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RUINËS DË CARTEAGË 



(4) 



« Les ruines de Gariliage, dit Gibbon, 
ont péri, et remplacement qu'elles occu- 
paient serait complètement inconnu, si 
quelques arches brisées d'un aqueduc ne 
guidaient les pas des voyageurs curieux. » 
Ce n'est pas là une peinture exagérée de 
Taspect de désolation qu'otTre à l'œil du vi- 
siteur lapéninsule occupée, il y a deux mille 
ans, par une ville qui, relativement p.irlant, 
possédait une importance commerciale aussi 
grande que celle de Londres aujourd'hui, et 
qui, comme Londres aussi, fut la métro- 
pole d'un immense empire. Quand, arrivé à 
Tunis par mer, et après avoir jeté l'ancre 
en face de la longue barre de sable qui sé- 
pare le lac de Tunis de la Méditerranée, 
vous attendez le bateau qui doit vous trans- 
porter à la Gouleite, vous pouvez voir à 

(0 Cartharie et ne$ ruines, oa description des fouillos 
et des recherches entreprises, sous les auspices du gou- 
Ternement de Sa Majesté, par le docteur N. Davis, de la 
Société géographique de LoiMtam,eor reoplacemeot de 
la métropole pMofelenm en AlMipie et dtns dtniree 

{t) palais ronuiUi »en de piédestal à Ut diapeUe 



droite, du côté de la terre, une colline es- 
carpée s'élevant à un demi-mille environ 
du rivage, et dont une chapelle de moyenne 
grandeur, surmontée d'une coupole, cou- 
ronne le sommet. Ce monument, construit 
par le roi Louis-Philippe quelque temps 
après la conquête d'Alger, est dédié à saint 
Louis, le pieux monarque des croisades, 
qui mourut dans son camp, soit à cet en- 
droit, soit dans le voisinage, en l'année 
4270 (2). De la chapelle de Saint-Louis, la 
colline s'étend, dans la direction du nord, 
sur un espace de près de trois milles; là, 
il s'en élève une autre, iiussi haute que la 
première, que couronne un village nommé 
Sidi-Bou-Saïd (le Père du Bonheur), et 
consacrée à un saint mahométan du même 
nom. C'est là qu'était située l'aocienne Gar- 
de Saint-Louis et appartient de fait au gouvernement 
irançais, puisqu'il est situ^ sur le plateau qui lui a été 
concédé par le bey de Tunis. M. Beulé dit avec raison 
que oe eeralt poar la France oa devoir de ftlre un jour 
dfidsfer ni onplaceineot qnt doH être ane lidM nin 
d'aplortOon tofeBUtqpM. 

fiVoM de la Rédactiam^ 
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thage. Le plateaa qui 8*éteod entre les ex* 
trëmités des- deox collines est k une dis- 
tance dn rivage qui varie entre un quart de 
mille et un mille; le«enantqui regarde la 
mer est entrecoupé çà et là de ravins et de 
monticules, dont un seul, au nord-est de la 
colline de Saint-Louis, mérite une mention 
spéciale, à cause de rimportance qttll pré- 
sente au point de vue de la topof^raphie. Il 
a rair d*étre complètement isolé, et il attire 
les regards par un fort turc MU sur le flanc 
qui fait face à la mer, et portant le nom de 
BurJ-Jedeed (Fon-NeuO- Axl sud de la col- 
line de BuiHedeed et ie celle de Saint- 
Louis, on ne voit rien qntme plaine entière- 
ment plate, avec deux ou trois misérables 
buttes et un cbaletaaseï propre (eelol qulia- 
bita M. Davis dans'le commencement de ses 
travaux), réunlsdans lemémeendroit. Cette 
plaine, qui rencontre le lac de Tunis à en- 
viron un mille et demi, en longe le bord 
jusqu'à la viUe; dans le voisinage du lac, 
elle est basse et marécageuse, et les limites 
entre la terre et l*eau varient selon la saison 
de rannée et la direction dn vent. 

Supposons maintenant qu'on débarque 
sur le rivage même, à environ un mille an 
sud de la colline de Boij-I^Md : on y trou- 
vera deux étangs qu'on prendrait ponr.des 
.salines si on les voyait partout aiUeurB, et 
auxquels par suite on n'accorderait aucune 
attention; mais ces étangs sont tout ce qui 
reste dA fiimeox poit de Carthage, et bien 

^qu'ils soient en grande partie comblés, 
bien que leur véritablecaractère soit oicore 
plus dissimulé par ane>maison de campagne 
appartenant à Pun des grands oMers du 

. bey, et qui s'élève, entourée d'un Jardin, 

(i) Id vlIBdndt naturellement s'intercaler la descrip- 
UoD hlMiffiqie fldte par M. Beulé du double port de 
dfttaipt le OtOmt, soit que C0 m» s'appIiqnAt è l'en» 
semble des deux bassins, soit qu'il ne dût désli^ticr que 
le port niUlaire ou le port commercial. La description 
deeataMM iMBMi isdiqMr nv*ilaUBt dotik. 



I sur ces ruines, il est fiicile, pour quiconque 
est familiarisé avec l'histoire ancienne de la 
ville, de les réconnattre au premier coup 
d'oBil. Nous en possédons une vue très- 
belle, d'après une photographie exécutée 
par M. Davis. Elle est prise du haut de la 
colline de Saint-IiOuls. Une montagne à 
double dme (le Dakhil-Basbir, qui forme 
la limite du golfe de Tunis vers le sud-ouest) > 
occupe le fond du tableau et en rehausse 
par sa présence la valeur topographique (1). 

Si maintenant nous laissons ces salmes 
apparentes et que nous nous avancions vers 
le nord l'espace d'un mille, nous nous 
trouvons sur la pente de la partie sud-est 
de la colline de Saint>Louis. En montant 
sur le sommet qui, selon le docteur Da- 
vis, est à cent quatre-vingt-huit pieds au- 
dessus du niveau de la mer, on aperçoit 
une étendue de terrain de près de douze 
acres, ayant la forme d'un trapèze, et 
dont une partie est occupée par la clia- 
pelle ftancaise mentionnée plus haut. Au 

. point de vué militaire, c'est la position do- 
mUiante de la localité; considération qui a 
dd avoir quelque poids auprès du descen-. 
dant de saint Louis qui l'a choisie pour y * 
foire célébrer un service religieux en mé- 
moire de son ancêtre. La plupart des anti- 
quaires ont cru que c'était là l'emplacement 
de Byrsn, la, dmdelle de l'ancienne Car- 
thage ; mais le docteur Davis ne partage 
pas cette opinfon. Il pense que cette ci- 
tadelle était située 'dans un lieu plus 
vaste, près de la colline de Buij-Jedeed, 
et à l'appui de son dire il invoque cette 
considération, que la superficie de la col- 
line de Saint-Louis était beaucoup trop 

cuirime ceux qu'on consiniil en ce moment à Marseille. 

Nous prenons la liberté d'en recommander l'^tode aoz 
; WMm togétfeof» deHenë p>océepii>,et,<rtre agtw, 
M. Paulin TUiliol,ai pvkaaarS B sirtntt peepenaS 
; avant noue. 

1 (MNedefaMMMi.) 
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petite pear Évoir contenu les éiaquanle 
mille persmuies qai, selon les historiens de 
l'antiquité, sortirent de Byrsa, lors de la 
reddition de la ville assiégée. De plus, il 
est certain que le temple d'Esculape, ce 
dernier refuge des neuf cents déserteurs 
TMMiM qni se virent refuser la grâce ac- 
cordée au reste de» vaincus, et qui périrent 
dans les flammes avec la femme et les en- 
fants du général carthaginois, il est cer- 
tain, disons-nous, que ce temple était situé 
sur un monticule dans l'intérieur de la cita- 
delle. Le doclevr Davis, en faisant des 
fouilles sur le versant de la colline de Burj- 
Jedeed, a trouvé une inscription punique 
portant le nom de cette divinité (fimun), 
et tnr le sommet de cette colline, qui pa- 
rait avoir été artificiellement nivelé, on 
voit encore les réstes de l'enceinte d'un 
temple de oonstruction massive. Mais notre 
auteur n*essaye pas de répondre à cette 
objection qui se présente naturellement, 
que si la' colline de Saint-Louis n'était pas 
dans l'enceinte de Byrsa, elle devait la 
commander, et rendait par conséquent im- 
possible de défendre la citadelle contre un 
ennemi. 

La description que font les historiens de 
l'antiquité de la grandeur des fortifications 
de Cartilage est vraiment étonnante. Le sol 
du plateau qui s'étend de la colline de 
Sainl-Louis au village de Sidi-Bou-Saïd, 
s'abaisse insensiblement; une plaine lui 
saceèdeqoi se dirige vers le sud et le sud- 
oaest, pBis on rencontre le terrain d'allu- 
TiOB qui remplit l'espèce entre le lac de 
Ttanis et les marais à l'embouchure du 
fleuve Medjerda (leBagradas de l'antiquité). 
Cest le long de cette ligne d'intersection 
qa'eiistaient, à ce qu'il semble, trois énor- 
mes ouvrages, occupant chacun presque 
toute la distance entre le lac et la mer, car 
il B*est pas dootem que ce qui est mainlo- 
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nant marais salant on dune de sable an 
nord-ouest de la péninsule carthaginoise, 
était, au temps des Scipions, sous la mer. 
Chaque ouvrage avait quarante-cinq pieds 
de haut, indépendamment du parapet, et 
trente pieds de profondeur. Il était élevé 
de deux étages, de la nature des casemates, 
et dans tous les trois il y avait place poor 
trois cents éléphants à l'étage inférieur, et 
pour quatre mille chevaux à l'âage supé- 
rieur, aiee des approvisionnements de 
fourrage proportionnés au nombre dot bétes 
à noorrir; il y avait place aussi pour des 
casernes contenant vingt -quatre mille 
hommes de cavalerie et d*infanterie. De ces 
fortiticaiions gigantesques, il ne reste an i 
jourd'hui aucune trace certaine. I n savant 
français, M. Beulé, croit avoir découvert 
des portions de l'un de ces ouvrages sur le 
côté sud de la colline de Saint-Louis (qu'il 
identifie avec Byrsa), et il en donne une 
description très-minutieuse. Mais le doc- 
teur Davis nie carrément l'existence de la 
muraille dontparleM. Beulé : « Elle existe 
peut-être dans son imagination, dit-il, mais 
elle n'existe pas autour de la colline de 
Saint-Louis. » Sur une question de fait, on 
ne peut rien décider qu'après no examen de 
la localité; mais nous de?OBs dire que, 
pour notre compte, ce n*est pas à l'endroit 
où M. Beulé prétend l'avoir trouvée, que 
nous serions disposé k chercher la trace de 
la iriple muraille. 

La plaine légèrement inclinée qui devait 
se trouver dans Tiniérieur des anciennes 
lignes de foitificalion de Cartbage est au- 
jourd'hui en grande partie cultivée.La vigne, 
le mûrier* l'olivier et d'autres arbres frui- 
tiers croissent en abondance dans des jar- 
dins qu'entourent des haies formées de 
cactus ou de figuiers, et l'on voit plusieurs 
villas appartenant au bey ainsi qu'aux 
grands oflkiers du beylik, dans la partie 
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(le la plaine qui touche à la mer, derrière 
la colline de Sidi-Bou-Saïd, c'est-à-dire h 
l'ouest; mais, chose assez singulière, cette 
|)artie où il n'y a [)as, et où il n'a jamais pu 
y avoir d'abri d'aucune sorte pour les vais- 
seaux, porte encore le nom d'El Mersa (le 
Port). Au nord-ouest d'El Mersa, le sol 
s'élève de nouveau et forme deux ou trois 
collines dont l'une, appelée Jebel-Khawi, 
est sanctifiée par les tombeaux des anciens 
habitants (1). Cette colline est à plus de 
trois cents pieds au-dessus du niveau de la 
mer, et elle présente une position admi- 
rable pour contempler tout l'emplacement 
de la péninsule carthaginoise. De là, on dé- 
couvre L'iique à quelques milles au nord- 
ouest, et l'espace intermédiaire est occupé 
par les marais et les alluvions du lleuve 
Ha^radas, qui, depuis deux mille ans, a 
couvert la baie qu'on y voyait autrefois, 
hans la direction opposée, on aperçoit El 
Mersa et la plaine culli\ee jusiprà la masse 
de collines qui s'étend du mont Saint-Louis 
à celui (le Sidi-Bou-Saïd, lequel, comme 
nous l'avons dit plus tiaul, étail occupe par 
l'ancienne Carthaiie. 

Les principales fouilles du docteur Davis 
furent exécutées vers le milieu du plateau 
et sur le versant qui regarde la mer. Il ne 
parait pas avoir été très-heiireux ilaiis ses 
premières recherches, puisqu'il employa, 
pendant près de trois mois, de cinquante 
à soixante ouvriers, sans découvrir autre 
chose qu'un petit nombre de fragments. 
Mais un jour son attention fut arrêtée par 
un pan de muraille de construction assez 
grossière, qui s'élevait sur remplacement 
de ce qui avait été autrefois un temple, et 
qui, pendant des siècles, avait, comme le 
Colisée à Rome, fourni des matériaux pour 
la coDslructiOD d'édifices modernes, ^'ous 

{i)La nécropole carlhaKinoise fut le Iml principal de 
la «oooDde exploraUoD de M. Beulé, qui avait primitive^ 



ferons observer en passant que le métier 
(\vskhajara (chercheurs de pierres) s'exerce 
anjourd'iiui aciivement à (^arthage, et que 
ces individus semblent avoir suivi le doc- 
teur Uavis, comme le chacal suit le lion, 
pour se jeter sur les murailles qu'il mettait 
à découvert dans le cours de ses opéra- 
tions. Mais le pan de muraille dont nous 
parlons avait aussi attiré les regards du 
Français préposé à la garde de la chapelle 
de Saint-Louis, et le lendemain le docteur 
Davis, en retournant sur les lieux, y trouva 
cet homme qui, avec l'aide de deux ou- 
vriers, avait mis à découvert une magni- 
fique mosaïque. On comprend quel dut être, 
à cette vue, le dépit d'un savant qui, depuis 
trois mois, suait sang cl eau sans être ar'- 
rivé à aucun résultat! Le docteur Davis offrit 
d'acheter la mosaïque, mais le Français 
refusa de la vendre, sous prétexte qu'elle 
appartenait à son gouvernement. A la fin, 
toutefois, la victoire devait appartenir à 
l'Anglelerre. Le docteur, en examinant le 
caraclère du dessin mis à découvert, re- 
marqua qu'il devait faire partie d'un pa- 
vage d'une certaine étendue, et il résolut de 
chercher s'il ne pourrait pas assurer à son 
pays la jtossession du reste et de la portion 
la plus considérable de cette mosaïque. En 
vain son rival d'exploration lui montrait le 
mur comme preuve qu'il ne devait y avoir 
rien au delà. Le docteur Davis comprit 
que, comme la mosaïque se terminait brus- 
quement au mur, ce dernier devait être 
nécessairement de construction plus ré- 
cente. Sa perspicacité et sa persévérance 
ne lardèrent pas à être récompensées, car, 
avant la toiiiheede la nuit, il mit à décou- 
vert une portion coiisidenible de la mo- 
saïque, dont il ne put toutefois enlever tout 
d'abord qu'un petit fragment. Ce fragment, 

mentresIniDi MtredMfdies dans l'enceinte de Byrsa. 

{filote de ia S^édactimt,) 
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qui mesurait quinze pieds île long sur neuf 
de large et qui rei)résenl:iit, entre iintres 
choses, un buste tie loiuîne d'une giaii- 
deur colossale et deux prêtresses en pied, 
se trouve aujourd'hui au firiti.sh Muséum. 
Le Rjoyen dont le docteur Davis se servit 
pour l'enlever est aussi simple qu'ingé- 
aieux. 

« Je collai, dit-il, une toile comnjune 
sur un petit frojpjment de mosaïque, et 
lorsqu'elle fut tout à fait sèche, je détachai 
avec beaucoup de soin, au moyen de cou- 
teaux et de ciseaux, le ciment de cette 
mosaïque, puis je la plarai, en la ren- 
versant, dans une boîte que j'avais au préa- 
lable prejiarée pour la recevoir. Je remplis 
alors la boîte de ciment frais, et je la vissai 
fortement, de manière que le dessus pesât 
sur la mosaïque. Je laissai le tout dans cet 
ciat environ dix heures. Je retournai alors 
la boîte, je dévissai le couvercle, j'enlevai 
soi?neusementla toileavec de l'eau chaude, 
airi>i que la colle qui adhérait encore au 
marbre. Cette expérience m'ayant si bien 
réussi, je me remis à l'œuVre le lendemain 
avec une plus grande confiance; je réussis, 
après vingt-neuf jours de travail assidu, à 
enlever toute la mosaïque, et dans le cours 
de mes opérations, j'eus le bonheur de 
détacher une fois un morceau de douze 
pieds de long sur trois de large (\). j> 

Le rival du docteur Davis ne fut pas 
aussi heureux; il brisa son fragment en 1 
mille morceaux en essayant de l'enlever. | 

l'ne autre fouille importante du docteur 
Davis mit à découvert un temple circulaire 
que le savant anliiiuaire croit avoir été î 
celui de Bal-Hainmon, la principale divi- • 
nilé de Cartilage, qui répondait au Chronos 
grec et au Moloch syrien. Au milieu, on 

(I) GeCto ■nalqne, qM nous tvom vm ta Voséom | 

ferllannique est rt'ellemcnt la confiu'lo la plus impor- 
taale faite par le docteur Pavis. Oo oe peut que le 
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voyait une place circulaire de vingt-neuf 
pieds de diamètre, entourée de douze pi- 
lastres, en dehors desquels n'giiait une ga- 
lerie de seize pieds de large. Puis venaient 
deux autres séries de pilastres, ai rangées 
circulaireinent par rapport au inciiie centre, 
et séparées l'une de l'autre par des galeries. 
Le mur extérieur était également soutenu 
par douze gros pilastres. Le docteur Davis 
pense que cette disposition symbolisait la 
division de l'année en quatre saisons et en 
douze mois composés de quatre semaines 
chacun. Il va même jusqu'h dire qu'en re- 
gai'dant dans l'intérieur de l'éditice de l'une 
des douze portes, sa construction était telle, 
que sept cours .se présentaient n.iturelle- 
ment à Tceil, et que ces cours étaient pro- 
bablement destinées h représenter les sept 
jours de la semaine. Mais rien ne nous au- 
torise à supposer que le mois des Cartha- 
ginois se composât jamais de quatre se 
maines et Tannée de quarante-huit, et il 
est certain, au contraire, que la division 
quadripartite des saisons n'est pas d'origine 
punique. Voici un l'ail qui semblerait prou- 
ver que le temple était réellement con.sacré 
à lial-llammon. En creusant dans l'espace 
situé au milieu du temple, le docteur Davis 
arriva h une profondeur de quinze pieds au 
delà de la limite atteinte par ses prédéces- 
seurs, et rencontra une couche épaisse de 
terre iHÙlét', mélangée d*os humains. Il 
poursuivit ses fouilles, dans l'espérance de 
trouver un pavage (pielconque, mais il 
n'atteignit que le roc. Ces cendres et ces os 
étaient, dans l'opinion du docteur Davis, 
les restes des victimes humaines immolées 
en l'honneur de l'idole. Mais en creusant 
îi cet endroit, on trouva des quantités con- 
sidérables de fragments de marbres pré- 

eomplinentar de sa perspicacité, qvoiqa'eOeatt M sU- 

mul<îe par une concurrence dont, on b »n Frnnt nls, non 
regrettons la d^alte. {Note de la Riitoaion.) 
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cieux; ce qui prouve que, quelle que fût la 
destination de ce monument, il devait être 
décoré avec magnificence. 

Le seul danger — il est considérable 
toutefois — auquel on est exposé en exé- 
cutant des fouilles à Carthage, c'est celui 
d'être enseveli sous le sol léger et friable 
qui est formé presqueentièrenient des restes 
décomposés d'anciennes briques cuites au 
soleil. Des édifices qui auraient pu durer 
des siècles, tant qu'ils seraient restés ca- 
chés dans les entrailles de la terre, tom- 
baient rapidement en ruine dès que la main 
du destructeur avait fait son œuvre et livré 
les pierres à l'action des influences atmo- 
sphériques. Souvent les Arabes du docteur 
Davis coururent le risque de s'enterrer vi- 
vants de leurs propres mains ; continuelle- 
ment il était obligé de les surveiller pour 
les sauver des iïicheuses conséquences de 
leur ignorance des lois de la mécanique et 
de leur fatalisme habituel; une fois même, 
malgré son extrême vigilance, il vit englou- 
tir sous une masse énorme df terre un 
ouvrier qui voulait ravoir un outil. Cet 
homme en fut quitte, heureusement, pour 
quelques contusions et une peur effroyable : 
l'accident eut pour résultat de rendre ses 
compagnons plus prudents et plus dociles 
aux avertissements. Mais lorsque les opé- 
rations de l'explorateur consistaient à dé- 
gager les ruines,' on était exposé h rencon- 
trer des serpents de la plus dangereuse 
espèce, ou, quand il s'agissait de tombeaux, 
des hyènes et des chacals. Les indigènes 
croyaient fermement que prendre impuné- 
ment des serpents dans sa main était une 
preuve de sainteté ou tout au moins d'or- 
thodoxie, et le docteur Davis raconte, à 
propos de cette superstition, une histoire 
assez amusante. Une fois, un derviche de 
ses connaissances, qui exerçait le métier 
de charmeur, mauiait devant lui, sans 



donner aucun signe d'émotion, des ser- 
pents qu'il avait apportés dans un sac. Le 
docteur se vanta d'en pouvoir faire autant, 
et le derviche le défia de l'imiter, en lui 
montrant un serpent plus vif que les au- 
tres; mais, pour Tencoui ager, il ajouta que, 
s'il réussissait, il ne serait plus regardé par 
les Arabes comme un infidèle. Notre savant 
voyageur saisit alors rapidement le reptile 
par la nuque, niais l'animal lui glisse de la 
main et, dans sa fureur, lui enfonce ses 
dents dans le bras, a Eh bien, dit le doc- 
teur, lequel de nous deux maintenant est 
l'infidèle? — Ce n'est ni vous ni moi, maî- 
tre, répond le derviche; nous sommes tous 
deux moumenin (de vrais croyants). » Il 
est probable que le serpent était réellement 
inoffensif et que le derviche avait voulu 
éprouver le courage du chrétien. 

Les citernes sont incontestablement ce 
qu'il Y a de plus curieux à Carthage, à l'ex- 
ception toutefois des ruines de l'aqueduc 
qui les alimentait. 11 y en a de deux sortes, les 
petites et les grandes. Plusieurs des pre- 
mières ne sont qu'î» quelques yards de la 
colline de Burj-Jedeed. Le docteur Davis 
en décrit la partiequi apparaissait au-dessus 
du sol, et croit (c'est l'opinion de tous. les 
voyageurs depuis Shaw, mais elle a été 
reconnue erronée) qu'elles étaient alimen- 
tées par l'eau de pluie. Il ajoute qu'il existe 
une communication entre ces citernes et les 
autres, dans lesquelles le grand aqueduc 
se déchargeait indubitablement. Ceci con- 
firme l'opinion de M. Blakesley, qui visita 
la localité en 4858. D'après lui, les petites 
citernes recevaient le surplus des grandes, 
et l'on avait pris à tort les conduits qui por- 
taient les eaux des unes dans les autres 
pour des appareils destinés à recueillir 
l'eau de pluie. Sa visite fut très-courte, et 
il manqua des instruments nécessaires i)our 
s'assurer du niveau relatif des deux s^s- 
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tèmes ; mais il croit que Shaw se trompe 
lorsqu'il dit que les grandes citernes sont 
plas basstô que les autres. Celles-ci, qu'on 
appelle les petites citernes, uniquement 
pour les distinguer des autres, se compo- 
sent de tlix-huit vastes réservoirs ayant 
chacun quatre-vingt-treize pieds de long et 
dix-neuf lari^e, et contenant dix-sept 
pieds d'eau. De la surface de l'eau au som- 
met de la voûte, il y avait encore dix pieds. 
Mais en romparaisoii des petites, les 
grandes citernes ont des proportions vrai- 
nienlgiganicsqucs. Lorsque Shaw les visita, 
elles étaient au nombre de vingt. « A pré- 
sent, dit le docteur Davis, on n'en peut re- 
trouver que quatorze; elles ont environ 
quatre cents pieds de long sur vingt-huit 
de large. » Shaw écrit qu'elles avaient cha- 
cune cent pieds de lon^' sur trente de large. 
Ce désaccord entre les deux observateurs 
est trop grand pour pouvoir s'expliquer au- 
trement que par une inexactitude manifeste 
de la part de l'un d'eux. Il est vrai que les 
grandes citernes sont dans un état de dé- 
gradation qui laisse une marge considé- 
rable aux erreurs du mesurage. Elles sont 
en grande partie remplies de terre, de 
sorte qu'on n'a jamais pu en coniiaitre la 
profondeur et elles fournissent une demeure 
aux habitants du misérable village où elles 
sont situées. Shaw n'y a évidemment jeté 
qu'un coup d'œil en passant, et .sa réputa- 
tion traditionnelle d'exactitude est vive- 
ment attaquée par M. Blakesley. « En ce 
qui concerne Shaw, dit-il, .sa description 
de Cartilage est si vague, que, si je n'avais 
visité moi-même les lieux, je me serais fait 
difficilement une idée de ce qu'il veut dire. 
De plus, elle est tellement inexacte, qu'il 
faut la supposer écrite d'après d'anciens 
souvenirs, sans le secours de notes prises 1 
sur les lieux, ou bien avec des noies très- 
impai faites. Et ceci est loin d être la seule 



partie de son livre où le manque d'exac- 
titude ait excité ma surprise. » 

L'aqueduc qui alimentait ces citernes est 
aujourd'hui en ruine, et cela depuis l'expul- 
sion des Vandales de Carthage. Dans une 
vaine tentative que firent ces barbares pour 
reprendre la ville, après l'heureuse expédi- 
tion de Bélisaire, ils le coupèrent et le dé- 
truisirent tout près des murailles. A |)arlir 
de ce moment, l'histoire de l'Afrique du 
Nord n'est que le récit monotone d'une suc- 
cession de calamités. Selon le proverbe 
qui a cours parmi les indigènes : Aiyour- 
d'Iiui vaut mieux que demain, «la condition 
de ce misérable peuple a toujours empiré 
de siècle en siècle, et il y a peu de chance 
qu'elle s'améliore. Mais, tant que l'aqueduc 
a existé, il a dû être l'un des travaux d'art 
les plus remarquables de l'antiquité. Il s'é- 
tend sur un espace de plus de cinquante 
milles, h travers des collines et des vallées, 
depuis le bas de la montaj;ne Zaghawn jus- 
qu'aux grandes citernes à Carlhage. Sir 
Grenville Temple donne une description 
très-détaillé de la fontaine (jui lui fournis- 
sait l'eau et près de laquelle s'élevait un 
temple dont il existe encore des restes con- 
sidérables. La ville de Zaghwan, qui se 
trouve non loin de là, renferme une popu- 
lation de près de douze mille deux cents 
habitants, employés principalement à tein- 
dre les bonnets rouges (shasheaks), connus 
en Europe sous le nom de fez, et dont 
Tunis est le marché le plus célèbre. L'eau 
de la source dont il s'agit possède, dit-on, 
la propriété de donner à la teinture le bril- 
lant et la solidité; on la mélange avec de 
l'alun, et l'on yfait bouillir les bonnets pen- 
dant toute une juurnée avant de les plonger 
dans la teinture. Quant à la source elle- 
même, elle est contenue dans un bassin 
qui a la forme d'un 8 et qui est entouré de 
marches qui permettent aux gens de de$- 
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cendre poor remplir leari cmdies. Bien 
qu'il existe eaeore des restes considérables 
du temple et d*one cotonnade circnlaire qui 
s'étendait de piiaqoe c6té de la fontaine, il 
n*y a point d'inscription qui fournisse un 
témoignage direct de la date de la con- 
stniction. Sir GrenvlUe Temple dédare que 
certaines parties de l'aqueduc encore deliôat 
ont une origine punique. Les piliers et les ' 
cintres sont en pierre, et il prétend que snr ' 
plusieurs blocs on voit encore les lettres on 
les cbiirres tracés par les ouvriers pour in- 
diquer la place qu'ils devaient occuper. Il 
est fltoheux qu'on n*ait pas pris une copie 
exacte de ces signes, car très-probablement 
ils décideraient d'une manière concluante 
la question de savoir quels fuirent les ©on- ! 
structeurs de raquedue» question qui, à : 
notre avis, est encore loin d'être trancbée. | 
D'autres parties sont en terre, et d'autres 
encore, surtout dans le voisinage de la ville, ! 
un composé de mortier et de moellons. Les ' 
mesures et les proportions varient comme ' 
les matériaux. Dans la partie la plus an- 
Hïienne (celle à laquelle on attribue une ori- 
gine punique), les piliersen pierre mesurent 
dix pieds de long sur buit et demi de large, 
e( ceux en terre qualonc sur douze. Le 
conduit est garni dans toute sa longueur 
d'un ciment très-dur. Selon sir Grenvllle 
Temple, il a cinq pieds de baut et trois 
pieds un pouce de large. D'après Sbaw, une 
personne d'une taille ordinaire peut se pro- 
mener dedans tout debout, et le niveau de j 
reau est de près de trois pieds de baut. \ 
Les parties les mieux conservées se voient j 
près de la rivière Hiliana, dans la plaine 
qui s'étend des collines de Mobammedeab 
<run des palais du bey, converti en caserne) ' 
aux ruines dUdim, à environ vingt milles j 
delunis. 

L'ouvrage du docteur Davis ne se borne 
pas à la description des opérations de son 



auteur à Gartbage ; il contient en outre le 
récit d'une excursion k Utique, d'un ^yage 
dans le Dakbil-Basbir et d'une visite à 
El-Kef, la Sicca Venerea de l'empire romain, 
où Lactance étudia sous Amobe. Le docteur 
Davis se rendit par mer à Utique sur un 
bâtiment de la marine royale, le Harpyt ^ 
on lui permit de se fliire aider par les ma- 
rina de ce bâtiment dans quelques fouilles 
qu'il fit. Les cbangements quelaeôlea subis 
dans cette localité sont considérables, et 
ils fournissent une preuve éclatante de la 
nécessité d'une prudence extrême, quand 
on veut expliquer les récits des anciens bis- 
toriens en se référant aux sites existants. 
Lacitadelled'Utique s'élevait sur le sommet 
d'une étroite cbatne de collines se dirigeant 
vers le nord-est. Cette dudne était extrê- 
mement escarpée do cêté de l'est, si escar* 
pée même, que des fortifications eussent 
été inutiles en cet endroit. Immédiatement 
auHlessous, on voit encore un groupe de 
ruines considécables, et entre autres (ou 
pintêt à la même hauteur, un peu au sud) 
celles d'un tbéâire dont Porcbestre mesure 
soixante-six pieds de btfge. En tournant 
autour de la colline de l'Acropole au nord, 
on découvre les restes du port d'Utique, 
avec une Ile au milieu. Comme celui de 
Carthage, ce port est à une distance de 
sept, ou buit milles de la mer. Au temps des 
Scipions, ce qui est aujourd'hui une plaine 
marécageuse était enibui sons les eaux de 
la Méditerranée, et Ton voit encore les tra- 
ces d'un ancien canal qui séparait la partie 
de la ville, converle maintenant des ruines > 
dont nous avons parié plus baut, d'Une es- 
pèce d'tle qui constituait alors Textrémité 
du cap formé par les collines d'Utique. Ce 
canal, au sentiment désir Grenvifie Temple, 
parait avoir été bordé des deux côtés de 
bâtiments considérables. Célaient preba- . 
blement destfocks oh à'abritalent les galè- 
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res, et des magasins servant de dépôt pour 
les approvisionnements de la marine et de 
l'armée. Sir (irenville se rendit par terre 
d'Utique à lunis, et la descriplioii du Mfd- 
jerda on Medzerdah (le Bagradasj, dont les 
sédimenis ont clian^^é si considérablement 
la configuration da sol, met henreusenient 
en relief l'exactitude avec laquelle les poêles 
de l'empire ont décrit <'ux-mt'mes i'aspect 
des lieux (1). Le Bayrada lentus, sicœ 
sulcator arenœ, de Lucain, fut liaversé au 
mois de novembre par sir Grenville; il 
coule dans un lit de sable et de marne où 
il s'enfonce si profondément, qu'en descen- 
dant ses bords abrupts, les chevaux, 
poussés par le poids de la voilure qu'ils 
traînaient, roulèrent avec elle dans l'eau, et 
qu'on eut toutes les peines du monde à les 
en retirer. Tout près de l'endroit où station- 
nait le bac, le fleuve tormait à droite comme 
un nouveau canal, et des hauteurs de Tunis 
on distinguait très-bien deux anciens lits. 
Ajoutons que, d'après les récits des anciens 
historiens, il est très-j)robable que, dans le 
troisième siècle avant Jésus-Christ, le Ba- 
gradas se jetait dans la mer beaucoup plus 
près de Carthar^e qu'il présent, et que, sur 
la rive opposée, il existait une plaiue d'une 
étendue très-considérable. 

L'emplacement actuel dTtique est prin- 
cipalement marqué par quelques miséra- 
bles huttes qui forment un village appelé 
Bou-Shatcr. Elles se trouvent entre l'ara- 
pliilhéàtre et les citernes. Il reste six*de 
ces dernières, ressemblant à celles de Car- 
thage, mais en meilleur état de conserva- 
lion. L'amphithéâtre, avec le ta^t qui dis- 
tinguait toujours les archilecles romains 
dans le choix d'un site, est en grande par- 
tie une excavalioD. On a profilé d'une cavée 

(1^ H. Beulé appéUe les eaux du Bapradas Iknoneuses 
et louveni violenter. Selon lut, ce fl<2uve, qui se jette 
dans le golfe de Carlhage, dut plus d une fois ensabler, 
tlooB coaM» te port narchaml, <toat la» mur» toat aa- 



! formée par la nature, et l'on n'a eu besoin 
que de bâlir à ses extrémités et de lui 
donner une forme régulière. Le diamètre 
est, selon Davis, de trois cent vingt pieds, 
et, selon Temple, de trois cent soixante- 
trois. Mais les deux voyageurs s'accordent 
à dire qu'on pumail ilonner, dans l'amphi- 
théâtre, des représentations de combats 
nautiques. L'eau était fournie par les ci- 
ternes situées dans le voisinage immt'diat, 
arrangement dont M. Blakesley a montré 
la probabilité d'aprè- la position de l'em- 
' placement de l'amphithéâtre et des grandes 
I citernes à Carlhage. X Ttique, le docteur 
i Davis a découvert, entre l'amphithéâtre et 
j le port, un passage souterrain par lequel 
: les eaux, après avoir servi ;r leur objet, se 
déchargeaient dans le port situé au-des- 
sous. Ce cloaque inspire aux Arabes une 
vive terreur; ils s'imaginent, dans leur 
folie, qu'il conduit aux trésors cachés par 
les anciens habitants, mais leur supersti- 
tion même les empêche de chercher h s'ap- 
proprier ces richesses, parce qu'ils sont 
convaincus que l'or est gardé par des divi- 
nités jalouses qui veillent auprès d'une 
porte tournant perpétuellement sur ses 
gonds et armée de lames de sabres tran- 
chantes. Les citernes étaient alimentées 
par un aqueduc qui traverse la colline, et 
cet aqueduc lui-même, dans l'opinion du 
docteur Davis, recevait les eaux du lac de 
Beuzert. 

Porto-Farina (l'Utique des anciens) est 
situé au nord d'un lac salé de six milles de 
long et de quatre de large. Le docteur Da- 
vis a eu entre les mains une descriplion 
manuscrite de cette localité, émanant pro- 
bablement d'une personne attachée au con- 
sulat britannique à Tunis, et qui visita 

• 

sevclis sous un soi qui ne cesse pas de s'oxhausser, an 
point que les Arabes oot planté des vignes et des figuiers 
U où les oavtrw Mbatançait nt jadis, bienusnrélMV 

iNvU da U Bidaubm.) 
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Porto-Farina en 1739. Il y avait alors dix ! nature de la localité. L'une d'elles repré- 



pieds d'eau dans le Medjerda, aujourd'hui il 
y en a trois h peine (I). Mais l'auteur ano- 
nyme prétend que de son temps les allu- 
vions avaient déjà fait des ravages considé- 
rables, a Sous Rhamdan-Bey, dit-il, un 
vaisseau de quarante canons pouvait 
aisément entrer dans le bassin ; aujour- 
d'hui, il aurait de la peine à en sortir dé- 
chargé. » Rhamdan-Bey avait commencé à 
régner cinquante ans avant la visite du 
docteur Davis, et, à cette dernière date, il 
y avait encore h Porto-Farina un arsenal 
défendu par trois gros forts, et quelques 
esclaves chrétiens y travaillaient comme 
charpentiers de navires et comme calfals. 
Un pou au nord de la ville se trouve une 
mine de sel qui a donné son nom h la ville 
Ghar-el-Meleh (Cave de sel). L'existence de 
ce trésor h proximité d'un rivage où le 
poisson abonde (lorsque le docteur Davis 
aborda avec le canot du Ilarpy, des pois- 
sons pesant environ quatre livres sautè- 
rent dans l'embarcation) ; celte position, 
disons-lions, fut, selon toute probabilité, la 
cause déterminante de la fondation d'Utique, 
comme de celle de Sidon. Non loin de là, 
un Italien, natif de Milan, découvrit, en 
4750, une mine de vif-argent, mais les au- 
torités ou doutèrent de sa valeur, ou ne 
possédèrent pas des moyens &uffisaDts pour 
la mettre en exploitation. 

Les découvertes du docteur Davis, à 
Utique, se bornèrent à deux ou trois mo- 
saïques, mais il est convaincu qu'en faisant 
des recherches plus complètes, on serait 
amplement récompensé de sa peine. Les 
sujets des mosaïques qu'il a trouvées se 
rapirarteot d'une manière remarquable à la 

fi) C'est Ik snioQt qae le Begndas forme des tlleni»- 

semcnl? ffiin limon qui est 'l--' la nature fertilisante <]<■' 
celui du M. Voilà pourquoi, dit M. Beulé, Ulique, port 
de mat due rentkiDitë, est tojoiird'hni à deux Itooet da 
livag*. Ce qpH diatt w foUb Mm abrité «M dvfMM «N 



sente une inondation qui a forcé des ani- 
maux de diverses espèces à se réfugier sur 
une éminence, et deux hommes en canot, 
armés d'un grand filet, s'efforcent de s'en 
emparer. 

Nous ne suivrons pas le docteur Davis 
dans son excursion à travers le Dakhal 
Bashir, ni dans sa visite h El-Kef, ni l'ime 
ni l'autre n'ont rien à nous apprendre. 
Presque toujours, le docteur Davis y suit 
les traces de sir Grenville Temple, et sou- 
vent il donne des descriptions qui ont déjà 
paru dans l'ouvrage de ce dernier, espèce 
de plagiat dont il n'a pas l'air de se douter, 
bien qu'il cite Iréquemmont l'honorable ba- 
ronnet. Ce qui dépare, à notre avis, le livre 
du docteur Davis, c'est une atfectation de 
fausse science qui, non-seulement trouble 
le cours du récit, mais encore produit sur 
l'esprit du véritable savant une impression 
défavorable. Quand on voit un voyageur 
emprunter des citations à Pomponius Mêla, 
de Situ orbis, qualilier Scaliger de savant 
allemand, écrire invariablement Lybie et 
Lijhien pour Libye et fÀbyen, donner Po- 
lybe pour U' précepteur et l'ami du Scipion 
qui vain(iuit Annibal, estropier les vers de 
Virgile ou en fausser le sens, on éprouve 
un désappointement qui n'est pas exempt 
d'une certaine irritation nerveuse. Mais le 
docteur Davis n'en possède pas moins les 
qualités nécessaires pour un explorateur, 
unè connaissance parfaite de la langue 
arabe et le talent de se servir des indigènes. 
Si le gouvernement lui fournit des fonds 
pour continuer ses recherches, nous espé- 
rons qu'il les exposera simplement et sans 
faire parade d'une érudition trop facile à 

plaine. Hais 11 se fan là aiiaaf an slngvUer trlaga entre 

le limon c( le s;iMi\ qui, une fois si^pard da IfaDOB, eet 
emporté par les ùol& jusqu'à Gartbage. 
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prcadre en défaut. Nous avons aussi l'as- rieux dans la localité dont il a entrepris 
nrance que, mieux que persoune, ii saura l'exploration (1). 
■cure eo Itmière tout ee qu'il jf a de eu- ; {Times.) 



(0 Le Time* du SS avrU soiu apprend que, le 13 de ce 
ladocMv Dtvli a qnttté la ville de Tunis pour 
tfiMnat*l«»4apaya.Il est 



pagné du oonsttl américain «t «fUltVtlala anglais, et il 
a «M aonbraua «aeorta qoe iBl • Ibvnis lè bay. 



Iffiors américaines. 



QUESTION DE L'ESCLAVAGE. 



LA CABOLINE DU SUD. 



Tandis que l'Italie attire nos rcprds et 
excite notre admiration par ses efforts pour 
réunir en un seul faisceau ses parties si 
longtemps séparées, nous voyons de l'autre 
côté de l'Atlantique un État puissant se di- 
viser et à la veille de sé précipiter dans la 
guerre civile. Les États du Sud de la grande 
< onft dération américaine, prenant /eu sous 
prétexte que l'élection d'un président aboli- 
tiooiste les menace dans la propriété de 
leurs esclaves, sont sortis depuis deux mois 
déjà de l'Union, et c'est la Caroline duSudqui 
a pris la direction du mouvement sépara- 
tiste. Chose singulière! cet État, sous le 
rapport de l'étendue et de la population, 
t'st peut-être celui qui a le moins de titres 
à conduire les autres. Des trente-trois ré- 
publiques autrefois groupées ensemble dans 
r.\mérique du Nord, la Caroline du Sud est 
l'une des plus petites, car sa superficie 
n'est que de trente milles carrés, avec une 
population de sept cent mille âmes, dont 
plu de lâ moitié appariiooi à la race noire. 



Le chiffre des esclaves seuls, dans cet Étal, 
sans compter les affranchis, excède relui 
des blancs de plus de cent mille. Les noirs 
affranchis s'élèvent à dix mille environ. 
C'est peu pour un territoire où domine, 
dans des proportions si considérables, la 
race d'oii ils sortent ; mais ils sont dans 
l'État une cause de jalousie, de haine et de 
désordre qu'il est diflicile d'apprécier quand 
on n'a pas voyagé dans ce pays. La Caro- 
line du Sud, qui, d'après le dernier recen- 
sement, est le seul État où les esclaves 
l'emportent sur les blancs, s'est fait une 
célébrité par les théories extravagantes 
qu'elle professe sur la question de l'escla- 
vage et par le mépris cynique avec lequel 
elle traite les malheureux descendants de 
Cham, le troisième Ois de Noé. Nulle part, 
en Amérique, le noir n'est l'objet d'une aussi 
invincible répulsion; nulle part ses droits 
aux privilèges ordinaires de l'humanité ne 
sont aussi impudemment foulés aux pieds. 

£i ce (ait est d'autant plus remarquable, 
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qoè la craanté physique est moins com- 
mune dans la Caroline du Sud que dans le 
delta marécageux du Mississipi. Les pro- 
priétaires de ce territoire ont, comme 
ceux de la Virginie, une haute opinion 
d'eux-mêmes; ils se donnent la qualifica- 
tion de gentlemen du Sud, en se croyant 
d'une race supérieure à celle des nutiques 
fermiers de Kentucky et des pùles plant^rs 
d'Âlabama et de Mobile. Mieux élevés, plus 
distingués dans leurs manières et plus ac- 
cessibles à rhiffuence de ropinion publique 
que les propriétaires d'eselaTes des pro- 
vinces maias aristocratiques, les genilc- 
men de la Caroline coosidèrent comme de 
maiTiis genre de maltraiter les esclaves. 

Si OB lit un pen régolièrement les jour- 
naux américains, on est frappé de ce fiiit. 
que parmi les actes d'odiense barbarie 
qui parfois viennent épouvanter la chré- 
tienté, il en est très-peu qu'on puisse re- 
procher à la Caroline dn Sud. Le bdcher, la 
torture, le froet, si communs an Teias et 
ailleurs^ sont extrêmement rares dans ce 
petit État querelleur qui jette aujourd'hui 
le défi à l'autorité fédérale et à l'opinion de 



ses chevaux et ses chiens, et si, en l'ab- 
sence de toute provocation, il se montre uu 
bon maître pour les bipèdes et les quadru- 
pèdes qui lui appartiennent, il devient fé- 
roce quand il croit qu'on cherche à lui 
enlever son bétail humain, considérant 
comme le plus grand des crimes, comme 
un crime que la mort seule peut expier, 
tonte tentative ayant pour but de l'en dé- 
pouiller. Les arguments ne font rien sur 
lui ; c'est à peine s'il consent à discuter la 
(jiiestion de l'esclavage. Brooks, le fameux 
représentant de la Caroline qui, il y a quel- 
ques années , reçut les félicitations publi- 
ques de ses concitoyens pour avoir frappé 
à coups de canne M. Sumner dans la salle 
même du Congrès, était le type le plus par- 
fait des gentlemen de cet État. Ceox qui 
l'ont connu dans la vie privée vantent son 
caractère hospitalier et Taménité de ses 
manières; mais ce même gentleman si ai- 
mable, quand on contestait devant Ivl le 
droit de propriété de l'homme snr l'homme, 
on le mettait hors de lui-même. Les blancs 
de la Caroline du Sud se modèlent tons sor 
ce type. Ils ont sur les autres Américains 
l'Europe. Mais, d'un autre côté, le juge 1 du Sud de nombreux avantages. Non-aen- 



Lynch est un Rhadamantbe régulier et per- 
manent dans les vingt-neuf districts dont 
se compose la Caroline du Sud, et les mis- 
sionnaires de la Société abolitioniste y 
sont traités aussi impitoyablement que le 
forent jamais les hérésiarques dans ntalie 



lement ^ territoire est un des plus andeo- 
oement colonisés de la Confédération, mais 
encore il y existe une classe oonsidérablo 
de propriétaires aisés jouissant de cette heu- 
reuse médiocrité de fortanequi permetdese 
livrer en toute liberté aux études littérai- 



du moyen âge. Les mêmes planteurs qui ^ res. Nulle part, pas même dans la studieuse 
se montrent doux et indulgents envers les Nouvelle-Angleterre elle-même, réducation 
esclaves de leurs domaines, ne se' font pas 1 n'est tenue en si haute estime. Les collèges 
scrupule d'appliquer aux apôtres de Té- | de la Colombie et deCharlestonsontfàmenx 
mancipaiion le supplice des verges, du gou- ^ .dans toute la partie de l'Union qui cultive 
dron et des plumes, punissant une récidive le coton, et tandis que la Virginie s'enor- 
par la corde ou par le feu. C'est que le gen- \ gueillit de ses duels, la Géorgie de ses ha- 
tlcman de la Caroline se persuade sincère- ; blindes d'ivrognerie, la Caroline du Sud se 
ment que ses nègres sont sa propriété d'une fait gloire de produire des savants et des 
manière aussi absolue et aussi légitime que ^ hommes d'un goût cultivé. Le laborieui 
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Yankee du Nord est toujours tenté de nié- • 
priser l'oisif gentleman du Sud, et rien 
neionne plus le citoyen de la Nouvelle- 
Anjiit'h'nv, qui n'a visite que Mobile avec 
^011 livlnide population française et la Vir- \ 
^Muieavec ses Cavaliers ruines et dissolus, 

I 

que de voir quel cas on fait de l'instruction ; 
et de la science dans la mélropole même de 
l'esclavage. 

Mais bien que les hautes classes, dans 
laCarolineduSud, se montrent avec raison 
fières de leur éducation et de leur savoir, 
leurs connaissances sont nécessairement 
iraparfailes, leur intelii^^ence, est toujours 
faussée par leurs préjuLjt's sur resclavage, 
et elles ignorent les princii)c>. élémentaires 
de la justice ainsi que les droits naturels 
de Vhomme. Vous ne trouverez pas à Co- 
loniiiif un professeur, un niiiître d'école, 
un libraiie (jui ne proclame hautement la 
nécessité de maiiitenir à tout prix l'infério- 
rité de la race afi ioaine. Dans ce pays, qui 
sevaiiU" d'élrc un des plus libres du monde, 
la liberté de la parole et de la pensée est 
plus enchaînée que dans les Etats les plus 
despotiques de l'Europe. Tous les livres 
sont soumis à l'examen doi censeurs qui 
saili ibuent d'eux-mêmes ces fondions et 
qui llairent comme le limier la moindie 
expression qu'on imurrail interpréter en 
faveur de la condamnation de l'esclavage. 
Jamais un journal ne se hasarde à combat- 
tre les plus tristes excès du monstrueux 
système qui règne dans la Caroline du Sud. 
Du haut (le la chaire évangélique, on n'en- 
tend que des déclamations violentes contre 
les abolitionistes, « ces gens qui troublent 
Israél.» — Les théâtres, comme lesé^^lises, 
sont sous l'œil des comités de vigilance. 
Que MasanieUo , Toussain Louvertuve et 
d'autres pièces aus.si incendiaires soient 
sévèrement défendues, cela n'a rien d'é- 
touDADl; mais, qui le croirait? Othello l 
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oui, Othello est rayé de la liste des pièces 
qui se jouent à Charleston ; et la raison 
qu'on en donne, c'est que le drame de 
Shakspeare démoraliserait les nègres. Dans 
l'Étal voisin, celui de la Ceorgie, la repré- 
sentation publique des malheurs de Desde- 
mone et de la trahison d'Yago est égale- 
ment interdite, mais par une raison 
ditlérente,' qui est assez curieuse, et qui 
montre bien les sentiments des blancs 
d'Amérique li l'égard de ceux qui ont le 
malheur de ne pas être de la même couleur 
qu'eux, il y a longtemps déjh, on donnait 
Othello à Savannah, et un acteur du Nord 
qui jouissait d'une certaine célébrité, 
Paul Dickson, jouait le rôle du iMore, 
C'était «ne grande soirée au bénéfice du 
principal acteur; la salle était pleine, le 
gouverneur honorait la représentation de 
sa présence, et toute la milice y assistait 
en grand uniforme. Vers la fin de la pièce, 
on vil dans le parterre un soldai qui était 
en proie à une vive émotion, el au moment 
où le More se jetait sur sa victime pour 
l'étoufler, le milicien mit en joue le mal- 
heureux acteur et le tua d'une balle dans 
la poitrine, en déclarant qu'il ne voulail 
pas voir un noir assassiner une blanche. 
Depuis cette catastrophe, Othello est dé- 
fendu sur les théâtres de la Géorgie. Les 
mêmes précautions adoptées pour empê- 
cher tout écart de la chaire, du théâtre et 
des meetings, s'étendent à toute l'adminis- 
tration dans la Caroline du Sud. La crainte 
d'un soulèvement des noirs et d'une répé- 
tition des massacres de Saint-Domingue 
est le cauchemar des gens du Sud. Mais 
dans tous les Etats du Sud, à l'exception de 
deux, il y a plus de blancs que de noirs, 
et les premiers sont infmimenl plus hardis, 
plus adroits, plus habitués h agir avec 
promptitude et de concert. De plus, tous 
les blancs sont armés et ont une certaine 
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teisiaie de Fart de !t guerre. Si «ne f asar- 
reetioDgéDéraleéellUitdeiMindiiu leSad, 
im grand nombre de liimillei isolées et ha- 
bitant des plantations éloignées seraient 
eertainement massacrées en détail, nuds 
la masse des eselsTes sneeomberait pro- 
bablement, comme les eipayes révoltés de 
llnde. Les meillenrs amis des nègres» les 
abolitionistes da Nord, connaissent si bien 
le danger qne présenterait, non pour les 
maîtres, mais ponr les eseUTes, une insur- 
reetion prématurée, qu'ils s'épuisent sans 
cesse en elTorti pour les détourner d'une 
pareille imprudence. Le capitaine Brown 
lui-même, ce martyr des négrophiles, l'a* 
bolitioniste le plus ardent de l'Amérique, 
déclara sur son échafiind qu'en tirant l'é- 
pée il n'avait pas eu riotention d'exciter les 
nègres à la révolte. Ouel serait, en effBt, le 
résultat d'une pareille luttet L'eitermina* 
tion et non la délivrance des esclaves. 
L'émancipation des noirs doit être une 
œuvre de paix et de compromis, mais non 
une muvre de guerre et de révolution : tel 
est le sentiment unanime de ceux qui ont 
consacré leur vie à la noble entreprise d'ef- 
fteer cette tache de Técusson de la grande 
république. Quoi qufl en. soit, il est cer- 
tain que les propriétaires d'esclaves de la 
Caroline du Sud, entourés d'une population 
noire considérable, vivent dans Tappréhen- 
sioo continuelle d'une guerre servUe. I^n 
mouvement quis'aoeomplirait sur une large 
échelle entratnerait inihilliblement leur 
ruine ; la victoire même, si elle était suivie, 
i^mme cela aurait lieu certainement, d'actes 
de vigueur, leur aurait fiitale, car les es- 
claves sont une propriété d'une grande 
valeur, et, sans travailleurs, le pays de- 
viendrait bientôt un désert. Cependant, si 
alarmante que soit la supériorité numé- 
rique des esclaves su^ la population libre, 
il semble impossible à première vue que la 



masse des MancB soit intéressée au main- 
tien du système actuel. En 4880, on comp- 
tait 974,000 blancs contre 884,000 noin. 
Les hommes libres de soudie européenne 
ne peuvent donc tous être propriétaires 
d'esclaves. De plus, comme un ou deux 
domaines emploient dnq cents travailleurs 
et qu'un grand nombreen occupent de deux 
à trois cents, il est érident qu'une certaine 
quantité de fiimilles dans la Caroline ne doi- 
vent pas même posséder un esclave ponr 
les besoins domestiques. U en est de même 
dans tous les États oh existe resdavage. 
En 4880, Mlnion comptait dans son sein 
3,200,000 esclaves (aujourd'hui il y en a 
4 millions) et 846,048 propriétaires d'es- 
claves; nàis si de ce dernier chiffire nous 
déduisons les maîtres qui ne possèdent que 
dix esclaves, le nombre des propriétaires 
d'esclaves n'est que de 9S,t48. Dans les 
États du Sud, un grand nombre de blancs 
n'ont qu'un ou deux nègres qui leur servent 
de domestiques, de garçons déforme ou de 
grooms, et cela se voit prhicipalemant dans 
le Texas, M Missouri et d^tres territoiffes 
de la frontière. Une chose Ikvppe les yeux 
du- voyageur,» c'est que la plupart des 
blancs d'une condition lUTérieure dana les 
États à esclaves n'ont point de nègres, et 
la Caroline du Sud ne Mt pas exception à 
cette règle. Il peut paraître étrange que 
l'institution de l'esdarage compte tant de 
partisans dans une classe considérable 
d'hommes qui, selon toute apparence, n'en 
profitent pas personnellement. Dans leSud, 
les blancs pauvres ont de la peine à gagner 
leur vie; on les emploie peu aux travaux 
des champs, et, pour ce genre d'occupa- 
tion, on leur prâftre les Yankees, n h^ a 
pas dans le Sud de positions ausri lucra- 
tives que dans le Nord pour les feus qui 
n'ont reçu qu'une demi-éducation ; aussi 
esl-ce parmi les Uancs nécessiteux de nette 
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partie de riTiiîon que se recnilent le mieux ! 
les expéditions de llibusliers, imijours prêts ^ 
à tenter quelque coup désespéré contre les j 
républiques hispano-américaines du golfe 
du Mexique. Chose singulière, cependant! , 
les partisans les plus acharnés de l'es- 
clavage dans le Sud sont précisément ceux 
qui ne possèdent pas d'esclaves; et en sup- 
posant que les maîtres fussent disposes à 
émanciper leurs nègres, il est douteux qu'ils 
eussent le courage d'affronter l'indignation i 
de la partie pauvre de la population. L'or- 
gueil et le préjugé, telles sont les sources 
principales où s'alimenteiil les passions i 
anliabolilionisles de gens qui ont plus à 
perdre qu'à gagner au ni;iiiiiien de l'escla- ! 
vage. Le blaiie pauvre, qui n'a |)our tout ' 
bien que son vote et sa couleur, est vain de 
ces deux choses ; en tout cas, relativement 
an nègre, c'est uo personnage important, 
un aristocrate. ' 

Reconnaître le nègre comme son égal, 
lui accorder des droits, même les plus sim- | 
pies, tels que la liberté individuelle et la 
faculté de tormer une famille, ce serait, aux 
yeux du blanc, se ravaler au niveau de la 
race méprisée. Il regarde positivement les 
noirs comme des animaux, comme des 
créatures d'une espèce inférieure qui ne 
mérite j)oiiil de partager les privilèges 
communs de l'humanité; cette croyance 
n'est pas chez lui de l'hypocrisie; c'est une 
foi sérieuse qu'il a sucée avec le lait. De 
plus, comme chaque individu [teul devenir 
un jour propriétaire d'esclaves, il est natu- 
rellement disposé h soutenir une institution 
dont il profitera peut-être dans l'avenir. Il 
faut ajouter que le Uavail des esclaves éloi- 
gne la concurrence des émigranis allemands 
et irlandais ; ce qui attribue nécessairement 
au blanc le monopole de beaucoup d'em- 
plois auxquels l'éducation jmurrail rendre 
les uoirs aussi aptes'que lui. Ces causes di- i 



L'BSGUTAGE. 19 

verses, mais surtout l'orgueil de race, font 
des citoyens les plus pauvres les plus chauds 
avocats de l'esclavage. Les propriétaires 
du sol possèdent naturellement des esclaves, 
puisque ni le riz, ni le colon ne peuvent se 
cultiver sans l'aide des noirs, et ceux qui 
n'ont point d'esclaves sont obligés de limiter 
leurs opérations agricoles .V tout ce qui 
n'exige pas un travail continuel en plein 
air, car il est inutile de se dissimuler ce 
fait, que le blanc est absolument incapable 
de manier la houe ou la pioche sous les 
rayons brûlants du soleil de ces contrées. 
Les abolitionisies jtrétendent, il est vrai, 
que les travailleurs européens peuvent cul- 
tiver les champs de riz et de coton, et ils 
prévoient le jour où les Irlandais feront, 
pour gagner de l'argent, ce que l'Africain 
fait aujuurd liui par peiirdii fouet; mais ils 
se trompent. La Vi?'ginie a un climat moins 
chaud (lue la Caroline, et cependant les 
convicts, qu'on y envoyait autrefois d'An- 
gleterre pour travailler sur les plantations 
de tabac, y mouraient dans la j)roporiion 
de quarante pour cent, mortalité égale à 
celle des prisonniers anglais à la Jamaïque 
même. La moyenne de la vie des blancs 
n'est pas aussi élevée dans le Sud que dans 
le Nord ou dans l'Out'si, et les émigrants 
qui viennent des \n\\s fioids doivent éviter 
avec soin de s'exposer aux rayons du soleil. 
La Caroline n'est point regardée comme un 
pays malsain. La fin de l'été et le cuninieii- 
cément de l'automne sont les époques de 
l'année où les fièvresde marais sont les plus 
fréquentes, mais les brises de la mer empô- 
cheiil la cùle d'être aussi insalubre qu'elli! le 
serait avec sa température basse et liiiiuide. 
Quant à la paille se[)tentrionale de la pro- 
vince, elle est rafraîchie par les vents qui 
souillent de la grande chaîne des Allegha- 
nys où les plus hauts sommets restent cou- 
verts de neige peudaut la saison des cha- 
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leurs. Le colon de la Caroline du Sud est 
iruiie qualité supérieure, el se taxe, à la 
Nouvelle-Orléans, beaucoup plus haut que 
la plupart des échantillons de celui que 
produit l Alabaina. L'excellence de son riz 
est connue, et il forme son principal objet 
d'exportation. 

Les nègres qui s'échappent de la Caro- 
line du Sud essayent habituellement de se 
cacher à bord de quelque vaisseau» à Char- 
lesioii ou à Beaufort; mais s'ils ont des 
amis parmi les blancs, ceux-ci leur four- 
nissent les moyens de se servir de ce que 
les Américains appellent t le chemin de fer 
souterrain. » Par celte expression, on en- 
tend un système qui permet aux nègres de 
s'échapper au Canada, avec le concours et 
à l'aide des agents de la Société abolitio- 
niste. Ces derniers sont répandus dans les 
villes et les villages du Sud, et souvent 
l'esclave fugitif est transporté, à la faveur 
de la nuit, de maison en maison, comme un 
ballot de marchandises de contrebande, 
jusqu'à son arrivée sur le territoire britan- 
nique. Sur le bord du lac Érié, qui appar- 
tient au Canada, on voit des villages fondés 
par les noirs fugitifs qui essayent d'y vivre 
de li'ur travail, bien qu'ils souffrent beau- 
coui) (le la rigueur de l'hiver dans la région 
des grands lacs. Comme on le pense bien, 
le métier d'agent de la Société abolllio- 
nisle est dangtM eux. La fureur populaire se 
joint aux sévérités de la loi i)Our punir qui- 
conque facilite ou conseille la fuite d'un es- 
clave, et celase voit plusfréquemment qu'ail- 
leurs dans la Caroline du Sud, qui a besoin 
de plus d'esclaves que sa nombreuse popu- 
lation noire ne peut lui en fournir. Pour 
comprendre ce que nous disons là, il faut 
savoir que la Caroline du Sud est classée 
parmi les États éleveurs, c'est-à-dire parmi 
les États qui encouragent le mariage des 
noirs, qui les soigucni dans leur vieillesse. 



et qui les traitent avec la même humanité 
intéres.sée que montre un fermier soucieux 
de maintenir son bétail dans de bonnes 
conditions; mais ce système d'esclavage 
varie selon les États. La Virginie, le Ten- 
nessée et le Kentucky élèvent des esclaves 
uniquement pour les vendre comme tra- 
vailleurs dans quelques-unes des provinces 
; qui bordent le riche et insalubre Missis- 
sipi, dans les États où le travail des adultes 
est seul demandé, où l'on a plus de profit, 
comme disent les cultivateurs de coiuo, à 
acheter des nègres tout formés et où 
Ton fait annuellement une consommation 
effrayante de noirs de la Virginie et du 
Kentucky. Mais, si le Kentucky et la Virgi- 
nie trouvent leur intérêt à vendre leurs es- 
claves, la Caroline du Sud garde les siens, 
et elle n'en a pas autant qu'il lui en fau- 
drait. Elle en achète, il est vrai, quelques- 
uns en Virginie, mais la Nouvelle-Orléans 
enchérit sur elle au marché de Richmond, 
et de là vient qu'elle réclame à si grands 
cris la réouverture de la traite des nègres 
en Afrique. A l'exception de la question de 
l'abolition, aucun autre sujet n'excite dans 
la Caroline un aussi vif intércH. On voit 
d'autres États repousser la traite, tout en 
conservant l'esclavage, mais la Caroline du 
Sud, insensible au scandale, brûle d'impa- 
tience de s'approvisionner encore directe- 
ment à la côte d'Or pour faire baisser le 
prix des esclaves qui est démesurément 
élevé, et tout en stimulant le trafic de la 
chair humaine, de livrer à la iiioche ses 
terres incultes. Il n'y a qu'un diNtricl où 
la canne à sucre réussit, c'est celui de 
Beaufort; ce qui fait que la Caroline ne 
peut exporter beaucoup de sucre brut, mais 
elle pourrait accroître considérablement sa 
production de coton et de riz, si les nègres 
bien constitués étaient encoie à aussi bon 
marché qu'il y a un demi-siècle. 
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Les Mdayes importés par le Wwnderert 
yieht appartenant k on gentleman de la 
Caroline, fitrent Tendos, en moyenne, cinq 
cents dollars, et ceux qni firent pris, il y 
a nn an, dans on négrier capturé et enfer- 
més par les autorités maritimes des États- 
Unis dans la prison de Cbarleston, coora- 
rent le risque d'être confisqués et vendus 
aux eodières, à la demande de la munici- 
palité. Cest une loi de la Caroline du Sud 
que tout matelot nègre, ou mulAtre, qui 
entre dans un des ports de rÉtat à bord 
d*nn vaisseau américain ou étranger, soit 
mis immédiatement en prison et y reste 
jusqu'à ce que le vaisseau soit prôt à re- 
prendre la mer. Cet édit vexatoire prive 
souvent les capitaines de la marine mar- 
cbande anglaise des services de qudques^' 
uns de leurs meilleurs matelots, et comme 
presque tous les bfttiments ont un cuisi- 
nier ou un maître d*b6tel nègre, on peut se 
fgurer rinconvénient qui résulte d'une telle 
mesure. Cette précaution est dictée par la 
crainte de voir augmenter la population de 
couleur libre, car cette classe inspire une 
jalousie et une aversion profondes; le noir 
libre de la Caroline du Sud est loin d'être 
beureox. La loi, moins bumaioe que son 
mettre, multiplie les obstacles pour son a^ 
franebissement. La loi et la coutume lui 
inlerdisentun grand nombre d'occupations. | 
n lui est dâbndu de s'assembler, sous 
aucun prétexte, avec ceux de sa condition, - 
sH ne vent encourir le déplaisir du sbérif 
et du juge Lyncb. L'éducation, dont la loi 
prive resclavCi est reftisée par le pWjiugé 
an soîrlîbre. Un maître d'école qui apprend . 



à lire à un noir libre de la Caroline peut 
s'attendre b être puni de la manière la plus 
sévère. Ni esclaves ni citoyens, sans droit 
et sans avenir, les noirs libres sont conti- 
nuellement en danger d'être réduits en 
esclavage. Cbaque année , quelque Cuia- 
tique propose que les nègres alfrancbis 
soient livrés en toute propriété aux maîtres 
ou vendus aux encbères, et c'est |>eut-être 
le sort qui les attend maintenant que le Sud 
s'est rendu indépendant de fopinion du 
Nord. Parlons encore de deux autres cboses 
remarquables dans la Caroline, des Indiens 
et des vignes, qui portent les uns et les 
autres le nom commun de Catawbaw. Ces 
Indiens forment environ quatre-vingt-dix 
familles; ce senties débris d'une nation 
autrefois renommée et puissante, devant 
laquelle tremblèrent les premiers colons, 
et qui comptait trente mille guerriers. Ceux 
qui existent encore sont les Catawbaws de 
rOiseau Vert; ils mènent nne vie précaire, 
s'adonnent b la cbasse et à bi pêdie, tres- 
sent des paniers pour les vendre, et cam-' 
peut comme des bobémiens à Fombre des 
baies des grandes plaines dont leurs Aicè- 
tres étaient les maîtres souverains. Quant 
à la vigne de ce nom, elle croit à Fétat 
sauvage, en quantité prodigieuse dans toute 
la partie septentrionale de l'État. Elle est 
facile à cultiver, et le vin qu'elle produit, 
bien que d'une qualité médiocre, pourrait, 
avec un peu de soin et d'intelligence, enri- 
cbir la Caroline beaucoup phis que ne le 
feront jamais le ris et le coton. 

-WlUUn CUAHBBBS. 
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Au (Ureeteur de ia Hernie Britannique, 

Monsieur le Directeur, 

Dans un des derniers numéros de votre 
excellente Revue Britannique, j'ai lu avec 
un plaisir extrême le portrait d'un de nos 
liommes d'Ktat de la Restauration, qui a 
laissé les plus dignes souvenirs, et qui, en 
mourant, a emporté les plus unanimes re- 
grets {\). Ce portrait, cette biographie, est 
l'ouvrage d'un Anglais de distinction qui a 
vu les choses de près, il y a trente-cinq 
ans, et qui les raconte aujourd'hui avec une 
grande indépeiidaiice de caractère et d'opi- 
nions. La majeure partie des hommes poli- 
tiques dont parle l'auteur anglais ne sont 
plus ; (Uns sa boucbe donc, 

L'élofi dM «BMBto ae lut flttt littar Je. 

Être loué par un étranger du bien qu'un 
Français a fait, ou a voulu faire h la France, 
c'est tout simplement, à notre époque, un 
acte miraculeux. y 

J';ï[»prouve hautement, — et bien d'autres 
avec moi, — ce que l'auteur anglais ano- 
nyme a dit de M. le vicomte de Marlignac, 
dont le nom rappelle un des plus beaux et 
des plus rapides momeuts de la Uestaura- 

(DVMrlaUvntoOD d'avril. 



tion. Avant eu occasion de le voir souvent 
dans son intérieur, où il me faisait l'hon- 
neur de m'admeltre, permettez-moi de vous 
parler de M. de Marlignac comme homme 
privé : je ne parlerai de lui qu'avec mon 
cœur; chacun a son langage de prédilec- 
tion. Je laisserai donc de côté, tout en 
m'inclinanl, l'homme d'État, et je ne m'oc- 
cuperai, en ce qui le concerne, que de la 
partie anecdotique; je montrerai sans ef- 
fort que, chez M. de Marlignac, l'esprit 
égalait le bon sens. L'anecdote étant le 
Champagne de la conversation, je citerai 
surtout celles qui rendaiont U sienne si 
piquante. 

En 1823, lors de roxpédition d'Espagne, 
M. de Marlignac fut appelé au poste émi- 
nent de commissaire civil du roi près le duc 
d'Augoulême. 11 était ainsi le conseiller in- 
time du jirince généralissime; sa mission 
était d'oi '^raniser le pays, de le faire admi- 
nistrer paternelleihent, et d'opposer, pour 
ainsi parler, la paix h la jiuerrc. M. de 
Marlignac apporta dans l'exercice de ces 
hautes fonctions un esprit de justice, de 
droiture, de sagesse et de modération, qui 
le fit aimer et bénir de toute l'Espagne. Sa 
mission terminée, la régence du royaume, 
présidée par le duc de l'Iiifaniado, nomma 
M. de Marlignac grand-croix de l'ordre de 
Charles III, et lui offrit une riche et magni- 
fique tabatière, ornée du portrait de Fer- 
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m, eMSM dam «a earai» d» , teMté dos abbés d'audrefois), j*ai lu ce ma- 
dianiiata. d'une grande beauté et : tin, dans le Momêeur, ce que vous avez dit 
d^one grande fatenr. « Àyouea, disait j hier à la Cbambre des. Pairs. > Puis il 
V. de MaiiigMe en montrant ce- eadeaa ajtnta, av4ie une sorte de bienveillance pro- 
Fayal) qu^oB a bian tort quand' on affinna , taatrioe : c- Cesl bien! — Moi, monsei- 
fiipleiftêidtEtpafni^e9tmal.mtotiré,,, » | gneun, j'ai tu, ce matin aussi, la brochure 
Un-jfmr qu'il se promenait en voiture au quevousm'aireEfaitrhonoeurdem*adresser. 
bois de Boulogne avec M. de SaintrCncq,. Ce^ tK^èsrHen!... — Une brochure!... re- 
Sa. virent passer à cheval le- eomta <te> prit M. de Pradt; c'est pardieii bien un bel 

Pajr , connu, par ses manières tran^ et bon liwe! — Pardon^, monseigneur; à 

ehaotea et son air hautain : c U aurait bien Bordeaux, nons avons. l'Iabiludo d'appeler 
besoin de prendre quelques leçons d'équi- brochure tout ce qu'on ne relie pas^ > 
tation, > dit en sonnant M. de Hartignac ; Une antre fois, un marquis, ancien émi- 
pois il i^enta : c C'est, au surplus, la seule gré , d'une incapacité bien légitimement 
chose qu'il ne traite pas cavalièremaU. » reconnue, vint demander au ministre une 
H. Gradis, l'un des hommes les plus préfecture de première classe. Sur un refus 
eonsidérabies de Bordeau}^ par son esprit, plein de pariaite convenance, le solliciteur 
par son immense fortune, — dont il faisait s'emporta, s'iririta au point d'être impoli, 
le plus noble usa^o, — et qui est devenu eontrairemenl aax habitudes des gentils- 
l'ooele de l'illustre auteur de In Juive, de hommes, et sortit en proférant, comme une 
ÎM iMne de Chypre, de l'Éclair et de menace, ces quelques mots : 
tant d'autres ouvrages remarquables, — <• ' « Saehea bien, monsieur le vicomte, que 
M. Gradis avait un tel enthousiasme pour je suis du bois dont on dit les préfets, 
la personne et le talent de M. de Marlignac, — Quand j'en ferai de boU^ népondit le 
que je lui ai entendu dire, un soir, ce mot, ministre, je vous promets de penser à. vous, 
assez plaisant dans sa bouche : c Martignac monsieur le marquis. » 
exenee sur moi une telle fascination, qu'il En 1828, Ml de Martignac avait, comme 
me ferait baptiser une tuile! » Notez, que il le disait, ari^oaratité les eieeaux de la 
M. Gradis était du culte Israélite. ' censuee. Au nombre des examinateurs se 

Voici maintenant deux ou trois anecdotes tronvaient BrifTault, de l'Académie fran- 
qui se rattachent au temps où H. le vi- çaise, et Sauvo, le patriarehe du Moniteur. 
comte de Martignac était ministre de l'iut- Dans cette même année, Tbéaulon, — le 
lérieor : Scribe de aoBitemps, — et Théodore Anne, 

Un mercredi, jour de réception du mi- l'esprit le plus orné, le caractère le plus 
nistre, il y avait foule à l'hôtel de la rue loyal que je connaisse,.étaieitàIa veiUede 
Grenelle-Saint-Germain. Comme, la veille, foira rapfésenlet ane inècé intitalée : U 
M. de Martignac avait prononcé à la Cham- Barbier dèâtelain^ proche parent dui spiri* 
bre des Pairs un discours qui passionnait tuel Figaro. La eensure, qui s'effraye de 
Umt Pans, cbaqun cooHfUimentait, félicitait tout, s'épouvanta d'un couplet se tecmioant 
ehaleureusemeot le ministre. Vint le tour ainsi : 
éiM. de Pradt, qui s'était donné le titre Bt, dan* i heureux ie«i» où nwwi 
4taanUhner du dieu Mars : « Monsieur le Xw»i«»< 



vicomio, dit^il à Som Excellence (avec cette | Pendant Texameu de l'ouvrage, le minis- 
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tère vnièie avait DUt place aa ministère 
Hartlgoac; an Gasooo s'en allait, mais oa 
autre arrivait... Par soite d'one nsodillca- 
tion dana le oonplet mis à Hodei, la pièce 
ftit Jooée; mais racteur Philippe, par uoe 
rémioisceDce involontaire^ dit, à la ila de 
ce même couplet, les denx^ers primitifs, 
qui avaient été changés. On voulait dé- 
fendre la suite des représentations. Théau- 
lon court, tout affligé, ches le nouveau mi- 
nistre; il lui explique robjot de sa visite, 
et, quand il eut tout dit, M. de Martignac, 
partant d*un édat de rire, s*écria : c Gom- 
ment! ces messieurs veulent interdire votre 
pièce parce que vous fidtes chanter que, 
dam h iièeU oè noiia fommei, font U$ 
Gatcont fmt leur chminf,,. Eh bien, 
est-ce que je n'en sols pas la preuve? 
N'ayez aucune inquiétude, oMnsieur Théan- 
lon ; au-dessus de la censure il y a le mi- 
nistre, et le ministre ne voit aucun incon- 
vénient aux représentations do Barbjtr 
ehâtOain, Henri IV, aiouU-t41, qui disait : 
c Paris vaut bien une messe, » étidt Gascon 
aussi... Cest ce bon roi qui disait encore, 
i propos d'une terre ingrate et stérile qui 
ne pouvait produire : « Semez-y des Gas- 
» cons ;'ça pousse partout. > Est-ce que ces 
messieurs de la censure auraient interdit 
fienri IV pour ce mot-làf... > Théaulon et 
Théodore Anne tarmi enchantés du mi- 
nistre, et le public rot enchanté de leur 
pièce, qui eut plus de cent représentations. 

Un administrateur de province, qui 
comptait de longs et utiles services, avait 
deux idées fixes : la première consistait à 
obtenir la croix de hi Légion d'honneur; la 
seconde, hélas! à fiure des tragédies, à les 
lire à ses amis et à les présenter au Théâ- 
tre-Français, où elles étaient toujours refu- 
sées. M. de Martignac, qui exerçait alors 
de hautes fonctions dans la ville qu'habitait 
ce poéte-administratenr, était forcé quel- 



quefois d'assister à ses lectaree homiddes. 
En province, une tragédie peut être une 
chose amusante; à Paris, c'est plus sérieux. 
Une femme de goût et d'esprit a osé dire 
même que tragédia (qui nous tue d'en- 
nui) ui laetguidetten^ modanât; pour 
ma part, je préftre la eigué des temps an- 
ciens... G^était plus tdt ftit. — M. de Mar- 
tignac analysait, un soir, dans son salon, 
avec une verve et un esprit charmants les 
deux dernières tragédies de ce malencon- 
treux auteur : l'une était tirée (cela va sans • 
dire) de Hiistoire romaine; Fautre, qui 
avait les plus innocentes prétentions è n- 
miution des cheb-d'muvre de Shakspeare, 
était empruntée à l'histoire d'Espagne. Ges 
analyses excitaient l'hilarité génécale, sur- 
tout celle de M. Deirieu, également auteur 
tragique. 

« Est-oe que, dans ces deux tragédies, 
demanda M. Andrieux, l'un des auditeura, 
il n*j avait pas un seul bon vers ? 

—Mais si, répondit M. de Martignac; 
dans la tragédie romaine, an moment oà 
Numa Fompilius monte sur le trône, il 
annonce qull veut changer les mcsurs de 
son peuple, et foit un long discours oli j'ai 
remarqué ce ven : 

De» Romains pohçotu la sauvage radesae... 

Dans le drame espagnol, Fauteur décrit un 
massacre o& son principal héros met tout à 
feu et à sang; j> ai remarqué ce vers co- 
loré et éminemment espagnol : 

Sur le sein de l'éj^use il a tué l'époux. » 

• 

Et chacun de rire, — ce qui est ua grand 
éloge pour deux tragédies 1 
• € Plus tard, ajouta M. de Martignac, je 
devins ministre de rintérieur, et le poÂe 
dont je vous parle se trouva alors dans les 
attributions do département qui m*^t 
confié. Il m'adressa une épitre de félicita- 
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lions d'une délicatesse extrême... Elle était 
en prose ! Seulement, jouant sur les mois, 
il m'entretenait de ses droits h certain ru- 
ban qui, disait-il, ne serait pas celte fois 
une faveur... Ce n'était pas très-spirituel, 
mais ce n'était pas neuf. La fêle du roi ap- 
prochant, mon subordonné, qui savait qu'à 
cettn époque avait lieu ordinairement une 
promuiion dans l'ordre de la Légion d'hon- 
neur, prit la diligence et vint frapper à la 
porle de mon cabinet : 

c Depuis quand étes-vous à Paris? lai 
dis-je. 

— Depuis ce matin, à onze heures et 
demie, monseigneur, et il n'est pas midi... 
Je suis arrivé par la barrière d'Enfer... 

— El vous- voudriez vous en retourner 
par la barrière de Y Étoile... » 

Sans le respect qu'il avait pour mon Ex- 
cellence, je crois qu'à ces seuls mots, il 
m'aurait sauté au coa. J'examinai moi- 
même ses titres administratifs, ils justi- 
flaient amplement ht récompense qu'il am- 
bitionnait; et comme je ne sais pas 
nmemieux^ j'oubliai ses tragédies, et je 
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proposai au roi de créer un chevalier de 

plus. 

— Vous fîtes un heureux! dit Mirmont 
de la Ville à M. de Marlignac. 

— Je fis un ingrat... il me dédia toutes 
ses tragédies... huit volumes in-octavo! » 

En quittant le ministère, M. de Marti- 
gnac dit à iM. de la Bourdonn.iye, qui l'y 
remplaçait : « Permeiiez-nioi, monsieur 
le coniie, de vous recommander mon co- 
cher, un ancien militaire, un brave homme, 
appelé Colbert. — Ma maison est au grand 
complet, répondit la nouvelle Excellence; 
je it gieitc, monsieur le vicomte, de vous 
refuser. » 

« Ce fut une maladresse de la part de 
M. de la Bourdonnaye, disait M. de Mar- 
tignac, car, lorsqu'on est ministre, il est 
agréable d'entendre répéter qu'il y a un 
Colbert au miuistère. » 

Je pourrais multiplier ces anecdotes; 
mais il faut savoir s'arrêter, — et je m'ar- 
rête. 

Ch. do Pusst. ^ 
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iDe tovtw tes colonies aaglsisss, 9 ii*eB 
est pas qui aieot ponr la mère patrie plis 
d'intérêt qw les4lablisseaiflils australiens. 
SI, à Yiciaria, le prodolt de r^er diminue, 
il est satisfrisant de foir qnll i^iopèie one 
heurense eompensition far nlle de hmg- 
mentation des prodoits agrioidos. Anssi y 
aeoerd^t:on ao joardlni on Meo plos grand 
degré d'attention à tout ee qui eonoerae 4a 
coltnre do sol et l'aocroissement do bélaH. 
n est dn pins liant intérêt d'examiner, les 
documents siailstiqoes en main, tout ce 
qu'a fait cette importante colonie dn Sud 
pour se créer des éléments permanents de 
richesse et de vitalité. Chaque année voit 
le nombre des propriétaires ou des exploi- 
tants s'augmenter d'un à deux mille indi- 
vidus. Dans la période triennate finissant 
eni859,on avait venduouconcédé4,300,Û00 
acres (4,790,000 hectares de terre), et, 
quand on jette les yeux sur l'immense 
étendue du territoire de la couronne qui 
n'a pas encore éié aliénée, on voit qu'il 
reste à te colonie un vaste espace pour 
s'étendre. Les rapports dn bureau des co- 
lonies s'arrêtent à 1888, mais on possède 
des documents particuliers, émanés de 
radministration coloniale, et qui vont jus- 
qu'à 1880. 

En 1887, on a vendu 786,790 acres de 



leire, «t «n en a «moédé 87«. Le prix 
mi^eo par acre a été de S fiv. t^h.t d., 
ou de M ftanos «aviron par bwiire. Bb 
1888, on a mmoédé 489 «cres «l M en a 
vendu 5,0^814 au i)rii (mo*rea de '8 Mv. 
19 sh. eu {86 ftnocs par hoemre. En 4889, 
on a vendu 1S7;074 acres par lois •AHai«- 
-dessouB de flOO «ores ; 309,808 par tels de 
iêO à 800 aens, et 88,731 pMr loto dte- 
ilessos^ 980 «ores. liS «dtalilé dee eon^ 
«Basions a été, pour fUnnée, de 488 aeres^ 
et celles des 'ventes de 889«081 «0MB,Htiif 
ont produit te somme de 814,465 liv. st. 
<80,384,678 francs), à 88 sb. 8 d. l'acre, 
soit environ 110 firancs l'hectare. La colo- 
nie possédait encore, l'année dernière, en 
terres non aliénées, un total de 82,148,010 
acres, soit plus .do 2,880,000 hectares. 
13,178 exploitations agricoles avaient plus 
d'une acre d'étendue et formaient un total 
de 3,018,607 acres, dont 388,737 étaient 
en culture, et 3,048,092 encloses. D j avait 
107,093 acres en froment, 90,167 en 
avoine, 4,101 en orge, 738 en maïs, i& 
en seigle et en escourgeon, 398 en pois, 
haricoto, sorgho et millet, 37,633 en pom- 
mes de terre, 330 en tnmeps, 113 en choux 
et 98,164 en foin. — Le produit total des 
récoltes de l'année se rÂume ainsi qu'il 
soit, savoir : 
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Froment • . . . 5,296,157 bu&belfl. 

Avoine. S,JS.>it>;n — 

Orge. 98,433 — 

B^^^* •««•••••. Tj8T^ 
Seipl'^ pt p-:courppon. . . . 2,692 — 
Pots, tiaricoiâ, sorglu) et mUleL S,589 — 

PoouMtdtfim êèjÊ&lttmm, 

TnraeiM 67S — 

Betteraves 4,645 — 

Poin-c tt — 

Garettes et ftaHB 



Mo semë dans les céréales. 
Pot D «emé dans le seigle. . 

OiffasM 

Tatee 

Vi|t«ee 

Raisins ts 
Via prodall 



463 — 
4,896.939 acres, 
4.473 quintaux. 
13,976 
100 - 



Ainsi, la colonie cultive tons les produits 
européens. En mars 1859, elle possédait, 
en outre, 69,288 chevaux, 683,554 têtes de 
bétail à cornes, S0,965 porcs et 5,794,1:27 
moutons. Sur ce nombre on avait importé, 
dans le couiant de l'année, 1:26,169 têtes 
de hôtes à cornes, 410,939 moulODS et 
4,446 chevau.x. 

On peut constater, en outre, dans la co- 
lon it-, une iiiiportatiou, sinon très-rapide, 
au moins permanente, d'animaux sur pied, 
fait que nous sommes heureux de pouvoir 
enrejîistrer. Il en est cependant un qui est 
de nature à causer quelque surprise : c'est 
la diminution du nombre des animaux an- 
nuellement abattus, niiiltiré l'auf^mentation 
constante de la population. Ainsi, par exem- 
ple, en 1857, on a abattu 176,747 têtes de 
bétes h cornes, 998,824 moutons et 25,249 
porcs; en 1859, les nombres étaient 165,730 
pour le frros bétail, 745,457 pour les mou- 
lons, et 20,505 pour les porcs. Il est h pré- 
sumer cependant que ces derniers comptes- 
rendus 001 élé dressés d'une manière m- 
complèie. 

Si actuellement nous passons aux hypo- 
thèques qui ont été inscrites tant sur la 
terre que sur le bétail, nous en trouvons 
3,137 pourunesommc totale de 2,095,609 1. 
SU OU 600;000 livres au-dessous des rele- 



vés de l'année prtVédente. Sur ces hypo- 
thèques, 1,701 re[)Os;iient sur des immeu- 
bles u r ha i n s |)o ii r u n e so ni m e d e K5S . SI ) ( > I . s . ; 
1,525 sur tles immeubles à la fois rui aux et 
urbains. 87 représentaienlpour994,2751. st. 
le gage de la laine de 1,409,684 moutons, 
et enfin 1,002,297 livres se trouvaient prê- 
tées sur 897,386 moutons, 154,593 léles 
de gros bétail et 2,496 chevaux. 

La population de la colonie, au 51 dé- 
cembre .1859, était de 530,262 âmes, et 
présentait pour l'année une augmentation 
de 25,743 individus. Pendant cette période 
de temps, il était arrivé par mer 50,583 per- 
sonnes, et il en était parti 19,418. Sur le 
chiflie total des immigrants qui avaient 
augmenté la population de la colonie, 
4,657 appartenaient au sexe masculin et 
6,508 au sexe féminin, proportion inverse 
à celle qui se renconti'e dans les autres im- 
migrations, où le nombre des hommes est 
inlininienl supérieur à celui des femmes. 
Mais aussi il faut remarquer que, sur ce 
nombre, 3,151 personnes, dont 2,559 fem- 
mes, avaient reçu des seconis de route, 
tandis que 27, -452 immigraient à leursfi'ais. 
2,152 Chinois étaient arrivés en Australie 
1 des colonies voisines, et 197 l'avaient quit- 
tée. Il y avait en tout sur les placers d'or 
201,422 individus, dont 115,194 hommes, 
27,014 femmes, 55,170 enfants et 26,038 
Chinois. Uuant h l'exportation de l'or, elle 
y a continuellement décliné, comme en 
Californie. En 1856, on avait expédié 
11,945,458 liv. st.; en 1859, ce chiffre se 
réduisait à 9,122,057 liv. st. En divisant 
cette somme par le nombre de personnes 
occupées aux placers, on aurait une moyenne 
de 45 livres par tète et pai an, complète- 
ment insuflisanle pour les besoins ordinai- 
res de la vie. Toutefois, nialgré la diminu- 
tion de l'or, on voit s'augmenter rapidement 
les produits agricoles destinés à la consom- 
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nation locale ot à Peipoila^. Galle de la 
lafaie seule s'élève à 92,000,000 de Hms, 
d*aiie nlm de 1,7IKM)00 liv. at, on de 
45,750,000 fr. Quant aux prindiMles im- 
portatiooa qai ont eu ttea pendant Tannée, 
elles penvenl se résamer de la manière 
saivanle. Nons aliéna en donner le tablean. 



llT. IL 

Instraments agricoles .%.S88 

Vètemenis et confections ponrbommes. r>88,654 

Poudre , . ;u,5n 

Sacs, coffrefi, mallAs, ete 88.375 

BMra eo bratelllit. IBMIT 

Bi reenfûts. mjUÊ 

Livres 'IK,BSi 

Botiesatandian Sin.TûS 

Goadroo 60.ST9 

Brosses 90,315 

Matériaux de eOMlraeUoo. .... S7,609 

fieorra 4âù.t58 

QmMMtas. ai8,l9S 

Carrosserie 61.686 

Fromage 115,6i1 

CharbOM. 191,576 

Cordages 59,216 

Coton m,m 

Draperie . . , l.Sgi.a» 

Drogueries 96,400 

Poiertee injM 

Modes et artldM de flutalala . . . . 61^4 

Drèche. 96,164 

AvoilM. 447,833 

RU 334,637 

Froment 306,678 

ChapHl.rla 115,985 

QuincaiUerle. . . .* Sli,488 

CInpetn et iMOMlt. SS,il8 

Houblon S4J81 

Bonneterie. . tÊJM 

InstroMBl» da mmtqÊ». SSifltr 

Fers 260.084 

Cuirs 10,481 

Toiles 96,803 

Bètee à ooraes. 94,180 

Clitvan SS,3B8 

Montons ........... 37,6t7 

Do Ugra 100 

Va onacHNrtaiif 4S 

Chameaux 600 

Machines et mécaniques 313,334 

Pi^es asaorttas. 96,379 

Mode». 69,084 

Cloiia et ^ 6e,T88 

Tableaux et grmrai. 9,120 

Conserves 44,113 

Poisson conserrd 57,659 

Poisson salé. 54,434 

Farine 720.660 

AmeubtaMBiS 95,490 

Orsa 48,759 

■MOtofltpois Iti^ 



Ht. SL 

Mais SSyOBS 

Jambons 88,4Si 

Matériao pawr laa tfc f i n a da 9m. . . 95,83*) 

Sellerie 42,446 

Soieries 119,830 

Hpelarto. . 414^m 

Quant aux exportations, le tableau sul- 
vaol va nous eu donner le détail. 



Ht. su 

j Quinquina i.ntO 

I Sable oolr 6.930 

I Bataan. . .' 4,(M 

' Os B,m 

> BoUes et sou I i e rs ( pr i ncipalement i>our 

, la Nouvelie^Galles du Sild) 37,'2G9 

Matériaux de eooatnctfa» 41,501 

Cbandeilea. 6.610 

Cuivre -, , f^ias,"? 

Culle-rorle i,3o9 

ObJeUdIiMoIra MtmOa 1,448 

Or 9,131087 

Gnano 3,933 

Oomme 900 

Peaux 485,660 

• GoneaetMtboltdaWtall l,m 

Bijouterie 8,478 

Cuirs 10,316 

BtMesàMTMI. 55,903 

i Cberaux 77,053 

■ralODa 35,799 

Espèces montfëet ....... 4,804,993 

Argent 889 



I La valear totale des Importations a été 
de 15,622,891 Ut. sL, dont 40,263,468 
en produits de la Grande-Bretagne, et 
> 3,242,325 en produits eoloniaox. Lesexpor- 
; tâtions afaient nne valear de 13,867,859 
li?. st., dont 11,282,319 représentaient les 
produits de Vietoria. Les importations di- 
i reeies de la Grande-Bretagne avaient une 
valeur de 9,176,528 liv. st., et les expor- 
taUons de 10,8^,849 Uv. st. 
Des Abriques et des mannfaetnres de 
t dilTérentes espèces eommeneent à s*éublir 
1 dans la colonie. Ainsi, elle eompte d^ 
89 scieries, 81 tanneries, SO mégisseries, 
48 fiibrlipies de voitores, S fabriques de 
ubac, 41 id. d'instruments aratoires, 22 Id.. 
de machines, 3 moulins à broyer les os 
pour engrais, 46 brasseries, 1 1 pressoirs à 
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vin, i distillerie, 6 fabriques de Wscuit, 
18 de. savons el de chandelles, et enfin 
97 moulins à farine, dont 81 mus par la 
vapeur, 14 jtar l'eau et 2 par le vent ou la 
force des chevaux. Sur les mims d'or, il y 
avait 505 machines à vapeur, 6,447 palouil- 
lets et 144 machines à broyer le quartz. 

Le revenu de la colonie est d'environ 
3,000,000 de liv. st. Elle a dépensé des som- 
mes considérables pour ses travaux publics, 
et notamment pour ses chemins de fer et 
ses édifices gouvernementaux. Les Cham- 
bres du Parlement colonial devront, d'après 
l'estimation qui a été faite, coûter 400,000 
liv. st.; la douane, 05,000 id.; la tréso- 
rerie, les bureaux des fonctionnaires, la 
poste, l'asile des aliénés et le musée coûte- 
ront ensemble 584,000 liv. st. Cependant 
il y a encore autre chose que des déjienses; 
les colons savent aussi faire des éco- 
nomies. Les caisses d'épargne avaient 
468,778 liv. st. appartenant à 8,8o4 dépo- 
sants, ce qui faisait une moyenne de ^5 liv. 
environ pour chacun d'eux. La circulation 
du papier monnaie y était d'à peu près 
2,000,000 de liv. st. Quant aux espèces 
monnayées, on n'a pu constater leur nombre , 
et leur valeur. I 

On s'occupe aussi en Australie de la 
coDslruction des navires, quoique le cabo- 
tage el le commerce général des transports i 
y soient faits pardesbàtimeots dont les pro- | 



priétaires n'appartiennent pas à la colonie. 
En i8o8, on construisit Bnavires de ilS ton- 
neaux et 48 de 6,285 tonneaux, qui vinrent 
augmenter le nombre de ceux qui étaient 
déjà enregistrés sur les états coloniaux. 
En 1859, ou y a construit un petit steaoïer 
de 18 tonneaux et 3 caboteurs. 47 nouveaux 
navires d'un jaugeage de 8,541 tonneaux 
furent égalemom t iiregislrés à Melbourne. 

Si nous jetons un regard rétrospectif sur 
cet exposé, et résumons la situation agri- 
cole et coniuierciale de la colonie, nous re- 
connaîtrons que, si elle veut éviter les écarts 
et les témérités d'une spéculation tiop aven- 
tureuse, mais bien au contraire s'occuper 
avec soin de son agriculture et développer 
son industrie pastorale, elle possède tous 
les éléments de succès. Les mines d'or ont 
rajiporlé pendaiil un iriomeut de si grands 
bénéfices, qu'elles ont monopolisé toute 
l'attention publique et attiré une foule d'im- 
migranls dans la colonie. Mais leur revenu 
est chanceux, ainsi que les circonstances 
l'ont déjà démontré, tandis que celui que 
donnent les produits agricoles est certain. 
La leçon ne sera pas, nous l'espérons, per- 
due pour les colons, qui ont jusqu'ici trop 
négligé le foin, les céréales, la laine, j)our 
ce métal jaune dont l'acquisition coûte tant 
de travaux pénibles et le sacriiice de sou 
bien étre-persoonel. 

[Farineras Magazine.) 
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Natiiiellonien!, les comnitinications faites ' 
à rAcadéiiiie des sciences de Paris, par 
MM. Caron et Fremy, relativement au rôle 
que jouent l'azote et le carbone dans la for- 
mation et l'existence de l'acier, devaient ; 
appeler rattenlion des chimistes et des 
industriels anglais. L'émotion a été jjrande | 
surtout parmi les couteliers de Shelîield. \ 
Quant aux savants de l'Institution royale 
de Londres, quelques-uns ont tout d'abord 
soulevé une question de priorité, en se 
plaignant qu'aucune découverte anglaise ne 
puisse que rarement être appréciée à sa 
juste valeur qu'après avoir passé (|uel(|ues 
années sur le continent, pour repasser la 
Manche comme l'idée originale d'un étran- 
ger. La vérité est qu'en efl'et, en mars ou 
en mai 1857, M. Cbristuplie Binks avait , 
lu, devant la Société des arts, un long mé- \ 
moire pour démontrer, en citant une suite 
d'expériences, « que les substances qui, ; 
par leur application au fer pur, le conver- 
tissent en acier, contiennent toutes du i 
nitrogène et du carbone, ou que le nilro- ; 
gène se mêle au fer pendant l'opération ;— [ 
que le carbone seul ajouté au fer pur ne le 
convertit pas en acier, non plus que le ni- j 
ti'ogèue seul, mais qu'il est esseoiiei que j 



le nitrogène et le carbone soient présents. 
M. Binks démontra aussi que le nitrogène 
et le carbone existent en substance dans 
l'acier a[)rès sa conversion, et qu'à la pré- 
sence de ces éléments est due la véritable 
cause des propriétés physiques dislinclives 
de l'acier et du fer. « 

Les procédés empiriques étant fondés 
sur cette théorie, une seule chose peut 
étonner : c'est que le fait n'ait pas été de- 
puis plus longtemps exprimé scienlilique- 
menl et par une simultanéité plus nom- 
breuse d'expérimentateurs. Le forgeron 
indien, dans ses usines imparfaites, con- 
vertit le fer en acier par l'addition de la 
cnssia auHculata, et recouvre le tout des 
feuilles du convulvuîus laurifoîia, deu.\ 
productions végétales riches en matières 
carbonifères et azotées. L'acier Wooltz^ 
nom sous letpiel est connu l'acier de l'Inde, 
était recherché du coutelier de Sbeflield, 
sans qu'il s'avisât d'en étudier la formation 
primitive. L'industrie grossière du pauvre 
Indou avait devancé l'industrie savante 
pour faii e de l'azoto-carbure de fer avant 
que Priestley eût découvert le nitrogène, 
nom que les Anglais préfixent à celui d'a- 
zote. Uualre années de priorité ne priveront 
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pas M. Fremy de rhonnenr de sa décou- 
verte. S*il avait entendu parler du mémoire 
de M. C. Binks, il n'en avait plus qu'une 
réminiscence trop obscurtî pour qu'il ait 
soupçonné lui-même qu'il avait été de- 
vancé. Ainsi l'envisagent presque tous les 
cliimisies anglais ei M. Binks lui-môme : 
il ne saurait s'élever entre eux une conles- 
laiion coniniL' celle de MM. Adams et Le- 
verrier à propos de la même planèle dé- 
couverte par deux procèdes diflércnls, ni 
comme celle de sir Charles Bell et de Ma- 
gendie, à propos des fonctions distinctives 
du sv'stènie nerveux. L'anticipation ne dé- 
truit pas ici la coïncidence. Telles sont 
aussi les conclusions d'un article ingénieux 
que la question a inspiré à un rédacteur 
du Moniteur indiuitriel, que signe modes- 
tement : Un Forgeron^ mais qui doit être 
un de ces savants pratiques que l'École 
polytechnique seule fournil à l'industrie. 
Cet article, qui mérite d'être lu en entier, 
est intitulé la Réhahilitalion de l'azote, — 
et il se'termine par cette juste observation : 
« Il faudrait n'avoir jamais rien ob.servé en 
matière de science et {l'iiuiu.sirie, pour ne 
pas avoir constaté cemt fois que le plus 
petit pas fait sur un point, el connu au loin 
même inexactement, sullil souvent pour 
provoquer des progrès liien plus considé- 
rables, qui ne se fussent pas accompli sans 
cette excitation, quelquefois très-légère. 
Ce sont des semCTioes qui, une fois (H-fio- 
sces, germent et fnictifient. » — Aj utuns 
qu'il ne doit pas exister de nationalité ab- 
solue on fait de science, ol qu'une vérité 
une fois bien établie devient la propriété de 
tous, quel que soit le pays où les expé- 
riences partielles se soBi résumées dans 
leur formule définitive. 

iians une récente séance du Cercle do la 
Presse scientifique, MM. les docteurs Ber- 
liUiHi, i^àSQ, Uil^ (et-i^uiUai^ OQl'dODoé 



des détails curieux sur le cerveau de cer- 
taines célébrités, à propos du volume de 
cet organe par rapport aux facultés intel- 
lectuelles. Ainsi, le cerveau de Cnvier pesait 
1,860 grammes; «celui de Byron, 2,238; 
celui de Cromwell, 2,231. Ces chiffres, 
d'une inattaquable authenticité, sont ex- 
traordinaires, car le poids moyen varie de 
1,530 à 1,450 grammes. reste, ce poids 
varie avec les races el aug-mente avec leur 
supériorité. Ainsi, le cerveau de la race 
australienne n'accuse qu'un poids de 1,210 
j ^ranimes, tandis que les fellahs d'Egypte 
1 ont un cerveau d'environ 1,500, les Irlan- 
j dais 1,400, et les races teut(jiii(|ues 1,500. 
Le minimum de poids d'un cei veau intel- 
ligent est de 400 grammes ; au-dessous de 
, ce chiffre, l'idiotisme commence. 

La conclusion à tirer de ces observations 
[ est que le volume du cerveau est en raison 
; des capacités, et aussi en raison du déve- 
loppement qu'on leur donne, pounu, toute- 
I fois, qu'il n'y ait point d'excès. 

Le volume du cerveau influant sur l'épais- 
seur de la boîte osseuse, par une transition 
naturelle, la discussion a été portée sur la 
cranioBCopie, science à peu près unanime- 
ment condamnée dans ce qu'elle a d'absolu. 
Toutefois, M. le docteur Caffe ne nie pas 
une certaine corielation générale entre l'é- 
p;iisseur du crâne el l'exisience de certaines 
facultés. Ainsi, le crâne de l'enfant non 
encore instiuii, de l'idiot, du travailleur 
routinier, dont la pensée n'a girère d'iHîti- 
vilé, ce cràric demeure épais et dur; celui 
du travailleur iïitelligenl, du penseur, est, 
au contraire, mince, transparent mèn e. Le 
crâne de Cuvier était pajyjfraré. Cette fra- 
gilité de l'enveloppe osseuse e.^'t même 
encore plus remarquable chez les sujets 
dont l'organisation est la plus raffinée, 
c'est-à-dire chez h s mijsiciens et les chan- 
leurb. M. CaSé nous en a eucore cité tm • 
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exemple qui lui était penonnel. n était 
très-lië avec un médecin italien, grand 
musicien et yocaliste des plus distingués, 
le doieteur Benati. Ce doctear fbt jeté en bas 
d*un tilbury sur le pavé du boulevard, 
tomba sur la téte et mourut sur le coup. 
Son crâne se brisa eomme se fti brisée une 
boule de verre, c'est-à-dire avec des étoile- 
ments et des Assures : enfin, dit M. CalTe. 
ee crâne était vUré. Cette observation porta 
le docteur à examiner le crâne des oiseaux 
cbanteurs, et ici encore fexpérienee vint le 
confirmer dans ses suppositions. Aussi, les 
firactures sont-^lles plus fréquentes cbei les 
artistes et bien plus difliciles à guérir que 
cbex les autres personnes. Cette vérité, basée 
sur de sérieuses expériences, ne saurait être 
trop répandue, et les artistes, si grands ama- 
teurs de cbevaux et de véhicules, feraient 
bien de réflécbir aux conséquences fatales 
que pourraient entraîner leura goûts. 

— Dans la' séance du il avril, M. Mas^ 
son a lu un mémoira d*un intérêt universel, 
qui ne tendrait à riea moins que la sup- 
pression absolue de la plus incommode des 
petites misères humaines, la suppression 
de la ftimée. Un sourire d'incrédulité ac- 
cueillera sans doute cette assertion: car, 
quoi qu'en aient dit jusqu'à présent les fb- 
mistes et tes architectes, la flimée a toqjoura 
penisté à échapper à toutes les poursuites. 
Mais que dira-l-on en apprenant que cette 
suppression est une vérité, visible, palpa- 
ble, expérimentée par une savante Com- 
mission (car éltes le sont quelquefois), 
M. Barrai en têteî L'application du nou- 
veau système a été lUte sur une maison de 
Neuilly, contenant neuf cheminées : pas 
une ne fbme, et, de plus, la maison est tel- 
lement chauffée, que des pièces sans che- 
minée, sans fieu par conséquent, sont de 
véritables étnves ; de plus, on peut obtenir 
à volonté une quantité UUmitée d'aïs chaud 



ou d'eau non moins chaude. Pour obtenir 
cet important résullat, les cheminées de 
chaque foyer, au lieu de se rendre sur le 
toit, oh, pour employer l'expression de l'au- 
teur, elles font la plus grotesque figure, se 
réunissent dans une chambre sous les 
combles, dans laquelle elles dévenent leur 
fumée. Cette flimée s'amoncelle dans ce ré- 
cipient, qui n'a qu'une issue k fleur de toit. 
La chaleur, arrivant en plus grande pro* 
portion qu'elle ne sort, est, par le courant 
firoid de l'Issue unique, maintenue au degré 
uniforme de 83 degrés, et peut, au moyen 
de tuyaux auxquels on donne les circonvo- 
lutions nécessaires, être dirigée dans les 
appartements; le tout sans danger dlo- 
cendie, la chambre à flimée étant incom- 
bustible; nflans inconvénient, les tuyaux 
étant hermétiquement soudés. Par ce sys- 
tème, les gaz delà combustion, dontaupt- 
nvant il se perdait de 86 à 94 pour iOO, 
sont complètement utilisés; la flimée ne 
subit plus les caprices des rafides ni des 
courants d'air, et l'architectura extérieure 
des maisons n'aura plus h déshonorer les 
fliçades et les toitares les mieux ordonnées, 
ce qui, au point de vue de Tart, ne sera pas 
un petit mérite. 

— Puisque nous parlons du Cercle de la 
Presse scientifique, nous devons fiiire ob- 
server que quelques personnes ont cru, 
comme les séances de ce cerele se tiennent 
dans le local des Entretiens et Lectures, 
que, tout en étant publiques, elles n'étaient 
point gratuites : cTest une erreur. Les 
sâmces hebdomadaires, qui se tiennent le 
Jeudi à huit heures, rue de la Paix, n* 7, 
sont publiques et gratuUet, Point n'est be- 
soin d'êtremembre titulaire, correspondant, 
ni même honoraire, pour être admis à ces 
séances. Les dames qui ont quelque sym- 
pathie pour la sdence, et il y en a, peuvent 
profiter de ces admissions, et éllea verront» 
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par la courtoisie qui préside au discus- 
sioas» qoe si, comme on Fa dit, les muses 
aoat femmes, Mioenre est eocore une déesse. 

Comme on le TOit, les fondateurs de ce 
Cercle n*ont point Yonln lyonter aux entraves 
qai obstruent le chemin de la science; ils 
ont Youln la rendre accessilrie k tous, et le 
bat de leur réunion est la discussion la plus 
laife et la plus libérale, ainsi que la pro- 
pagation la plus étendue de toutes les ques- 
tions que traite la science. Les seules ques- 
tions qui peuvent passionner les esprits et 
les entraîner hors des limites d*une discus- 
sion raisonnable et courtoise, la religion et 
la politique, sont sévèrement exclues. Nous 
croyons donc rendre service aux amis de la 
vérité, de cette vérité que Ton cbercbe tant 
à obscurcir, en leur donnant ces petits dé- 
tails. 

— La quarante et unième séance de la 
Société astronomique de Londres a été 
marquée par un incident qui bit autant 

bonneur à son impartialité qu'aux savants 
ftancais qui ont été les objets de son atten- 
tion. Cette Société a décerné à M. Gold- 
schmidt» le «MiieAMir de planètes télescopi- 
qnes, une magnifique médaille d'or , en 
récompense du nombre de ses découvertes 
qui, sur un total de soixante-deux, se mon- 
tent pour lui seul au cbiffre de treize. En 
exposant les motifi qui ont porté le Conseil 
I lui accorder cette distinction, le président 
a^est fan étendu sur les mérites et la per- 
sévérance de rinliitigable astronome; son 
discours, souvent interrompu par de vives 
marques d'approbation, s'est terminé par un 
encouragement à tous les savants, mais sur- 
tout aux plus jeunes, à cbereber de nou- 
velles planètes. Le lendemain de ce dis- 
cours, lorsque bien certainement il n'était 
CBCOie connu qa^ Londres, M. de Gasparis, 
de Naptes, d^è connu pour ces sortes'de 
découvertes, annonçait une soixante-troi- 



sième planète, trouvée à Faide des cartes 
de M. Cbacomac. Quelques jours plus tard, 
un nouveau concurrent, comparativement 
inconnu jusqu'ici, en quatre jours, conqué- 
rait une place distinguée parmi les obser- 
vateurs. M. Tempel, élève de robservatoire 
de MarseiDe, a découvert, le 5 et le 9 mars, 
deux astéroïdes, qui deviennent ainsi le 
sobmnte-quatrièmeetle soixante-cinquième. 
Le nibmbre toujours croissant de ces astres, 
qui nesemblepas près de diminuer, devrait 
engager les astronomes à exécuter le plan 
suggéré par le président, savoir : de mettre 
en tutelle ces jeunes et vagabondes pla- 
nètes {car Daphné, comme Vulcain plus 
récemment, n'a pas reparu), et d'en répattir 
la surveillance entre les diverses observa- 
toires du monde. 

Pour en finir avec la Soeiâé astronomi- 
que, nous lûouterons que M. Delaunay, de 
Paris, a eu sa part d'éloges dans cette 
séance, et son ouvrage sur la Théorie éet 
mowemeiUt de la hme a été proclamé le 
meilleur de Tannée. 

— On sait que les éqiiinoxes sont les 
époques les plus &vorables à l'observation 
de la lumière zodiacale, ou ftiseau de lu- 
mière qui s'élève, au printemps, après le 
coucher du soleil, et, à l'automne, avant 
son lever, dans la direction des Pléiades 
et du Taureau. D'après les observations si- 
multanées faites par M. Goldschmidt à 
Paris, et par M. Heumeyer en Australie, 
il paraîtrait que cette lumière aurait un 
développeiqent plus considérable qu'on ne 
l'avait cru jusqu'ici, et quil irait jusqu'à 
quinze degrés au delà de la mesure assi- 
gnée très-imparfidtement du reste, c'est-à- 
dire jusqu'à la constellation des Gémeaux. 
Selon H. Heumeyer, ce serait une sorte de 
pénombre lumineuse s'^outant au Itoseau 
proprement dit. M. Goldschmidt, deson c6té, 
avait aussi remarqué ce second filet, le SS 
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obMrntfoi» ptwwputm mm doits rslr • 
tunliMi' snr m sévie û» tpéculatim da 
pea négligée. 

— Daifs la IVvtae «ciMf^lgifa lin Jlra«» 
iriPiMifi, BOIS «voD» fiiit montioD d'an» 
Qomilo appttcitioD, Penploi d'as ikft ca- 
pillaire de mercare daoo on appareil éieo- 
triiiiie>aemiit h rédairage, et qol semUilt 
devoir être le deroier mot do tette invea- 
tioo. Depuis lors, rinfentear,. M. le profes^ 
seor Way, a ftdt des oipérieiices en grand- 
sur la* Tamis», et la deseiiptioi iaiérea- 
sante qu'en donne M. Bartiie, dans la 
Preste êoimdiqM (nvméro du 4** mars: 
4861), semUe démontrer qao cette applicap 
tion est tout à ftnt satisfiiisante. 

€ L'appareil, nous ditpil» se compes» de 
den réservoirs en verre communicpiant 
f»r un tube étroit et placés, pendant l'opé* 
ration, verticalement l'un au-dessus de 
rentre. Le réservoir supérieur est lea^di 
de mercure, qui s'éeoule dans ftatre en 
veine très-mince. La veine fluide de mca^ 
cure en mouvement sert de conducteur au 
courant électrique. La température s'^ève, 
le métal se vaporise en partie ; mais connD» 
ropératlon se fliit en vase eloi, il se cou» 
dense et se réunit dans le réservoir infé- 
rieur, n suflt de retourner rappardl pour 
continuer ropération qimnd le vase supé-* 
rieur est vide. Avec un mouvement d'hor- 
logerie approprié, il est fMle de produire 
ce renversement automatiquement et dV)lH 
tenir ainsi une lumière oonlînuo. » 

Nous' loferons que nous avions sug- 
géré ndée d'employer cet appareil à divers 
usages pratiques en dehors de PéolairagQ 
des villes, surtout à un cas sujet à tant 
d*ëpettvamables accidents, tel qu'il s'en est 
produit cet hiver on Angleterre, rédairage 
des usinée. Avec un tel faisceau de lumièro, 
les reeoins les ploaoboenrs des 



trouvent mbinov et epmaM, a» no san- 

ndl tcop le dlrei tai hindèn sa prodpitdana 
le iMOf ou tout* an oNins en vaseroloe, la» 
eiploaions do grisou no sont phu à re- 
douter. La stratégie, surtout Far» de» 
sièges, en peut tfres un parti consldérabl»; 
des sorties noeinmes on des surprisa» 
comme celles d'Inkermann dtvlemlsns in»- 
peesîbles, d'amant phw que rappareil, en»- 
venaMement masqué, n'éclairera pas le» 
troupes qui se trouveront dsrrière, tout ew 
leur permettant d?observer sans être vues 
tout ce qui sTopérera dans réventail lumii- 
neux. Un sjsième interrupteur, ou h 
éclipses, que I» savant professeur a em- 
ployé dans la rade de Portsmouth, rond cet 
appareil applicable à l'éclairage des côte» 
ou des. escadres et à la téiégraphl» sur 
terre ou sur mer. Enfin, comme le fait re*> 
marqué^ M. Bnrthe, réraporation se fai- 
sant au Maai^ rien ii!emp£ehe de faire- de 
ost appareil on ustensile domestique; car 
quoiqu'il y ait dans le speelr» nrarouriel 
des éléments famrineux un peu diflérenta 
de ceux du spectre ordinaire, M. W»y a su, 
par des modifications convenable», donner 
è son invention une utilité pratique. 

— Dn des correspondants d» 1» Bmi» 
lapant d^b parlé du mémoire hi par M. Du- 
chailla b ta Sodété royale de géogrsphlQ d» 
Londres sur 1» gorille, ainsi que des anar> 
logie» constatées par M, 1» proliBssenr 
Owen entre le squelelte de ce quadrumane 
et celni.de rbomme, tonte le diflérsnce ne 
résidant que dans le crâne, nous nw» ré- 
servons d'enmlner plus tard si ces nou» 
veaux éléments-d'anatomie comparée, sjou^ 
tés aux Dmiles de M. de Vibraye et à cem 
de If. Souchoi'de Perthes, ne changeront 
point le» notions, bibliques ou antns» que 
l'en possède sur l'anthropologie. 

C'est dans, la salle de Buclington«>liouse 
que H. Duehailta s'estibit entendi», el la 
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présence des dames avait fkit disparaitre 
ce qo*iiiie telle aasemblëe aurait pu avoir de 
trop sérieux. En voyant cette réunion si 
étincelante dé blondes filles d*Âlbion, il 
fitut avouer qu'il était difficile d'admettre 
les concluBions du grave professeur. 

Dans ce moment, 1» Société est fort oc- 
evjpée par de profondes discussions sur 
rAnstralle centrale, provoquées par les 
rapports qui lui . parviennent des agents 
qu'elle y a envoyés. 

— La Société géologique de Londres a 
tenu sa séance annuelle le 45 février, et 
c'est un savant français qui a en les hon- 
Mirade la journée. M. Daubrée, ingénieur 
' des mines et doyen de la Ftoltë de Stras- 
boarg, a été jugé digne du prix annuel de 
Wollaston, consistant dans l'intérêt d'une 
nomme léguée î^cet eiet. Sir Roderic Mur- 
èhison, chargé par le président de notifier 
cette décision à M. Daubrée, a prononcé, à 
ce sujet, quelques paroles qui ont élé cha- 
leureusement applaudies. La médaille d'or 
du même prix a été décernée à M. Bron, de 
Heidelberg, pour ses travaux sur la paléon- 
tologie. 

Ces récompenses, on ne saurait trop le 
répéter, honorent autant les Sociétés que 
les lauréats eux-mêmes en prouvant que, 
|M)ur les vrais et sincères amis de la vérité 
et de la science, il n'y a plus de rivalités 
jalouses, plus de partialités nationales, mais 
une noble et ardente émulation, en même 
temps qu'une juste équité pour reconnaître 
le mérite, la patience et le savoir, quelle 
qu'en puisse être la nationalité. 

— Depuis longtemps on cherche, pour 
la fabrication du papier, à substituer au 
cbiffbn divers produits végétaux. M. Barrai, 
dont on ne saurait décliner la compétence, 
revient souvent sur ce sujet dans la Presse 
sfientifupio des Deux-Mondes et dans ses 
Ënireiieoth U suggère l'emploi de bien des 
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mati^^ qu'on laisse perdre complétemenr, 
lorsqu'elles seraient réellement profitables, 
snrtovt les tiges d'asperge, « qui sont la 
plus précieuse matière pour faire d'excel- 
lent papier, »• 

La paille aussi a été considérée comiM 
un excellent ingrédient, et il ne faut attri- 
buer les défauts du papier fàit avec cette 
matière qu'à un manque de soin d^s la 
trituration. En Angleterre, plusieurs jour- 
naux, le Moming Star^ par exemple, s'im- 
priment sur du papier de paille dont la 
blancheur et le glacé ne laissent rien à 
désirer. A Toronto, an C&nada, on fait du 
papier de premier choix, à 80 centimes, le 
kilogramme. On fait d'abord macérer ta 
matière végétale dans une solution d'acide 
nitrique mélangée avec de la soude caus- 
tique. La" paille, sous l'influence de ces 
agents, se dissout uniformément, et forme 
une pâte homogène qui est ensuite traitée 
comme celle que l'on obtient du chiffon. 

— Au mois de décembre dernier, dans 
une séance de Y American Jnstitute, M. Ro- 
well a exposé des échantillons de bouton- 
nières, faites non plus à la main, c'est trop 
banal, mais à la mécanique. La couture est 
formée de trois fils, et se fait au moyen de 
deux aiguilles qui piquent l'étoffe, et pas- 
sent, à chaque piqûre, dans une boude 
formée par une navette glissant dans une 
coulisse au-dessous. On obtient ainsi cent 
boutonnières à l'heure. En outre, la machine 
possède l'avantage de devenir une machine 
à coudre ordinaire, par le seul enlèvement 
d'une des aiguilles. 

— Un produit désinfectant, connu depuis 
longtemps, vient de recevoir une nouvelle 
application, d'autant plus utile qu'elle 
n'exige aucun appnH, ce qui permet de 
l'employer en nature. C'est le goudron de 
gaz, qu'un sous-préfet du Midi emploie 
pour guérir les vers à soie. M. Coupler a 
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fait des expériences qui ont sarabondam- j — L*appUcatiOD i de sels métalliques, 
ment démontré les qualités curatives et . pour la conservation des bois, a suggéré ï 
préventivesdeeepitKlttiLUsuffii de mettre j M. Friedel l'idée d'un tan minéral pour les 



dans les magnaiieriM qnékiMs assiettes 
éteodoes, mais peu profondes, contenant 
le goudron qui s'évapore leolanent. Ce 
résultat semble confirmer ce que nous 
ayoos souvent ouï dire pendant le choléra, 
que les usines à gaz étaient à l'abri du 
fléau. On sait aus&i les services obtenus par 
ce moyen dans nos ambulances durant la 
guerre d'Italie. 

— L'aluminium, facilement attaqué par 
les acides, n*a pasiout h fait répondu aux 
espérances qu'il avait d'abord fait conce- 
voir. Mais, allié au cuivre, il acquiert de 
précieuses qualités, joignant à l'inallérabi- 
lité de l'or la facilité de soudure que pré- 
, sente le fer. Cependant, au commencement, 
ce bronze ne put obtenir faveur, à cause de 
la nécessité où l'on était de fondre les deux 
corps à l'état métallique. M. Benzon vient 
de lever cette difliculté en opérant l'alliage 
avec l'aluminium à l'état naissant, c'est-à- 
dire au moment précis où il se dégage de 
Talumine. Le procédé n'est ni coûteux ni 
diflScile. L'alumine, extraite de l'alun par 
le moyen ordinaire, est mélangée avec le 
cuivre et du charbon de bois, puis le tout 
est porté au point de fusion du cuivre, dans 
un creuset dont les parois sont revêtues de 
charbon de bois. C'est de cette manière 
que M. Benzon fait plusieurs aiitres alliages 
d'aluminium. 11 va sans dire que les degrés 
de chaleur auxquels sont portes ces mé- 
langes varient avec le degré de fusibilité 
des métaux employés. Le zinc, ejouté au 
précédent alliage, lui donne une couleur 
admirable et en augmente la dureté. L'al- 
liage de fer et d'aluminium semble aussi 
promettre d'excellents résultats, surtout 
pour l'acier fondu , auquel l'aluminium 
donne un poli et un brillant argentés. 



cuirs et les peaux. La composition de ce 
tan est celle-ci : on ajoute à du persulfate 
de fer un oxyde métallique qui, sans dé- 
composer le sel, absorbe cependant l'acide, 
à mesure qu'il se forme. Les oxydes que 
l'inventeur conseille d'employer de préfé- 
rence sont l'alumine, l'oxyde de manganèse 
ou l'oxyde de zinc. Ce tan est appliqué de 
la ihanière ordinaire, et sa durée est illi- 
mitée. 

— Dans le numéro de mars, nous avons 
parlé de la découverte du cœsiuni, trouvé 
dans les eaux de Kreuznach. MM. Dupré, 
chimistes distingués de Londres, ont ap- 
pliqué à l'eau de la Tamise les procédés de 
MM. Kirchoff et Bunzen, et ont découvert 
un nouveau métal appartenant au groupe 
du calcium. 

— On sait que l'extraction de l'argent 
offre assez de difficultés, à cause des ma- 
tières étrangères auxquelles il est toujours 
mêlé. Dans certains piQrSf se fondant sur 
la propriété qu'a le mercure d'absorber les 
métaux précieux, on emploie la méthode 
de l'amalgamation, méthode expéditive, 
mais bien dispendieuse, à cause du prix 
vénal du mercure, et à cause de sa perte 
totale dans l'évaporation à laquelle on le 
soumet pour dégager l'argent. Dans d'au- 
tres ptys, on bocarde le minerai, que l'on 
grille et que l'on fond ensuite ; autre tra- 
vail très-long et très-pénible. Un chimiste 
autrichien, M. Pakera, préconise celle der- 
nière opération, mais il la facilite en acti- 
vant le grillage par l'addition du vitriol 
vert ou sulfate de fer et du sel ordinaire, 
ce qui donne un chlorure d'argent solable 
dans l'hyposulfate de soude. Trallée par le, 
sullhre de sodium, cette solntioii donne 
pour précipité on solftire d'aifenl dent Je 
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soufre s*éYapore à la chaleur. Ces quatre 
ûpératiODS sont fort rapides et peu dispen- 
dieuses. 

— Mais pourquoi se donner tant de mal 
à dmlier l'argent dans les entrailles de la 
terre, à péniblement creuser de sombres 
et étroites galeries, à s'exposer à des ébou- 
lements ou à des explosions, à mille espèces 
d'accidents enfin, pour retirer des lingots 
d'une valeur à peine égale au travail dé- 
pensé et aux risques courus, lorsqu'il existe 
sur les trois quarts du globe une mine 
inépuisable, et sans cesse renouvelée, où 
l'on peut puiser et pomper l'argent à pleins 
seaux? Cette mine, la plus grande et la 
plus riche du monde, c'est l'Océan ! Piu- 
dare avait bien raison de s'écrier : 

Let vatkm vnkai bien rtiaon de eon- 
tidérer Feio comme le principe de toutes 
dwMB, ear, sans eau, pas d'atmosphère, 
p«g de v^fÂation, pas de ad, paa de vita^ 
Mté. Aa^omàloA, ob ddeoQvre qse rOcëan 
ceitieDi eneore du eaine et de l'argent. 
Hais ee n'est pas toat : MM. Malaguti, 
Doroelier et Sanean ont non-sealemeiit 
dénaicé la pféaeiiee du métal dans les 
gmides eanx, mais eut encore, dans leur 
savante impvdeDce, donné la valeur exacte 
des trésofs de l'abtme. Un hectolitre d'eau 
de mer, soit iOO kilogrammes en poids, 
donne nn milligramme d'argent, onSS cen- 
tiiMB par iOO tonnes on 100,000 kilo- 
grammes. Ùl premier abord, une teUe 
fnlenr parait dérisoire, le rapport dn métal 
nn miBeraili^iideétantdel à lOOmiBions. 
Mais si Ton songe à la masse totale des 
cam <|Hi cottvrent la planète, et si l'on a, 
coHune M. Tnld, antre infiitigable cher- 
chenr,la paUence de calcnler et cette masse 
«t sn vatonr, on arrive à la bagatelle de 



deux miUiotu de tonnes dn plus pur argent, 
soit, en espèces, 480 milliards! plus qu'il 
n'en a jamais été extrait depuis Tobaleaîn. 
n est peut-être intéressant de savoir com- 
ment M. Tuld a contrôlé les opérations de 
M. Malaguti et de ses collègues. S'étayant 
de l'action du cuivre sur le chlorure d'ar- 
gent dissous dans le chlorure de sodium, 
état dans lequel se trouve l'argent dans les 
eaoz océjuiiques, M. TuN analysa la rouille 
provenant de la dooblure d'un navire qui 
avait navigué sept années dans l'océan Pa- 
ciûque. Ce enivre se pulvérisait sous le 
pouce, et cette poussière donna un demi 
poar cent d'argent. Tout le procédé d'ex- 
tractk» se bombait donc à laisser tremper 
des lames de enivre dans l'eau de mer, et 
à laisser agir les lois de raffiniié chimi^ie. 
La matière pulvérulente, jetée dans la four- 
naise ou le creuset, donnenrft naissance k 
deux lingots, l'un de cuiTre, et rentre d'ar- 
gent n fiiut remarquer que cette amalga- 
mation par le cuivre, pour ainsi dire, 
aurait nn grand avantage sur celle par le 
mercure, cTest <iue le cuivre ne serait pas 
perdu, parce que, dans la fttsion, les deux 
métaux, au lieu de s'évaporer, obéissent 
simplement k leur pesanteur spécifique. 

— Les d<Hails sur l'applicatlOB du micro- 
scope ay an t paru causer quelque plaisir, nous 
croyons être agréable aux lecteurs en leur 
parlant d'un nouToau perfectionnanent ap- 
porté par M. Heys et présenté k la dernière 
séance de la société philosophique de Man- 
chester. M. Heys apppelle son instrument 
le hakneope, fest-kHlire YUuInment ^ 
fait voir «i k«Ni, et en effet jamais 
baptême ne ftat mieux appliqué, puisque 
les objets prennent les aspects les plus 
variés par certaines combinaisons de Terres 
de couleur. 

Plusieurs effets tamttendus ont résulté dn 
oelteinnovation tels que les reUdkstéréosco- 
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pï/fum et la polarisaliQii, 4Ml^«ft»is smpé- 
rieura à celle «tepoiarioMpe. Aini, lésa»- 
thène de la aasve et le pdlen^ à trafert 
hb disque ronge et m dieqm vert (eoolear 
GMopléineDlalre), paraissent d*!» vert ma- 
gaifique^ se détacbant snrao fimd eranaisi : 
le relief stërëoeeopiqiie sa maatie sortoat 
dans les seetioas végétalea. Le Hssa da ca- 
lieeda la roaettoossae, qui, sonslahmière 
ocdkktire, ne semble être qu'as eachefétre- 
ment de ibres entremétées de gndaa som- 
bres, parait ea reliel, eemne aie braaetae 
chargé de glands d'argent Les fibres 
gnenses, les épines dn cactus, à TaUto d*nn 
petit artifice, laissent «Oir des détails qoi 
échappent an pdariscope. Ce petit attiice 
consiste simplenieat en me petite surface 
noire snr laquelle Tient tomber très-obli- 
Quement un rayon coloré. Les fiUicnles du 
bord des fcaiUes, les pétales, etc., apparais- 
sent anssitdi vivement éclairés d'une co»- 
lear d lipangés de Fautre, le tout sur un 
fond d*an noir intense. M. Heys donne, d'a- 
près ses observations, une liste des ofaijets 
qui ressortant le mleai à l'aide de ce moyen, 
et il ajoute que cette petite addition révèle 
certains détails de contextnro qu'il serait 
impossible de découvrir autrement. Nous 
croyons, en efèt que Tatténuation de la lu- 
mière doit permettre de voir ce qui est ab- 
sorbé par l'irradiation delalnMière blanche, 
eKactcBMnl cowna les verres noircis seuls 
penvent permettre ks observations d'é- 
cUpses on de tacbes snr le soleil. M. Heys 
termine son mémeiffe par un appel aux ob- 
aervatenrs, et les engage à modiier leurs 
instnmenta d'après son système, exposé 
io«t an long dans sa brochure, afin da mal- 
li|»lier les casais et les découvertes, prind- 
palement dSM la bataniqne et daaa l'ana- 
tomie. 

--Les travanxdoiaSeeiélé des études 
an flrieresoope de Un d w s ne sent pas de- 



meurés stériles. Indépendaonsenl des 
tiens dn micnaecpadana lès Sociétés d'ia- 
lington et de Manchester, il vient de se 
créer trois Sociétés pov r«ÉeenrageaMnt 
de cette branche d'étndea, celle de Wak»- 
fiei4 celle dn West-Kent, ci enfin celle de 
Bedinrd. Sans déprécier aaeaneaMnl lea 
travam individuela enliepria par dIlInsireB 
savants en France, nous crogfMs qne la 
création d'une Société analognn cantribue- 
rait puissamment à tirer SMilleur parti de 
lears recherches, ai précieuses pour Tana- 
tomie et la médecine légale. 

— La paléontologie vient de s'enrichir 
de nouvelles et importantes découvertes en 
Amérique. On peut lea ramener à deox 
classes. La première , comprend tas restas 
d'un saurien, mais dont on n'avait point 
trouvé encore te type. M. le docteur Leléty 
a reconstruit l'animal avec les éléments 
trouvés par M. Fonlke, «s wiifue leonem, 
eommt fou dirait dans certain feuilleton, 
et il a retrouvé ua joli petit lézard, tout mi- 
gnon, de viti§t-4roit frieds de toif, doué 
d'un tibia de 93 centimètres ! On lui a donné 
l'euphonique dénomination d'fl j p d rssi wm s 
FouUdL 

LasecoDdtt classe comprend les varittres 
et une tête, qui, quoiqueendommagéa, laisse 
voir les éveirta qui caractérisent les oétneés. 
L'anatomie comparée en a reoonstmit une 
baleine de quatre mètres, t De pins, nous 
dit M. Barthe dana la Frm$ trimHfip» 
des Deux-Mondes, quelques fbniilea ttè»- 
superficielles, dans le NeuMers^, ont mis 
à nu des bois fossiles de rennes, qui ont au- 
jourd'hui disparu de ces latitndes. La faune 
arctique se serait donc antrefbis étendue 
beaucoup plus vers le sud, » ce qui confir- 
merait la théorie qai adaMt une période 
glaciale. 

— La photographie, cosune Gusman, ne 
connaît phia d'abatades. il y a six mois» 
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elle annoDçait la possiMIIté de Taire des 
portraits en pied de grandeur naturelle; 
H. Disdéri, si nous ne nous trompons, a 
loué un cbannp de pose équestre pour bétes 
et gens, toujours de grandeur naturelle ; le 
soleil, la lune, les comètes même, ces fu- 
gaces nébuleuses, ne sont plus à l'abri, ni 
elles ni leurs queues, des indiscrétions de 
la chambre dile ohsture; M. Persoz, des 
Arts et métiers, imprime i)liol()j,Maiilii(jue- 
meul les calicots et les écliaiilillons, et al- 
k>'e par là le bagage de MM. les ambas- 
sadeurs du commerce; M. le consul de 
France à Mossoul, au ^^and ébabissenienl 
des lurbans, a piis des épreuves de la lour 
de Babel, sur lesquelles se sonl reproiluiles 
des inscriptions que le temps avait presque 
effacées de la pierre; peut-être sonl-ce les 
récits des prouesses du «violent chasseur; » 
le registre féodal du hardi bâtard a été re- 
copié instantanément ou peu s'en faut. 
Voilà d'assez beaux résultats : eh bien, cette 
iusaliable curiosité humaine a été plus loin, 
el elle a tant fait, qu'elle a opéré encore 
d€ux conquêtes qui ue souLpas à dédaiger, 
comme on va le voir. 

M. Thompson, deWeymouth, nous mon- 
tre ce qu'il est impossible à tout mortel vi- 
vant de voir complètement, un paysage 
sous-marin avec ses végétations, ses ro- 
cailles, ses anfractuosités, tout comme la 
forêt de Fontainebleau ou la plaine Saint- 
Denis. L'utilité pratique de cette innovation 
sera surtout appréciée par les constructeurs 
du génie maritime, en ce qu'elle permettra 
de reconnaître sans tâtonnements l'état des 
fondations des ponts, des jetées ou autres 
constructions sous l'eau. M. Thompson n'a- 
joute à l'appareil photographique ordinaire 
qu'une petite trappe mobile, placée devant 
la lentille, el que l'on ne relève que lorsque 
l'appareil a touché le fond, pour l'abaisser 
avant de le ramener à la surface. 



L'autre proKiès est celui-ci, que la pho- 
tographie, qui autrefois n'adorait que le 
soleil, vient de renier sou dieu, l'ingrate! 
auquel pourtant elle doit ses succès. Le so- 
leil, de temps immémorial, ne consentait à 
se montrer au même endroit que douze à 
treize heures; il trouvait même que, pour 
ce qu'il voyait, à Paris surtout, c'était infi- 
niment trop, et l'an dernier, il avait pris la 
fantaisie d'imiter les jolies femmes et de se 
voiler. La photographie a eu le mauvais es- 
prit de s'en fâcher et, se considérant comme 
majeure, au lieu d'obéir, a voulu se faire 
servir, fut-ce à toute heure du jour et de la 
nuit. Elle trouva un serviteur docile dans la 
lumière électrique, toujours prête au com- 
muidement, et avec cet esclave sous la 
main, elle tourna fort irrévérencieusement 
le dos aa soleil. L'éclat de la lumière élec- 
trique est environ le cinquième de l'éclat 
solaire, et, de plus, la fixité, l'immobilité 
de cette lumière permet d'obtenir certains 
résultats presque impossibles autrement, 
c'est de pouvoir prendre des images agran- 
dies d'une perfection incontestable, car 
les reproductions agrandies ne sont pas 
instantanées comme les reproductions or- 
dinaires; elles exigent environ trois quarts 
d'heure de pose. On conçoit que le so- 
leil se déplace d'une manière assez con- 
sidérable pendant ce temps, ce qui cause 
une grande confusion de lignes se renouve- 
lant à chaque seconde. Un tel inconvénient 
oblige l'opérateur à toujours s'occuper à re- 
mettre son miroir en position. La lumière 
électrique, étant immobile, n'offre pas cet 
inconvénient, qui est réellement sérieux. 
M. Dubosq, à l'aide de cette lumière, a tiré 
des épreuves qui ont eu un plein succès; le 
prix de l'appareil électrique, qui est une 
pile à cinquante éléments, pounaii seul en- 
traver sonapi)i'éciaiiun ; mais, dit un journal 
spécial, trop d'industries sont intéressées à 
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la réduction de ces prix pour que les pheUH 
graphes 8*efFirayent heanconp da temps 
qu'ils poarroDt encore perdre à attendre. 

D*iin antre cAté, rapplieation de la pho- 
tographie aux opérations stratégiques a 
pris tont à coap une telle importance aox 
yeux de l'empereur, qu'il vient de décider 
que chaque division compterait an moins un 
officier photographe, et que lescorps expédi- 
tionnaires en seraient toujoursaccompagnés. 
Combinée avec Taérostation fixe, la photo- 
graphie permettra la levée instantanée des 
plans les plus compliqués et écartera bien 
certainement les accidents dont sont si sou- 
vent victimes les soldats envoyés en éclai- 
reurs. 

— L*eau et le gax arrivant dans tontes 
les maisons et à tous tes étages, ce n*était 
déjà pas trop mal, ce semble; mais on ne 
s'est pas contenté de semblables bagatelles, 
on a voulu soumettre la flnidre et en faire 
le plus docile, en même temps que le plus 
rapide des serviteurs de rhomme, et on y a 
réussi. Désormais tout bon coekney^ de 
Kensington à Greenwich, de Westminster à 
Mite-End, peut, moyennant SO centimes, 
causer à vol d'oiseau avec un ami, comme 
s'il était dans son salon. Et qu'a-t-il fallu 
pour un tel bienfait? Presque rien : environ 
450 kilomètres de fils télégraphiques, le 
consentement, plus ou moins difficilement 
arraché, de 5,500 propriétaires ou locatai- 
res, c'est-à-dire environ 7,000 négociations 
et démarches. Ces démarches avaient pour 
but d'obtenir simplement l'autorisation de 
poser sur les toits les poteaux destinés à 
supporter les fils. Au premier abord, rien 
de plus innocent; mais le propriétaire bri- 
tannique, classe à part, comme tous les 
propriétaires, du reste, a des idées à lui 
qui ont un moment compromis le siieeès de 
l'entreprise. Il faut lire dans la spirituelle 
publication de Dickens, année 1859, les 



amusants déCafls des objeetioi» et des di^ 
ficoltés que la Compagnie do télégraphe 
métropolitain a dâ surmorter. Quoi qu'il en 
soit, la chose est a^|ooni1iui menée I bonne 
fin, et depuis le 25 février, le réseau nord 
de la ville fonctionne de Lotbbory à Oia- 
ring- Cross, tandis que celui de Southwark 
fonetionne depuis quins^ mois. 

— Puisque nous en sommes sur la télé- 
graphie, nous ne pouvons nous empêcher 
de constater, aveonn certain étonnement, 
le silence, presque de parti |)i ts, qui sem- 
ble avoir accueilli sur le continent le projet 
du télégraphe américain par l'océan Bo- 
réal. Depuis que nous avons le premier, 
noQs le croyons dn moins, signalé el ana- 
lysé ce projet dans «n antre recueil (l), 
noQS avons été surpris de voir qu'aucane 
publication, aucune chronique hebdoma- 
daire n'en avait fait mention. Pourtant, les 
résultats pratiques à obtenir, dont le succès 
semble bien autrement garanti que ne l'é- 
tait eeltti du déftint transatlantique; les 
découvertes si inattendues dans la géogra- 
phie, lazoophylologie, la faune sous-marine 
et antres branches de la science, faites du- 
rant les explorations préparatoires, ont une 
importance trop considérable pour ne pas 
provoquer la discussion des amis de la 
science et du progrès. Les sondages de sir 
Léopold Mac-Clintock, les sqjets ramenés 
dtt fond de l'Océan par le docteur Wallich, 
les descriptions humoristiques, mais soli- 
dement instructives, du professeur Rae sur 
la topographie de l'Islande et du Groenland, 
les théories télégraphiques du colonel 
Schailber, le premier praticien peut-être de 
l'époque, tout y est digne d'attention, non 
pas seulement h cause d'un simple intérêt 
de curiosité, mais encore à cause de l'in- 
térêt qu'il y a pour la vérité d'être dégagée 



(I) Preue «deni^/igM dit Dta*' 
i*r octobre iS60. 
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de tons les ToOes et lés pr^ogés dont on 
cherche à l'obBcurcir. Aiijoord*bui la science 
a cessé d*èlre dogmatique et impérative; 
elle appelle la discussion et ne vent pas des 
enfants afeogles, mais des disciples qui 
iiisomient leur adhéeion ; or, ce résultat ne 
pent être obtenu que par de^ analyses et 
des discussions approfondies, sincères et 
indépendantes, et des convictions basées 
sur des preuves irrécusables.' 

— Au moment de clore cette Chronique, 
nous venons d*apprendre que M. Hermann 
Goldschmidt, le hmréat de la Société as- 
troBOiDique de Londres, vient de fiûre une 
découverte des plus étonnantes. Cest celle 
d'un neuvième satellite de Saturne, situé 
entra le septième, Hypérion, découvert en 
1848 par M. Lassell, et le huitième, lapet, 
déeooÎFert par Gassini en 1671 . Cette décou- 
verte est d'autant phis remarquable, qu'il 



tant de satellites entre eux, qu'il faut une 
attention soutenue et de longs calculs pour 
8*assnrer que l'astre n'occupe aucune des 
positions connues. Si l'on compare cette 
nouvelle j^nverte avec pelle des asté^ 
roîdes intri-joviens, ne peut-on pas croire, 
comme disait Arago, que nous assistons 
à une nouvelle phase de Ui création 1 11 est 
probable que cet événement va exciter les 
astronomes è rechercher les satelUles d*U- 
ranus et de Neptune pour ht découverte 
desquels M. Lassell vient de terminer un 
colossal télescope, et tout porte à croire 
que ces recherdies seront couronnées de 
sucés, car en voyant l'état du ciel dans 
notre voisinage, on peut fort bien supposer 
que Saturne, et Uranus surtout, se trou- 
vent dans une r^on d'astéroïdes qui peut- 
être sont aussi nombreux que ceux que 
nous connaissons. 

EMDTUON PUBAfiCI. 



in militaire. 



NOTICE HISIOmOUE SUR L'ARTILLERIE BELGE, 

PENDANT LE XVlll' SIÈCLE. 



Il ne parait pas que, sousle gouvernement 
de la maison d'Autriche, Il y ait eu dans 
les Pays-Bas un corps d'artillerie nationale 
avant l'année 1728. Jusqu'à cette époque, 
on constate, par les comptes de payement, 
la présence en Belgique d'une compagnie 
d'artillerie allemande de cinquante canon- 
■iers commandée par le capitaine Pele- 
grino; d'un corps du train et d'une çin- 



quantabie de canonniers répartis dans les 
villes et forts du pays. {Àreh, du roy, — 
Papiers de la ecntadorie de guerre,) 

En 1738, on créa une compagnie d'ar- 
UUerle nationale qui eut pour chef le che- 
valier Franitzen, plus connu sous le nom 
de Frantxen. n avait le grade de eapitame 
en premier des pièces. Pendant la guerre 
(le 1738 à 1736^ entre l'Autriche et la 
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France, celte compagnie ûit employée à 
fournir d'artilleurs les diverses places fortes 

des Pavs-Bas. 



cursales hÂth, à Audenarde et à Charleroy. 

On sait que les armées alliées ne crurent 
pas possible de tenir tête aux Franeais, qui 



Ce premier corps d'artillerie belf^e reent I comptaient, du reste, plus de 1:20 mille 



un accroissement en 174l2, lorsque l'impc- 
ralrice Marie-Thérèse prépara ses arme- 
ments pour la uiierre delà succession d'Au- 
triche; une nouvelle corapaj^nie lut alors 
mise sur pied ; elle eut pour chef le capi- 
taine Muller. 

L'année suivante, cette corapap^nie fut 
affectée au service de rartillerie de cam- 
pagne; elle passa k cet effet sous le com- 
mandement de François de Baxeras qui 
était capitaine dans le ré{;imont d'infaiiitM le 
wallonne de Los Bios; elle alla rejoindre 
l'armée alliée aux ordres du roi d'Angle-, 
terre Georges II et assista, le 27 juin, à la 
bataillede Dettingen, où les Français furent 
défaits malgré l'énergie de leur résistance. 
Le capitaine de Baxeras rendit de très- 
grands services avec son artillerie pendant 
toute cette campagne; sa bravoure et son 
intelligence lui valurent, de la part du leld- 
UKiréchal duc d'Arenberg, chef de l'armée 
autrichienne, les témoignages les plus llat- 
teurs et une recommaudatioa spéciale au- 
près de la cour. 

Le théâtre de la guerre fut transporté en 
Flandre, l'année suivante; les Autrichiens, 
réunis aux Anglais et aux Hollandais, se 
piéparèreni à se mesurer de nouveau avec 
les Français sur le sol belge, si souvent 
arrosé du sang des nations. Dans cette cir- 
constancr, l'effectif de l'artillerie nationale 
fut porté à i51 hommes, indépendam- 
ment d'une section de pontonniers qu'on 
adjoignit au corps. Le capitaine de Baxe- 
ras fut attaché à l'armée autrichienne 
avec une division de seize pièces et une 
section de pontonniers. Le capitaine Muller 
prit alors la direction du grand dépôt 
d'artillerie établi à Malioes, avec des sm- 



hommes dans leurs cadres, et qu'elles se 
bornèrent à se maintenir derrière l'Escaut, 
vers Audenarde, pour couvrir Gand, Anvers 
et Bruxelles ; quant à l'artillerie belge, elle 
demeura au camp d'Estaimbourg. 

Au printemps suivant, elle accompagna 
sur le Bhiii l'armée autrichienne et bientôt 
après reçut l'ordre de se rendre en Alle- 
magne pour y rejoindre l'armée de l'ar- 
chiduc François de Toscane. Elle fut, à 
cette occasion, portée à ^2(> jdèces, 16 pon- 
tonset 2 ponts-volants ; son personnel s'éle- 
vait h environ 150 hommes. Cette artillerie 
contribua au succès (jue les armes autri- 
chiennes obtinrent le 18 juillet à ïurklieia, 
sur les troupes françaises. 

i*our la campagne de 1746, l'artillerie 
belge du capitaine de Baxeras fut ai)pelée à 
l'armée alliée qui avait été portée à 85,000 
hommes et placée sous le commandement 
du prince Charles de Lorraine. Cette armée 
fit des efforts infructueux pour arrêter les 
progrès des Français. 

Entre temps une autre fraction de l'ar- 
tillerie belge, celle que commandait le 
chevalier Franizen, élevé récemment au 
grade de lienlenanl-colonel, coopérait, sous 
les ordres du général major Wied, à la dé- 
fense de la citadelle d'Anvers qu'attaquait 
le comte de Clermont avec un corps fran- 
çais. La défense fut honorable; elle fut 
poussée jusqu'à ce que l'artillerie ennemie 
eût ouvert une brèche h l'enceinte ; aussi 
les défenseurs obtinrent-ils de se retirer 
avec tous les honneurs de la guerre. 

Parsuitedela promotion du capitaine de 
Baxeras, qui fui nommé lieutenant-colonel 
l'année suivante et rentra dans un régiment 
d'ialanlerie wallonne, le lieutenant-colonel 
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Frantzen prit le commiMlaneiit de KNtle 
rarviilerie belge ; il s'occupa avec beaueonp 
d'ardeur à développer rinstnictioD du cerpB 
et mérita, à cette occasion, les éloges et 
la recommandation spéciale du prince 
Charles de Lomiiie; bientôt après il re- 
joignit rarniée avee trente pièces atteiéfle 
et une section de pontonnier. 

Le duc de Cumberland, qui avait raeeédë 
an i^riaee Charles dans le oooimandefBent 
des fbreea alliées, n*eut pas pins de succès 
qee son prédécesseur; les Français oootl- 
Mièreiit loirs progrès dans la Flandre liol- 
landnise, s'emparèrent sttocesslYeinent de 
l'Ecluse, Ysendyck, Ie8BS*de-G8Bd, Holst, 
lieilienshoek, Axel et terminèrent glorieo» 
sèment la campagne par li victoire de Law- 
fèM et la prise de Beif-op-Zoon. PInsiesrs 
corps wallons s'étaient distingués à Ltw- 
feld : les dragons de lAgne, les régiments 
d'infanterie de Loè-KkH et ^ArmUwrg; le 
siège de BergH^p-Zoom fournit k rartillerie 
belge l'occasion de éueiHir aassi (pielques 
lanriers : un de ses délacbements comuMBdé 
par le premier Itentenant ttammii était en- 
Imé dans cette place et concoomt, de la 
manière la plus bonoraUe, depuis le 
iS jaillet, à sa défense que dirigea avec 
éseigie^etbraTom'e le géiéml hollandais 
comte Cronstrom. Les artillenn belges 
étaien placés an bastion deCoebom,dont 
les km occasionnèrent d'énormes pertes 
dans les rangs des assi^ieants. Meibeo- 
fenBeoMit, ces soccès-ftirent pi^^ fort 
dMr; qnclqsee Jours avant ressaut du 
14 septembre, le détachement était réduit 
I dix hommes en état de oombattie ; tout le 
fe8te,^est-è-dire vingt-sept hommes étaient 
tués en Messés; denx offlciers, les sou8> 
Hentenants Paridon et Spanocbe se tron- 
viieBt parmi ks morts. 

Le corps tfarifUerie belge resta attadié 
à rmiée dt dac de Gambertend pendant 



nmnée 1748 et occupa en conséquence le 
camp de IfMsesrck, oà le général des alliés 
attendait Tarrivée des Busses pour repren* 
dre rolfensive. Mais ap^ le siège de 
Maestricht, qui fht le dernier événement 
militaire de la guerre de la succession 
d'Autriche, le traité d*Aix-la-€3uipelle vint 
rendre, pour quelques années, la pnixà 
l'Europe. 

Pendant les huit années qui séparent la 
guem de la suocession d'Autriche de hi 
guerre de Sept^A», aucun IncideBt ne ae 
produisit dans le corps de PartiUerie belge, 
sauf qu'en 1785 le cheraller Frantien syant 
été appelé au commandement de la place 
de Lierre, fut remplacé, è la tète des artil- 
leurs nationaux, par le iientenant-eolonel 
Walterde Waldenau. 

En 1186, au début de la guerre de Sept- 
Ans, l'artillerie belge fot portée à huit 
compagnies; die se trouvait haUtueUe- 
ment à Malines avec des détachements à 
Ostende, à Nieuport, et plus tard à Luxem- 
bonrg. Ce ne fut que l'année snirante que 
cette artillerie reçut l'ordre de se rendre à 
la grande armée impériale en Bohème, avec 
les antres corps nationaux belges. 

Le lieutenant*€Olonel de Waldenau se 
mit donc en route avec 64 pièces attelées, 
dont 86 fbrent réparties entre les régiments 
d'infenlerie wallonne, selon rhabitnde du 
temps ; il assista è hi bataille de Pn^e, le 
6 mai, et dans cette sanglante loonée, oè k 
victoira échappa encore anx Autridiiens, 
les artiUeura belges se UMmtrèrent dignes 
de leurs compatriotes des antres corps 
vrallons ; comme eux, ils firent des prodiges 
de eourage, comme eux aussi, ils tarent dé- 
cimés : le corps perdit 196 hommes et denx 
eflicien. 

Six soMines environ après, le désastre 
de Prague, le 18 juin, les Auliiehiens pri- 
rent une éclatante revanche à fielUa el tous 
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les corps wallons, y compris plusieurs déta- 
chements de rartillerie nationale, recueil- 
lirent leur part de gloire dans celle journée 
mémorahlc qui contraignit l'ennemi h lever 
le siège de Prague el à évacuer la Bo-' 
héme. 

Pendant qu8 les Autrichiens poursui- 
vaient les troupes de Frédéric II dans la 
Lusace, le général de cavalerie conilc Na- 
dasty mettait le siège devant la forteresse 
de Schweidnitz, qui capitula après la prise 
de plusieurs ouvrages avancés. Ce brillant 
fait d'armes fit tomber aux mains des vain- 
queurs près de 6,000 prisonniers, parmi 
lesquels 4 généraux et 194 officiers supé- 
rieurs, 48 drapeaux, 340 pièces de caDon, 
la caisse et les magasins de l'armée. 

Une partie de l'artillerie nationale coo- 
péra de la manière la plus glorieuse à ce 
siège; son chef Walter de Waldenau qui, 
en récompense de ses services, venait d'être 
promu tout récemment au grade de colonel, 
commandait l'ariillerie assiégeante. 11 dé- 
ploya une activité infatigable; jour et nuit 

11 parcourait les travaux, encourageait les 
travailleurs et il parvint à faire construire, 

• en une seule nuit, la dernière batterie de 
brèche. Les dispositions qu'il prit furent si 
bien entendues et si énergiquemeni exécu- 
tées qu'elles liienl taire le feu de l'ennemi 
et permirent aux troupes autrichiennes de 
prendre d'assaut, dans la nuit du li au 

12 novembre, le bastioo de l'Arc el la lu- 
nette adjacente. 

Après la prise de ces ouvrages, le colonel 
de Waldenau fut le premier qui parvint à 
tourner les canons conquis sur l'ennemi, 
contre la place et contre le corps prussien 
qui accourait au secours des assiégés. Ce fut 
donc en quelque sorte h lui en grande partie 
que revint la ^ioirc d'avoir assuré aux 
Autrichiens la possession de ces ouvrages, 
aussi ses services éclatants ne furent pas 



oubliés : après avoir pris connaissance du 
rapport du comte deNadasty, l'impératrice 
lui décerna la croix de chevalier de l'ordre 

de Marie-Thérèse. 

Malheureusement la journée de Leuthen 
vint bientôt jcit r un triste voile sur la joie 
qu'avaient causée les succès de Kollin et de 
Scliweidnilz ; les Autrichiens furent battus 
dans cette journée et obligés non-seulement 
d'évacuer la Silésie, mais encore d'abandon- 
ner la lurleresse de Rreslau. L'artillerie 
belge eut sa part d'infortune comme elle 
avait eu sa part de gloire; elle fut faite 
prisonnière de guerre avec toute la garnison 
coniinaiidet' par le iiènèral Spreiker. 

Au mois (le mai 17r)8, le roi de Prusse 
envahit la Moravie et assiégea infructueuse- 
ment, depuis le 2î) mai jusqu'au "2 juillet, 
la place d'Olmutz. Le feldzeu^niestrc baron 
Marscliall commandait dans cette forte- 
resse. Il y fit une défense opiniâtre. 

Au nombre des troupes qui composaient 
la garnison et qui concoururent à ce fait 
d'armes, se trouvait un détachement d'ar- 
tillerie belge commandé parle major Collot. 
La belie conihiite des Wallons, les services 
précieux (ju'ils rendirent en cette circon- 
stance furent l'objet d'une mention hono- 
rable dans le rapport otliciel du général 
Marschall. 

Sur ces entrefaites, un autre détachement 
d'artillerie belge, sous le capitaine Uouvroy, 
était attaché au corps avec lequel les géné- 
raux Landon et Siskowitz attaquèrent un 
grand convoi prussien composé de plusieurs 
milliei's de voilures chargées de vivres el 
d'approvisionnements de toute espèce et 
qui, sous l'escorte de 13 à 14 mille hommes, 
se dirigeait de la Silésie sur le camp d'Ol- 
mutz. 

Le 28 juin, le général Laudon avait déjà 
rencontré un parti ennemi près de Can- 
dersdorf, l'avait attaqué vigoureusement et 
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Vil avaîl fiait subir des pertes sensibles. Ce 
fut le surlendemain de cette affaire que les 
deux généraux autrichiens réunis allaquè- 
rent près de Donretadt le grand convoi des- 
tiné à ravitailler l'armée prussienne. L'es- 
corte, commandée par le généia! Zietlien, 
se défendit vaillamment, mais après cinq 
attaques successives, elle lut néanmoins 
défaite, subit une perte énorme en tués et 
en blessés et laissa aux vainqueurs un mil- 
lier de prisonniers, 13 canons et presque 
tous les transports. 

Le capitaine Rouvroy et ses intrépides 
artilleurs prirent part aux deux combats du 
28 et du 50 juin; leurs léux furent dirigés 
avec tant d'adi esse et d'énergie, qu'ils par- 
vinrent h faire taire les pièces ennemies, bien 
qu'elles fussent ei plus nombreuses et d'un 
calibre supérieur. 

Une conséquence de ces succès fut la 
levée du siège d'Olrautz. Le roi de Prusse 
opéra sa retraite par la Silésie; le maré- 
chal DauD se mit à sa poursuite et atteignit, 
le 42 juillet, son arrière-garde près de IIo- 
liiz, dans le voisinage de Pardubetz en 
Bohême. Le général Keilh, qui commandait 
l'arrière-garde prussienne, ne dut son salut 
qu'à l'arrivée inopinée de Frédéric II qui, 
apprenant le péril de son arrière-garde, 
était accouru à son aide avec 12,000 hom- 
mes. Cette affaire fut pour le capitaine Rou- 
vro) et pour rartillerie belge placée sous 
ses ordres une nouvelle occasion de se 
si^'ualer; les services de nos compatriotes 
furent du reste appréciés comme ils de- 
vaient l'être et valurent au brave capitaine 
Kouvroy la croix de chevalier de l'Ordre de 
Marie-Thérèse. 

L'artillerie belge prit part également à 
l'expédition du général Loudon contre 
Kottbus et Peitz; celte dernière place lut 
cernée le 23 août et capitula le lendemain. 
1^ rapport ofliçiei de çe f£^il d'armçs constate 
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de nouveau la belle conduite du capitaine 
Rouvroy et de ses Wallons. 

Le maréchal Dauu, qui après avoir par- 
couru la Saxe s'était tourné vers la Lusace, 
surprit, dans la nuit du 15 au 14 octobre, 
le roi de Prusse dans son camp retranché 
de Hoi likirch et conquit 101 canons, 70 voi- 
tures de munitions, 50 drapeaux et éten- 
dards; enfin tout le camp ennemi et la plus 
grande partie des bagages furent la proie 
des vainqueurs. L'artillerie belge, de même 
que tous les corps wallons qui prirent part 
h cette affaire, mérita, dans cette journée si 
mémorable pour les armes autrichiennes, 
une mention particulière ; son chef, le colo- 
nel Walter de Waldenau, se fit remarquer 
par Sun infatigable activité et par ses excel- 
lentes dispositions qui contribuèrent effica- 
cement aux éclatants succès de cette entre- 
prise hardie. 

Entre temps, le capitaine Rouvroy avait 
coofî^ré de la manière la plus honorable, le 
A octobre, avec le détachement d'artillerie 
belge qu'il commandait, au siège de la 
petite ville de Neisse. Bien que le feldzeug- 
mestre Harsch fût contraint de renoncer à 
cette opération le 7 novembre, il n'en 
constata pas moins, dans son rapport à la 
chancellerie militaire de Vienne, la conduite 
distinguée du capitaine Rouvroy et l'hé- 
roïsme de sa brave artillerie. 

L'arrivée du roi Frédéric II fit échouer les 
projets que le maréchal Daun avait sur 
Dresde et en même temps elle arrêta les 
autres entreprises des Autrichiens dans la 
Saxe; la saison était d'ailleurs fort avancée; 
l'armée autrichienne alla reprendre ses 
quartiers d'hiver ei» Hohême; l'artillerie 
gagna Koltenberg et lut cantonnée dans les 
villages voisins de'cette localité. 

Pendant la campagne suivante, l'artillerie 
belge continua do faire partie de l'armée du 

marécliai Daun i elle se composait à cotte 
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ëpoqut de cinq compugnies fort incomplètes, 
mais elle avait 4là pièces de divers calibres. 
Une partie de cette artillerie, soqs le com- 
mandement do major Rouvroy, suivit le 
corps d*armée d^ général baron Loudon à 
Francfori-sar-rOder, oà ce corps opéra sa 
jonction avec les Russes commandés par le 
feld maréchal comte SoItSkoffet elle assista, 
le 42 août, à la bataille de Knnefsdorfl; qui 
se termina, comme on sait, par la défiiltn 
du roi de Prusse. 

Le féoéral Loudon se aëptra alors du 
corps russe, qui prit ses eantonnementa sur 
la bante Vlstnle; il se rendit en Moravie 
où ses troupes, y compris le détachement 
d'artillerie belge qui avait assisté à la ba* 
taille de Kanersdorff, 8*établireot dgaloBient 
dans des cantonnements. 

Lt grande armée autrichienne avait eoi^ 
tmué ses opérations dans la Lusace et dans 
la Saie; une partie de rartillerie belge en 
faisait partie et coopéra, le 10 novembre, à 
l'affaire de Maxen. Le corps prussien da 
lieutenant général Finck, qui avait pour 
mission de couper lee Autrichiens de la 
Robéme, y fut complètement défait par le 
maréchal Daun et contraint à déposer les 
armes. Cette victoire, une des plus écla- 
tantes et des plus complètes que les Autri- 
chiens aient remportées pendant la guerre 
de Sept-Ans, leur valut près de 15 mille 
prisonniers, lâo drapeau et étendards, 
72 canons et d'abondantes rannitions de 
tonte espèce. Les corps belges et spéciale- 
ment rartillerie se couvriront de gloire, 
c L*inlbnterie M la eavalerle wallonne, dit 
le maréchal Daun dans ^on rapport, 'ont 
voulu se surpasser en intrépidité. > 11 avralt 
pu i^ovter qne llartnierle s^étaH montrée 
la digne énmle des antres armes. 

La lutte entre les Antridilens el les 
Prussiens continua dans la Saie et dans la 
SOésie pendant lt camptgfte de iTM, tfA 



firamit à rartillerie nationale des Pays-Bas, 
comm andée par le général ni^or baron de 
Waldenau, une nouvelle oecasion de mois- 
sonner des lauriers. 

Pendant les opérations de ce corps dans 
la Silésie et dons le comté de rilaiz, des 
détachements d'artillerie belge oontriboè- 
rent à la prise mémorable dn camp re- 
tranché de Landshut, où le corps eatier 
du général Fanqoet fut fait prisonnier. Peu 
de Jours après cette victoire, ils secondèrent 
les troupes du feidzeugmestre Loudon à 
l'investissement ét à l'assaut de la place de 
Glati, et ils eurent leur part dans le témoi- 
gnn^e honorable que le général en chef 
rendit à tonte l'artillerie impériale dans son 
rapport sur ce Ciit d'armes. « L'artillerie, 
dit-il» s'est tellement distinguée que je ne 
saurais assez rendre hommage à la gloire 
qu'elle s'est acquise dans cette Journée, t 

Le roi de Prusse, qui avait mis le siège 
devant Dresde, fîit contraint, par les succès 
de ses adversaires et par l'arrivée du maré- 
chal Daun, à lever son camp et i battre en 
retraite sur Ifeissen. Parmi les troupes qui 
défleipdaient Dresde se trouvait un détadM- 
ment de rartillerie belge; il 8> comporta 
valeureusement; «on capitaine Kennel, le 
second lieutenant Scbrott et le bombardier 
Sigl se distinguèrent d'une manière toute 
particollère; leur valeur et leur intrépidité 
furent constatées dans le document eMel 
sur cette ilAdre. 

A la bataille de Tmgau, qui ftat livrée le 
5 novembre et fot fhtale aux année autri- 
chiennes, rkitaierie belge ne se distingoa 
pas moins quli Dresde. A riesue du combat 
meurtrier livré au gros de l'armée prus- 
sienne, combat qui dura jasqul h nuit et 
.qui resta indécis, le général comte 0*Don- 
nell, auquel était échu le commandement 
de l'armée, en fabsence dn maréchal Dnan, 
mis bonde combut par uneblessure grave. 
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NOTICE HISTORIQUE SUR L'ARTILLERIE BELGE. 



il 



wâàmâl rniito impériale derrière ITOe. 
IfifNrès la nteiîM ottdelle de cette jonr- 
■ée, rtrtitterie tatricbiense et rartiUerte 
Mge se distinguèrent par l*eSeaeitéde leur 
tir. ~ Les Wallons firent des pertes sensi- 
bles ; leur digne elief, le général baron de 
WaMeoao, troufa une mort glorieuse en 
eoBÉbattant à la tête de ses braves troupes. 
Le deuxième lieutenant Hermeiing resta 
paiement sur le cbamp de bataille; ie 
premier lieutenant Vanderstappen, ainsi 
que les deuxièmes lieutenants O'Reily et 
Scbellbom reçurent des blessures. 

Les débris de rartillerie belge furent 
alors placés sous le commandement du 
capitaine O'Kennedy, qui prit ses canton- 
Mmeats à Krebs, dans les environs de 
Dresde. 

Au commencement de i*année 4761, le 
lieu|enani-colonelWenceslas Gallot ftit dé- 
signé pour prendre le commandement du 
corps d^rtillerie belge. Ce corps se com- 
p«mlt alors de sb compagnies incomplètes, 
mais il comptait encore 42 pièces. 11 conti- 
nua d*étre atiacbé à la grande armée aotri- 
cMeime, stationnée dans la Saxe, où le 
maréchal Daun se borna à observer, de sa 
position de Plauen, le corps prussien du 
prince ffenri, établi à Nossen et à Meissen. 
' Entre temps la subdivision de l*artillerie 
belge, qui était attachée aux r^ments na- 
tionaux de Loi Aios, ûtSaxe-Gotha et d*ilr- 
berg, concourut avec ces r^ments aux 
opérations du feldzeugmestre baron Lau- 
don dans la Silésie. Ce général avait elTeo- 
tué le 19 août, près de Sriegoo, sa jonction 
arec Tannée russe du fbld-marédial Bu- 
tariio, qui bientôt s'éloigna pour envahir 
la Poméranie. Le corps russe du général 
Giemitscheff resta seul en Sflésie avec le 
général Laudon, qui surprit la place de 
SchweidnHz et remporta de vive force le 
i« octobre. 



A oMIe surprise mémèrable, les corps 
wallons soutinrent leur brillante renommée 
de valeur; rartillerie rivalisa de nouveau 
avec les yieux régiments nationaux. 

Pour la campagne de 1761, Ta dernière 
de la mémorable guerre de Sept-Ans, rar- 
tillerie belge continua de ftiire partie de la 
grande armée autrichienne- en Silésie, 
commandée par le maréchal Daun; comme 
rannée précédente, elle formait six compa- 
gnies et servait 42 pièces. 

Dès le printemps, la Russie et la Suède 
firent la paix avec le roi de Prusse, qui non- 
aenlement se trouva débarrassé de deux 
de ses ennemis, mais vit ses forces renfor- 
cées par le corps du général GzemitscbeC 
Ce changement inattendu dans les forces 
résolves des belligérants obligea le ma- 
réchal Daun à rester sur la défensive dans 
la Silésie et le comté de GlaU. — BientAt 
après, le traité de Fontainebleau intervint 
et, par suite, la France, l'Espagne et l'An- 
gleterre se retirèrent également de la coa- 
lition contre la Prusse. L'Autriche et la 
Prusse conclurent alore une suspension 
d'armes pour ta Silésie et la Saxei, et le 15 
février 1765, la paix de Hubertsbourg vint 
clôturer la longue guerre qui avait ensan- 
glanté l'Europe pendant de longues an- 
nées. 

L'artillerie belge se trouvait réunie è Egra 
au momeni de la conclusion de la paix ; elle 
se mit en route de suite pour regagner ses 
garnisons des Pays-Bas; l'état-miqor fut 
établi à Halines. 

Ici se terminent les (listes militaires de 
rartillerie nationale belge. Ge'corps subsista 
encore pendant 9 ans, mais il n'eut plus 
d'occasions de combattre. Son eflèctif Ait 
d'abord augmenté d'une manière assez no- 
table, puisqu'on le porta de 6 à 12 compa- 
gnies ; en outre, on attacha définitivement au 
corps le personnel du train, celui de l'ar* 
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senal, ainsi que la section des pontonniers. 
Enfin on lui donna pour inspecteur le gé- 
néral Ferraris. Mais une décision du 26 fé- 
vrier 1772 ayant réorganisé toute l'artil- 
lerie aulriciiieniie en 5 régiments, l'artil- 
lerie belge l'ut incorporée dans le troisième 
régiment d'artillerie de campagne. 

Ainsi disparut, après un demi-siècle 
d'existence, l'artillerie nationale belge; 



l'analyse de ses fastes militaires, que l'on 
vient de lire, prouve que ce corps fit le 
plus grand honneur au nom belge, et se 
montra partout et toujours le digne émule 
des autres régiments nationaux. 

Le colonel G. 

Juin, im. 



L'EXPEDITION PRUSSIENNE AU, JAPON. 



Un eonrant irrésistible emporte todr à 
tour vers Feitréme Orient tontes les oa- 
tiODS de 11 fieille Europe, dont les pavil- 
lons se croisent, dans les mers de la 
Chine, avec eeox de la jeune Amérique. 

Jusqu'ici rAllemagne était restée à récart 
du mouvement général. La race germa- 
nique ne possède ni la /Ma francese ni 
l'audace aventureuse des Anglo-Sazons; 
elle ne se passionne pas volontiers pour 
une idée, elle n'inscrit pas sur son drapeau 
la devise : c Forward! > Prudente et ré- 
fléebie, elle attend les événements sans ja- 
mais aller à leur rencontre. Aussi, l'un de 
ses plus illustres poètes comparet-il avec 
raison le peuple allemand à Hamlet, qui, 
pressé d'accomplir un grand devoir, déli- 
bère, bésite, et perd en interminables mo- 
nologues un temps qui aurait pu être con- 
sacré à Faction. 

Il faut le dire cependant, la circonspec- 
tion est, pour la Prusse notamment qui oc- 



cupe le centre de l'Europe, une nécessité 
de position. Les autres États, placés aux 
extrémités, ont, par cela même, une plus 
grande liberté d'allures; leurs imprudences 
et leurs témérités ne retombent guère qq» 
sur euxHDémes. 

Mais le royaume de Prusse, qui confine 
à trois empires, sert de pivot à réquilibre 
européen. La nature du rôle quil est iq>- 
pelé à jouer explique et justifie les tempo- 
risations qu'on lui a souvent reprochées 
et la sage lenteur qui préside à sa poli- 
tique. 

La Prusse a compris enfin quelles obli- 
gations lui imposaient la fondation du ZoH- 
verein et la direction de l'essor commercial 
de rAllemagne ; en vue d'ouvrir au loin 
des débouchés et d'assurer une protection 
'à ses nationaux, elle s'est appliquée à créer 
une marine militaire, de même que, dans 
la prévision d'événements qui pourraient 
placer la Confédération germanique sqo8 
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hégémonie, elle vient d'accepter l'ad- 
minislration et le palronaj^e d'une flottille 
de chaloupes cauonûières pour la défense 
des côtes. 

L'établissement d'une marine militaire a 
été accueilli d'abord, comme toutes les in- 
novations, par des doutes, des défiances et 



deChine, l'ambassadeur annonça l'intention 
de se rendre directement à Yeddo. Tout le 
monde se réjouit d'apprendre que l'on était 
si près du terme de l'expédition. 

UArcona entra dans la baie de Yeddo 
le 4 septembre, après avoir été battue par 
un typhon qui l'avait séparée du schooner 



même des moqueries; mais si insignifiantes qu'elle remorquait. Elle jeta l'ancre sans 
que soient encore les forces navales de la 1 obstacle à un mille de la capitale du Japon, 



Prusse, comparées à celles de l'Angleterre, 
de la France ou de la Russie, elles ont déjà 
puissamment contribué à favoriser l'exten- 
sion des relations commerciales dans de 
lointains parages où les meilleurs argu- 
ments ne sont favorablement écoutés que 
sMIs sont exprimés par la bouche d'un 
canon. 

Les États-Unis, l'Angleterre, la Hollande 
et la Russie, ayant successivement obtenu 
rentrée de l'empire du Japon, le gouverne- 
ment prussien résolut d'envoyer une expé- 
dition pour conclure des traités analogues 
avec la Chine, le Japon et le Siam, et con- 
stater la nature des ressources commer- 
ciales de ces pays fermés jusqu'à notre 
époque au néjïoce euroi éen. 

L'escadre, mouillée à Singapore, fut re- 
jointe le o août i860 par le schooner 
Frauenlob, et deux jours après par le 
▼aisseau de transport Elbe. Le 8, le comte 
Eulenbourg, chef de la mission, reçut à 
bord le gouverneur anglais et le rajah 
de Johore, en présence des ofliciers et des 
employés. Beaucoup de versions circulaient 
sur le but immédiat du voyage; la plus 
vraisemblable était que l'on irait d'abord à 
Hong-Kong et à Shanghaï pour se rappro- 
cher du théâtre de la guerre. Le 12 août, 
la Thétis, frégate de 4:2 canons, quitta 
Singapore, el le lendemain VArcuna, cor- 
Tette à hélice de 21 canons, prit la mer, 
avec le schooner à la remorque. Après 
plusieurs jours de navigation dans la mer 



ou aucun navire européen n'éiail arrivé 
avant l'escadre de lord Elgin, qui lui- 
même n'avait pu entrer en rade qu'à la 
suite d'une négociation à Nagasaki . 

Dès le lendemain, des relations actives 
s'établirent eniic l'ambassade et le gou- 
vernement japonais, et le 8 septembre, le^ 
comte Eulenbourg se rendit à terre avec 
une escorte de deux cents hommes pour 
prendre possession de l'habitation qui lui 
était accordée ij Yeddo. Le gouverneur de 
la ville fut envoyé à sa rencontre; il in- 
specta les troupes de débarquement et 
sembla surtout s'intéresser aux fusils à 
percussion. 

La Thétis arriva le lo ; sa traversée avait 
été heureuse; elle avait eu beaucoup de 
calme plat, niais n'avait point souflért du 
typhon qui avait assailli YArcona. Le 
même jour, l'ambassadeur fut reçu parle 
ministre des affaires étrangères du Japon. 

Les négociations cependant ne furent pas 
eniamées sur-le-champ. Les circonstances 
n'étaient plus les mêmes qu'en 18o8, alors 
qu'elles permettaient à lord Elgin de con- 
clure un traité en dix jours. Aujourd'hui, 
la prépondérance est acquise au pai li con- 
servateur, parti hostile aux étrangers ; et 
si quelques hauts dignitaires, comme le 
prince de Satzouma, sont dévoués aux 
idées de progrès, ils n'exercent qu'une in- 
fluence restreinte sur les principes, sur les 
actes el sur les personnes. A la vérité, les 
Portugais sont parvenus à conclure un 
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traité dans Fespaoe de trois samiiDes sra- 
lemeat, à Faide d*ine escadre enveyée de 
Macao le S aodt 1860; sais ee traité était 
déjà expressément stipulé dans odoi qui j 
avait été conclu pré^Memment avec ies ' 
Hollandais : il a? ait Aé promis à ravance 
parles Japonais, et, çiiese à peine croyable, 
les deux parties contractantes anient en 
principalement en vae de réparer rii^v»* 
tice commise enverB les Portugais il y a 
pins de deux siècles. En général, le sys- 
t&me de iléttance qui s*élend sur toute 
radministratioa japonaise, et, d'autre p«t, 
les prescriptions du cérémonial tradition- 
nel, consument en formalités préliminaires 
plus de temps qull n*en fint aux Européens 
pour Mre toute la travenée. 

L*nne des personnes qui ont accompagné 
ramltassade prussienne trace le Ubieau 
suivant de la manière dont on pratique 
niospitalité au lapon : 

c Accompagnés par les yaconiDs(oflcien 
ou fmctionnaires qui portent deux épées), 
escortés pas à pas, à pied ou è cheval, 
surveillés par eux dans lliMel de Fambas- 
sade oomme nous le sommes dans la ville, 
nous sentons très-bien que, quoique tout 
semble ainsi ordonné pour notre sécurité 
personnelle, pasunedenosactionsn'échappe 
au gouvernement... Quand nous sortons, le 
quartenier nous précède avec un bâton kné 
qn*il fait résonner à cbaque pas, en invi- 
tant, d*une voix de stentor, les passants à 
s'écarter. Si nous nous arrêtons dans une 
boutique pour acbeter certains objets qu'on 
ne voit pas volontien dans la possession 
des étrangers, — des épées, des livres, des 
Images ou des cartes, — il sifllt d'un mot 
prononcé à demi-voix par le yaconin, 
d*nn simple signe, pour rendra le marché 
impossible : le marchand aassitét nous 
demande des prix d'une élération ridicule, 
ou déclare rendement qufl n'a rien à ven- 



dre. Dans le bnarde IMel dersnbtssnie, 
les denrées eoilsnt pins cher que partout 
aiUeura, car la police «xeree aon hiineoee 

sur les prix et prélève une commIssioD qui 
s'ajoute au sataUn sans doute trop aMdique 
de ses agents. Qnicenque a besohi dftai de» 
mestique s^adrasse à fai eÊutm^hmm 
(douane); là, on hil présente une tistedos 
personnes disponibles qui, tentes, dépes- 
dent du geuverneoMut : on ne pent choisir 
en dehon de la liste. L'espkNuàage est le 
but de ces serviteun oAdeb» leur nMte 
consiste à trahir lenra maîtres. Les gages 
sont payés à la ciiiiMii^oiise, où le dômes 
tique va les toucher après une déduction 
dont le montant dépend des services ren- 
dus, il est tenu, en outre, de s'y pr^ 
senter de tempe en temps pour donner 
des renseignements sur les démante de 
son maître; sll néglige de le Ihire, on 
vient le chercher. Celui qui garde le si- 
lenee sur des points importants, ou qui 
s'atuehe trop à un étranger, est puni et 
congédié;. bref, le serviteur est en partie 
responsable pour son mettre. 

La délation au proit du gouvernenunt 
est de règle générale au lapon. Phu dTun 
malhenreux interprèle a d<jà expié crueUe- 
lement le double tort d'avoir laissé venir 
trop MIement à ses lèvres les vins exoti- 
ques et les secrets nationaux. Pn«r pré- 
venir autant que possible ees démangeai- 
sons de langue, on envole to^joun sur lee 
navires étrangers trois ou qnatre peraonMs 
à la Ibis, deux employés chargés propre- 
ment des commissions et un on deux fai- 
terprètes, qui, tous, ont pour mission de 
se surveiller les uns les autres. Ce galène 
a été suivi jusqu'ici dans tontes les négo- 
ciations, et 11 forme on trait fondamental 
de la politique japonaise, non-seulement à. 
rextérieur, mais plus généralement CMore 
à rimérienr, oh choque Itmetian entnhie 
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me responsabilité, où chaque di^^nité, COB- | terminée, dans une situation sp^ifiée, avec 

férée ou liai)sniise par liérilage, est déjà , une décoration et un mobilier spéciaux, 
suspecte en elle-niême. Ainsi, il y a pour [ Cela s'était fait ainsi de temps immémorial, 
chaque gouvernement impérial trois gou- et il était de la dignité du dairi, comme 
verneurs, dont l'un réside comme caution de celle du taikoun, de ne pas s'écarter 
à Yeddo et alterne d'année en année avec | de l'usage. Aussi, quelqu'importaut et 
son deuxième collègue qui dirige les af- quelque urgent que pût être le message, la 
faires dans la province, tandis qu'ils sont communication en fut ajournée, et elle res- 
surveillés l'un et l'autre par le troisième, tera ajournée tant qu on ne sera pas en 
leur successeur éventuel. Cet espionnage, mesure de satisfaire rigoureusement aux 
étendu à toute la hiérarchie administiative, ; dogmes du céreiuonial. 
rend le gouvernement merveilleusement Cependant, on cherche quelquefois à 
fort et mystérieux; il comprime et lient en composer avec l'étiquette, à éluder cer- 
échec le caraelère du peuple, naturelle- laines observances. L'esprit subtil des 
ment jovial et accessible aux étrangers. Japonais est ingénieux à tourner les diffi- 
Aussi les Européens qui habitent dans des cultés. Kœrapfer raconte à ce sujet l'anec- 
ports ouverts apprennent-ils plus de nou- ' dote suivante : 

velles du Japon par les journaux d'Europe, « Autrefois, on regardait comme iadfs- 
d'Amérique ou de Shanghaï que par les pensable à la tranquillité de l'empire que 
flaponais eux-mêmes. I le dairi restât assis et immobile sur son 

A côté du soupçon règne le formalisme, trône pendant certaines heures de la 
Un exemple entre mille montrera mieux journée; s'il s'était permis le moindre 
que toutes les explications jusqu'où le res- mouvement, il arrivait de grands mal- 
pect delà tradition est poussé. Il y a eu- heurs, précisément dans la partie du 
viron deux ans, une grande partie du I pays vers laquelle son auguste visage était 
palais ijiipérial de Yed lo lut détruite par tourné. Plus lard, on découvrit (jiie le dia- 
un incêfidie. Un s'empressa de réparer le dème impérial était le palladium dont l'im- 
désasire, et il va sans dire que l'on réta- ' mobilité assurait le maintien de la paix de 
blil la demeure du taikoun dans son état l'État. On imagina alors un moyen de dé- 
primitif, avec la même disposition, la même barra.sser la personne impériale de cette 
ornementation et le même ameublement, charge dillicile et laiigante, et de permettre 
Tout marchait à souhait. Mais l'incendie au dairi de se livrer entièrement à la vie 
avait dévoré la chambre dans hKjuelle dissolue (lu'autorise la loi du pays. A pré- 
étaient reçues d'ordinaire les communica- sent, la couronne seule est placée chaque 
tions des envoyés du dairi (empereur spi- matin sur le trône durant jdusieurs heures, 
rituel). Or, avant que la reconstruction fût et elle produit sans doute l'effet souhaité 
terminée, le malheur voulut qu'un ambas- d'une manière tout aussi complète. » 
sadeur du dairi lût dépêché de Miaco à ' Le même auteur rapporte que certains 
Yeddo en mission extraordinaire. Que faire jours passent aux yeux des Japonais pour 
eu pareille occurrence? L'empereur et son des jours de malheur pendant lesquels on 
ministre ne pouvaient accueillir la com- doit se garder de rien entreprendre; une 
munication, ni l'ambassadeur la donner, table en est dressée d'après lé cours des 
car k iradiiiou exigeait une chambre dé- ; astres. On comprend aisément que cette 
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superstition est de nature à amener à sa 
snite plus d'un inconvénient; par bonheur, 
le savant qui a inventé les tables des jours 
néfastes a indiqué en même temps une for- 
mule pour conjurer la maligne influence. 

Les Japonais ont aussi recours à un ex- 
pédient pour s'acquitter sans perte de temps 
de leurs devoirs réiigieux. A certains en- 
droits sont placés des poteaux pourvus de 
petites roues ; chaque tour de roue compte 
pour une répétition des prières (jui y sont 
écrites. Ainsi, l'occasion est offerte même 
aux plus pressés de tourner ses prières 
d'une manière plus expéditive que les Eu- 
ropéens ue les réciteoi eu égrenaot un ro- 
saire. 

Les daimiosy qui occupent, dans Torga- 
nisation féodale du Japon, la place des 
hauts barons du moyen âge, usent d'un 
procédé non moins commode pour s'affran- 
chir du joug de l'étiquette et du décorum 
attaché à leur rang : l'incognito ou niebon, 
privilège des classes supérieures, leur per-, 
met de tout faire et de se rendre partout. 
L'usage défend-il aux daitnios de hanter les 
maisons à thé et de se mêler au peuple, le 
niebon leur en donne la faculté. Leur posi- 
tion leur interdit-elle de visiter les vais- 
seaux étrangers et de satisfaire leur curio- 
sité à l'endroit des Européens, le niebon ne 
s*y oppose point. Il est arrivé à plus d'un 
marchand d'apprendre, comme un profond 
secret, que tel ou tel jour le prince tel ou 
tel lui a rendu visite sous le déguisemeot 
d'un yaconin. 

Le culte de la forme ne préside pas seu- 
lement à la polilicjue et à l'administration; 
il pénètre dans les moindres détails de la 
vie civile et domestique; il règle jusqu'au 
choix et à l'ordonnance des habitations, 
jusqu'à la coupe et à la couleur des vête- 
ments. Le quartier assigné aux daimios, 
autour du palais du taikoun,- à l'intérieur 



des trois murailles de fortification, n'a pas 
sufli, quelque vaste qu'il soit, au lofïement 
des hauts dignitaires de l'empire et de 
; leurs partisans. D'une part, ils ont dépassé 
! de beaucoup le périmètre prescrit par la 
loi pour la construction des habitations, et 
d'autre part, plusieurs d'entre eux ont ac- 
quis jusqu'à cinq et six palais, dont les di- 
mensions sont parfois énormes, au point 
qu'on pourrait y loger plusieurs milliers de 
personnes. Les daimios, au nombre d'en- 
viron soixante, ont à leur solde une armée 
qu'on suppose de 200,000 à 300,000 hom- 
mes, et qui constitue, pour l'autorité de 
l'empereur, une menace perpétuelle. 

Aussi chaque seigneur est-il obligé d'al- 
ler à la cour, de deux années l'une, et aus- 
sitôt qu'il retourne dans sa principauté, de 
laisser sa famille à Yeddo comme gage de 
sa fidélité. Lorsque les daimios, générale- 
ment hostiles aux étrangers, ne pouvaient 
empêcher la conclusion des traités, ils 
sont au moins parvenus à maintenir d'une 
manière négative les traditions del'ancienne 
politique et leurs propres immunités, en 
obtenant la concession que jamais les étran- 
gers ne pourraient, sous aucun prétexte, 
pénétrer dans leurs maisons. L'exclusion 
s'est aussi étendue à leurs petites maisons 
(pii occupent tout un quartier de la ville. 

Ou rencontre rarement des daimios dans 
les rues de Yeddo; ils préfèrent vivre dans 
leurs châteaux, où ils s'exercent à manier 
l'arc et la lance. Mais quand ils se promè- 
nent en ville, c'est avec toute la pompe et 
l'ostentation des princes orientaux : de 
nombreux clients entourent leur chaise à 
porteurs [narinum) et la suivent deux à 
deux en portant la bannière de leur maître. 
Le cri : Daimio ! daimio! avertit le oomomn 
peuple d'avoir à s'écarter. 

C'est toujours une chose délicate pour un 
JSuropéen de reocootrer à Yaddo le cortège 
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dira daiaio. Les lois japoBiisesordoniMntà 
tonte peraonae «Toii rang inlérieQr de s^iii- 
dinar profondéiiieiit, et, si elle est à elml, 
de sTirréter et de descendre jnsqn'à ce que 
le train soit peseé; il est permis anx gens 
de rescerle de massacrer quiconque eber^ 
chenil à percer on à croiser le cortège. Le 
■enrtre de denx capitaioes denissean 
Iwllnndais et dTun officier de marine rosse 
n nontré» fan denier» qne l'on peut être 
taé sans provocation directe, et même à 
Teenliana, où l'apparition d*un Enropéen 
n'a plus rien d'extnordinaire; combien on 
eonri plus de risque à Yeddo, siège d^une 
aristocntie qui voit une violation de la loi 
nationale dans la seule présence d'un étran- 
ger. Un conflit y est d'autant plus à redou- 
ter qne la soumission au cèrûnonial japo- 
nais répogueà l'oigneil européen. On peut 
regarder comme un cas exceptionnel le bit 
tftan daimio qui, renoontrani le comte Eu- 
lenbonrg avec une suite nombreuse sur le 
cbemin de lanagawa, fit arrêter son nari- 
moo et mil pied à terre pour lui témoigner 
son estime et laisser passer rescorte. 

Bd général, toutes les mesures de poli- 
tique intérieure ont pour otjel de tenir les 
daimios dans le respeet et robéissanee. 
Ceot pounpioi on leur impose d'année en 
année un voyage coûteux et un séjour pro- 
longé à Yeddo, où ils sont obligés de suivre 
le train dispendieux de la cour. Les ancien- 
nes relations de veyage rapportent que 
fuieenque reçoit en cadeau du taikoun une 
plume de paon, doit lui offrir en retour la 
moitiéde sa ibrtuae. Quand ce moyen ne 
prodait pas un eist assex sensible sur la 
ridiease colossale d'un individu* le taikoun 
le mine en venant lui rendre visite avec 
ane suite de plusieun millien de person- 
nes, el il ne le quitte qu'après avoir atteint 
eomplétemeni son but. 

Cependant, malgré l'autorité sans bornes 
li 
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que M conlèreni les lois, Tempmir, ex- 
posé sans cesse aux incartades de ses 
grands vassaux, est assis sur un trêne 
cbancelant et fragile. Le meurtre du ré- 
gent, au printemps de l'année 1800, a 
prouvé une fois de plus comblai, en l'ab- 
sence d*^ classe moyenne qui lui serve 
de point d'appui, la puissance impériale 
manque de bue solide. Le tailtoun mort 
en 1888, pendant le s^our de lord Elgin, 
avait laissé un fils encore enfant; ronde 
de eelui-d prit la régence. La légitimité 
du nouveau gouvernement ayant, dil^on, 
été contestée par le prince Mito, conser- 
vateur obstiné, le régôit le contraignit h se 
démettre de sa cbarge et tevestil son flls 
de sa principauté. Mito se retira dans sa 
province, à l'est de la baie de Yeddo, as- 
sembla ses clients et leur déclara qu'étant 
désormais un homme pauvre et infime, il 
ne pouvait plus les payer, mais que si le 
r^ent était mort, il reprendrait son crédH 
et récompenserait princièrement celui qui 
lui apporterait la tête de son persécuteur. 
Trente ooqjurés se rendirent alors à Yeddo 
et se glissèrent, un soir, dans l'enceinte 
extérieure du palais impérial. Yen 8 
beures, le régent rentra dans son na- 
rimon; les copjurés profitèrent de l'obscu- 
rité pour jeter la conftision parmi les gens 
de rescorte. Le régent, curieux de savoir la 
cause du désordre, regarda à la portière 
do narimon; run des coqjarès le saisit du 
ddiors, lui coupa la tête qu'il cacba sous 
son manteau et s'enfolt aussitôt, au milieu 
de la mêlée. Pour détonner l'attention, un 
autre coqiuré avait, presque en même 
temps, abattu la tête d^m bomme de l'es- 
corte et l'avait âevée en l'air en criant : 
c La tête du régentt » Puis il avait égale- 
ment disparo avec six de ses compagnons, 
mais dans une direction opposée à celle 
qu'avait prise le premier. On se mit à leur 

é 
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poursuite : on entrttiva trois, étendus par 

terre, le ventre fendu; ils s'ëtaieul Êût 
justice à eux-mêmes. Les quati*e tntres 
furent bientôt atteinte. Mais oeloi qui 
portait la véritable téte du régent avait 
éctiappë. Plus tard, on soivitsa trace à 
travers plusieurs quartiers de la ville, 
mais Ton ne put découvrir ce qu*il âait 
dévenu. En vertu du principe que cha- 
cun est responsable de ce qui se passe 
pans le cercle de sa juridiction, le père 
pour ce qui arrive dans la famille, le quar- 
tenier pour ce qui survient dans son quar- 
tier, le gouverneur pour ce qui se produit 
dans sa province, on trancha la téte aux 
veilleurs de nuit et aux quarteniers des 
rues ou la trace avait été découverte. Les 
prisonniers furent mis à Vi question; mais 
la torture ne put leur arracher même le 
nom de leurs complices. 

Le prince Mito occupait un château fort 
avecunearméede30,000à40,000 partisans. 
Le jeune empereur, adolescent aujour- 
d'hui, a pris les rênes du gouvememeni 
aussitôt après la mort de son oncle, et Ta 
sommé de comparaître devant lui; mais 
Mito a répondu qu'on n'avait qu'à venir le 
chercher. 

Quelque temps après raltcntat, le bruit 
que le régent avait seulement été blessé 
arriva aux oreilles des ambassadeurs des 
puissances européennes, résidant à Yeddo. 
Ils exprimèrent leurs sentiments de con- 
doléance et s'informèrent de l'état de sauté 
de l'auguste malade. Le ministre anglais. 



connue officieUement, et c'est depuis totv 
seulement qu'il est réellement mort; car 
au Japon, empereur ou paysan, personne 
ne meurt, au moins otliciellement, sans la 
permission du gouvernement. 

Toute la puissance impériale ne repose 
en réalité que sur l'autorité et le respect 
de la tradition. Quand un daimio rompt 
avec le passé au point de se mettre sous la 
protection eiiiopéeime, et entre en lutte 
avec le trône, tout est ébranlé, tout est 
bouleversé, et, il faut bien le dire, ce sera 
là le résultat inévitable des relations de 
l'extrême Orient avec l'Europe. On vit 
très-vite au Japon. Chaque jour amène un 
cbangement; une transformation inouïe 
s'est déjà opérée. La force militaire de 
l'empire, dont on se lait souvent une chi- 
mère, est éparse, divisée, illusoire, et peut 
devenir une arme dangereuse entre les 
mains de sujets douteux. La constitution 
immuable n'ollre aucune élasticité aux vi- 
cissitudes de la lortune et du progrès : elle 
a sutli pour le temps de la politique d'ex- 
clusion; mais le contact avec les étrangers 
ne peut manquer d'engendrer des guerres 
civiles. Il n'existe au Japon aucun lien 
moral, aucun |ialriolisuie , aucune idée 
su|)érieure qui puisse cire invoquée dans 
les cas de nécessité. 

Les consuls cherclient autant (}uc pos- 
sible à éviter les occasions de trouble, à 
écarter les sujets de collision. Ils ont, 
comme partout en Orient, la juridiction sur 
leurs compatriotes qu'ils traitent avec une 



M. Alcock, (\n\ avait servi antérieurement sévérité parfois excessive, mais nécessaire 

comme médecin dans les régiments an- j pour prévenir les soup(,'ons d'arbitraire, 

glais (le Shanghaï, offrit .ses services. On ] d'a^îressiGn et de bouleversement, et pour 

le remercia très-poliment, et l'on ajouta i se rapprocher des indigènes. Les Euro- 

que le régent était déjà presque rétabli de ' péens ne retrouvent pas volontiers au Japon 

sa blessure. Ce ne lut que plusieurs mois ! l'autorité de la loi qu'ils ont laissée chez 

après, quand on connaissait depuis long- eux; aussi la position des consuls entre le 

temps sa mort en Europe, qu'elle fui re- j gouvcruemeui impérial cl leurs propres 
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compalriotes est-elle souvent des plus pé- 
nibles f l des plus délicates. Si le nialelot 
auioricain se croil déjà presque loul permis 
quand il débarque dans des États organisés, 
qu'on juge de ce qu'il doit élre au Japon ! 11 
arrive parfois que des officiers de la ma- 
rine américaine sont attaqués, menacés, 
dépouillés et maltraités par leurs propres 
hommes d'équipage. Cependant, malgré 
40US les excès, le gouvernement et la popu- 
lation du Japon montrent pour les Améri- 
cains une préférence qui serait inexplicable 
si l'on ne savait pas que l'intérêt est en 
étal de former des amitiés : les dollars 
répandus à pleines mains et sans compter 
sont d'excellents moyens de propagande et 
parviennent à réparer toutes les sortes de 
dommages. Dès qu'un navire de guerre 
américain se trouve en rade, on s'en aper- 
çoit immédiatement à l'énorme élévation 
du prix des denrées. Les rares thalers 
prussiens ne pouvaient naturellemeai pas 
accomplir les mêmes merveilles. 

Dans le courant de l'été, l'attention du 
gouvernement japonais avait déjà été attirée 
sur les Allemands qui habitaient Yocubana ; 
on avait déjà voulu considérer comme des 
violations de traité les tentatives de débar- 
quement d'Eurui)eens qui n'étaient pas su- 
jets d'une puissance alliée et qui se plaçaient 
sous la protection d'une nation étrang('re 
(le plus souvent sous la protection britan- 
nique.) Les consuls avaient assigné aux 
Allemands le 1'^ janvier 18G1 comme terme 
extrême de leur séjour. Si un traité n'avait 
pas été conclu, ils auraient donc été obligés 
d'éraigrer ou de confier leurs firmes, au 
moyen de contrats fictifs, à des maisons 
anglaises et américaines. 

Or, un mois avant l'expiration du dernier 
délai, tout semblait indiquer que la politi- 
que extérieure avait i)ris une tournure dé- 
cidément hostile aux étrangers. nombre 



des marchands qui avaient établi un bazar 
dans l'hôtel de l'ambassade avait diminué 
peu à peu; on croyait aussi remarquer de 
la froideur dans l'attitude des yaconins, et 
leur it'serve devait être attribuée à une 
influence supérieure dans un pays où la 
bonne humeur des fonctionnaires dépend 
de la bonne volonté du gouvernement. Les 
journaux de Hong-Kong annonçaient que la 
mission n'avançait pas, parce que les Prus- 
siens se montraient trop exigeants, « loo 

I exacting;» supposition toute gratuite, puis- 

j que ju.s(|iie-là les négociations s'étaient ren- 

' fermées dans la preinii reet simple question 
de savoir si, en principe, un traité serait 

! ou non conclu avec la Prusse. 

j Cependant, un symptôme plus favorable 
ne tarda pas h se manifester ; l'ambassa- 
deur avait envoyé au taikoun une partie des 
présents qui lui étaient destinés; l'empe- 

' reur à son tour lui fit parvenir deux grands 
réchauds d'argent et douze caisses de 
soieries pour S. A. R. le prince régent. 

Les ouvertures de la Prusse furent dis- 
cutées au sein du ministère japonais. Lors- 
qu'elles furent soumises h un vote définitif, 
la majorité vola contre la conclusion d'un 
traité. Le ministre des affaires étrangères, 
qui y était favorablement disposé, n'eut 
avec lui qu'une faible minorité. Le taikoun 
se prononça néanmoins en faveur de l'a- 
doption et ordonna de prendre toutes les 
mesures nécessaires pour commencer les 
négociations. Deux ministres donnèrent 
leur démission, exactement comme en 
Europe ; des commissaires furent nommés,, 
et le 13 décembre la première séance s'ou- 
vrit dans l'hôtel de l'ambassade par l'échange 

I des lettres de créance. 

A partir de ce moment, les conférences 
se succédèrent rapidement. Le 4" janvier 
cependant fut signalé par un embarras. 

, Le soir de ce jour, les deux gouver- 
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neurs de la ville se firent annoncer 
chez les ambassadeurs européens. Us 
leur apprirent qu'une vaste conspiration 
venait d'être découverte : elle avait été 
ourdie par 600 soldats congédiés du prince 
Mito, lesquels s'étaient répandus sous un 
déguisement à Yeddo et dans les environs 
et se proposaient d'attaquer en même temps 
la capitale et Kanagawa, d'incendier les 
ambassades et de massacrer tous les Euro- 
péens. Le gouveroemeDt avait de vives in- 
quiétudes, parce qu'il connaissait les con- 
séquences auxquelles l'exposerait une vio- 
lation du droit des gens; il n'était pas en 
mesure de protéger sûrement les ambassa- 
deurs à Ackabani, et il les conjurait ou de 
se transporter dans l'enceinte extérieure du 
château du taikoun, ou de se retirer sur 
les vaisseaux. Les négociations d'ailleurs ne 
souffriraient ni trouble ni interruption ; les 
gouverneurs eux-mêmes viendraient à bord 
aussi souvent qu'on le désirerait. Le comte 
Eulenbourg qui, d'abord, soupçonnait une 
feinte, réponditqu'il se sentait suffisamment 
en sûreté à Ackabani et qu'il ne pouvait 
être question de retourner sur jes vais- 
seaux. A présent que la conjuration était 
découverte, il ne doutait nullement qu'elle 
n'échouât complètement contre les mesures 
que prendrait le gouvememeot, dans lequel 



il avait, pour sa part, une confiance si 
absolue, qu'il ne ferait débarquer aucun 
homme de l'escadre pour sa défense per- 
sonnelle. Le même soir, la garde japonaise 
d'Ackabani fut renforcée de 40 yaconios 
inipérlau.\ cl de 60 daimio-yaconins; des 
forces de même nature furent mises à la 
disposition des autres ambassades. Les 
Européens toutefois jugèrent prudent de 
prendre, de leur côté, certaines mesures de 
précaution. Des munitions et des armes fu- 
rent envoyées à Ackabani, afin de fournir aux 
résidents les moyens de faire une première 
résistance. L'ambassade française, située 
sur une montagne au bord de la mer, devait 
servir de station intermédiaire, et à l'occa- 
sion demander du renfort en allumant un 
fanal. Les vaisseaux reçurent l'ordre de se 
tenir prêts au combat, avec les chaloupes 
armées et les machines chauffées. La nuit 
I se passa pourtant sans que le signal fût 
I donné. Le danger — et sans aucun doute 
I il avait existé un danger — disparut dès 
; qu'il fut connu. Une partie des conjurés 
I furent saisis, emprisonnés, et bientôt après 
I décapités, selon les procédés judiciaires 
^ toujours expéditiis des Japonais. 
! Le S janvier eut lieu la dernière séance» 
' et le traité fut signé k Yeddo le S5 du néme 
i mois. 
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œBBESFONDÂNGE D'ALLEMAGNE. 



■ISTOIRB DE MAYSNCE PENDANT LA PREMlàaS OCCUPATION FRANÇAISE EN 179M8, MM 
CI»iM.l> MMI. — I ÉMIHMI ilf IMÉHro» WÊê AMt» »AE M. JMâW-Wl WlIC l OT tfAfc- 

rniiM. --non» n u noMNim MBotimi. — €N»MS^^ 

Lalpilg,MatliaM(i). 



Nos voisins d'outre-Hhin sont décidément 
■ttçiats d'un mai chronique et incurable qui 
^■pptUe k jww «(» AMpMf . Ht m peuvent 
pin iTcadonnir m» rèv«r d'iavanon, à 
pciiio raamni>ilt les ywa, qae Tannexion se 
dresse devant eux comme nn spectre. Nous 
avons eu le spectre rou^e, on parle aujourd'hui j 
en Italie du spectre noir ; mais les bons Alle- 
■■■di m amit fut à Imir xm^go un tpeoire en 
p aa t aloii gtnnoe. H griaaw ptrfamt daiM 
lant joananx, dans leurs revues, dans leurs 
romans, et jusque dans leurs livres d'hi>toire. 
Ainsi, M. Charles Klein publie en ce moment 
une Histoire de âlayence pendant la première 
êetmfÊiim fi nmfm t m il dénonce 

1h BégHgances eoopnbltt ek 1« traUwn» qui 
firent tomber alors aux naÎM de l'ennemi ce 
boulevard de l'empire germanique, c'est son 
droit de patriote; mais il semble se croire à la 
▼eille d'une occupation nouvelle, c'est sa folie 
de gallophobe. Ajoutons, pour être juste, qu'il 
idèra ai penifla, oomne cllaa la méritant, lat 
ndoMMitades du prince-élaelenr et de sou 
entourasse. En voici quelques-unes • A un cer- 
tain dîner chez le général de Gymnich, dîner 
auquel assistaient plusieurs émigrés, des oiti- 

(0 Cette correspondance noas est parvsana Irof taid 
po V paraître dans la Uvrtisoa de Joln. 

^IMtdi la Mwftak) 



cicrs de l armée destinée à opérer contre la 
France, et quelques dames de haut parage, on 
déclara pendables, sans exception anonna, tona 
les ïfançaiaqni avaSent trempé daaa InBévo- 
Intion. ' Doucement, mesmeoia, décria le gou- 
verneur de Mayence, où prendrex-vous les 
bourreaux et les cordes? • Cette reflexion, à 
coup sûr, ne manquait pas de justesse; mais 
l'enthousiaime n'y r^arde paa do si près, sor- 
toat quand la TÎn du JOdn le atimnle; aussi 
les ot&oiers, d*une voix unanime, se déclaré» 
rcut-ils prêts à servir de bourreaux, tandis que 
les dames immolaient leurs chevelures sur 
l'autel de la patrie pour en faire des cordes. 
Un des assistants promettant au gouverneur 
do lui rapporter un sac plein de tétea de jaco- 
bins qu'il voulait couper de sa propre main : 
• Envoyez-moi plutôt ces chiens en personne, 
répondit le fîfouverneur, que je les fasse crever 
dans les casemates. — J'ai, dans mon fourgon 
de cuisine, disait de son côté le Ueutenant- 
ookmel de Paolienbaeh, iroia obapona; j'en 
mangond nn i Landau, un autre à Nancy, et 
le troisième à Paris. • Si M. de Fechenbacha 
gardé ses chapon" jusqu'en ISH pour les 
manger aux étapes indiquées, ne rions plus de 
sa fanfaronnade, mais admirons plutôt son 
MninDe. Bea ehapona de vingt-troia anal 
quel repaa, 6 Bien dea armé» et dea g^aatio* 
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nomes I Voilà pourtant les honwm de k 
gnenrel 

*La comtesse de nynmiok, femme d'ailleurs 
trèa-aimablc, à ce qu'on assure, ne dettiandait 
potir sa part qu'un doigtde Ptithion. Ce doigt, 
hélas ! elle ne put l'avoir; .il était réservé aux 
loups qui, deux ans plus tard, dévorèrent le 
coiiTeiitioiuwl pmerit daim lot landet de 
Saint -Ëmilioa. Vaimablê madamedeGymnich 
ne fut- elle pas trop satisfaite en apprenant les 
hauts faits de ces carnassiers* heureux rivaux 
de la guillotine? 

Cependant nos amU lei ennemii durent 
remettre l plna tard toir peHU frametudê à 
disait le marquis d'Antiehamp à 
la duchesse de Grammont, en défilant sons ses 
fenêtres à la tè^o de son oorps de tronprs. La 
ville fut prise, les Allemauds battus, les émi- 
grés rejetés sur CoUentz, et il ne resta de cette 
belle ardeur guerrière que le aoiiTeiiir d'an 
petit Mi aaiea pkdsani, raconté ainaî par 
M. Klein : ' Indigné de la façon pitoyable 
dont les généraux, les autrichiens surtout, 
défendaient l'empire germanique, un sous- 
officier prussien, nommé Eiel, faisant partie de 
la gandiott de Hayence, déolara quVeo deux 
hommea (et tui demi-oapond aana doute) il 
fumerait les Fnaçaia de Spire et de. Worms. 
Il peralt qu'il fit mieux encore qu'il n'avait 
promis, car, suivi du seul domestique de l'en- 
voyé prussien, baron de Stein, il alla faire pré- 
parer daaa lea villegea dea logements pour 
vingt mille Prusaiena. A. pane Cuatiae en 
Int-il informé, qu'il retira préci[ntamment ses 
troupes de Spire et livra aux flammes tout le 
matériel qui se trouvait dans les magasins et 
qu'il n'avait pas le temps d'enlever. • 

Si le fait est vrai, et noua fonlona liien en 
eroire H. Klein, cela prouve tout aimplemeat 
que l'art militaire a bit dea progrèa depuis 
Custine, car il nous semble qu'en 1861 nœ 
généraux seraient moins crédules et moins 
prompts à déguerpir. Quoi qu'il en soit, les 
Allemande feraient bien de reprendre un peu 
de oalme, et d*attendre aveo plus de dignité les 
événements dont leur pays pour? ait, selon eux, 
être bientôt le théâtre. Leurs injures à la 
France, leurs puériles colères sont de mauvais 
moyens pour se préparer à la lutte, si jamais 
Oe dmvent avoir à la soutenir contre nous. 

Bn attendant qu'il ae finie de lliiatoire mo- 



coups de euon, Ipe kitrée de In Ger* 
manie liMiilla^ lee eonvenire de leur peuple, 

et cherchent l'histoire du paaaé dana les in- 
nombralili s It-'^^cndes conservéea aOT œ vioos 
sol du satnt- empire romain. 

Les Légetides allemandes de* Alftt que vient 
de publier & Vienne M. Jean-N^pomneinn 
d'Alpenburg, forment vn délieteus petit vo- 
lume dont le seul défaut est son titre. On a, 
en effet, tellement abusé de la légende depuis 
trente ans, qu'il faut un certain courane pour 
ouvrir un livre tout plein de légendes. Le ro- 
mantisne paye ai^ourd'hui la vogue dont il a 
joni dqpoia la Beatenration jnaqu'à la aeeonde 
Bépubliqne; les réaliate« l'ont tué. Qu'ila 
prennent garde à eux cependant, MM. les 
réaliftes, je vois déjà plaiier snr leur tête le 
gliiive vendeur <!u bon y^oftt, et si leur mort 
ne ressuscite pas (ce qu'à Dieu ne plaise!) 
l'éeole dont île ont ooodtxH iei imbnSR.», elle 
n'en sera pae moine on aete de joatioe, une pro • 
testation du vraiaentiment artistique qu'ils ont 
par trop méconnu. On stc la^se de leurs paysans, 
de leurs ivrognes et de leurs maritorues; que 
leur restera-i-ilP Quanta nous, nous osons 
avouer» à la barbe mime de M. Ob a mp H eu a rj, 
que aene donncrione vokntiera lone ses ro- 
mans ppur den on trois légandeatenSilMepn 
naïves du temps jadis. En voici une que noue 
prenons au hasard dans le volume de M. d'Al- 
penburg; que le lecteur dise, après l'avoir lue, 
ai noua oalomniona le eftéf de l'éaole réaUela* 

> Le ebevaUev de Oeldiee, an Yia-d»-Non, 
avait une fille d'une admirable beauté. EUe 
s'en allait souvent ii travers la montafrne eher- 
cherles plus jolies lieurs, qu'elle savait desî-iner 
et peindre à ravir; mais un jour, dans une de 
ses exeurnona, elle gravit un roeber ai eeearpé 
qu'elle ne pouvait ploa redeeeendre, et an 
trouvait en danger de mort. Sauvée par «n 
jeune garçon de la montagne, fils d'un paysan, 
elle lui témoigne toute sa reconnaissance et ne 
tarde pas à l'aimer. Le lils du paysan lui rend 
amour pour amour, et voilà deux jeunea cœurs 
qui ne battent plus que l'nn pour l'antre. La 
fille du cbevalier, aussi naïve que belle, n'iam* 
ginait pas que rien pût l'empêcher d'épouser 
son sauveur. Mais lorsqu'elle révèle à son père 
l'amour qu'elle éprouve pour un fils de rotu- 
rier, l'orgueilleux chevalier entie dmi o&e 
violente oolàM. La jeaae fille lénste, et eon 
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père, furieux, l'enferme dans iiiio chambre 
lambrissée, ta|it en haut de la tour. La mal- 
kwraut onfinl se davaif w ■ortir que morte. 
KUt pmul M» tanptà fdodra mn tooteileB 
boiseries de mb Oftchot les plus belles fleurs de 
la rnontasrne ; mais, an bout d'un an et un 
jour, elle succomba an cliaLrrin d'amour, et on 
la trouva morte dans sa prison. Sa ligure avait 
vm «zpNiéoa OîaËàkà» Uetitode* ek die 
Mft eoone oeochéeeiir vu lit de iem. 

• Flw tmà Ott la vit, pendant le jour, re- 
venir dans sa prison ; on entendait ses soupirs, 
et la nuit, à travers la petite fenêtre du cachot 
dans lequel n'entra, depuis sa mort, aucune 
âne vivante, on voyait briller one 'luenr. 
LfnpHosFiiUe ehefaUer, déféré de ehegrm. 
langrait encore qoelqee temps et ne tarda pas 
à aller prendre sa place dans le tombeau de ses 
ancêtres. Aujourd'hui, lorsqu'un voya<i-eiir a 
sa inspirer pleine confiance à ceux qui habitent 
encore cette partie du château, la aeale qui 
Mit rartée debout, od hri ftnt monter le gnuid 
L le eendeit ea eeobot'tout en haut 
r, et on lui montre snr les vieux lam- 
bris, parmi les fleurs dont ils sont couverts, 
une ro<c etiVuillée dont un ver ronire le calice. 
C'est la dernière fleur que peignit la pauvre 
iDe, déjà aux prieee «fee la mort. Ce|^ trille 
viiliae de rÉmoar et de la aeiaMiiee a été 
baptisée par le people de la eoatiée t h Hm 
éùCalères. • 

Nous ne sommes pas assez fou de lécfendes 
pour désirer le retour de mœurs pareilles} 
mais on peat aimer à lire Iphi§énii eaaa dé* 
timt que de aee joare iu pire te tiovve daae 
lanéeessité horrible d'immoler sa propre fille; 
eC^ ^oi qu'en disent les réalistes, le sacrifice 
d'Aeamennon nous causera toujours une émo- 
tion plus profonde qoe l'histoire d'un con- 
cierge obligé, par de Aobeases ciroomlancee, 
de Marier ea ille I va eiaq>le porlier. Mais 
lahaont en pan tes réalialee et lemr école pour 
parler des misères et des aventures réelles d'un, 
chef de secte, d'un communiste et révolution- 
naire allemand, Charles Heinxeu, puisqu'il 
ftnt l'appeler par son nom. Ce Marat du duché 
de Bade, que aoae n'appellcveiMpat nu Kent 
mip«tf»pW,e«âalataille dHm^t et, 
qafi plus est, des piadl de géant allemand, ce 
Marat badois. disons-nous, s'est fait dans sa 
pairie uae belle réputation de croqnemitaiae. 



Ku 1^50, il fiit maille à partir avec le Times 
et Lameiiuain, qui l'avait traite, dans la Ré- 
forme, de fou furiettx, parce qu'il estimait à 
denz Blillions de tètes environ l'Iioloaneie qae 
devait offrir aa eoeialÎMe la ptocbenie lévo- 
liftion. Nous avons encore sous les yeux sa 
curieuse lettre à l'éditeur du Times. Elle fu> 
publiée par une Eevue mensuelle frauco aile- 
mande, PAlHMm iei peuples (der Yelkeit* 
tend), qni paraiesait alors à Genève, et dont 
^ÎM. Strnve, Heiuzen, Ma/ziui, Sterbiui, 
Félix Pyat, Thoré, Anjnste lîolland , Hert- 
zen, etc., étaient les fondât nirs et principaux 
rédacteurs, il j est dit, entre autres choses, 
que le chi^ die deux milliem nhêi pas poaé 
par Im d'une manière abeoloa,— lebonhemaM 
Heinzen ne rédimi pae, si Ton pent fiûre 
l'affaire à moins, — mais qu'en tout cas, les 
tètes de deux millions de coquius sont peu de 
chose lorsqu'il s'agit d'assurer le bonheur de 
deux cents millions d'hommes. 

Ce débonnaire eoeialiste eet mamteaantftié 
à Boston, où il publie un journal maratisto 
(ne pas lire mnratiste) qui s'appelle le Pionnier. 
Dans un des derniers numéros, il raconte 
quelques-unes de ses aveutures d'exil, ses tri- 
bulations et ses misèrea. Si nous en parlons ici, 
ee ii'eet paa eeidem^ pavée qne oe léoit 
eat enrieax et conlîaBt pins d'oa enarigne* 
ment, mais c'est encore et surtout parce que 
M. Heinzen, à part son fanatisme politi(iuc, 
est un parfait honuèt^; homme, estimé de tous 
les partis, même eu Allemaguc. 

Toiei d'abord une petite aneedole aaeei jâ- 
qnanto, retative an duc de Brunswick, oe doo 
sans duché, avae leqnel Heiaian i^eri trouvé 
en rapport : 

* (-et homme, dit-il, aime beaucoup mes 
écrits révolutionnaires, parce qu'il les regarde 
comme le meyan le plue dBeaee detootiieiiter 
BM enricna eoUègnea. A Londr^, il me fit 
proposer, ainsi qu'à Struve (1), de donner des 
articles à la Deutsche Zeitnng (Gazette alle- 
mande), et même de s'adjoindre à la rédaction. 
J'exigeai de pouvoir disposer du journal eu 
nudtie abeoln, car je voalaia faire servir la 
Bévolntioa par rsrobidao,quivovlait, aneofla» 
traire, se servir de la Révolution. Peut-être 
eAt-il consenti, si la superstition ne fèt f enoe 

(i) Autre n volutlonnalre barl- is, membre da 
provi««lr« du docbé de Bade en 1949-#« 
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M mettra ea tniTert. I/archiduc déoouTrit 
toat à eoap qw mon nom andt sept lettres, 
et lei noms de sept lettres lui faisaient une peur 

affreuse : c'étaient pour lui des noms de mau- 
vais augure. Il se demanda donc s'il pouvait 
avoir pleine confiance en moi, si je ne lui por- 
terais pas malheur ; bref, la peur de mon nom 
VeÊUpottM. enr Famoiir qu'il ennt pow moa 
alg^. n ne me fît d'aatre eoneeeeionqve de me 
promettre d'imprimer textuellement une bro- 
chure que je venais de terminer, et qui était 
intitulée : Uoclnnes de la Révolution {Lehren 
êer Rwoluiton). Le ladre me la paya 6 livres 
iterling (150 franoe), maie dans la position où 
je me tnmvaie alon, c'était pour moi autant 
que mille éoas dans d'autres circonstanœs. * 
» Ma misère, dit-il ailleurs, devenait de 
plus eu plus grande, et me forçait à recourir 
aux derniers expédients; à tel poiut que je 
vendie pour dôme eenta la bordure en argent 
de la enix de fer qu'un de mes parente avait 
gagnée à Waterloo. Bu reste, cette misère ex- 
trême a aussi ses moments d'humour. Avec mes 
quatre derniers cents j'avais acheté , pour 
l'auniversaire de sa naissance» k mon fils, niré 
de einq ana : !• une fenille de papier ; 2» un 
8o une eovde. Sur la feaiUe de papier 
il dev^ éorire son testament avec le crayon, 
puis ?c pendre avec la corde. .T'aurais pu moi- 
même souger à faire mon testament, si les 
amis de Mazzini, à qui je âs part de ma posi- 
tion, ne m'euaeent fenmi lea mojeae de passer 
en Amérique. • 

Mais, une fois en Amérique, le malheureux 
Heinzen devait en voir bien d'antre?!. H de- 
meura d'abord dans la partie sud de Brook- 
lyn, chez de pieuses gens qui ne le gardè- 
rent pas longtemps. La femme. Irlandaise de 
niieMnoe, lui donna oongé, parce qu'elle avait 
apinria que son locataire était un aUiée. 

Recevoir de l'argent d'un homme qui uiait 
Dieu lui semblait chose aussi abominable que 
si elle l'eût reçu de Satan en personne ; d'ail- 
leurs, elle prétendait que le diable venait pen- 
dant la nuit rendre virtte à eon locataire, et 
qn'ilfl avaient ensemble de longues conversa - 
tiens; elle l'avait parfaitement entendu, disait- 
elle, s'introduire dans la nuùeon par la fenêtre 
du galetas. 

Heinzen loua alors, moyennant deux dol- 
lara, nue ébétivo maneaide i l'extrémité d'Ho- 



bokon. Coitlàqiirtti ioir,àbontdeiomooraM, 
il porta au BMnt«do*fiélé eei mlpéniblee bar- 
dai; maÎB il revint comme il était parti : on 
ne voulut rien lui prêter aureeigoeâiUeeians' 

valeur. 

Sa détresse était donc au comble; cependant 
Hflinien ne perdit paa eourage, et «feateneeln 
qu'il noua pandt larlout bonorable. Lutter 

contre une pareille pauvreté et sortir vain- 
queur de la lutte n'est pas le fait d'une âme 
vulgaire; celui qui a supporté sans fléchir 
cette terrible épreuve a droit aux respects de 
ses semblables, à quelque parti qu'il appar- 
tienne. Ca n'eet plue id un aoelaliete, un ma- 
ratiete qu'on juge, mais un homme. 

» Nous voici en octobre, dit Heinzen : le 
ciel est fçris, les arbres se dépouillent, l'hiver 
est proche et déjà tu sens le froid qui gagne 
ton âme. Avec une rigoureuse économie, tu as 
encore du pain aatoré pour quinze jonra. Mail 
aprèe? AUrâa, mon ami, paa de déaeapoirl K 
les hommes t'abandonnent, aie recours à la 
nature. Tu vois là-bas le petit bois d'Hoboken, 
la promenade favorite des habitants de New- 
lork pendant l'été. La moitié de ses arbres 
sont dea nogrera maintenant chargée de noix 
mArea. Frenda un aac d'une main, ton garçon 
de l'autre, et va te promener au bois. Une 
fois là, cherche une bonne pierre de cent ou 
deux cents livres que tu lanceras avec force 
contre le tronc d'un de ces noyers. Sois silr 
qu'à cette porte-li tu ne frapperas pas en vain, 
et qu'une iduic de noix tombera aur ta têfto 
sottdcuae. Quand tu les auras mises dans ton 
sac, renouvelle la même expérience sur les au- 
tres arbres, et au bout d'une demi-heure tu 
pourras emporter chez toi toute une charge de 
leura fruita. Tu «iraa obtenu de In aorte phi- 
aieurabona réaaltata r loTn auraa frit un exer- 
cice salutaire ; 3o tu tc aéras distrait, ainsi qnc 
ton enfant; 2'^ tu auras quelque chose à man- 
ger, sans compter que les coquilles de noix 
sont excellentes pour allumer le feu. Telle était 
à Hoboken ma principale occupation. Mais les 
ndxne août pasplusinépuiaablaB que lee centa, 
et bientôt il fiUlut eonger à se tirer d'affaire de 
quelque autre façon. Je quittai donc Hoboken 
pour aller me loger chez un compatriote, 
M. Wagenitz, qui mit à ma disposition une 
mansarde dont il ne se servait pas. Avec une 
paire de vicox drapa de lit, je fia mi aao, «t 
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m IM, rempli de copeaux qui w trmiTaîait 
dsM 1a cave de M. Wageoitz, fîit pindant plu- 
sieurs mois le lit sur lequel nous couchâmes, 
moi et les miens. De bois de lit, il n'était pas 
questiou; le plancher eu tenait lieu. Mais je 
ne trouvai pas seulement chez M. Wageuitz un 
gîte, fj tnmvei avaii de roooapetioD. Il était 
ftbricant et marchand de tringles dorées ; j'ap- 
pcis i appliquer l'or en feuilles, et bientôt je 
gagnai mes trois dollars par semaine. Ce fut là 
pendant quelcpies mois mon unique le-suarce 
pour nourrir mu famille; mais jamais je ne 
fÊtàm la santé ni la bonne hnmeiur* « 

n y n dme, eunine <m dit, des fffêm fêtât. 
Xais n*esi-ee pas un spectacle navrant que de 
▼oir '.m homme doué d'une iutelli^enee et 
d'une eiRTirie peu communes réduit, par suite 
d'uû déplorable fanatisme, a de semblables ex- 
Matléaf Cela prooTe nne foie de plus que, 
po«r lim avee les homaiee, il finit se garder 
de tonte eiagération comme d'un vice, fiiir la 
violence, et surtout se montrer indulgent pour 
les travers de notre espèce. Ceux qui marchent 
à travers le monde avec une plume taillée 
eoBune un glaive, ceux qui font de la guillo- 
tiMon principe et a^iraaginent qne la mort de 
denx millions d'hommes peut assurer le bon- 
heur de l'humanfté; ceux-là inspirent unerépu- 
gnance presque universelle qui devrait leur 
ouvrir les yeux. Ils souffrent sans profit aucun 
pour la société qu'ils prétendent réformer à 
eoapa de baehe. La Terreur de 9S a soflisam- 
■entdéBwmtrérimpnisaaneede pareils moyens; 
les morts reviennent toujours^ et leurs idées 
avec eux, et il serait bien temps quelesHein- 
zen de tous pays revinssent aussi au bou sens. 
Nous le désirons vivement; mais, hélas! nous 
m'oaons godre l'espérer. 

Il faudrait, pour les gaérir, Ise envoyer à 
l'école deM. de Oorrrcs, le célèbre publiciste et 
historien dont M"'« Marie de Goerrc« publieen 
ce moment la très-intéressante correspondance 
politique. Voilà un homme fermedanssesprinci- 
pes.couragenxdanssaoondniteetqnin'enestpaa 
moinson modèle de modération et de bongotti. 
£n l'an VIII de la République une ei indiviti- 
hle, lef* provinces du Rhin, oii les commissai- 
res français commettaient dis malversations 
sans nombre, se trouvaient dans un état très* 
précaire; elles «sToyèrent nne dépvtatioa à 
Tmt poar y lidre i^ignlariier leur poaition. 



Goerrea, né à Coblen<9, fbt mis à la téte da 

cette députation, obargée d'obtenir pour Isa 
provinces rhénanes, ou leur réunion complète 
à la France, ou la formation d'une république 
indépendante. Goerres arriva a Paris quelques 
jours après le 18 brumaire; il y resta trois 
mois sans ponToir obtenir une audience dn 
premier consul. Irrité dn mauvaÎB vouloir qu'il 
rencontrait partout, il quitta la capitale. Après 
avoir exposé à ses commettants du département 
de Rhin-et-MoselIe les causes (pii avaient fait 
échouer sa mission, il se retira de l'arène poli- 
tique. Cet exposé se tron?e dans le premier 
des six volumes dont se composera la oorres- 
pondance complète; il est intitulé : Bésullals 
de ma misxinn A Paris en brumaire an VIII. 
Nous y reraartjuons le passage suivant : • Je ne 
dirai pas tout ce que j'ai vu ; l'homme qui pro- 
cède aûni doit ètrânnooquin ou un fou. Il ya 
dans l'ordre moral comme dans l'ordre physi- 
que une déesse de la Pudeur. Découvrir dans 
toute leur hideur les crimes de l'humanité, 
c'est faire un triste usage de la véracité; loin 
de purifier les cœurs par ce moyen, on ne pro- 
voque que le dégoût. C^est Qtt mérite que de 
couvrir de fleurs le marais fsngeux qu^ l'on ne 
peut pas dessécher. ^ 

Qu'il y ait de l'ironie, et une ironie amère, 
dan*^ ces Hi^nes, cela n'est pas douteux. Mais 
quand ou soujçe aux griefs légitimes des pro- 
vinces rhénanes, à la déplorable administra- 
tion qui les nûnait, on admire cette forme 
contenue, décente et ferme. M. de Goerres ne 
demande pas même la tête des commissaires 
de la République, et cependant il sut se faire 
craindre et respecter dans un temps où l'on 
respectait peu de choses et oiî l'on ne craignait 
que la force brutale. Tant il est vrai que la 
raison l'emporte toigoors, en fin décompte, sur 
la violence, et le droit sur la force. Nous re- 
commandons vivement aux amis des libertés 
constitutionnelles ces six volumes de corres- 
pondance. Ils sont pleins de détails intéressants 
anr l'Iiistoire d'Allemagne et le mouvement li- 
béral qni se manifesta en 1818, pour ne pins 
s'arrêter jusqu'à l'heure où nous écrivons ces 
lignes. La lutte a été vive, les résistances opi- 
niâtres de la part des gouveruemenls, mais les 
voilà qui cèdent enfin à la toute-puissance de 
l'opinion publique, i cette force dee ehoees 
dont Dieu seul n lèseoictet la direction. Noua 
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Tonlions encore [jarlcr aujourd'hui d'anaei* j sbMimd«qili]ise jours nom a fait corametiM. 

rieuse histoire des missions en Mon};olie, pen- | ' Au moment où tous les libraires et éditeon 

(lant les treizième et quatozième siècles, mais de l'Europ»' se donnent reudez-vous à I^eipzig;, 
nous nous réservous d'eu faire un résumé suc- nous avons dû le quitter pour visiter, bien 



ciuct dans notre prochaine lettre. Nous répa- 
Im mamhtmm màmnm» qn'nae 



mal(|pré noua, la Pologne toute frémissante eoK 
oom dflt BaiiMn» d0 Yanoffft. A. B. 



il 
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LoB*es, Jofn al Jaillit ON. 



Um iktale OEtEstropha s attrUté lea ûankn voyait it temps «a temps 8*approe1iar ém btr. 
jours de juin ; je veiii parler de Tincendie qui ques eonduites par des mariniers i\m espéraient 

a failli consumer une moitié de Londres. De- [ recueillir leur résidu refroidi ;Tun de ces im- 



puis le désastre du règne de Charles TT, qui 
est encore rappelé par la colonne emphatique- 
ment nommée le Monument et par un poëme de 
Diydeotla eepHaleii'cvait pas eoom nn panll 
danger; U n'a manqué qn*ttn souffle de vent 
ponr que les craintes les plus nnistres fussent 
réalisées. On s'estime heureux en calculant 



prudents, trahi par le flux de la marée, dispa- 
rut avec son esquif au milieu d'un tourbillon 
de cette lave en ébullition, qui se nonrfisaait, 
dès le premier eontaet, des oordages et des 
planobes goadnmnées. I^antrea se sanvèrent, 
non sans peine, à la nage, abandonnant leur 
embarcation. A terre, tel était l'effet de la 



qu'on ne perdra que cent cinquante millions chaleur sur les maisons, avant même que l'in- 
(Ic denrées, la Cité et les docks, quartiers les ceudie les atteignit, que les murs et les toi- 
plus menacés, en oontenaat potnr (dosienrs 



milliards. La nature de ees denrées fait eom- 
prendre tout d'abord le spectacle extraordi- 
nùre de cette immense conflauTation : elles 



tores eadmlaient littéralement leur bnmidité 
en famée; le plomb des goottières se fimdsii 

et les briqués recevaient comme un dernier 
degré de cuisson. Les magasins brûlés contc- 



consistaient priucipalcracut en suif, en «^ou- [ nant niisfi d'énormes quanfitt's de sucre , la 



dron, en huiles etautres combustibles liquides 
on instantanément Hqnéfiés par h ehaleur. 
Cest ainsi fltt'en qnélqQes henres «n eiqpaoe de 

trais arpents de terrain snr le bord de la Ta- 
mise s'est trotivc converti enun vaste réservoir 
de torrents brûlants , dont quelques-uns s'é- 
chappaient vers le fleuve et y lançaient leurs 
ilote incendiaires, qui aUaieat dévouer les bft- 
tiveAts Panne. Au-devant de osa laves, on 



substance saccharine se reconnaît encore sur 
les débris où elle a passé, en y laimant nne 
«racbe de caramel. Xie fen é*était déclaré vera 

les cinq heures du soir : les habitants des 
quartiers les plus floignés du sinistre en fu- 
rent avertis par une véritable éclipse He la lu- 
mière naturelle du soleil couchant, à laquelle 
se substituaient rapidement les lueurs de la 

catastrophe, ^ui se eompoeaient de' diveraea 
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teintei, les unes incandescentes, les autres i de rendre compte des pièces de théâtre! Au- 

d'an jaune livide, les autres d'un rouge som- jourd'hui encore, quel fiMiilletofllitodiuiHiti<|M 

bn. L'horreur mbliBe da qMoteflie llMeâMH de Loodree, eerttt-ee orini da Timm, oeendt 

toM ke epeetatenn, qû te ditaient par mo^ rèrcr qu'il ira un jour s'asseoir sur le sac de 

■Mali qu'ils assistaient peut-être à la destruo' laine à la Chambre des Lords? Mais ullrs 

tîon suprême de cette cité, la plas vaste du étaient les minces ressources du futur chaucc- 

monde. Cette idée n'avait rien d'exagéré, (juand lier, qu'il n'aurait pu faire son stage d'avocat, 

on Tojait l'impuissance des efforts opposes au s'il n'avait ete assuré par un ami que le Ifof- 

Mn t les pompes les plue ftirtea reaseMbitteiit ' nii^ CknMê IVigréiit panni an rédaeteors. 

à dea joaate d'éeolier on, ton! an plna, à eelka ÂMà, en «rivnnt d'Sdimbourg à Londres, au 

dont on se sert ponr arroser un espalier de jar- bout de trois jours et de trois nuits de dili- 

din. Le chef des pompier?, M. Rraidwood, s^ence, bri^c de fatigue et n'ayant pas sonpé, 

necoiiru à ia tête de sa iiriL'rule, cnronracrfait .'^a premit r( visite fut pour le bureau du jour- 

aes hommes et leur distribuait de sa main une nal. llcureuseroeut, on lui confirma sa noou- 

ntion d'ean-de-vie, lonq«*nno niaraille, am- nation, et U alla 4 la taf eroe la plua ▼oiaiae 

ébéè de aee fondementa par une «iploaion, nnft aatiafirfre aoo appétit de jeune voyageor avec 

Fen»evclir sous une masse de décombres. une triple portion de roastbcef, qui lai coûta 

^f . Braidwood était Ï!cos«;iis; il appartenait trois fois six pence, tout le contenu de sa 

à la congrégation presbytérienne du révé- bourse ! Il parlait toujours de ci' jjremicr repas 

rend docteur Cuniming, prédicateur rival de fait dans la eapitale, comme de sa plusimpru- 

X. Spurgeon, et qui a prononeé ton oraison dente dcbauche gastronomique, et il ^jontaH 

ftuiSbfa, an mifien de fnaMUea aolennellea qn'il dormit de son neillenr aoouneil dana la 

qu'on a pn eomparer à eellee dn dne de llVel« ehambn d'étudiant qu'un oompitoiota aTaii 

Hngton. * retenue pour lui à six shillings par mois, où 

Cette saison aura été la date d'une autre il alla s'installer avec son petit bagage. Sou 

mort qui a eu moiuâ de retentissement, quoique tlébut dans la presse quotidienne est devenu 

le défunt fût considéré, dans le poste qu'il oc- une curiosité bibliographique et HtMldia : flB 

.eoprit, eonme ld peifonnage le pina éaunent | a payé jusqu'à pluneora gtdnéea le nnméro dn 

dea trois royaumes. Le lord chancelier John j iÊênûn§ Cknmele od John Gampbell rendait 

-Campbell, fieossnis lui aussi, était tena & _ oompla^une pièce de Shakspeare conUBMd'nne 

Londres, comme (;uit d'autres de ses compa> pièce nouvelle, et félicitait l'auteur d'avoir ai 

triotes, pour y chf rclu-r fortune, avec la cou- bien imite le style du siècle d'Êlisabeth. Le 

fiance qu'un Écossais peut parvenir à tout par fait est que mainte pièce de Shakspeare, aixo 

nnapenétéinnte ambition. GetteooaieiMeeat . c esa i TO m ea t relliite par Drydcn et Gairich, 

pino aoovenl edla dn travaillenr eonaeîeaeieux ' pourrait tromper eneote aiqond'hni le publie, 

qne k eonfanee dn génie : lord Campbell, dn sinon les critiques. Ifais nae paraille méj^riae 

moins, ne se fit jamais illusion ; il «avait ne s'expliquerait mieux encore à propo? des pièces 

pas être un homme brillant, il ne chercha ja- I disparues depuis longtemps du rrin rtoirc. En 

mais à sauter par-dessus les barrières; il ne i Erance, qui sait par cœur tout Corneille? (^uoi 

demandait q[ne la tempe né m m air e ponr kkt ' qa*U en aoit, le Morning Chrmek reconnut 

OHi ehamfn par Ui lifna la phia droite, fftt-elle I WentM que aon nonv^n rédaeteor Ini aérait 

U plus longue. Ce qu'il f crait de plus singu- i plus utile s'il remployait aux comptée rendus 

lier chez cet homme d'une imagination très- des deux Chambres et des tribunaux. John 

limitée, c'est qu'il eut de bonne heure et con- Campbell y trouva l'occaeion de se faire des 

serva jusqu'à sa quatre-vingtième année la protecteurs parmi les orateurs politiques et les 

naiM dTêb» nu homme de lettrée, aans se avocats eu renom. Reçu avocat Ini-méme, la 

diminmla qna een'eet pea laplnme de Panteor, publieatlon d'nn reeneil de «aniea oélèfaces on 

g én ér a lem e n t, qui ouvre , en Angleterre, la de pointa de droit mit en évidenoe aa Mgaeittf 

porte des grands emplois. Or, il ne craignit ddmma jnrlaoooaalte et lai ftt pardonner par 

pas de débuter à Londres, il y a soixante nn^t, «es confrères ses excursions dans la littérature, 

par le métier de journaliste, en se chargeant i L'avoeat John âoarlet (le futur lord Abiagvr), 
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q«i andfc alors la plus belle clientèle du bar- 
reau de Londres et en mène tempe une hante 

réputation d'omteur parlementaire, l'apprécia 
et lui accordii sa tille en inaria^çe Cette alliance 
ne contribua pas peu à sa fortunt% et le j^cudre 
devint un des rivaux du beau-père sur les deux 
tiléfttres, ou plutôt marcha après lui d'hou- 
neure en honneara dans les fooctiona jadi* 
claires ; solliciter général, attorney général, 
chancelier d'Irlande, chief justice du banc de 
la reine, lord grand chancelier. Il resta cinq 
années entières sans autre dignité que la double 
pairie (l'une de sou chef, l'autre du chef de sa 
femme) aprèe le miniatève Melbourne. Ce fut 
alors qn'Û entreprit et exécuta son prinâpal 
oarrage : les Vies des lords chanceliert, qni 
tient ù la fois de l'histoire et de la bibio^ra- 
phie, sans pouvoir être classé parmi les j,a-andes I 
compositions des deux genres, m par le style, 
ni par la nooTeanté dea doonmenta, ear loid 
Gaîapbdl dédiigM lae aonnee originalea, oon* 
sultant plus volontiers lord Macaulay et miss 
Strickland que les archives de l'État et les 
mémoires inédits mis à sa disposition par les 
familles intéressées à son œuvre. 

Lord Brougham, un de «es prédéeeieeurs, 
étant Bon contemporain d*ftge, on prétendait 
qu'entre lea deux octogénaires c'était à qui lais- 
eerait mourir l'autre le premier, chacun disant 
avoir dans son portefeuille la bioi;raphic de 
sou collègue et ue voulant la publier qu'après 
l'afoir oondnit à aoncaTem fanèbre, ce qui des 
deux o6tée impliquait le eona^tendn de quel- 
ques traits cpigrammatiques. Quoique Tatné, 
c'est lord Brougham qui survit ù lord Camp- 
bell, et quel que soit le style des deux ma- 
nuscrits dont ces graves plumes se faisaient 
mutuellefflent peur, c'est en termes très-conve- 
nablea, très^ogienx même, qu'à la Chambip 
dea Lorda le survivant a parlé du défunt, en 
apprenant qu'il était devancé par lui dans 
l'autre monde. — ce qui ne signifie pas que 
les épigrammes n'aient pas leur tour plus 
tard, lord Brougham ue faisant pas grâce, 
en général, de ses coups de patte (1). Lea fii- 
néraillei de lord Gampbdl te sont faites d'ail- 
leurs à peu i^ès en famille, ses restes, selon 
ses volontés dernières, ayant été transportés 
en jÊcoase sous les voûtes de l'abbaye de Jed- 



bugh. IllaisaetroiaiUaqniQBtooBdiUtotoilt 
et son gendre étant eooléBiastique, est eelni» 

ci qui a officié. 

Sir Richard Bethel a remplacé lord Camp- 
bell comme lord chancelier. Ce choix, indiqué 
par l'opiuion, a moins embarrassé le ministère 
que le choix du succeaseur de &. Betbel 
ooBStt attornej général, liais 1« barrem n'a 
paa été tenu longtemps en suspens, et dana 1» 
haute sphère parlementaire, nul n'a pu croire 
un moment que ce mouvement, plus judiciaire 
que politique, amènerait une dislocation mi- 
nistérielle. Il est toujours convenu que la en- 
bînst aotud doit prolonger son enstenoe an 
delà de cette session, malgré les petits échecs 
qui ont démontré qu'il n'a qu'une majorité 
incertaine et flottante. Si le parti conservateur 
a remporté deux victoires plus importantes, 
vainement la seconde de ces victoires a été 
en faveur de r£glise oflieieUe; vainement 
le président de la Chambre élective lai-mime 
a déterminé la défaite des whigs par son 
vote : lord Talmerston, lord John Tlussell, 
M. Gladstone, etc., etc., n'ofit pas eu peur un 
moment. Aussi, le lord-maire continue-t-il à 
invitertour à tour, ainon ensemble, vain queura 
et vainoaa. Un de ees denuers braquets a été 
offert SRUt dignitaires ecclésiastiques; Is lady 
mairesae avait l'air de présider un concile à 
table. Lady Palmcrston, qui est très-jalouse 
de son crédit dans l'Église, a envié ce jour-là 
lady CnUtt. H faut dire qu'on aoeoae l'ampbi* 
tryon mnnîeipal de ne donner tant de fIBtea et 
de dîners qu'avec un but ambitieux : il songe- 
rait, dit-on, à une réélection. Or, c'est chose 
rare qu'un lord-mairc soit son propre succes- 
seur. Dans quelques mois nous verrons bien 
si les électeurs de la Cité sont invités à U table 
de Ifansîon-House. 

Les résultats du recensement décennal sont 
la question intérieure la plus débattue depuis 
leur publication ollicielle. U est enfin avéré, 
non que la population ait cessé de s'accroître 
dequis 1S21, mais que son aeeroIssemeDi a'n 
paa proportionnellemeat cessé de se zaleotir. 
Ainsi, la période déeennale de 1811 à 18SI ac- 
cusait un accroissement de 16 pour lon, celle 
de 1821 à 1831 de 15, celle de 1831 à 1841 
de 14, celle de 1841 à 1851 de 13, et celle de 



« Lord Camphe!! :i ;ijontë une terreur de plus h vnnlanl o^prlmor jusqu'à qssIpOlBUliedoatSltd^felr 
toutes ieâ terreurs de la mort, » disait lord Brauf liam, j on si médiocre tiio^p-aplie. 
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1^51 à 1861 seulement de 12. La population 
aarait dû doubler en cinquante ans, d'après 
tooi les oaleult de 1811, c'est-à-dire être de 
Sf aOEoBsea 1861, pidqii'eUle étiit de 11 
mQHont en 1811 ; elle n'atteindra ce chifih'e 
mioncé qu'en 1864, c'est-à-dire eu cinquante- 
troU ans, car elle u'e^t aujourd'hui que de 20 
millions (en chitfres ronds), et elle n'aura 
doublé encore une fois que dans soixante ans, 
époque, où elle sera de 40 niUions. La dé- 
croissance relatiTO de la dernière période 
décennale aura en pour principales causes le 
courant de l'émi^ation, la guerre de Crimée 
et la guerre de l'Inde. Une des issues de 
Pémigratioii britannique vient de lai être 
femée par la guerre eivile des ^to-Unis; 
mais elle en trouvera vne autre, l'Australie 
probablement, car elle est motivée toujours 
par le même besoin d'expansion au dehors, et 
le gouveruemeat l'encourage. Un autre fait 
constaté de nouveau par le dernier recense- 
ment, è'eefc la proportion de phts en plus 
ftnie de l'aeormssement de la population fé- 
■riafaie, et ici la stattstiqiie des mariages 
provoque un autre s!:pnre de commentaires 
relativement au mariage. La population fémi- 
nine excédant la population màle de 57S,SG2, 
qui éponaera ces 578,86S Anglaises (1)? Le 
eommis de Ljon dont je tous signalais, il j a 
deu mms, les préférences matrimoniales, ne 
saurait y «uffire. On en expédie toiis les mois 
des cargaisons dan- riiulc et dan^ r.\iistralie, 
mais il est bien connu que l'émigration raùle 
anx eoUmies est bsancoup plus considérable 
eneore que l'émigration Mininine ftnroée on to- 
lontairc. La statistique, l'éconcHnie sociale et 
la morale font entendre le même cri d'alarme 
en faveur des mères et des filles de la classe iu- 
iSérieure. A ce cri est venue se joindre, dans la 
pwsee, une pirféndqne Ibrt piquante, engagée 
sÉ eonteMO par des eonespondaots iristoera* 
tiques des deux sexes, les uns signant une 
mère de sept filles à marier, les autres un père 
de sept garçons. Tous c. correspondants, réels 
on fictifs, expriment également la situation, les 
■ères aocnsant les jeunes gens de s'affiranchir 



criminellement du lien conjugal, les pères ac- 
cusant les jeunes miss de rendre ce lien trop 
hasardeux par leurs habitudes de dépense, ('«t 
échange de récriminations épistolaircs pent 
fournir de piqnants traits de mcsnrs anx ro- 
manciers et aux auteurs dramatiques. Par 
exemple, l'autre jour, intervenait dans le Times 
une vraie ou prétendue grand maman de vingt- 
quatre enfants, qui mettait presque tout le 
tort dn eftté des demoiselles, on plutôt des 
mères asses nalafisées pour ne plusélererlenn 
fdles comme du temps de groud'maman : ■ De 
mon temps, dit-elle, les filles de notre classe, 
les miennes entre autres, passaient comme 
aujourd'hui six mois à Londres, six mois en 
province, c^est-è-dire dans le ebâtean paternel. 
A Londres, elles montaient ^cheval à dnq 
heures, foi?;iiriit la promenade de*Hyde-Park, 
et le soir allaii ut au bal ou à l'Opéra; en pro- 
vince, elles lisaient, dessinaient, brodaient, 
faisaient de la musique, cultivaient les fleurs 
du jardin, et même de temps en temps assis- 
taient à nne ohasse an renard. Certes, c^étidt 
assez de plaisirs comme cela ; mais cette vie 
active était une vie de repos absolu, comparée à 
celle des nobles miss de la géticration actuelle. 
A Loudie«, elles vont cavalcadvrau Parc de midi 
à denx heures, lenlrent dies elles ponr faire 
leur /imeheofi (le goâter anglais), reçoivent 
probablement nne on deux vîntes, montent 
elles-mêmes en voiture pour aller visiter à leur 
tour leurs amies, s'arrêtent pour le thé de 
cinq heures, petite réunion d'après-midi si 
henrenaement appelée la Timbale \K»Mrum), 
reviennent ailubiUer ponr dtner on ponr PO- 
ptoi, vont à un rout après le théâtre; après le 
rout, à un bal, où à trois heures du matin elles 
dansent encore le cotillon. En vérité, j'ai perdu 
haleine à énumérer tous ces actes du drame 
tob i o nable, et j'arrive à la vie du s^our à la 
campagne qui n'est gntee moins agitée, car là 
nos miss vont sans cesse d'nn ohftteao à on 
autre, et changent de toilette quatre fois par 
jour ; . . . car là aussi se succèdent les déjeuners, 
les thés, les parties de cheval, les parties de 
chasse, les dîners de cérémonie, les bals, etc. • 



(I) La popDlatloa aetaelle de Londres, qui compte pool et seize autres as I b fdht sasssÉMs qa'Sns popo- 
1,808,084 âmes, égale iNresqse le total des viogt priod- UUon de 2,963,943 âmes. 

peiss villes de provlaes qsl sn ess^rteot cbacuoe 70,000 L'excédant des femmes sur les hommes est de 544,021. 
etaa-tfSSSBS» ISSlsn, Btnalai^aa^ MsnslNStsrt Uvsr ■ Cette disproportion est inégalement répartie, qaal<|BSS 

ssaMéssyant uo exeédsoi dspopolation nftis. 
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Si o^eflt là, en effet, la ne aristocratiqae 
pour les itaiat de 1861, jo eonçois qnt oelto 

vie &s8e recaler, devant les plus belles d'entre 
elles, le jeune lord qui sernit tenu de la con- 
tinuer comme mdri, après l'avoir menée comme 
jçarçon. Mais n'eu déplaise h la grand' maman 
de cette correspondance, c'est justement dans 
M monde d*agitntioii ftaldoMUe plmlAl que 
dtBi le oahne relatif dea liuniUea arriérées, 
qu'un jeune lioauna Unit par se laisser séduire, 
et c!u)i^itsa compa^jne, comptant sur les obli- 
gations tle la maternité pour retrouver au bout 
de neuf mois ses habitudes iudupeudautes dans 
eea ohuba que laa «mmm iê tepl /iUe$ à «w* 
' rÎM* maadiâaent eomme one dea eanaea qoi font 
tort anz plna aimables miss. 

Le recensement «ert de texte à bien d'nntrt's 
polémiques J'y trouve une criicUc eontirma- 
tion de ce que je vous faisais remarquer le 
moia dernier, que l'Angletenre a été toujours 
b terre daiaiqHe de la Mie. Depnia deux ans, 
les asiles d'aUÂnés ont vu aui^mentcr leurs ha- 
bitants de 25 po\ir 100 (1)! Mais, d'un autre 
côté, le chiffre du paupérisme sit^^nale une heu- 
reuse diminution de la misère. Le nombre 
total dea ladigenta aeaouina en janvier 1861 
était de 860,898. La popalation totale, en 
1861, ayant au;rmenté de 12 pour 100, le 
nombre des indigents devrait être proportion- 
nellement de 904,000, et il n'est que de 
890,423, n'ayant augmente que de 3/4 pour 
100, tandis que la population totale a aug- 
menté de 19. — Autre texte : le popnlation 
manufacturière augmente toujours plus que la 
population agricole, celle des grandes villes 
plus que celle des petites, et c'est toujours 
• celle de Londres entin qui augmçnte dans les 
plus rapides proporticms : eUeestde 2,800,000 
Ames, et d'ioi itraiaaBa, elle eomptétera aea 8 
milHoMtCardansla dernière période décennale 
elle a acquis près de 500,000 âmes de plus 
qu'elle n'avait en 1S51. Ce n'est pas pendant 
la saUon que ces ehitlrts peuvent paraître exa- 
gérés à celui qui parcourt les divers quartiers 
de oette gigantesque aeenaudatioa de bipèdes 
humains. 

Je croyais n'avoir plus à vous parler duUoD 
des Sociétés savantea, le Franoo-Amérioain 

(4) Le quinzième rapport des commissaires diargés 
é» rinspectioo des iMiSoas û'aUéaéB établit qne, peii- 
diBiiaiM5rioéséëMaa«laésiM8*ia»,isciiJfted0s j 



I M. du Chaillu ; mais il t i^{onté «n bmjant 
épisode à ses aveotares. Bt d*ïibMd. teleatM- 
oore le soooès d« fftriUê, qne lea aatenrs dra- 

' matiques en font un personnage de comédie. 
Au théâtre d'Adelphi, un Bartholo anglais, 
M. Pipkin, a une jolie et riche pupille, miss 
Mary Mcwton, dont il médite de oonfisquer i 
son profit loeoBarelladot, UMrsqnee'iatnkUiit 
ehcB loi un Almaviva, Paul Graudy, beau 
garçon haut de six pieds, qui, au lieu de se dé- 
guiser eu professeur de chant, se donne pour 
un homme singe à demi apprivoisé. M. Gorille 
I (c'est le nom qu'il prend, en attendant celui 
; qa*il leeem du parrain qui vevdit le faire 
I baptiaer), H. Gorilla ne tarde pas à se rendre 
fort désagréableàH. Pipkin , d'antantplus qu'il 
n déjà toute la galanterie d'un civilisé, non- 
seulement il l'égard de miss Mary, mais même 
de la soubrette, — réservant ses hurlements 
pour le tnteur, baimt k main de la pupille, 
et se permettant pen à pen de ploe gnodai li- 
bertéa encore. M. Pipkin a aongé d'abord à 
l'envoyer au Jardin Zoologîque; il finit par 
■ vouloir s'en défaire par un moyen plus mélo- 
I dramatique en lui servant une sandwich em- 
poisouée. H. Cbiîlla, qui, aelott M. da 
Obailln, qv'anean natanUate m eontndit sv 
ce point, est à la diète végétato, nfttse ce mor- 
ceau délicat et prétend à son tour le faire 
avaler ii M. Pipkin dont on devine les ter- 
reurs, car il ignore que miss Mary a substitué 
une sandwich saupoudrée aimpkmeiit de eal 
cédepoivieèlAeendwieh scapoodréedfaneiiio. 
M. Gorilla poursuit son édoeatiim et eea gea* 
tillesscs avec un tel succès, qu'il finit par con- 
vertir la pupille de M. Pipkin à la théorie 
contestée que le premier homme ne fut qu'un 
singe dont nous sommes les descendants per* 
Csetionnés par la 8oeiét#dlBmUmatatio». M&m 
Mary u'est pas ftehée cependant de voir 
M. Gorilla redevenir Paul Grandy en se dé- 
pouillant de la peau velue emprautéo àlaoel* 
lectiou de M du C'h.-villu. 

Cette bouâ'onperie est assaisonnée de très* 
gros sel, comme la aaodwieh periUe. L'aelear, 
Ftnl Badford, «vee ea giosae Toix et eea danaee 
grotesques, fait rire les spectateurs les plue 
aérieux. ICais c'est M. de Chailia luÂ-OMtoe 

aliénés, ea A a tl e lMr e , s'est élevé de iéJMk iÊJKÊL 
"T fïï nhlirn net an noiAuà iId l.flW mamm miMm 
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<|iti, dans la dernière séance de la Société 
•ttaoloi^ique, vient de repréMcter plue fidèl** 
■«■t qae M BedlMrd lee acBwre de gorille à 

demi civilisé, ou plutôt celles de l'horauie qui 
rétrograderait à la férocité du gorille. A cette 
séance, le capitaine Burton avait lu un mémoire 
qui tendait à confirmer par ses propres obser- 
nAioie lee récite du vovagenr aaiérionii. 
M. Amob, ««Ml de je aeeue qaelAfeitMir, 
•I aipe lai-même, avait coutesté qu'il y eût 
encore des cannibales parmi les hommes de sa 
cûultur, et justifié la polytïftuue comme une 
institution plus politique que sociale, le roi de 
Dekomey, parexenaple, épousant 3,383 femmes 
jnar avoir 8»88t fcmillee 4e eàefc dm» ea 
pvaDté; tout à ooop, M. Ifakoe, professeur 
de ehimie, a soulevé quelques antres objections 
contre la véracité de M. du Chaillu, et l'a 
blessé dans sa vanité d'auteur en insinuant 
qa'U avait eu un secrétaire maUuiroit. • Je 
l'MkqQend pulaBiUe, a i^ootélC. MaloM 
■aliaMieoMiit; naie il «st pemia de rappoeer 
que les traducteurs de la Bible et les coînnu n- 
tstcurs de la Bible font tombés qucliiuetois 
dans des erreurs et descontrudictious. • Toutes 
ces pointes oratoires ont été autant de coups 
d'éiriagle pour ritambla oh i e e a o r de abgvs, 
!■ i^eat éerié q«'il nspeotrit trop les dames 
leéeentas pour adresser à soa contradicteur la 
réponse qu'il méritait, mais qu'il y avait des 
iceiis qui, n'ayant pas pear d'cclianirer des 
mots amers avec uu auteur, seraient uu peu 



in piitrint. 

Cette apostro'phe amérieaÎM a seandatisé 

Unis les savants présents, excepté, on le pense 
bien, le capitaine Burton. M. du Chaillu, rap- 
pelé à l'ordre, ne s'est pas contenu jusqu'à la 
lide Uséaocei la«ltoéliil«BdH«4 moitié 
fidae knqoeaoodaio il e*aak éiaseé pat>deaMia 
Ifls baoes qu le séparaient de M. Malone, l'a 
iqoiatan moment oii il se levait, lui a frappé 
«or l'épaule, l'a traité de lâche, l'a souilleté et 
loi a craché à la figure. — On s'attendait à un 
duel i mais deux ktiree envoyées aux journaux 
te espérer w déaoimoat noii» aanglank. 
Un professeur de chimie ne pourrait proposer 
qu'un duel aux pilules à un chasseur qui.se 
vante dans son livre de tuer au vol les hiron* 
tlelle-i nus«i bien que les aigles. Dans sa lettre, 
M. Maioue avoue qu'il a remercié un officier 



de l'armée indienne qui est venu lui otfnr 
^ttn aoB témoin, et qaf 1 so omiteiitara pour 
tonte voigaaBM d*e»|^ qaa If . du dudllo 

soit désormais exclu des séances de la Société 
ethiu)logiquc. Quant à "M. du Thailln, voici sa 
lettre entière, qui prouve que rhommc-fïorille, 
comme on le surnomme, est réellement bon 
prince, un^ fois la eolère ptatée : 

ÂXjmÉBAonnwiWJ ihnm. 

Moosisiir, 

Mardi flernit-r, à la s(<ance de la Soci(^té clhnoln^ique, 
par suite d'une aiuque personoeUe dirigée contre mol 
faria individu présent, appersaunent un deosaxfal 
ms persécutent depuis un siois en Jetant des doutes sar 
ma yérscité. Je regrette que, dans un moment de vive 
irrHation, je me sois rendu coiii»;ible d'un acte luconve- 
osnt, gui t*t tpéeiaUmeiU coturaire aux utagu de la 
SœUU, et deolje tfsvals Jaaiaie été eoqMMe sopare- 
vant. 

J'espere dune que vous voudrez bien me permettre 
«ravoir recours à voire Joaraal si répande, pour exprl> 
mermesires-8inoèneezcn8Mf4w<àfi)earee «al sel 

arrivé. 

J'ai adressé aussi mes cxcusl's aux mcinlin -; it<' hi 

Société eUuwloflqiis par rintenaédiaire de leur prési- 



Jéeals, 



',et«., 



T.-R.INIOIAILUr. 



Uae pareille lettre prouve que M. du Chailla 

a compris qu'il avait mis contre lui ces «nlnns 
nristoer.'itiqiics îi cheval sur la respectabilité y 
et qui jusqu ici avaient oublié leurs préventions 
eontre ko AmérioaÎBa pont Uàxt on Km k la 
"mode du elmaseiir de aîngoa. 

TTeureusemeiit pour M. du Chaillu, lapliiiite 
de M. Malone a paru très-exagérée au secré- 
taire de la Société ethnologique, qui a écrit 
au,\ journaux que le voyageur avait réellement 
été provoqué par une critique ironique. Cet 
honorable et impartial eeorétaire doote qoo la 
Société ait l'intention d'eielnre M. du Chaillu 
de ses séances, après les excuses qu'il a faites. 
Mais celui-ci a trouvé un second qui le défend 
plus chaudement encore, le capitaine Bnrton 
lui-même, dont j'aime à reproduire la lettre 
80 fïnei: 



Oa a qipelé bm» atteailoa sar aae laltn de mlio 

journal du vemlredi r>, et signée psf î 
moB aoa un p«u trop eo avant. 
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Cette lettre art fwnpite dlnwtKtmiiw m m 0L m 

floncerne; M. Malone probabiMUnI alDra t ua^andÊi 
•▼se le docteur Livingslooe. 
HilB les IneneUtadee relrtivee I M . «■ Gtaila sent 

encore plus graves. M. Malone commença par Interrom- 
pre la soance par des mots ironiques, procédé qui ti csl 
pas rare, je crois, dans la Chambre des Communes, mais 
qvl D'est i^aère admlaeible dans ooe Société etbiMlo- 
gUtae. Il se leva eosnite, et, après on préambule sw ses 
dis[iositlons vaillante.^, il prit un ton et une manière 
qui «uraleot fttt boolUlr et déborder le sang le plus 
ftald. JKni «OMMMMMeMfMir. Al GMite M soft MH- 
tenu si longtemps ! 

M. da Chaillu est un étranger : première raison d'cHre 
comtois à son égard ; U était notre bôte : seconde rai- 
ton; 11 a été pendant deux mois harcelé d'objectious 
désobligeantes : troisième raison. J'ose espérer <iue la 
personne exclue «les futures séances de la Socit'lr l'ili- 
Qologique oe sera pas M. du CluiUlu, nuis le gentleoum 
<inl, tptès tvoir taidAflieal prit dsnsttfv <to tes ad- 
mission parmi nous, a insulté un étranger, notre bôte, 
et a reçu (el empoché trattquMemeni) sa pooitlon. 

Jt «ito» MMlaBr, TCin ofeéinmt aerfllav, 

RICHARD F. BURTON, 
Membre de USoeMté etliaologlVM. 

C'est moi ([ui souligne la parenthèse du 
dernier paragraphe de cette épître, sur huiuelle 
M Malone consultera peut-être son second 
anonyme, l'offider de rarmée dea Tndea. 

Pour ètra Joate oependani, il (aat bien dire 
que le aoeiété anglaise a ses propres gorilles et 
aea sauvages à demi civilisés qui fournissent 
à la presse quotidienne des colonnes entières 
de coups de poing, de coups de cravache et 
autrea brutalités auxquelles ont reooora même 
lea maria, aoit eontre leurs femmes, aoii contre 
le protecteur auquel ils renonoent à demander 
en juatice le prix d'une galante protection ac- 
ceptée par la victime du tyran. La semaine 
dernière, un mari est venu exprès d'Australie 
pour brutaliser ainsi un protecteur devant les 
garçons d'nn olab. Haie le grand scandale de 
cette semaine-là fut l'accusation portée contre 
sir J. Shirley d'avoir prétexté la chaleur tro- 
picale qui a rétriié huit jours à Londres pour 
se mettre à sou balcon, dans la rue Saint- Ja- 
mes, sans le vêtement que la pudeur britan- 
niqne désigne par le mot inexpmtiUêp ou par 
• le Têtement nécesaairé. • L'accnté est mem- 



bre du Parlement, baronnet, colonel de volon- 
tiiree} il a henreueement pu troaT«r dee 
témoins qni ont etteolé qu'il snût une robe de 
chambre et même un caleçtm, (pwique d*an 

tissu léger jusqu'à la transparence. C'est dans 
ce costume, excuse par la chaleur inusitée, 
qu'il avait cru pouvoir saluer d'un geste 
amieel dea tniaptseant aons aon balcon, et ee 
geste aviit été eatoBnié par ka aerfaaiaa de in 
maison voisiue, fatalement apostées par na 
adversaire politique du baronnet! L'aiTaire a 
scandalise Londres pendant deux jouiri, et le 
caleçon justificatif u dù être apporte u Tau- 
dieooe le aeeond jour, pool eonfaiacie le tri- 
bnnal de l'innooenee de ôr J. Shirlcf (1). 

La séance annneUe de la Société de propa- 
gande évaniiéliqtiK a mis en évidence que In 
destiucc di' la iVnime j)réoccupc les hommes 
religieux autant que les écouonistes mondains. 
La Soeiélé, fondée depuis denx aièeles, esi)èr» 
avoir bientôt fini eim tonr dn globe et tédaine 
de nouvelles souscriptions pour multiplier ses 
agents, quoiqu'elle compte à présent trois 
mille ecclésiastiques voués ii son œuvre spé- 
ciale. Un de ses membres, aux excellentes 
raisons données en iiivear de le prédication 
chrétienne, a ajouté celle dce droite qne la 
vraie religion attribue au aete leplna fiûble. 
• Ai-jc besoin, a dit M. Walter, d'invoquer la 
sympathie des dames ici présentes pour leurs 
sœurs de la peau noire? Ne savent-elles pas 
que nos missionnaires se présentent ohes lea 
aanvagea comme lee proleotenrs de la femme, 
ce qui trouble d'abord un peu lee habitadea 
du ménage incivilisé? • Un de ces messagers 
de la bonne nouvelle raconte, dans sou rap- 
port, un dialogue qu'il avait entendu entre 
deux Africains : ■ Maintenant que le mission» 
naire^eat arrivé, diaaient-ila, eomment fbiree- 
rons-nous nos femmee d*aUer cheroher lea 
bronasaiUf, puisque nous ne devons plna 
nous servir du bâton pour les y faire aller? * 
Mais les missionnaires ne se coutentcnt pas 
d'intervenir pour empêcher le sauvage de bat- 
tre ea nmtié. H vient de parattie nne lettre d» 
révérend J.-W. Golanao, évêqne de Natal, 



{{) Sir Juhn Sl.iricy osl un des commissaires de la ce scandaleux proci'S à M. John Shirley. Il est à reiaar> 

grande voirie métropoiltaioe, et oe comité vient de t)iire qoer cepeadaot que l'avocat de sir John se contente de 

décider qaa la chemin aaMeain o« manpavdélàéUbH soateolr qas las iMaa aieiSBt anl va oe slMp te msl 

k Bayswater serait abandonné. L'entrepreneur de ce eiagérélâtiaaiparsacaéacoelemadaasncMaH. 

cbemin est M. Train, qui aurait suscité, par vengeance, 1 
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à rarcli«Téqae de Cantorbéry, qui 
méritait bien de servir de texte à l'un des 
discours prononcés à la dernière séance de la 
propagande évaugélique (1). Un miasionnaire 
tornive prraque dan toates \m tribna Mavages 
!• pol jguBÎB légaleaieBt établie, et la première 
condition qn*il iapoae aax nouveaux conver- 
tis, c'est de renvoyer toutes leurs femmes, 
moins une. A cette condition se révolte le plus 
souvent le Cberokee de l'Amérique, aussi bien 
que le Maori de la NoeTelle-Zâande. Laquelle 
gaiderf la plue il^uieBiie oa la plna jeniief 1* 
plm aimée ou la plva utile au ménage? celle 
qni est déjà mère ou celle qui promet de le 
devenir? Et puis, que faire des autres? C'est 
le'Maori qui eat le moins embarrassé, à en ju- 
ger par me aneedote qui ae trouve daoa VÂ- 
ttaMM». Un dhef maori, qui n'avait eneore 
q«e deu femmes, après avoir hésité long- 
temps à aeeepter le baptême, revint trouver le 
missionnaire. ■ Ah! lui dit-il, vous pouvez 
maintenant, mon père, faire de moi un bon 
chrétien : je n'en ai plus qu'une ! — £t l'autre, 
oà eat-ellef demanda le saint homme. — 
L*aatre? répliqua le sauvage ; oh ! je l'ai man- 
gée ! . . Elleétait excellente ! • ajouta, avec une 
grimace sensuelle, ce nèsphyte, qui était à la 
fois polygame et anthropophage. L'évèque Co- 
leuso ne s'appuie pa.s sur cette anecdote qui 
eit peat-éfare apocryphe ; mais il prétend prou- 
ver an primat de l'angHoanisme, tont en ayant 
Tair de le con8nlter»qiielapolygamie doit être 
tolérée chez les nouvennx convertis. Cette con- 
clusion de son épître est restreinte aux femmes 
sauvages; mais elle se fonde sur des arguments 
dottt pMiiaient tièa-bien tiier parti les apO- 
tiee dn nonnaiianie, qni eontinnent à fidre 
des recrues en Angleterre (2), et pent4tre 
aussi plus directement quelques-unes de ces 
cinq cent mille Anglaises (l'excédant de la popu- 
lation féminine) qui désespèrent d'être jamais 

Ceet dana la MUe et dans l*AvaB^e qne le 
pîanx piélat de Natal cherche ses arguments 

en faveur de la polvi^amie, s'efforçant de rester 
orthodoxe aux yeux de son supérieur ecclésias- 
tique. 11 cite tous les patriarches et autres 

UUre à 8* Qréet tart^evique ée Csw i S i' Wiy mr 

Is q^tutiom de» ca$ de polygamie qui te rencontrent en ■ 
emre ekes la ptâem convenu, jmu* le R. J.-W. Coleoso, 



saints personnages qui vécurent dans la plura- 
lité des femmes sans encourir la réprobation 
des prophètes. La loi mosaïque, qui punissait 
de mort l'adultère, n'exprime nullement, se- 
lon lui, rintvdietion dn oonenbmage, qu'A- 
braham, DaridetSalomon pratiquèrent en toute 
sûreté de oonscienoe. ATavénement du Christ, 
Hérode avait neuf femmes, et il n'est pas dou- 
teux que son exemple ne fût suivi par les scri- 
bes, les saducéens et les pharisiens asse:: riches 
pour l'imiter. Ni saint Jean-Baptiste, ni Jé- 
sus, ni les apôtrea ne ptonôneftrent jamais une 
parole contre la polygamie, el le révérend doc- 
teur Colenso ajoute qu'il n'a rien trouvé chez 
les Pères de la primitive Église qui soit en 
contradiction avec ce passage du savant rabbin 
Maimonides : • Il est légitime pour un homme 
d'épouser autant de fisaimee qu'il voudra, fUt- 
ce cent, soit toutes à la fois, soit l'une après 
l'autre, et la première épousée n'a pas le droit 
de s'y opposer, pourvu que le mari ait le 
moyen de les nourrir toutes. » L'esprit du 
christianisme, sans doute, déclare le révérend 
prélat, tendait i lédoite le nombre dea femmea 
à une seule; mais évidemment anari, en élu* 
dant de eomHawiner d'une manière catégorique 
la polygamie comme l'adultère, la loi nouvelle 
la tolérait chez les nouveaux convertis des pre- 
miers temps, juifs ou païens; elle toléra même 
les nmriages inoeitnenx eontraotéa avant In 
oonversion, • d'où je eondne, dit littérale- 
ment notre bon évêque, que la pol;|^aniie 
n'étant ni un jiéché ni un mal en elle-même, 
ni contraire à toute religion, quoique con- 
traire à l'esprit du christianisme, tandis qu'un 
aele d'iignaliee est peaitavenant nn pédié et 
un mal en Id-niènie, eontnire i Feaprit dn 
christianisme aussi hîan qu'à tonte rdigion, la 
polygamie doit être regardée comme le moin- 
dre mal des deux. Donc, dans Xc cas dont il 
s'agit, la seule conduite équitable ù tenir est 
de permettre i un oonverti polygame, dont 
les femmes ne veulent paa le quitter, de lee 
garder, bien entendu qu'il n'en augmentera 
plus le nombre, qu'il vivra parmi elles en fi- 
dèle serviteur de Dieu, et que, comme le poly- 
game Abraham, il leur commandera, ainsi qu'à 

(i) Le mois dernier, un bâtiment d'émigrants, parti 
de Liverpool pour l'Amérique, transportait deux tiers 
de femmes, sous la conduite d^ rscmtMir do Las 



Digitized by Gopgle 



10 



REVUE BRITANNIQtE 



ses enfants, de vivre conformément à U jus- 
tice et à la loi du Seigneur. • 

Voilà, certes, U diffioolté résolue par l évê- 
qne de Natal lai-même. Que lépondni l'arche- 

véque de Cnntorbéry à cette question, qvi lui 
est n(lr("'*i'e publiquement? Seru-t-t'llo ««oumise 
au Parlement antrlican, la Convocation? La 
question est délicate, je le répète, car elle ne 
peni ntter dans le oerete ébNÂi de la propa- 
gande évangéUiiue (m ptrtibm w/Uêlûm. Cinq 
cent mille Anglaises, mentoéee de mourir 
vieilles filles, y sont plus ou moins directe- 
ment intéressées. — Le (locteur Samuel John- 
sou eut un jour la curiosité de visiter uu vais- 
seau de guerre, et le capitaine Knight lui fit 
fiûre les honnenit da sien par son plus Jeune 
ofllder. Qoand eelui-ci eut ramené à terre le 
^rave et religieux lexico<^raphc, il lui de- 
manda, avant de le quitter, s'il avait quelque 
ofiire à lui donner. Â cette formule de poli- 
tesse, Samuel Johnaon répondit, d'un air tite- 
sérieux : > Monsieur, remerdei le oommodore 
de ses attentions pour moi, et ]^ez de ma part 
le premier lieutenant de renoncer à l'habitude 
de jurer. » L<'jenue enseigne, désirant excu- 
ser, sinon justitier sou supérieur, répliqua que 
malhenrenienient il était difficile de se fnre 
obéir des matelots si l'on n'employait pas arec 
eux un langage énergique, et que le service 
de Sa Majesté l'exigeait. » Eh bien alors, 
monsieur, priez de ma part le premier lieute- 
nant de ne proférer que les jurements stricte- 
ment indiapeusables au service de Sa Ma- 
jesté. « L'évéque de 'Natal est un trop ohaste 
prélat pour approuver la polygamie dans toute 
son extension; il prierait même volontiers les 
chrétiens, anciens ou nouveaux, qui ne sau- 
raient se contenter d'une femme, de n'en épou» 
ser que tout juste le nombre indispensable â 
leurs babitudes, sans aller aussi loin que le roi 
David ou le roi Salomon. 

Cette anecdote me conduit à vous signaler 
encore une de ces publications de mémoires 
posthumes qui ramènent continuellement l'at- 
tention vers les événements et les personnages 
du aièeledeniier; ear je l'ai glanéedana VAuto- 
Uographie de ndss Gomdia Knif^t, fille de 
l'amiral de ce nom, et qui, devenue orpheline, 
fut successivement dame d'honneur à la cour 
de Georges III et auprès delà princesse Char- 
lotte. Miss Knight avait vécu aussi à la cour 



de Naples, où elle connut lady Hamilk>n et 
Nelson; à la cour de France, peudaut la Res- 
tauration, et dans une on deux petites coom 
d'Allemagne. BUe andt oomposé uim noutélie, 
Dinarha$, qui entl'honneur d'être éditée dai^ 
le même volume que le Rasselas de Johnson, 
et (pi'on ne lit plu>î. Quoique femme d'esprit, 
elle était déjà bien oubliée elle-même; mais ses 
mémoires prendront justement place A eftté de 
eeux de Mrs Delnnj et de krs Piony, dont 
je vous entretenais dernièrement. En Angle- 
terre, telle est encore la popidarité de la prin- 
cesse Charlotte, qu'avoir été sa demoiselle de 
compagnie suffit déjà pour recommander comme 
auteur edle qui s'en poe an frontispice^ de 
deux relûmes. Mise Kiûgbt, tù demoiselle let- 
trée, y met presque au même rang les hommes 
de lettres ses contemporain*» que les princes et 
les princesses. Johnson tlcvait donc y trouver 
place. Cet emphatique original exerçait uue 
sorte de dietatâire lîttéraîre ^ni lui a survécu, 
quoique contestée qodquelbia par la eritiquA 
nouvelle. 

On vient de publier au^si une biographie 
spéciale d'un autre savant excentrique, non 
moins pédant que Jobuson et fameux pur soa 
ivrognerie, oomme lobnson par son appétit 
glouton. Bien ne graasit la renommée d'un 
pédant comme un ridionle saillant, une viola- 
tion habituelle des usages, un vice surtout, un 
de ces vicc^ qui font contraste avec la graviié 
du savoir, la sévérité du goût et les autres 
vertus ou qualités du philosophe ou du pro- 
fesseur dasalque. Sons ee rapport, eet hellé- 
niste ivrogne, nommé Richûd Porson, était 
une des hêtes cttrienses de son temps. On disait 
de lui : Il fait des vers grecs comme l'indare 
et il boit comme iSilène, le maître de Bacchus. 
n a retrouvé le vrai texte des tragédies d'Es- 
chyle, et il vous dira quelle est la taverne où 
l'on boit le meilleur porter. Mais quoiqu'il bût 
jusqu'à six pots de ce breuvage britannique 
à son déjeuner, il préférait l'eau-dc-vie de 
France. Il eu absorbait une bouteille à lui tout 
seul. Home Tooke, un helléniste aussi, le dé- 
fia cependant et le vainquit : sa eeoonde bou- 
teille de oognae était encore à moitié vide, 
lorsque Porson tomba sous la table. Home 
Tooke avala on dernier verre sur le corps de 
son rival, et, tier comme Achille après avoir 
tué Hector, il alla d'un pas ferme rejoindre 
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kiiiminetywBiw k thé. Pofsoa afdt pro- 
fessé le grec à Cambridge ; il mourut biblio- 
th^ire de l'Institut de Londres en 1808, 
juste à la veille (iu jour où il allait recevoir sa 
(làaissiou de bibliothécaire comme il avait 
nçi n Aiiiiwiiin èt pratoeur, parce qu'il 
'ttait jn« trais fois Is aernains. nn'ftfalt gâèie 
plas de qnsmite-iieuf «asl 8oB Wogrtphe» 
M. Watson, prétend que son livre pourra 
servir de leçon à quelque littérateurs de nos 
jours. Il ne les nomme pas. — Moins discrets 
tant deux satiriques, M. Â. Auatiu et M. Ch. 
PIhmI, le pMBÛsff «ilsu' de la 5iîm<i, ti le 
leeoBd de Ptiek mr Pégm, qui sa Tealsnt 
sortont aux critiques de leurs premisn oum- 
fpa, et imitent en cela lord Byron. 

Ce nom me rappelle qu'on a vendu ce mois- 
ci aux enchcres plusieurs meubles, dout le sou- 
mit iu poste b décoplé et vingluplé la va- 
Imr matérielle : qaatn simplee platesai de 
«■afett es papier aslehc (valant peut-être 4 
fmti, et qui se sont vendus 15 shillini^s), une 
fréeate, un de ces petits modèles à placer sur 
la clieminée {Ji iiv. st. 15 sh.), un verre à 
IModi (S Ut. 8 ah., quoique félé), an boetede 
Cleilee !« (IB Unes), «n bvste de Giril- 
Uume m (même prix), et une statuette de 
Cupidon (vendue seulement 15 shillintrs). Je 
connais une dame qui se vante d'avoir connu 
lord fiyron à Venise, à qui ce Cupidon parai- 
tndt snandale oS B i — t tnhi par le oommis- 
«ne-prieenr . . . li, bélae I elle a'aveit la eoixaa- 
tnne. A ces objets et à quelques autres de 
cette enchère qui a lieu dans l'abbaye de New- 
stead, les auteurs auxquels fait allusion le 
biographe de Porson, auraient probablement 
piéftré un petit lot de bouteilles de vin du 
BUd qai étaîeni dans la eaie da poète depuis 
1818 et en portaient la date sur Tétiquette, 
— peut-être du même yin que Byron senrit 
un jour dans un crâne ciselé en coupe, — ce 
crâne sur lequel il composa quelques stances, 
reproduites daua les œuvres de sa jeuuesse !... 
Ceit par la vente de oette ambroisie byro- 
aiMBa que renebira i^est teminéa. 
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Aa Mnslasr de la iMw MMHd^ 

Pemetlni-Toos à nn eobn d'Algérie de 
relever quelques-unes des assertions d'ui ar- 
ticle du Times: L'Inde et l'Algérie? 

M. L. Ivan, envoyé en Angleterre par le 
gouverneur général, aurait réussi, dit-on, à en- 
gager des eapitalistse à entrepeendre en grand 
des qiérations de deaséebement, de eiltare da 
coton et de colonisation. 

L'article du Times pourrait en défionrager 
quelques-uns, s'il n'était réfuté. 

L'Algérie dit le journal anglais, produit 
da eotoa, eemnw l'Angleterre prodiiit dea 
ananas! Il 

Or, écoutons M. William Elliot , commis* 
saire de l'État de la Caroline du Sud à l'Expo- 
sition universelle de 18rir> (rapport à son Exc. 
James H. Adams, gouverneur de r£tat de la 
OsrolinedoSnd) ; 

• Lee éebaatilkNM de eolon Hsa Tslind, qne 
j'avais envoyés, comprenaient toutes les Tarié- 
tés de coton fins, depuis ceux d'Owens jusqu'à 
ceux de Seabrok et de Mikell. Mais ils ren- 
contrèrent comme compétiteurs, à profusion 
égale, des eotonspnmMaide In nême graine, 
de la mtee tossse pent>élre, réeoltés en Al» 
gérie. 

' T)e tous les produits exposés, les produits 
algériens étaient sans contredit les plus re- 
marquables, et pour un étranger, les plus fer- 
tiles en surprises. Far l'ensemble et la variété 
de ees ésbsntiUons, k edileetlon de l'Algérie 
a dépassé tontes les prévisions On pouvait y 
voir ks Isrges bloes des arbres forestiers de ses 
régions montagneuses convertis en une multi- 
tude d'objets mobiliers; ses marbres, ses aga- 
tes, ses onyx creusés en forme de vases, ou 
délicatement polis; sesainemia tfor, d'argent, 
de enifra, de plomb, de far, eés erktmx de 
sd, ses plantes légumineuses qni ressemblent 
ans nôtres quant à l'espèce, mais qui les sur- 
passent par leur merveilleux développement; 
ses céréales dont on ne peut se lasser d'admi- 
rer la proAuion et l'eteellenoe, eomne si In 
fnmoe, aor ks xivigBi néridimmuE de la Mé- 
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£temiiée, dans une «oloiiie n longtemps dé* I 
daignée et réputée stérile, voulait rappeler le j 
souvenir des Komains et des Carthaginois qui j 
en avaient fait le grenier du monde. Je ne peux ' 
pas oablier les cocons du ver à soie algérien, i 
matière première convertie en France en ve- 
lonn et enbnwarteefeteiDtsaTeelaeoclieiiille 
qui, à rBxpoflition même, pullulait sur son 
oactns favori; enfin, objet du plus grand intérêt 
pour nous, le coton Sea-Island, provenant de 
graines tirées de la Caroline et représenté sous 
ses divers aspects, en tige, en gousse, brut ou 
nettoyé, filé en brinad'njia extrême finesse, 
converti en dentelle et tissé en monMeline dn 
plus graud prix. 

• D'abord, reconnaissons que le sol et le 
climat de l'Algérie sont favorables ù la produc- 
tion des plus belles variétés de IStia-lsland (une 
Mnle im>mce, la ptovinee d'Orau, possède 
plebement m privilège). La nultinde des 
échantiUôna exposés dans le Palais de l'Indus- 
trie, les numéros élrvt'; qu'a rendus le filaire 
de ces cotons, les n)a^;nitiqucs dentelles et mous- 
selines dans lesquelles ils ont été convertis, 
sont entant de preoTM qui rendent ee fidt in- 
di8ontable.GeeéeliBati]lnii appartenaient pour 
la glus grande partie aux plus excellentes qua- 
lités; ils donnaient avec la plus grande facilité 
le numéro 600, numéro le plus élevé applica- 
ble aux dentelles, et recevait si parfaitement la 
teinture, que des hommes professionnels étaient 
seale capables de distinguer ces fils de dÎTeraes 
oonlenrs des plus beaux fils de soie. 

« La récolte de 1854 a rendu S,500 belles 
de 250 livres chacune. 

' Tout en reconnaissant que le gouverne- 
ment français a fidt d'immenses efforts pour 
arriTCr an bnt qnMl se proposait, que de fortee 
primée ont été accordée au planteur de ooton 
idgérien, sous la forme d'un prix élevé et as- 
-suré pour la récolte, et qu'enfin une foule 
d'autres encouragements de toute sorte lui ont 
été donnés, nous sommes forcés d'avouer que 
jamais le résultat n'aundt été atteint, dUiol 
de VÂlgérii n'élaU jmi flofnreUMMiil ttpprvpHi 
à la e^ture du coton. - 

Après ces liirnes, l'auteur de l'article Inde 
tt Algérie pcrsislcra-t-il à croire que- le coton 
est produit ici sous cloche et pur le moyeu de 
calorifiiesf 

* La moyenne de production, par aere. 



I poursuit M. miiot, est de 180 Hvree de eotcn 

j nettoyé, chiffre qui, m'a-t-on dit, a été do 
j beaucoup dépassé en Algérie. A ce taux, m'as- 
! suraient les planteurs algériens , il leur serait 
1 impossible de cultiver le coton. Les dépenses 
seraient trop considérables pour qu'ils pussent 
espéiir un bénéfice. 

' La France est décidée à trouver en Al- 
gérie tout le ooton qni ini est nécessaire ; ce 
fait est palpable pour ceux qui veulent bien 
remarquer l'énergie qu'elle met à poursuivre 
oe but, et les dépenses qu'elle fait pour y ar- 
river. Béttisim-t^le? Lee magnifiquee éèhan- 
tillons de coton BetpIilnBd, iwoduits de l'Al- 
gérie exposés, en 1855, à Paris, la conversion 
des mêmes cotons, par les fabricants de Lille, 
en tils numérotes jusqu'à 1,200, leur tissage 
en mousseliue et eu dentelle d'une hnesse ex- 
trême, ce qui les ilùt confondre avec lee plua 
belles soiee, tout démmtre d'une li^on p6- 
remptoire que le sol et le dimat de l'Algérie 
sont susceptibles de produire les plus fines 
variétés de coton. Ce point établi, nous devons 
rechercher l'étendue de la colonie qui peut être 
aflÎBotée à ladite culture. 

» Noos savons, par notre propre expérience, 
que c'est la ligne de nos côtes, ou cette zone 
de notre territoire soumise à l'influence île l'at- 
mosphère saline, qui, seule, convienne à la 
production du coton Sea-Island. 

• Psr eoitede la formation particulière du 
peys, de la prédmninaace dee montagnes de 
sel et dee lacs salés. In ligne des cdtes de TAl- 
gérie, en cC qui concerne le climat, s'étend, 
pour ainsi parler, jusqu'à plusieurs centaines 
de milles dans l'intérieur, et ces terrains qui, 
à cause de l'excès de sel, sont impropres aux 
oéréalee, ee trouvent précisément ceux sur lee- 
quels le coton réussit le mieux. 

• La rareté des travailleurs et l'élévation 
des salaires qui en est la conséquence sont, par 
le fait, le plus c^rand obstacle qui s'oppose, 
eu Algérie, à la poursuite de la culture du 
coton. 

• La rareté et le prix du travail aont donc, 

à mon avis dn moins, une cause bien plus 
ixrande d insuccès que oeile réeultant dtt eol ci 

du climat. 

• Enfin, {goûte M. Elliot, l'Algérie manque 
de cette spécialité de tmvail qui donne et oon- 
tinuem to^jonia (toi^oursl) de donner i non 
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^MnpffiMt agriiwlwi vu mpériorité marquée 
«r oeDe à» tous \m ratra peoplM qui en 

iMnquent. ' 

Dans la phrase qui précède, spécialité de 
travail sous-entend Tesclavage, et ou voit qu'il 
répugne à M. £Uiot de prononcer ce dernier 
nMi, •lonqi'ilviiBftàe contempler» à r£xpo- 
mUem «nmnèUe, les œnms nierf«Ulensn du 
traTail libre. 

La cherté des brns résultant du mauqne de 
population est, en effet, le premier obstacle à 
la culture du coton. 

Le second obstacle a été jtisqu'à présent lé 
■aaqne d« eapitanx. 

Ajoutons que l'Etat, acheteur direet, em- 
pêchait le oommeree de «foeeaper de eette 
branche. 

Pénétré des inconvénients de l'achat direct, 
k gouvernement, mieux inspiré, a résolu de 
«■fier an négoce le soin dn plaeement des 
eotons algériem. 

Aussi, après une seule année d'épreuve de 
ce système, en voit-on déjà les heureux effets. 
Vos cotons, disent les nc<;ociants, interprètes 
des filateurs français, sont dépréciés à cause de 
lenr minTaise préparation, du déllint d'ho- 
mogénfité dans le triage; si parfoia les eo- 
tons sont bien pr^wrés, des félicitations 
et des encouragements nons sont adressés et 
sont conârmés par l'élévatloQ' immédiate des 
prix. 

Xtakardis par raeeneU Uàk à nos j^nits 
eotonaiers, des négooianta et dea planteurs ont 
eilert, eette année, des capîtanx I 8 pour 

cent pour être affectés à cette culture. Pour 
qui connaît la rareté et les exiçenres du capital 
ici, quel argument plus péremptoire en faveur 
de la culture du coton? 

dttB ipieklHéiêtnMa dont parle M. El- 
fiot nTexistant plus, par bypoilièse, au profit 
dm !lttats-Unis, de quel éclat brillerait la oui- 
tare du (x>ton en Ali^érie! 

Hais, même l'esclavage continuant de sub- 
sister, la lutte est-elle impossible? Les bras 
defisBBent de moins en morne èbers en Al- 
gérie, et surtout plus rapproehés deeeipioita- 
tîons agricoles. On cessera d'être contraint 
d'employer des hommes chèrement payés là où 
des femmes et des enfants feraient aussi bonne, 
sinon meilleure bes(^^e. 

Ce qu*on peut eonsfaiter, c^est la persistance 
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des planteurs, et en cela ils sont les meilleurs 
juges. 

Mais le coton algérien «t-il le seul produit 
susceptible d'intéresserks capitalistes an j^sisf 

— Non, certes. 

La production des vinsavu tout à coup s'ou- 
vrir un vaste débouché. 

L« eolons algériens n*ignorent pas la prédi- 
lection des Anglais pour lee rins liquoreux, et 
ils prétcudent pouvoir leur offrir des vins qui 
ne le céderont pas aux vins de Xérès, de Porto, 
de Marsalla, etc, etc. Quelques «ss.nis ont plei- 
ucmeut réussi, mais les intermédiaires man- 
quant, et notre mortel ennemi, le inU iê 
tanm^, continuant de résister, lî paroduetton, 
en attei^hiit mieux de l'avenir, se rabst sur 
des vins propres à la consommation locale. Eh 
bien , que le commerce s organise, et, à sa 
grande surprise, l'Angleterre trouvera dans 
les provenances algériennes ces vins naturels 
qu'elle éherelie à dea prix âevés. 

En quoi des capitaux anglaisauraient-ils tort 
de venirehercherunemploi lurratif en Algérie? 
Le capitaliste auslais prenant le rôle de pro- 
ducteur, d'intermédiaire et de consommateur, 
qu'importe le sol qu'il fiooode, si les fruits en 
profitent à l'Angleterref 

Et votre régime militaire? dirn-t-on. Ne 
peut-on répondrequece ré<^ime s'en va lambeau 
par lambeau, et qu'il ne «gardera en mains que 
ce qui est utile à tous, le souci de la sécurité 
publique? CluMNUi des aetes du maréchal duc 
de Malakoff n'est-il pas empreint de cette idée 
de progrès dvil? 

A un autre point de vue, le mariage de 
M. Mercier-Larombe, l'éminent directeur gé- 
uéral (le l'Al^^érie, avec la tille de M. le consul 
géuéral anglais à Alger, ne sera-t-il pas accepté 
comme le symbole d'une allianoe entre l'An- 
gleterre et la Prancêsur le sol algérien? 

Que 1m Anglais soient donc les bienvenus I ' 
Nous reconnaissons sans jalousie leurs apti- 
tudes merveilleuses en matière de colonisa^ 
tion. 

La vallée du ChéUff, anx nombreux oonra 
d'eau, les attend; que par des barrages ils 

transforment ses marais en plantations de eo« 

tonniers, et le colon algérien applaudira. 

Qu'u la culture du coton ils ajoutent celle de 
la vigne. Des terres immenses les attendent 
cnoora autour d'Oran, qui, plantées de vignes, 
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nmi^inieitt dois iras ans kl dodctdtSnnte* 

TflQiUnigiétr, eto. 

L.-H. BiANOHt. 



Cber BineUnr, 

Connaissant tontes vos sympathies pour 
l'Algérie, que vous avez visitée deux fois, je 
TOUS recommaude l'iudertiou de la lettre qui 
voua ett adrcnée. 



Votre ami. 



B. ST.-E. 



Le moaTement séparatiste, qai sTopète au- 
jourd'hui au tein de la Confédération améri- 
caine, doit non*8eulement avoir une haute im- 
portance politique et exercer une influence 
considérable sur les destinées d'un puissant 
à la loia maritlBie et comiBarcial, mais il 
donando aoeora à êtn étudié aona qb aatra 
point de vue, car il est également du plus >if 
intérêt pour l'avenir du commerce et des ma- 
nufactturcs de l'Europe en général et en parti- 
culier de la Grande-Bretagne. La brèche sem- 
ble plntAt avee le tempe i^élargir que se 
refermer : jnaqn'iei, la CaroUne du Sod per* 
siste dans ses projets de séparation, et elle a 
réuni autour de sa bannière la plupnrt des 
États à esclaves et de ceux du littoral. La 
Caroline du Sud a, comme on le sait, rendu 
pabUe ton programme, etlea ndaena qui ren- 
gagent àae aépaiw de la Oonfédéntkm. Noua 
ne diaottterona paa ici la valeur des arguments 
qu'elle met en avant, et plutôt que d'appe- 
santir nos regards sur les troubles qui l'agi- 
tent, nous préférons examiner quelles seront 
Pafenir ses destinées agricoles ou com- 



Ctt ron an cnit lee dengdnt ifia» a Afà 
Ma neoofîr atx armée; l'AlabeoM, le Ifie- 
aiaaipi, la Louisiane, le Texas avec la plus 
grande partie des États septentrionaux de la ' 
Confédération du Sud étaient prêts à se join- 
dre, au premier succès, à l'État qui, le pre- 
mier, a arboré le dnqpean dm lUmier. La 
Virginie, pfaia ineertalne, obeemrait le meti* 
veroent. Vers le milieu de janvier, la Ploride, 
rAlabainn, le Mississipi, le Texa?, la Géorgie 
et la Louisiane avaient tenu des assemblées 
spéciales pour délibérer sur la séparation et 
s'étaient pronraeéaa, anaai bien que la l^sla- 
tore de la Caroline du Nord, «Uee de k Vir- 
ginie et duTenneaaee. Le gouvemenr du ICa* 
souri, dans son discours d'ouverture, atait 
déclaré que le Missouri devait, quoi qu'il pût 
en advenir, faire cause commune avec les au- 
tree ttats à esdafea, parce que leurs intérêts 
étaient identiquea. 8i toatea lea eauaea dn 
conflit entre le Nord et le Snd ne peofent 
s'apaiser d'une manière amicale, un pareil con- 
flit amènerait aTecloi d'<^avantaÛea eona^ 
quences. 

La séparation du Sud et son indépendance 
lenocHitrent, beorenaement, de nombrenaaa 

diffiooltéa. Elles sont de plutieun natorea, oar 
elles sont à la fois tcrritorialee, flunaneièret et 

commerciales. Le défaut de pondération entre 
lea divers pouvoirs a souvent causé des conflits 
regrettables qui sont survenus à propos de la 
superfiflie terrttoriak, de k population, de k 
r epr éa an tation légiaktiTe, dee impftte. La a6- 
paration, d'un autre côté, si on peniato à 
l'obtenir, peut matériellement enrayer les pro- 
grès en avant que font les États-Unis. Toute- 
fois, on ne peut nier que le Nord et le Sud ne 
dépendent réciproquement l'on derautn. Lea 
nanuftetnrea dee State du Nord ne pentent 
prospérer et s'alimenter qu'au moyen du coton 
des États du Sud. Le pucre, le tabae et plu- 
sieurs autres produits sont presque exclusive- 
ment tirés du Sud, pendant que l'Union reçoit 
par le» porte dn Neird k plupart des prodidte 
européene. Ce déeUrement enfin arrive de k 
manière la plus défaTOfabte^Mwr k gonvcno* 
ment fédéral. Ses finances sontun peu endésar^ 
roi, son crédit n'est pas des meilleurs, quoi- 
que sa dette soit peu de chose et qu'il ait de 
grandes ressources. Malgré cela, s'il augmen- 
tai! k revenu daa deniinea et de quelquea 
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■kniii^Mi^ Il rit^pundt d'èti» impopnUdfe, 
<t wm la diiBealté qu'il a préfestement à 
jîbm M» bons da Trétor et ws «aprunts 

pour les dépenses de la "rucrre et raiisîraenta- 
[ tioo de ses forces navnics et militaires, il le 
I deneodrait eucore davautage. 

BaiéHiauuil lat renaeignenieiito statittiquet 
^ wt été darnièmiient publiés, nous tron- 
TOQs que la population des quinse États à es- 
claves dépasse, d'après le dernier recetisement, 
12 millions d'individus; que, depuis 1840, 
elle s'est accrue de 5 millions, et que la popu- 
klioii oseUve éUre au ehifte de 4 milliont. 
Toit le territoira de la lépubtique contient 
environ 8 millions de milles carres, daus les- 
quels la Louisiane, la Floride et le Texas 
comptent pour près de la moitié. La population 
totale, d'après les résultats fournis par le re- 
Mwent le platréonit, monte probableinent 
a^fooid'kai à 8< millione d'indindns, ce qui 
constate un accroissemeiit de plas de 33 pour 
1 fin depuis le dernier recensement dérennal. 
L'annce dernière, le revenu de la rL-publiqtie 
était de 16,200,000 liv. st. (405 militons de 
ftncs), la dette nationaleâ'fliivÎTon IS milUons 
étlÎT. tt. (800 milUont de firaiice); mais lei 
pris individuellement , ont aussi des 
dettes particulières, qui n'entrent pas dans 
oe chiffre, qui s'élèvent à 39 millions de liv. st. 
(^75 milUons de francs), et des dettes immé- 
dktcment eiigibles pour 11,500,000 Ut. at. 

millione de firrâos). Dans ces dettes, la 
part des États à esclaves est d'environ 22 mil- 
lions de liv. at. (550 millions de francs). La 
Virginie, le Maryland, la Caroline du Sud et 
celle du Nord, la Louisiane, l'Alabama et le 
Tenoeasee sont les États qui ont les obligations 
IssplasfertaB. 

Les États à eeelaves possèdent & la NoaveUe- 
Orléaas et à Baltimore deux ports de mer très- 
importants, et une autre grande ville, Saint- 
Lovis, sur le Mississipi, prend chaque jour 
dm développements de plus en plus consi- 
dMes. La NouTcUe-Oiléans a nne popala- 
tioD de 150,000 habitants; Baltimore, de 
210,000; Saint-Louis, de 100,000 ; Char- 
leston, de 41 ,000, et Mobile, de 21,000. 

il est un fait qu'il est très-important de 
ttnsigner ici : c'est l'augmentation rapide de 
1> popolition esdaTe sens la seaonn da nos- 
1» da la tiiile. Getta aagmiBtatûm 



fonne an eontnita fri^HUBt tmo l'état sta- 
tionnaire de la popnlation parmi les nègits 
libres dans presque tons les antres pays. Si ce 

fait ne tend pas à justifier moralement 1 insti- 
tution de l'esclnvnsre, il n'en donne pas moins 
nn démenti formel à toutes les histoires qu'on 
a répandues sur la ernanté des maîtres enven 
leurs eselaTta^ et snr les traitements barbaraa 
dont ils élai i at rotjjet. Car il n'est pas admis- 
sible qu'une race ponmise à un .«ystcme perma- 
nent de cruauté ait pu prendre de pareils 
développements. £n 1S30, le nombre des 
esdfTes était de 9 milliona; en ISSD, il dé- 
passait 8 milUona, et aotudleouiit il est da 
près de 4 millions. 

Le recensement décennal constate, en outre, 
que si la population noire librf diminue dans 
les États du Nord, par contre elle continue à 
augmenter dans les fitats à esclaves, et cela 
malgré t*existanee des barriéree eifiles et eo- 
ciales, malgr^ ^antagonisme des races, qui j 
est encore plus marqué que dans les ïltats du 
Nord. Quoique dans chacun des États à es- 
claves il y ait des lois qui défendent formelle- 
ment l*introdiietioii de aégree libres venant 
d'autres iÉtata, ils s*y multipliait cependant 
dans une proportion qui excède de beaucoup 
celle des ïltats libres qui sont le refuge des 
fugitifs, et dont les lois sont plus indulgentes 
pour les hommes de couleur. Le-; lu ^res libres 
sont aujourd'hui bien pins nombreux dans les 
Étata àcedavee qne dans les autree; résultat 
qui, an premier abord, semble assez difficile à 
admettre ou à comprendre, lorsque l'on voit 
l'opposition qui existe dans les institutions et 
les habitudes sociales des deux grandes divi- 
sions de la Confédération américaine. Il faut 
l'attribner en partie au elimat phis ibvorable 
du Sud, et en partie à un peaehant naturel à 
une portion de cette race qui la porte à 
accepter de préférence la condition dé<^radce 
et inférieure de ses ancêtres, plutôt que de 
courir la chance d'obtenir une position supé- 
rieure dans les Étala du Nord. 

Le commerce dea porta des State à eadaves 
est surtout un commerce d'exportation, car 
leurs importations sont comparativement peu 
de chose. Le tableau suivant va nous faire con- 
naître la proportion en nombres ronds qui 
eiisle entre la valeur des importatkmaet edle 
dea asportationa. 
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mHMiTAiwiini 

. 1851. «tt. 

Alto Ukni. .. 40,000,0001.11. SO^OOOLil. 
ÉttfsàMdnw. 6/XNMIOO IMNIO,OO0 

BXPORTATIOIIB. 

i 

1851. 18S8. 
lUtsUbrat. . . iS,400,G00 33,000,000 

litisàMaim. 6,000,000 . as,ooo,ooo 

Ba pnout imnr tome io oomponMoik 1m 
doeoments de l'année 1850, nous trouvons 

que la production des denrées agricoles a eu 
lieu dans la proportion suivante dans chaque 
catégorie d'£taU : 

éuu i etel>Tef. États libres. 
* Terres onlthr^ Mille carrés. 84,33S 89,191 



Ltlaes. 


Tonnes. 


8,880 




Foin. 


> 


4,117,470 


12,n0.8l9 


Beurre. 


» 


S9,908 


i09,U()7 


rronsge. 


• 


879 


45,441 


Piromal. 


Qaartert. 


3,906,*» 


9,107,567 


MSIs. 


» 


4I«990,S8T 


30,334,008 


Chanvre. 


Toois. 


67,254 


7,987 


Tabac 


■ » 


8S,4«3 


6,eOB 


Gotoa. 


» 


481,834 






» 


i4»,m 





La qoantité de ris récolté a été d^vlion 
87,000 tOBBM. La eoltore du mais, qni a prin- 
flipalenient son siège dans les fitats da Sud et 

dans ceux de l'Ouest, a une importance bien au- 
trement grande encore que celle du coton ; car 
si la récolte du coton peut valoir de 25 à 30 mil- 
lions sterling, celle du anb not 60 adUîoiia, 
on plna da doable. On ea exporte annadle- 
neat pour 12 millions de liv st. ou 800 mil- 
lions de francs. L'ouest de la Virginie, l'Ohio, 
le Kentucky. le Tennessee, l'Iodiana, l'îlli- 
nois et le Missouri en ont récolté, en 1850, 
environ 860 millions de tradiala oa près des 
deux tien de toute la produetion des Etats de 
la Confédération, qui, l'année dernière, était, 
■nivant tonte probabilité, de ftOO milUona de 
bushcls. 

En 1851, la valeur des produits des États 
du Sud était de 33 millions de liv. st. Dans ce 
«liiAre total, le eolon figurait pour 27,600,000 
lÎT. it, le sucre pour 3,100,000, le tabac 
pour environ 2 millions, le riz pour 400,000, 
les matières propres à la marine, telles que le 
bois, le E^oudron, etc., pour 200,000 liv. st. 
Les trois derniers cbifires constatent seulement 



f exportation, maie non la prodnetion totale, 
sor laquelle on n*a pas de dmmmentt poeltifii. 
Notre but, en les indiquant, n'est autre que de 
consic^ner ici des renseignements authentiques 
sur la position et les ressources des l^tals à es- 
claves dont les produits sont si nécessaires au 
eommeroe et aux mannftwtoroa de fBuope et 
de la tonde-Bretagne. 

(jPamer't Magaune,) 



II se publie k présent en Italie 179 Jonmanx politi- 
ques. En vold la aoBenditirs : 

Journaux officiels et ayant le privilège des insertions 



des actes da gouvernement tl 

JoenttDt BioistMsIs. 08 

Journaux d'opposition ........ 39 

Journaux du clergé 16 

Journaux iadépeadaots 14 

leenaBrépOklIealBi tt 

Josmaox aatoaoaistes 8 

JoafMHK Al tian parti 8 



TMaL il» 



Quatre de ces journaux sont écrits en français : ce 
sont les NatûnuUUéêt l'italit, Vlndépendance d'Aoste 
«tlaAMilft#ifMCt.. 

Les publications cbarivarlcpies sont an nombre de 48. 
C'est beaucoup de gaieté, al à ce point de vos Milan set 
la viUe la plus Joviale. 

Las tara ttsnettvtooB dsafWJoanaax aoat.qaolW 
diens. 

Parmi les seize journaux catholiques, il y en a un qui 
affiche des doclrlaes libérales : c'est le ConcUiaiore de 
MUan. Ncaa avoaalMt oonnattre la série de condaoïna- 
UaoBproaoMéaaeoatrarilnMiiM at la Coa^Nenls de 
Turin, contre le Cattolieo de Gènes, etc. // Contempo- 
raneo de Florence a comparu le 15 avril, pour la hui- 
tième fois, devant la police correctionnelle, pour délit 
depf«88a,atMTaaoBdaaBeràalx«atoda prison, 
à 1,500 Dr. d'amende et aux frais. 

Parmi les treiie feuilles républicaines, la plus avancée 
est la Pietra infernale, de Naples, rédigée dans le style 
daftunanxMraltadk^, etqni vtaat'da aablr one ri- 
goureaaa coBdnuHlIoa. 

La grandeur du format caractt^rlsc les Joomanx de 
Naples j leurs voisins, ceu de m de Sardaigae, aa dla- 
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dimension des rr iillto iUjoHHImii, elles cèdent cepen- 
dant le pas à la Persevermxa, dP Milan. Les journaux 
les plus répandus sont ceox de Turin. Jusqu'à présent, 
h &M(M Ai Ap«l» MMàilt lA pranlère ; à préMnt, 
tfM la GaMOa d< IMm qri nai^orta. 

La doyenne des fouilles IlIllMHMt MtltfiaMMdf 
ficaova^ Agée de 64 ans. 



PA8QUIN ET MAHrORIO. 

Qri M NlirMgiM d0 «M teB tfpatdo fkne padar 

et de la censure romaine? Faire crier les pierres quand 
ieslionunes n'osaient parler et lapider moralement les 
tins, le vice et le crime, voila le but que les Italiens de 
Hflaé t e rn e ll aaapropoaalem «I «urita altaigBlnttt eo 
prenant pour organes deox statues antiqiies : Pasquin 
et Marforlo. Que représentent en réalité ces sfatuns? 
Celai-d est-il UQ Méoélas, celui-là runagede Jupiter 
Mr, la J^pHer âm bod«|int 9m mm importe, en 
inrtUve, ce qu'Us lirrnniinllMl fftaUUÊÊÊÊL A woê 
yeux, c^est le haro public, c'est le pamphlet du Jour. 
GtttenUre, qui ae condense en un trait, en un mot, dd- 
PMlMmldHtoplMd'Me fola la onasure du vrai , 
«aMCMNlM vMtoJMfwail «ilM da ruiioln} 



Mis allé Irt iMwlt, UKa paf aaa Inliatlflaa mtmm, 

des lumières al dMfkits. 

Il y a quelques années, lorsque le Pape revint àRome, 
après use excorsioo k BologM ei k Lorette, on lut aux 
piadatftPMqviBlM troblfgMa ariTCMM t 



PiO MMO 




Od aalt que le Pape, avant d'être élu chef de l'Eglise, 
ifM»«Wt la eairt» Itaatd FarellL là leadaiiboM t 

Pie IX est juste elbM, 0 a^arrtle... Ma «(al. 

Un autre jour, k l'occasion d'un autre temps d'arrftt 
dans les rcTurmes politiques annoncées, une affiche 
énigmalique placardée cbex Pasqaia M awilMlIt 
qMCM trab cUflm : MO, - ilK aant dix a« HtfHaB, M 
cento dieci. Qu'est-ce que cela voulait rlire? 

Pour le savoir, onallait vite interroger l'autre statue, 
le compère Marforlo, qui vous donnait le mot da réboa. 
Oo Uaalt nr M iMMa t A« m aera^ Ti M niéra. 

610 ou «ei 101 xcro, e'eal tout un. 11 M ffÈi^ qM de 
savoir lire, puisque sei slf^nifle an choix, «isgv Mai. 
Le reste va de soi : Sei — un — zcro (610). 

Cea paaqnlMdBe oontanDorilMe, dent oo poomll 
giMBlPleM^m, MnqMil m Um apirilMI atvtf 
que M. Mary Lafon vient de consacrer à Pasquin et k 
Marforlo, et qui n'est rien moins, comme son titre l'in- 
dique, qu'une Mmin tatiripte de» pape* ^ depuis 
MnjMQiAPlelX. 



f 
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M HISTORIEN BELGE DU XVII* SIÈCLE. 

L'éradlUoo et rimaglnatlOD.— Un savant en us. — L'influence littéraire do l'f^lrnnfrfr on Belfriqne.— Un solliciteur 
— fliunlltté et réclame. — Une façon ingéoieuââ de ttimoigncr im graitiude a un bôte généreux. 



n est deux qualités qui ne m tronToii pres- 
que jamais lémdes ohm on seul liomine : la 
patienea da l'énidit et l'imagination dn peeta 
- ou du nmaneicr. Non pas que la romaneier 
ne puisse posséder une certaine érudition à 
lui, souTent très-Taste; mais eette érudition 
est d*nne nature toute spéciale, elle i^attaobe 
surtout au eôté pittoresque, eitérieur, à la 
physionomie poétique des tempe et des ehoees. 
Walter Soott n'édaireira œrtea pas une ques- 
tion d'histoire douteuse; il ne eompulsera pas 
toutes les pages d'un in-Mo fermidnble pour 
trouTor un ehilBre, une lettre, l'orthographe 
Téritable d'un nom; mais ka Igss éeoulée r^ 
Tiveot dans ses Unes : en les Usant nous nous 
croyons dans l'intimité des hommes dn passé; 
il Dous transporte en plein moyen âge, avee 
autant d'aisance que F. Coopcr nous lanee 
dans les vastes solitudes des prairies améri- 
oainee, ou bien an milieu des Indiens aux 
mœurs nobles et sauvages. 

Il est pourtant des bommes privilégiés qui 
réunissent à l'imagination d'un écrivain fécond 
le labeur patient d'un érudit émérite : tel est 
un savant bien connu de nos lecteurs, on, si 
vous aimez mieux, un romancier très-appréciô 
de nos lecirioes : M. le baron de Saint-Gé- 
nois. 

(}uand on Ut le travail que M. de Saint-Gé» 



nois Tient de pubUer sur Sandems, tmndl 
empr^t d'une eritique oonseieneieuse, plein 
de redhciehes laboneosaa, de iiûta nouTeanx, 
Pon n peine à eioife que Ica èharmantaa non- 
Telles des Pr^ et porMfi, que leJoU roman 
dn Château ée Wi/dentory, soient dee enfanta 
de eette plume suTante al grare. Hais n'aUa 
pas eroire pourtant qne 5endbrw «tUM derili 
soit un Um ennuyeux. Tant i^en Ibnt : même 
au mUien de In poussidre des bibUothèques, 
M. de Saint-Génois aait rester un homme 
d'esprit. 

Ké en 1686, oontemporain on à peu près 
du jésotte Ibyer, d'Herman Hugo, de Bic- 
quitts, de ffidroniua Hoeèhius et autres sa- 
vants en tif, oe Sandems, on Antoine Sander, 
chanoine dTpres, est l'auteur d'une certaine 
quantité de mauvais vers latins, de quelquea 
vers flamands mt diocres, de plusieurs ouvra- 
ges d'histoire locale, d'une foule d'épltrea dé- 
dicatoires, de discours, de préfaces, de com« 
plimenta et d'anagrammes à la louange de 
certains personnages importants et utiles; 
mais il est surtout, comme vous le saves, 
l'auteur de la Flandria f7/ttsfrofa, description 
illustrée des villes et des domaines seigneu- 
riaux de Flandre. En s'adressant à la vanité 
humaine, on est presque toujours sûr d'un 
beau sucoès j aussi le livre de Sanderos figu- 
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élakDliiOBlifevM. AbIoIm SiBdflr «BtpoÎMr 
i toates; fl alla frapper à tontM let portet, et 
praqn» pvtoat on loi ouvrit. En 1606, il da- 
mnida et II obtinl ana booiaa d'étadta i 



ïAÛ Mffàn dMa la lAllollièqua da tout 
kt ibllaattx-at de toattt 1m abbi^; a^joar- 
jTlni eneera, méaia Im plna ignoiaats da noa 
^/KtàùouBUÊt aomuMMnlSaiidiBnSi an maina 

Sna toMMi oavraget, Sandama fiât pnoiva 
ihiBa granda at aobla qualité i il aima avao 
pMrian aa patria, il aaaonaaata avant tout an 
«alta dea glaiiaa bdgaa. Ste aon pramiar on- 
viaga, rBulmt da GM (im), il flétrit avaa 
éMvgia aetta aMoia qu'avalant dèa lara laa 
Biifaa aaa «ntamponiaa da réaarver tonte 
leur admintion pour lea œnvrea étrangèraa. 
• Noua a'avona, iTéariait-ilt da l'aneena qae 
pour r^ranger et pour dea penonnagaa qui, 
aéi aîUanra, viannaot finaeer nofara aaprit na» 
tional. • 

• Ces dures vérités, — ajoute M. de Saint* 
Génoia en citant les paroles de Sanderus, — 
eea durée vérités, ditee il y a àtnx cent cin- 
quante ana, sont souvent anoora applioables 
in temps présent! C'est pour oppoeer one 
barrière à cette déplorable disposition des es- 
prits que Sanderus, en patriote ardent et oon- 
Taiacu, entreprend d'écrire l'histoire glorieuse 
du berceau de sa famille. » C'est avec un zèle 
égal, disons-nous à notre tour, mais avec un 
tout autre talent, que de nos jours mie jiléiade phète en son paya. 

d'hommes éminents, au nombre dcsciiuls uous ; Dans toutes ses requêtes, Sanderus criait 
comptons M. de Saiiit-( «enois lui-même, ont j famine. Il était toujours» chargé avec très- 
entrcpns dïcrire l'histoire glorieuse des let- grandes et pénibles dettes, • incapable de sub- 
iras, des arts et de la science belj^e, et de ren- veiiir aux frais de ses ouvrages, et désespéré, 
dre à notre patrie, dans le passé, le rang qui ^ Ces habitudes suppliautes étaient alors fort en 
lui appartient parmi U-» nations. i,3a,rc parmi les trens de lettres. Chitllet, Pu- 

Sanderus avait un défaut (j'en connais qui taneus, Miranis nous eu donnent plus d'un 
diraient une qualité) : c'était un solliciteur exemple. En même temps qu'ils publiaient, en 
infatigable et éternel. On n'eu était pas, au tête de leurs livres, des vers pompeux à leur 
commencement du wu"* siècle, réduit, comme propre éloge, faits par leurs amis (1), les écri- 
aujourd'hui, à se contenter pour ses vers pa- ^ vains remplissaient leurs dédicaces des adula- 
triotiques d'une maigre subvention gouverne- j tions les plus fades. Les su[)plications plain- 
mentale; les sources de cadeaux et de pensions . tives et les flagorneries ampoulées allaient de 



En 1649, il envoie an magiatnt d'Anda- 
narda |a pramiar voIobm da la Flandria lUiia* 
Irafaet la pria da t prfttor attantbn à nna pe- 
tite requête qu'il y avait jointe; ■ cette petite 
requête Ait encore oonronnée da aueeèe. San- 
dema reçut à diveraea reprisée environ 80 Uv. 
pariaia. Cette même année 1649, notre hiato- 
rien iTadreaaa dana le néaa bnt à don Fran* 
eiaoo da Ifellas Fannée précédante il avait fih 
tigné da requêtes lee fitata da Vlandrea, qui aa 
montrèrent fort généreux; le chapitre de l'c- 
gliee de Saint-Bavon à Gand lui fit ansei dea 
largeaaea* 

Les états de Brabant, les chanoines de 
Tournai; le président du conseil privé, Pierre 
Boose, et le roi d'Eepagne lui-même furent mia 
àcontribution par eequémandeur infatigable ; ce 
qui n'empêchait pas notre historien de se plain- 
dre souvent, et en termes peu mesurés, de la 
lésinerie du roi, des états et des villes. La 
Grande Commune d'Ypres — sa patrie — seule, 
je crois, lui refusa tout subside. Nul n'est pro- 



I) Le de volume de la Flandna iUustrata contient 
fc toi 1601 trois pièces da v«rs eo ilioluuar de SaiMler OS. 



do conseil de Flandre, est on tissu do lou»n(,'es enthoii- 
staurtes, tferttes êsas aa style eatptaatique doot l'ija^q- 
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gOglM* 

Jiute lipte Im-mêflM n'ait pM eomj^éte- 
maot «MDipt d» «0 tK»v«n gfeMdcf M^ts 
du xvp ndole, dont SeaUgar offire kpliii éoUip 
tant «ample. 

Gomme poCte latin, ^dents eak pompeux, 
|dein d'enflure, et sonrent difaa; emnmepro- 
aateor, il aat élégant, parfois encore un peu 
prolixe ; sa manie de vouloir traduire an bonne 
latinité une foule de termes eontemporaÎDs et 
looanx, usités dans les Pays-Bas, rend parfois 
le style de ses descriptions, dans la Flandria 
ilUtilrata, très-obscur. IX Uni être trèa«fami- 
liarisé arec l'histoire de nos institutions pour 
le comprendre sans effort. La Flandria illtU' 
trata n'est pas moins un ouvage plein de ren- 
seignements précieux et de vastes recherches, 
qui prouvent chez son auteur une érudition co- 
loesale, souvent, il est vrai, dépensée à tort et 
à travers, et sans discernement. 

La Flandria illustrata (que nous appellerions 
encore aujourd'hui la Flandre illustrcc) est 



aa nttaflheui tndt de eaiaolèra naïf et aiaga* 
in» Sandarna, eluBMine Ibrt pen féridant, 
▼(gageait en artiste, s'assurait par lui-même 
de Pexaetitode de aaa deiariptiona, a^umait 
dana les nombreox ehâtaanz et abbayes qpi 
ooavraientlerielie sol de la Flandre. Quel abbé, 
qnel scSgneur eût refusé d'àébeigar un tel hôte, 
qui devait loi faire honneur dana un beau livref 
Sanderus, parait -il, mmait aaaan la bonne 
didre et délesteit las mauvais rqpaa. If aie il 
avait une étrange façon de récompenser ceux 
qui exerçaient largement l'hoepitalité, de panir 
la lésineriedes autres. 

Pour connaître le mérite de la table d'an 
châtelain, il suffisait de connaître la gravure 
qui représentait son domaine dans la Flandria 
ilhutrata. La cheminée de la cuisine donnait- 
elle une fumée respectable s'élevant en spirale 
vers le ciel, on pouvait sans crainte accepter 
une invitation de ce gentilhomme. S'il n'y avait 
pas de fumée du tout, le seigneur était un 
avare. Mais il y avait des (lettrés : à la hauteur 
de la colonne de fumée qui couronnait le faîte 



ornée de <j;ravure8 représentant les châteaux et j du château, l'on pouvait mesurer lagénérosité 
les abbayes que l'auteur décrit. A ces gravures 1 de l'hôte et le talent du cuisinier. 
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inMD lM|gm 416, than an 10 «MMis aeaii ; 

Ht hÊtmm l>— mm Mm» iMnii Dm datlk oT itImm. 

QiiMid tot ■ ii idi i rti iw nt, annatott point daoooMii; 
les deux eax-mèmes anMMMIl ptr OM IwHlwti mêléMê 

la mort des princes. 

HHAKHPKABB, ^uUi César, »cte II, Mèn» L 



Utana-Doos de rassorar tous ces princes qu'on noos 
«■iMasdipila pimtow» aob. Llpparltlw d> la 

comtMe ne concernait que le sultan. On peut voir désor- 
nui!^ toute siiretë sa queue flamboyer entre la Lyre 
et iti DraguQ, entre la Grande-Ourse et la Petite-Ourse. 
Gmm eoBèle, qidB^imnoiumrprtolMMtroiioaM 
cbrétiaaB qis les astronomes turcs, n'est un météore 
sinistre, a cornet of revenge, dit encore Shakspcare, que 
pour l'empire ottoman ; et avec cette conviction, nous 
hmniM «OMM MkeBrmaogwe, MUS, dmMUpMV 
de QiarleMHtnl, mb pina qgTelto «it la ooBèla de 

Char!ps«Qu!nt, puisque M. Bahinct a pu tr>rt de le pr^- 
leiidre contre M, Leverrier, mais parce que nous parta- 
geons tous les sentiments du grand empereur ii l'égard 

croissant condamné à s'éclipser ea larope : Il aura beau 
faire son maître de piano pacha, dépouiller mesqulne- 
Bent les sultanes de leurs bijoux, ces actes qui scan- 
diMaart laawaiacNifmaMMiftqwraïalmdani 
FMn MMida do paradis de Mabomet sana l'anpècher 
de pwJre son trône dans celui-ci. Le jour approche où 
laerolxbriUeradenoaveaasarledûme dei>ainte-Sopbie, 

iBwpe, — politique presque aussi honteuse que celle 
(pi a laissé si iungtemps un dey barbaresque régner à 
Mprei j prélever un impôt sur les £tats protestants 

(I) Un correspondant de la London Review, qui prétend 
eoBoaltre le dessous des cartes de la diplomatie, écrivait 
à la date du S9 juin: < On verra bientôt le résultat po- 
sitif de ia Diori du sultan, — la certitude de l'extension 
de rinltaeace anglaise en Orient. Le soltaa actuel n'est 
paa airtwtnt aa Tate pur tang, cfeataaaaian Aai^ 
aussi Antçlais (as ihorotiqh fjoinrf qiip lord SlralTord ou 
que lord Palmerston, et de celui-ci on peut dire que, 
dapaialaMvt d'AMel-MedJid, il r^e Incontestabie- 
■aMaar laaoBdaeMUaé toat eailar.La Toloatéré» 



et Ida BMs CBiMlQnaa au-aflnes, égaieaaat aflhn- 
dilsda damer deSaiat-Plem! 

Ce que nous disons là h nos lecteurs français, nous 
le redirions plus volontiers encore à lord SlralTord de 
Reddiff et à ceux de nos lecteurs de l'autre côté de la 
-Han^, qal ne aa gtaant nalleaMBt pour pradanar 
l'avénement d'Abdul-Aziz comme le réUbUaaHMIt da 
l'influencfi anglaise à Constantinoplefil. 

Le tome quatrièoie des Mémoires de M. Guir^t (t) traite 
JaataiBantaTaeaiwc6rtalaadlandBj»lB9«e«isii^OriM; 
taUc (jtt'eOe se préaaiiti aa 4810, al ce qu'en dt tfana 
manière générale l'ex-minlstre hbrtorien n'est pas ex- 
clusivement rùlrospcctir. Aujourd'hui, comme il y a 
vingt ans, 11 n'est point de question locale et paiiiaBa 
daBaraBVliaollaBaB;aa|aardTnlaoBUBaaiovB,— cpat 
une secousse ne peut se faire sentir dans un coin de 
l'édiflce, pas une pierre ne peut s'en détacher que l'é- 
dUice entier ne paraisse et ne soit en effet près de crou- 
ler. > ILOalMt^oala: cOa paat dUMrar d'opialon air 
ce qui reste encore de force et de vie probable k aa 
grand malade (M. Guizot adopte les termes de l'empe- 
reur Nicolas), mais personoaiM croit adrieasement qu'il 
guérisse ; sa mort ptaa oo bmiIbb pnMhaine, plna an 
BMilBa aatuaDa» aat an lut qnldaaitaa loota laaitnallattt 

un pressentiment qui trouble tonte l'Europe. «Incroyable 
conclusion de cet exposé mi de la situation. H. Guizot, . 
aujourd'hui comme U y a vingt ans, se déclare le par- 

solne d'Abdul-Aziz de se rattacher flarawaient à l'Angle- 
terre est un hit bien connu de l'emperenr des Français, 
et c'est pourquoi, depuis deux ans, on a'avalt rien né- 
gligé afln de décider le dernier sultan à nomnn r son 
propre Aie, Monrad-Mehenet, pour aon aticceseur. 
GeHatabrtgaaaddMmd, al <raat m adMaa aagt»<a«ott 
par ses sentiments qui règne et gouverne à Constaatt* 
nople, etc. • [London AMrtew.— Saturday, S9 june.) 
(ID i TCl. la-Sa. Al ta«a A r<#at 4f AiNiUML 
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REVUE nUTAllHIQtlS. 



Usan arriéré da ttatu quo, et reproduit, en soo 



c fltttaimr tel qitel 

l'empire ottoman. » M. Gui/ot est pour mesmériser le 
malade s'il n'est que malade, ou pour galvaniser le ca- 
davre si par hasard il venait à ôire mort. MebeoMt-AIi 
nrétait doue qi'ia rdMite» «II488B, tnyMBde Miol. 
M. Gnizot refusa copcmiant l'ambassade de Constanti- 
nople, mais la politique anplaisc allait si bien à ses Idées, 
qu'il se laissa imposer au roi pour l'ambassade de Lon- 
dres, «ar II arrosa «pe le roi m tigiM qne conMat «I 
Ibreéf Jusqu'à lui déclarer qu'il cédait anx exigences 
do BOa amis coalisés : < On est bien exigeant avec moi, 
IbI dli*U, auUsJe le comprends ; on est toujours bien 
lÊÊÊéémBnvnÊt i ninlM,O0QIIm8 defeate. » 
OofluiM on était près de discater la dotation démodée 
pour le duc de Nemours, M. Gal7ot répliqua, avfc la 
bardieaae d'oo bomme qhI sait qu'on fait de sa nomina- 
tion inagMitloadeflaMBiat:«8ire,ineBUBlielmoi, 
nowsooiMadieBaxqirialBeatBlen donner aOQ^OOO 
livres de rente que de les recevoir. " ~ Nous n'aurions 
be.suin que de celte réplique pour croire ce que nous 
avons entendu répéter en haut iieu, que M. Guizot Ait 
tonKwre antipatklqiie aa roi Losls-Philippe, et que le roi 
aussi, comme M. Thiers, cùi préféré l'envoyer k Constan- 
tinople plutôt qu'à Londres. Uui sait ce qui fOt advenu si 
M. Guizot n'eût pas compris que, pour recueillir un peu 
phwttrd teBtee«i*Utntte8péréd08M«(ideleen< 
Utlea,n>raialt nlenx ratteadre sur les bords de la Ta- 
mise que sur ceux du Bo.sphore! Les personnes qui font 
remonter à cette coalition la décadence du gouverne- 
Mat puliMMsIrsseroatcontmées dans leor opinion 
par le team IV de ess Mémairm : «Dst poamleatblen 
allbr plus loin et accuser M. Guizot, d'après ses aveux, 
d'avoir sacriflé à sa personnalité la cause m^'me qu'il 
avait l'air de défendre par un pur dévouement doctrinal, 
oaMIsnt qne tout gonreraenient aonvean a besoin di 
désintéressement de ses fondateurs, à moins qu'il ne se 
fonde sur la dictature. Faire la guerre à M. le comte 
Molé sous prétexte qu'on serait un degré ou deux plus 
parienenlalre que lui, n'diall-cnpns se Mre IlOnslea 
dn chien qui HShn saimie pour snWr rombre? Avant 
tout, Il fSllait faire traverser à la dynastie et à la Charte 
de 1830 l'épreuve d'un règne, et ne pas donner un mau- 
wite exemple (le mot snt de M. Galsot). Los ultras de la 
Restauration la perdirent en se disant pins rojallstes qne 
le roi; M. Guizot et les doctrinaires commirent la m'orne 
faute, dans le sens en apparence contraire, en se préten- 
dant plus parlementaires que M. Molé oumâme que Louis- 
PMKppe, qid, de son eôté, eat le tort de croire qn'illnl 
anfflsalt d'être fidèle k In lettre de sa charte pour éviter 
la fln de Charles X, parce que Charles X avait eu le 
tort, lui, de croire qu'il lui sufBsait d'être fidèle à i'e»- 
prlt de la sleaBs. A toatpMié als^rleorde, aisis U Mt 
dontsax fsa M. Catast alilliwis pv is flertd da ses 
isgralaOlB'apM ^ naarda) la pardoa da «as «il 



attendaient de iul un meà culpâ plus complet. • C'était 
mwtigmmmmmIÊfê «inafiivals à oosar deftii- 

der, leur dit- il, et l'inlnsasemeonnue i la Chambre daa 

Députés en était à mes yeux l'essentielle condition. 
Dans mon élan vers ce but (son élan est charmant !], ma 



pellliqae, at de aa ( 

que mon propre sentiment et l'ambition da awn esprit 
plutôt que le soin de ma situation, — fâute assez rare 
de DOS jours et que, pour dire vrai, je me pardonne en 
la rseonaslasaBt t » Alasi M. Gnlset sscrttstt sa situatioa 
à sa théorie, la réalité à l'idéal. Que le philosophe se le 
pardonne, oui... mais le politique?... Que le ptiiliisophe 
ait un peu d'orgueil, cela lui est bien permis; mais le 
politique, tfaarslt-0 pas raisna tfWvaaodsslat 

Le BiBisira da LouU-PhiUppa a'aanitt Jssnia dft ou- 
blier ce qne ce prince lui écrivait au sujet de Washing- 
ton : « que Washington n'avait été ni puritain, niaria- 
tocrate, ni sasors SMlns démocrate; qu'il éuit ( 



toujours à combiner et à exploiter de son mieux les 
éléments souvent discordants, et toujours assez faibles, 
avec lesquels il devait combattre l auarchie et en pré> 
servir sea paya. » Or, si rMIssMBt H. Galaot kri-Bêna 
et ses sais avalent pu soutenir, depuis 1830, une poll> 
tique analogue à celle de Washington, c't'cnt [ lus qu'une 
faute, c'était un crime a eux de se coaliser contre la 
eoBtIaaatinB ds la aMsM politique psr le eoata Mnli* Ls 
sonrenir de la ooalltloa est la prtaalpsl argasuatfnl a 
pu être invoqué en faveur d'une dictature. 

Évidemment, si M. Guizot se pardonne à loi-même, il 
n'a pas pardonné A M. de Lamartine d'avoir été dans 
estta oeessioa c aa briuaat aBlé » posr IL lIMé. niUt 
de lui un portrait qui, sous prétexte de ftiro lanoof tir 
les coiitrasles, annule ses qualités éminentes en lui 
attribuant des imperfections plus saillantes encore, 
eoBBealH. de iasMHtae a'SvaK dié qaa tmrnmm 
oratoire du débat. M. de Lamartine Inspirs A H. Goiaot 
une espèce de compassion mélancolique; « c'est m 
grand esprit qui repasse incessamment des régions de 
lataaièra daaa ccBss dss nuages, un bel arbre couvert 
de fleurs, sans fruits qal mûrissent» saas raelass <|bI 
tiennent. • M. de Lamartine, qui a aussi son aliruiUaa 
comme l'abeille, ne pourrait- il pas retourner contre œt 
troniqae'pbotograpbe de sa noble pbytf onomle une autre 
da ass piMssa. st dire A H. Gnisst t cfoas anssitfries 
à la coalition, vous avez Joué un grand rôle, touché au 
but de toutes vos ambitions, poAté de toutes les gloi- 
res... Mais où en ètes-vous aujourd'hui :f * La même ré- 
volatl6alsaralUtlsaartsassk4slrs,etaBdBnvattoas 

les deux, l'on, Mimotra pour $ervir à l'hUtoire de mon 
tempx; l'autre, ce.s Entretiens littérnire<i de tous les 
mois, qui se poursuivent avec une incroyat>le verve. Le 
damier oalroUaa a pow tsatla : /r/.J 
Qnl-aessraltavIsaKds 
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vamMs sciENnnQuss, 



ont dit avant loi Cbateaubriand, VlUemaiD, Saint-Maro 

BiuoiredeiaUttératmv française h laquelle va être dé- 
cernée nue da» palms «n vil aétâl, Isg» wbûvA de 
M. MootyooT 

LonrUiM, tnM V» ■. Oribot «"Mille «I didte 

logoe, • flattant à Ut fois la dteoantle et l'aiistocratle, > 

lui ftit d^jà une première réponse en Jugeant sévèrement 
(trop sévèrement peut-dtre) ce sopbiste paradoxal, flat- 
tMT «kMrigawrr di 1» aooMli iriilCMmUqae, et dômo- 
cnl«e3fBk|M;aai»ai t«sto A fécond aenliaaIMn 

(Ton second entretinn. Lisons, en altctidant, nn volnme 
inédit de Jean-Jacques , publié ictiez MM. Lévy) par 
M. Streckeiaen-Moullou, arriére-petit-fils d'un pasteur 
fMMMtait 4|M M toi tioeèrt o'aBpêdn pti «Téiie «■ 

relations sulytes avec Tauteur de la Nouvelle Hilohe et 
avec l'auteur de Candide. Ce volume, complément de 
toutes les éditions des œuvres de Jean-Jaeqoes, contient 

eaaatrte-mlés, on projet deeoiMtitiittOB pour laCone, 
des fragments biographiques, one allégorie religieuse et 
■ paitt roman. L'éditeur a raison de vanter surtout des 
ki»M«rlii»ai1ii mltMUiir qui resplendissent de 
iMMtlM atgattoBBCMdeoa 9lyl«a«|Ml BanardlB de 
Saint Pierre, Cliatcaubriand, Lamartine lui-môme doi- 
vent plus 00 moins les magnlflcences de leur prose poé- 
tiqae. 

il. Goliot «Mon, «Il reproete à M. de Lamartine 

diae pas savoir être brareox, on pourrait recommander 
ce paragraphe où Jean-Jacques éoumëre phllosophiqu-'- 
ateat tant de maux qui ne sont ri^ par eoz-mèoies, et 
MtlilecoaieeuQaliviiantàeeplaladMptalAI de 
Inr NlMn 4|w de leur flortom : > Tel rldie pense 6tre 
rainé quand il ne lui reste que le bien dont il a besoin, 

et croit mourir de faim s'il fiiut cbaaser un parasite 

9n ne «empare point ce qu'on est ni à ses besoins, ni à 
TiUL draalnl, mais I es qo'on était, on k ee qn'on voo- 
draii ftre. — L'ambition compte toujours pour rienee 
qu'elle acquiert, pour tout, ce qui lui échappe. «Quand 
Jean^acques ne trouvait pas une idée neuve, de quelle 
Iflande» de it^ 0 parait tas Uemt eemmanel «a 
«Mme B eaUimt le paradoxe pour la logique! Mais 
n'est-ce pas le secret des écrivains les pins originaux' 
Après des noms aussi imposants que <^ux de llous- 
il et de fJiateaBlalend, Ijwartiiie et Caiiety tt y en- 
«•» SBeote pie», dane «ne critique rapide, pour iee 

» astrfs mineurs » du ciel littéraire d'Horace, ceux qui, 
par leurs rayons propres ou grftce au reflet de l'imiia- 
flo^mdrtteatde flforer dans le catalogue sidéral. La 
«usai de la eomèle est parfois ploB MaaHc qae la eo- 
ml'te elle-même. Lisez plutôt les Semâmes littéraire» de 
ll.de Pontmartin qui a remplacé par ce nouveau tilrt 
celai de ses piquantes Ccuueriet. bm& ce nouveau vo- 
bam^ «à le aineère Arlatarqae» en dtes^ dlloraoe, 
donne à le Urne son cortège d'étoiles, Cliateaabriand 
ttttBieaaveatairdQBllawUeeadi leMre eoorire 



en sa vie d'ootre^ondie. Mtli ht métepliore, Il tfle IMt 
aeeepHe, a'apfHqaemt plea «laeleaNal wwora à k 

troisième publient ion df V Année littéraire ef dramatique, 
par M. G. Vapereau, qui, dans cinq cents et quelques 
pages, a su parler de cinq cents et quelques auteurs, si 
aone avcae Men addUlwuid lewa ae— è la ttiite alpfca» 
béttqae. Cinq cents enteors ont là leur extrait de nais- 
sance, — ils ont vécu, — leur certificat de notoriété, — 
il n'est plus permis de les ignorer, et la piopart rece- 
vront ne l'eal d^à reca) dn Mae IL Tapmaa 
lear brevet d'immortalité... il enaonee ueneeeide 411- 

tion de son Diciiomtatre itniver.^i'l rontemftfWlM» 
Ce troisième volume de V Année littéraire atteste on rate 
talent d'appréciation, la sagacité de la critique sappiéent 
à la ieetare approlbadie dee eavrigea, car aone ae «n- 
rlona croire que M. Vapenaa ae soit condamné à lire 
tous ceux qu'il ju(îe ^li finement. Qui sait cept'ndantî 
rsous apprenons ii lire vile, nous autres liseurs exercés. 
IL yepereea est deveaaaaail dfaae iadalgeacealmibla^ 
en cherchant partout le bien ou le beau, et en voyait 
combien \o bien et le beau sont rares. Cette étude sjn- 
patbique n'a Tait que développer en loi le goût, première 
qualité de la cnUqae flrenoeise. Roas raaHnIeae per- 
sonneOeaMat raatenr de VAmti* Uttimire d'âne ettelioa 
qui aurait pu Hre plus longue... dans ce sens que .son 
imprimeur a abrégé de deux mots un de nos vers... 
(Nous ne nous relisons que lorsque nous sommes cité.) 

Maie Boaa reprodureai ptae eërleaaameatAlL Vape< 
reau d'avoir oublié, parmi les volumes de vers publiés 
en 1860, les Itoses (/cAoc/. par M. Edmond d'Anglemont. 
Ces Elcgies, datées la plupart de la province, sont vrai» 
aNBtNBUu'qaableeeemme perpétuât la tradUloa de ee 
style gracieux de Millevoie et de Parny qui se perd Btt 
peu a Paris. M. E. d'Anglemont a pu impunément nour- 
rir sa muse classique de toutes les innovations plus on 
moine benreaeee de la «me roaantiqne; bd eaiil a dea 
hardiesses de pensées, amis AUdiesmifo, ae dit-fl atee 
le poète latin; il les n^nd dans une langue toujours har- 
monieuse. Nous serions bien étonné si ce volume n'oiH 
tenait pas une de ces couronnée académiques qoi flDor- 
ameatàM. Ymeanla reeeaaiea de JutUkr ci agréa- 
blemt'nl l'impartialité de ses confn'rfs. 

Dans un de ses voyages à Paris, M. Kil. d'Anglemont 
rencontra un Jour un papillon, un vrai papillon dtts 
dmapa, iBrlaplaeedelaBoaNe...l!latanlliaaat, B hd 
adraHaaaailaaeéUgle: 

Quel caprice déjà t'égare 
Au milieu de cet air brumeax, 
OU le bitume et le cigare 
HMeat leare toarblBone Ibawax? 

Sur ces dalles que viens tu falnT 
Quel but a conduit ton essor 
En cette fétide atmosphère, 
Devaat le temple dn vaao d'or, etc. 

Cette pièeeeildiléi de Itfvriv 4846 ; Iee toaratqaeU 
n'eilitalaal pae eaaore, amie oa n'atait pia aoa plaa 
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RIVUË BRITANNIQUE. 



•Iflffl truHpllilM vAtm do tm^k des irbrM séculaires, 
et les papillons pourraient bien encore y voltiger à 
l'époque où lesmarrooaiers sont en fleur... Ce qui m'élon- 
BH«lt,«r«il tmJL dfAaglÉMOil — ait rtaPwnH v« 
an ao aoto dt linlir. ir4lall-«a 9M rtatt dtae PiftM 
trahie par son agent de change...* Car on dit que œs ! 
galants financiers ne sont pas d'une fidélité exeaaplaire 
qnad Os rajeanlasant, par hm varlaila^ miaaant 
dptood» da fitaa d'or di vlan ApiiMi. 

Avis au papillon de M. d'Anglemont ; s'il a besoin de 
consoiallons, qu'il aille retrouver le lézard. Et nous, 
remercions M. Henri Lecocq d'avoir puli»lié un channani 
wUHM»imHltf t ta Fla4f»ilMrtCl}i«tdMliraidla 
«état: 

(1) QiT«L, chas Hactaalto. 



« Siridée dobonbrar par, cette douce niosion de la vie 
vient parfois saisir notre âme, ce n*e.st jamais dans les 
palais de ropaJaooe que noos plaçons son g^iour : c'est 
ta flfenpi, itBillM dat ftoaqMit qoe IM oiaetnc 
dgayant de leora doaaai aélodlae ; e'est au milieu des 
prairios «<in»iii(<«>s de levs» «fc la pcpillMi éttia aa hril- 
lante parure, etc. > 

Le livre de M. Heorl Leooeq n'eat pas me idylle, malt 
■Mptnpknaa podtlqw aténdtta de la pfeftioiogla 

végétale. L'idée de l'ouvrage sembip avoir <<ti< rti^robée 
à M. MIcbelt't, qui n'a rien écrit de mieux sur la \ ic des 
oiseaux et des insectes ; mais M. Lecocq lui est supérieur 

Le Directeur, Rédacteur en ebeT : 

AMÉDÈE PIGHOT. 
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Lk PAPAUTÉ. CINQUANTS ANS APRES GHARLEMAGNE. 



Histoire. 



LA PAPAUTÉ, 



aNanANTE m après chabuskagne. 



IHmIm AMwl n tl Jean Vm. 



I 



lOeotas P% qui, eo Fan 8S8, s'assit dans 
Il ebaira de salât Pierre, dut son ëlectioa 
à la fiivear de renpereiir Loois le Jeone 
phoôt qQ*è Itpréféreaee do dergéde Rome. 
De même que ses prédécesseara Uoo I*' et 
Gfé|oiie l**, il mérita le surnom de Grand. 
Mb éfdoeaicate coaaidërabiea ont signalé 
Mi pontidcat : la lutte d'Ignace et de Pbo- 
Uii se disputant le tr6nc patriarcal de 
CoBstantinople, la prohibitioii du divorce dn 
mi Lotbaire II avee sa femme Tentberge, 
et enfin la soumissioo absolue imposée par 
leiaint-si^ aux grands prélats métropo- 
litains des bords da Rbin et de la franee 
septentrionale, parmi Ittqnels Hiocmar, 
aidwvèque de Reims, oecopait le premier 
nag. 

Dans les deux premières questions, Nl- 
cqIu sut prendre pour point d'appui de sa 
saprématie les principes éternels de la jos- 
tiee et de la morale. Il ne cTagiasait point, 
en elèt, de subtiles questions théologiques 
ai de droits contestables : le pape se fit 
lis^lemenl et noblement le protecteur du 
M 



fiûble et de ropprimé, le défènsear des fie- 
times de la calomnie et de la persécution. 
SI son langage ftit bautaln et impérieux, il 
trouvait son excuse dans la bonté des causes 
qu'il défbadait. La suprématie qall reven- 
diqua sur le siège de Constantinople n*excita 
aucune r^Milsion, parce qu'elle s'exerçait en 
fiiveur d*un prélat irréprocbable et cruelle- 
ment persécuté. S'il usa de mépris envers 
la dignité royale en France, «fest que le 
prince revêtu de cette dignité s'était lui- 
même rendu méprisable. SI, de sa propre 
autorité, y annula les décisions d'un concile 
national composé des principaux prélats 
des Gaules, c'est que ce concile était déjà 
condamné par le sentiment public, ven- 
geur de la justice et de Tinnocence mécon- 
nues. Dans l'une et l'antre occasion, Nicolas 
déploya la même vigueur et la même habi- 
leté ; et cependant les résultats furent en- 
tièrement diflérents. La dispute relative as 
siège de Constantinople aboutit au scbisme 
final qui a séparé l'Église d'Orient de celle 
d'Occident; tandis qu'en frappant le roi de 
Lorraine, le pape réussit à éublir dans la 
chrétienté latine un précédent qui lui as- 
siTra le droit de contrêier la vie privée des 
princes. Les vices des rois, et particulière- 
ment des rois français, devinrentie principal 
levier de l'influence des pontifes romains. 

0 
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M REVUE Bf 

Les reines outraf^ées, les sujets ojjprinids 
apprirt'îit qu'un lecouis Itmi élail ouvert. En 
même temps, le trop puissant clergé lëotlal 
institué par Charlenta^Mie lui réduit à subir 
des humiliations niérilécs. 

Le conflit auquel donna lieu le patriarcal 
de Constantinople ne sortit point, comme 
tant d'autres, d'une controverse religieuse : 
il résulta uniquement d'une intrigue poli- 
tique et vi'une animosité personnelle. Le 
patriarche Ignace apparlmait à la lainille 
impériale. Après la i t'\oliiiion (|iii avait dé- 
trôné son |ière, remi)ereur Michel Uangahé, 
il avait cherché et trouvé sous le Iroe d'un 
moine un refuge contre la jalousie de Léon 
l'Arménien. Les monastères des îles de 
Platos, Hyalhos et Ter» hinthe étaient peu- 
plés par les dévols disciples d'Ignace. Ils 
étaient aussi l'asile de tous les fidèles per- 
sécutés pour leur attachement au culte des 
images. Pour celte pieuse troupe, Ignace 
était h (a fois un protecteur et le modèle 
des plus austères vertus. Il fut à la fin rap- 
pelé de sa paisible solitude et placé sur le 
trône patriarcal de Constantinople par Tim- 
pératrice Théodora qui, mère et lutrice de 
l'empereur Michel III, profita de son jiouvoir 
pour rétablir définitivement le culte des 
images. Le zèle consciencieux d'Ignace le 
porta bientôt à réprouver publiquement et 
à e.\clure de la communion le César Bardas, 
qui avait diNorcé pour entretenir un com- 
merce incestueux avec la veuve de son fils. 
Aussi longtemps que le patriarche jouirait 
de la faveur de l'impératrice Théodora, il 
devait être inattaquable; c'est pourquoi, la 
haine s'unissant à l'ambition, le vindicatif 
César résolut d'envelop|»er dans une ruine 
commune la protectrice et le protégé. 11 
parvint ù persuader au jeune empereur de 
ne point supporter plus longtemps le joug 
humiliant d'une femme, et d'assurer le plein 
aercice de soa autohlé en reléguant dans 



j des couvents non-seulement sa mère, mais 
aussi ses sœurs. Le partriarche reçut l'or- 

I dre de consacrer immédiatement ù la vie 
religieuse l'impératrice et les princesses. Il 
s'y refusa avec fermeté en s'appuyant sur les 
canons de l'P^glise, qui ne permettent de 
recevoir les vœux religieux qu'autant qu'ils 
sont complètement libres. La conséquence 
immédiate de ce refus fut une accusai ion 
de correspondre avi-c un prétendant l\ l'em- 
pire, et Ignace fui exilé dans son ancien 
asile de Terebinthe; puis, comme on ne 
pouvait obtenir de lui, ni par les prières, ni 
par les menaces, qu'il résignât ses lonc- 
tious, on le déclara dépose de son siège. 
Tn nouveau titulaire fut nomin^ à sa place: 
c'était Photius. 

La naissance du nouveau patriarche était 
illu.slre. Il avait occupé avec une grande 
distinction des lunclions importantes et 
s'était élevé aux plus hantes dignités de 
l'État. Il |»assail pour être l homme le plus 
accompli de son temps, hans la gram- 
maire, dans l'éloquence, dans les sciences 
même, autant que dans les lettres, il excel- 
lait. Son ambition, d'ailleurs, semblait être 
sans bornes comme son savoir et son habi- 
leté. Comme il était laïque, on le fil passer 
en six jours par tous les degrés inférieurs 
de Tordre ecclésiastique pour l'élever au 
patriarcat. 

Les évèques, dit-on, consentirent k la 
promotion de Photius à la condition ex- 
presse qu'il traiterait son prédécesseur avec 
de généreux égards ; mais cet engagement 
fut loin d'être observé. Comme la résigna- 
tion d ignace était nécessaire pour assurer 
la tranquille possession du nouveau pa- 
triarche, et comme il refusait invincible- 
ment de .se démettre, on le soumit à toute 
sorte de cruautés. La plupart des évèques 
de son parti lurent également maltraités, 
OU bien exilés dans des lieux insalubres et 
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'iiÉiUtéB.UB â'eotn eux, aecwé da ptroles 
trop libns, est 11 laigoe eoopée. Igntee 
hiiHDéiiM, aalfrë ta lumto dignité et sa 
Btissisee ilivsire, fut saisi, chargé de dial- 
les ei tnUBé de prisoD en prisoo, jusqali 
ce qnreoln il fat rel^é à l^lèae. Des 
cSMÛes fivanx se réoDirefit, et les deu 
p si riaw fcs i ftireat motueUementeieoBraïap 
lUs par les fitcUsM adf erses. 

Piiotins ftit le premier à vouloir toometlre 
M caisoiM Jageneiit de Rome. U emt qu'en 
ressnnaissaïït la suprématie du siège de 
niât Pierre et ci lui oflhmt l'extirpation 
«dire des iconoclastes, il sTassurerait la 
décision favorable du pape. En consé- 
qveaoe, remperenr Michel fit partir une 
SBbassade solennelle, chargée de récisoMT 
renvoi de i^ts pontiUcans, armés des 
poBvoirs nécessaires pour Passistér dans 
h réfarmo de la disdpliBe ecclësiastfa|ne. 
Si omie, ^pntroévéques allèrent, au nom 
de PhoUos, assurer au pape qu'Ignace, ac- 
eiUé par ruge et par les infirmités, s'était 
dfaris volontairement; que, dans sa re- 
tiaile, il était entouré des plus profonds 
recpeets, et qa'onfai le siège de Gonsunti- 
lepie étant devenu vacant, un nouveau titu- 
isiffe tvalt été régulièrement élu. A ces 
anarances; Phoiius ^foutait celle de la ré- 
pagaanoe profonde avec laquelle, ressen- 
tant son insoiisnnce, U avait accepté ces 
ffcdoutaMes Ibnctions. < Le clergé, les évè- 
ques, remperenr, écrivait-il, bienveillants 
pour chacun» cruels pour moi seul, sourds 
à mes ^yuppiicalions. Insensibles .à mes 
hmnes, m'ont forcé h porter ce pesant far- 
detnl » 

Mieelas, qui, sans doute, connaissait 
mieux qu'on ne le supposait k fa cour de 
Pempereur, fa situation des affaires reli- 
gieuses en Orient, répondit avec prudence 
et dignité que ses légats pourraient, à 
Ounrtantinopte oentoment, apprécier fa va- 



lidité de l'ordination de Photios, et qu'en 
présence d'un concile réguUer, assisté de 
ces mêmes légato, Ignace aurait à rtcon- 
nattre sa résignation. Le pape, dans sa ré- 
plique à l'empereur, saisit l'occasion de 
réclamer les biens du saint^ége en Sicile 
et de protester contre la juridiotfan usurpée 
en Uljrie, en Épire et en Thessalie par l'ar- 
Gbevéqne de Thessalonique. Kn lisant cette 
lettre, on ne découvre aucun signe de sqjé- 
tion envers rempire d'Orient. Nicolas écrit 
comme un grand pontife parfaitement in- 
dépendaat, comme le chef suprême de fa 
chrétienté. Il traite remperenr avec la 
courtoisie è laquelte nu putesant monarque 
a toiyours droit, mais nalleaient avec le 
respect d^in sujet stressant è son souve- 
rain. 

Armés de fa réponse du pape, les légata 
arrivèrent à Gonstantinople, au grand dés- 
appointement de rempereor et de Photios. 
Celui-ci sTindigna de n'avoir pas été immé- 
diatement reconnu sous son titre d'évéque. 
L'empereur accueillit les légats, non point 
comme les ambassadeurs d'un souverain 
étranger, mafa comme des sqjefa rebelles; 
puis il les Ht emprisonner, en les menaçant 
d'un lointain exil. Des mojiens plus doux 
forent employés ensuite. La séduction suc- 
céda à la violence, et il parait que les en- 
voyés romains forent assez faibles pour se 
laisser intimider on oorrompre. Un concile 
fat convoqué ; il comptait, dit-on, le même 
nombra de membres que la vénérable réu- 
nion de Nicée. Les légats y prirent place; 
Ignace dut y oomparsitre, et sa fermeté dé- 
concerta rassemblée, n demandaqnl éuient 
les légats et fMNMr quel motif ils se trou- 
vaient à Gonstantinople ; à quoi lis répon- 
dirent quifa étalent ennroyés par fa suprême 
pontife KIoslas pour Juger la cause en li- 
tige. < Qn'ifa commenœnt donc d'abord, 
s*écrfa rintrépido Ignace qu'on avait rovêiu 
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do froc d*iiii simple motoe, par expulser 
radoltère, et s'ils ne le peuvent pas, ee ne 
sont point des juges I » Ces paroles dites, 
il en appela au pape en personne. Le eon- 
die prononça sa déposition; puis, afin de 
se rendre Nicolas favorable, il condamna 
de nouveau Iliérésie des iconoclastes. Les 
moyens les plus violents flirent ensuite mis 
en usage pour arracher à Ignace sa rési- 
gnation. A la fin, tandis qu*il était, un 
jour, privé de sentiment dans sa prison par 
suite des traitements cruels qu'on lui avait 
fait subir, on se servit de sa main inanimée 
pour tracer une croix au bas d'une feuille 
de papier blanc sur laquelle Photius écrivit, 
au nom du captif, Taveu d'une élection non 
canonique an patriarcat et d'une adminis- 
tration qrrannique. L'espoir que les parti- 
sans de Photius attachaient à la possession 
de cette pièce les rendit pour un temps 
plus humains. U Ait permis à Ignace de se 
retirer dans un palais appartenant à sa 
mère; mais ayant appris bientôt qu'on mé- 
ditait contre lui une persécution nouvelle, 
il prit le parti de ftiir Gonstantinople. Plus 
tard, un grand tremblementde terre, comme 
au temps de saintJean Chrysost6me, avant 
terrifié la capitale, on le considéra comme 
un avertissement du Ciel condamnant les 
cruautés qu!on avait fait injustement éprou- 
ver au patriarche légitime; et le retour 
dignace fut autorisé par l'empereur. 

La sentence de déposition prononcée 
par le concile avait cependant été envoyée 
au pape avec une longue lettre de Photius. 
Adoptant sur-le-champ unerésolutionâur- 
gique, Nicolas convoqua un concUe de 
l'Église romaine, y désavoua, en présence 
des ambassadeurs impériaux, hi conduite 
de ses légats, et reftisa son consentement 
k la déposition d'Ignace ainsi qu'à l'éléva- 
tion de Photius. Ensuite, non content de 
notifier sa décision à l'empereur en termes 



impérieux et réprobateurs, le pape adressa - 
aux fidèles d'Orient, et particulièrement 
aux trois patriarches de Jérusalem, d'An- 
tioche et d'Alexandrie, une lettre expri- 
mant sa ferme détermination de maintenir 
les droits dignace, et le reftas de recon- 
naître en sa place rusurpateur Photius. Il 
les invitait en même temps à concourir 
unanimement à l'exécution des décrets du 
siège apostolique. 

L'année suivante, unmoinenomméTbéo- 
gnète, envoyé par Ignace, apparut à Rome, 
porteur du récit détaillé de toutes les per- 
sécutions endurées par son maître. Un con- 
cile plus nombreux et plus solennel que le 
dernier Ait aussitôt convoqué, et son pre- 
mier acte ftit de décréter la d^pradation et 
l'excommunication de Zacharie, l'un des 
légats pontificaux à Gonstantinople, pour 
avoir consenti à la déposition d'Ignace. Le 
pape, ensuite, prononça la sentence una- 
nime qui condamnait Photius, en flrappant 
du même anathème Grégoire, évèque de 
Syracuse, lequel avait osé consacrer rusur- 
pateur du siège de Gonstantinople. Tous 
les actes de Photius, et spécialement ses 
ordinations, forent déclarés nuls et de nal 
eflèt. Enfin, la restauration dignace ftat 
prescrite par le pape dans les termes sui- 
vants : « Nous, en vertu du pouvoir que 
nous a donné 5otre-Seigneur, par l'inter- 
médiaire de saint Pierre, rétablissons notre 
firère Ignace dans son siège, dans sa di- 
gnité et dans tous les honneurs attachés au 
caractère patriarcal. Quiconque, après la 
promulgation de ce décrêi, osera le trou» 
hier dans l'exercice de ses fonctions, se sé- 
parer de sa communion, ou le juger encore 
sans le consentement du si^ apostolique, 
partagera, si <fe8t un ecclésiastique, Péter- 
nel châtiment du traître Judas, et, si ifeel 
un laïque, Encourra la malédiction de 
Gain; il sera excommunié, et la mène 
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MBteBoe loi sera appliquée par le soove 
fais juge. > 

Jamais la poissance dn clergé ni la an- 
piénatie du pape n'avaient été affirmées 
fone manière aassi distincte et aussi m- 
leuble. Les privU^es de Rome étaient 
étemels, immuables, antérieurs et supé- 
rienrs à tona les conciles. Accordés par 
Dieo Ini-mème, ils pouvaient être attaqués, 
unis non déplacés, supprimés pour un 
iMups, mais jamais anéantis. De tous les 
points de la terre un appel pouvait être 
porté à Rome, et contre les sentences de 
Borne il n'eiistait aucun appel. 

On parut, à Gonslantinople, n'accorder 
aacune attention aux anathèmea prononcés 
tu le pape. Photius, aussi longtemps qu'il 
posséda la faveur de l'empereur, occupa 
tranquillement son si^. Une correspon- 
dance pleine d'aigreur s'ensuivit entre le 
pipe et rempereor. Ce dernier, affisctant le 
ton d'un souverain justement irrité contre 
an siiiet rebelle, somma le pontife romain 
de lui livrer le moine Tbéognète qui s'était 
fiit le messager dlgnace. « Des milliers de 
idèles, répondit Nicolas, Tisitent Rome 
pour s*j placer pieusenMut sous la protec- 
tion de saint Pierre. Noos avons le pouvoir 
d'appeler auprès de nous les moines et 
même les ecclésiastiques de tous les pays 
da monde; tandis que vous, ê empereur! 
vous ne possédez pas ce droit. Vous n'avez 
rien à fidre avec les religieux, si ce n'est 
de solliciter humblement leurs prières! Ja- 
aais, pour tous les dons, pour tous les 
bonneurs que les rois peuvent accorder, 
nous ne livrerons un moine qui, par sa pro- 
fession, a déclaré son mépris pour ces 
mêmes dons et pour ces mêmes honneurs. » 
L'empereur, avec la morgue des lettrés 
grecs, ayant parlé dédaigneusement de la 
langue latine comme d'un Jargon barbare 
dea Sqrthes, le pape indigné répond que 



censurer cette langue, rune de celles qui 
(tarent inscrites sur la croix du Christ, c'est 
censurer Dieu lui-même; que les Scythes 
n'usent du latin que pour adorer Dieu, et 
qu'à Constantinople même plusieurs des 
offices religieux sont célébrés en latin. 
cQue l'empereur, ajoute Nicolas, cesse 
donc de se décorer do titre d'empereur des 
Romains, ou bien qu'il cesse d'insulter à la 
langue romaine 1 » 

L'empereur finit par menacer Rome dn 
feu et du glaive. Nicolas, maintenant sa 
Hère indépendance, traite avec mépris ces 
vaines menaces et rappelle au monarqde 
byzantin le destin de Sennachérib. Il lui 
reproche ensuite sa lâche soumission envers 
les Sarrasins : < Nous n'avons pas, nous, 
envahi la Crète; nous n'avons pas subjugué 
les provinces sans nombre de la Grèce; 
nous n'avons pas brûlé les églises des 
fiiubourgs de Constantinople ; et cependant, 
tandis que vous lais:tez les .infidèles com- 
mettre impunément tous ces ravages, vous 
nous menacez, nous chrétiens catholiques, 
des coups impuissants de vos armes. Cest- 
à-dlre que vous relftchez Barabbas et que 
vous condamnez le Christ à mourir. > Le 
pape conclut en évoquant toute la cause à 
Rome et en citant personnellement devant 
son tribunal les deux adversaires Ignace et 
Photius, ainsi que les autres évêques. 
Moyennant l'accomplissement de ce préli- 
minaire, il voudra bien condescendre jus- 
qu'à permettre à Fempereur de rester en 
communion avec l'Église romaine, avec son 
suprême pontife et avec l'évêque Ignace. 
Nicohis termine enfin son épttre en rapp^ 
lant à l'empereur le sort funeste de ses pré- 
décesseurs Néron, Dioelétien, Constance et 
Anastase, persécuteurs des chrétiens, ainsi 
que la gloire des princes qui ont été les 
fidèles amis ou serviteurs de I^ise. 

Dana une réponse postérieure (la querelle 
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durait alors depuis qnatre ans), Nicolas 
eomiDande à rempereur de brAler la lettre 
cfdieuse et blaspbdtaiatoire par laquelle il a 
osé insulter le saiot-slége. Eu cas de reftis, 
le pape lui-même ooofoquera noe assem- 
blée de prélats, anatbémaiisera toutes les 
personnes qui oseront approuver ou soute-, 
nlr cette olfense, et, pour la bonté de l'em- 
pereur, fera publiquement eiposer sa mis- 
sive an-dessus d'un feu lent, à la vue des 
pèlerins de toutes les nations qui viennent 
vénérer le trône de saint Pierre. . 

A la fin, Photins, poussé k bout, résolut 
de ne plus garder aucune mesure envers 
son ardent adversaire. D^à llndépeodance 
du siège de Gonstantinople à l*^rd de 
Rome avait été affirmée par les lettres de 
rempereur; il uè restait plus qu'à la con- 
sacrer par des actes.Toutes les soumissions 
possibles, rofire même de supprimer abso- 
lument lliérésie des iconoclastes, avalent 
été accueillies à Rome avec mépris. On s'é- 
tait étrangement trompé, à la cour de By- 
zance, sur le caractère et sur la situation 
de Nicolas. On avait supposé que. pareil à 
ses prédécesseurs, il âait simplement le 
chef d'une des fiictions qui partageaient 
l'antique cité romaine et le timide vassal 
de l'empereur d'Occident, On avait cru, 
enfin, que la lutte engagée avec le roi Lo- 
tbaire au snjet de sa femme afiSiiblissait le 
pape; et il n'en était rien. 

Désormais, c'est Nicolas qui se montre 
l'agresseur. Bardas, protecteur de Pbotius, 
avsit été assassiné. Micbel régnait seul, 
dominé par Basile le Macédonien, qui bien- 
tôt devait le supplanter. Au mois de no- 
vembre 806^ de nouveaux légats du pape 
arrivèrent à Gonstantinople, demandant que 
Photlus et Ignace fassent envoyés à Rome 
pour y être jugés. Mais Pbotius était alors 
à rapogée de son infiuence. Ses habiles 
flatteries lui assuraient la protection de 



l'empereur Michel, eu bien il émit demn 
trop puissant pour que cette protection lai 
ffit reflisée. Sa réputatk», ses talents, son 
éloquence, populaire surtout parmi la Jeu- 
nesse des écoles, ses vertus même, lui 
avaieiit cooqiiis rattachement et la con- 
fiance de tontes les classes. 

Au commencement de 861, un ômcile 
ftit réuni à Gonstantinople. Les prélats qui 
le composaient, dociles à l'impulsion de 
Photius, prononcèrent la contre^comms- 
nication du pape Nicolas, puis dénoncèrent 
comme autant d'hérésies pratiquées par 
l'ËIglise de Rome les huit articles suivants : 

I* lAibservaace du maigre le samedi; 

S* L'usage du laitetduilromage pcadant 
le carême; 

8* Le célibat imposé aux prêtres ; 

é* Lk coutume de restreindre roncth» 
sacerdotale aux seuls évêques; 

8* La procession di^ Saint-Bsprit attri- 
buée au Père et au Fils; 

fil* La promotion deadiaeresi la dignité 
épiacopale; 

7* La consécratioa d'hn agneau seloa 
l'usage détestable des juife ; 

S* La suppressioa de la barbe chez les 
membres du deigé. 

Ces imputations d'hérésie n'étaient eo 
réalité que des prétextes. Le -motif vérita- 
ble était la résolution arrêtée de repousser 
la suprématie de Rome et de la revendi- 
quer pour Gonstantinople, capitale aonvella 
de l'empire. Le décret du concile reçut les 
signatures de l'empereur, de Basile le Ma- 
cédonien, des trois grands patriarobea 
d'Orient, des sénateurs, des grands oflkiera 
de la couronne, et enfin d'une centaine d*é- 
vêques on d'abbés. 

Mais è peine le messager chargé de por- 
ter à Rome la décision du concile eui>U 
commencé soa v<^e, «qu'il dut le suspea- 
dre par rordie dv' nouvel empereur. Uae 
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iMmio» ^ ptliis «viil «0 liM. A rim- 
pe MieM» âBiaiBiiié, mit meeédé mp 
■Miirter le Vacédonleo BasHe, donl te 
puanier acte tviit été de dépoier Pbotiiis 
qoi lui refiisait le eoninnnioD à raison do 
crime doot il venait de se tonilter. 

Un nonvean eoncUe se réonit. Le pape 
Adrien II, snecessevr de Nicolts» y Ait le- 
piésenié par ses légau sur riaviiation de 
rea^erenr. L'assemUée condamna tout 
dtee voix rnsnrpition de Pbotios et pro* 
dima la restauration d'Ignace. Aucun de 
ses membres n*eut la permission de si^r 
mot d'avoir signé une fiMmule eondam- 
Bsat à la fois lee iconodasles, Pbotios et 
IMS toe actes dn concite précédent. Les 
piébls indociles qui se reitasèrent à pré- 
liger ainsi les questions sur lesquelles ils 
•micat à délibérer, fiirent ignominieuse* 
ment exdns. Toutes les ordinetions de 
PhMiua (brent déclarées nulles. Photius 
hii*méme» traioé devant l'assemblée par 
tes gardas de rempereur, a'entendit repro- 
cher toutes ses catomnles et tous ses 
crimes. 9a d^dation Ait aussiKtt dé- 
criée; et tels étaient les ressentiments 
qÉV inspinit, que les ptaimes employées à 
signer sa condamnation forent trempées 
dns le vin consacré au saint sacrifice, 
c^esl4*dire dans le sang du Gbrist. Le bio- 
grapbe d'Ignace, soubaitant sans doute le 
supplice du coupable, déplore amèrement 
la douceur du concile en cette occurrence, 
et n'hésite pas à toi attribuer tous les 
■aux qui résukèrent de la seconde éléva- 
tisn de Pbolius. Il interprète, à son tour, 
CMMM une répndiatien céleste de cette 
ladulgeDce malavisée, un trembtement de 
terre et un ouragan qtfl renversèrent plu- 
sienn églises. Beaucoup d'autres signes, 
parmi lesquels plusieurs miracles, si Ton 
ea crait le même écrivain,' giorifièront la 
nstpHiatlao d'Igoacp. |>e Ma c^, Fbotius,* 



dans l'exil, dénonce par ses lettres comme 
violente, injuste et illégale, l'assemblée 
qui avait prononcé contre lui une condam- 
nation préconçue et délibérée è l'avance. 

Pendant dix ans, Igoace occupa paisi- 
blement le siège de Gonstaniinople. A sa 
mort, arrivée en 8T7, une étrange réacUon 
se manifiDsta en faveur de son rival décbu. 
Pfaotitts, si l'on en croit ses ennemis, avait 
su, du fond du monastère ob il était relégué, 
faire parvenir à rempereur des flatteries si 
babiles, que, par l'ordre de Basile, il fot 
rétabli dans sa dignité patriarcale. Il est 
beaucoup pins probable que la supériorité 
reconnue de ses talents, la conviction que 
ses torts avaient été exagérés par dlmpte- 
cables adversaires, le regret d'avoir vu 
Constaatinople abaimée devant Rome, ont 
été les motifs réels de ce retour de l'opi- 
nion. Quoi qu'il en soit, un nouveau con- 
cile, au sein duquel le pape Jean VIU fot 
représenté par ses légats, ratifia Télévation 
de Pboiiua, et Ton vit te siège apostolique 
reconnaître, comme patriarche légitime, 
cet usurpateur, ce monstre de perversité, 
ce persécuteur, cet hérétique, enfin, qui 
avait osé opposer è la suprématie de Rome 
celte de Gonstantinople. 

Photius cessa de vivre en 886. Quoique 
en sa personne expirât le scbisme qui avait 
séparé l'Orient de l'Occident, les liens qui 
avaient uni les deux Églises se trouvaient 
désormais rompus. De part et d'autre, les 
usages opposés qu'on avait invoqués comme 
motife de la séparation avaient été érigés 
en dogmes Inflexibles. Durant la période 
d'épreuve qui s'ouvrit alors pour te papauté, 
les rapports entre les deux capitales devin- 
rent de plus en pbis rares. Les papes forent 
trop préoccupés du soin de défendre leur 
indépendance et même leur vie, peur ae- 
coider une attention sérieose aux aflbirea 
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Nicolas le Grand Devait pas véca assez 
longtemps poor élre lémoin de la première 
chute de Pboiius ; mais sa victoire en Occi- 
dent avait été complète. Non-seulement il 
avait contraint un pelit-fils de Charleroagne 
à se prosterner à ses pieds et à livrer à 
sa vengeance les principaux évéques de 
France, défenseura de la royauté; mais il 
avait obligé tes puissants archevêques de 
Ravenne, de Trêves, de Cologne et de 
Reims è reconnaître humblement son 
autorité spirituelle. 

Jean, archevêque de Ravenne, prélat 
accusé è la fois de violence, d'ambition et 
de cupidité, paraît avoir conçu le dessein 
d'émanciper son si^ de la suprématie de 
Rome. Il avait pris possession de certains 
biens dont la propriété était revendiquée 
par le si^ apostolique; il avait, de sa 
seule autorité, déposé, excommunié et em- 
prisonné tous ceux qui lui résistaient; 
usurpé en feveur de saint Apollinaira, 
patron de Ravenne, les privilèges de saint 
Pierre; repoussé avec mépris les citations 
du pape à comparaîtra devant le tribunal 
apostolique ou devant un synode afin de 
répondre è plusienre accusations d*hérésie ; 
persévéré, enfin, dans sa révolte après 
avoir encouru la condamnation synodale. Il 
est difllcile aqjounfhui de comprendra sur 
quelle base sérieuse un archevêque de Ra- 
venne pouvait fonder ses prétentions à Itn- 
dépendance. 

Jean réussit d*abord dans rappel qu'il 
porta devant l'empereur Lothaira afin 
d'obtenir l'intervention de ce prince. Ac- 
compagné par deux ofliciere impériaux, il 
se randit à Rome; mais le pape ayant fUt 
comprendre aux envoyés de l'empereur 
qu'ils ne devaient garder aucune relation 
avec un prélat excommunié, ite se séparè- 
rent de rarchevêqne, qui se vit contraint 
de partir précipitamment. Loin d^^onser 



sa cause^ les bablltnts de Ravenne le re- 
poussèrent, invitèrent Niootas à se rendre . 
dans leore mura, et accueillirent le pontife 
romain avec enthousiasme, lean s'enlhit à 
Pavie pour y implorer le aecoura de Fem- 
pereur, qui, refhsant de le recevoir, lui fit 
transmettre cette réponse sévère : t Qu'il 
aille s'humilier devant ce grand pape à qui 
nous obéissons avee toute l'Église. » Les 
habitants de Pavie, fermant les portes de 
leora maisons quand l'excommunié passaft 
dans les rues de la ville, se refesèrent à 
tout contact avec lui comme avec les gens 
de sa suite. Le fier prélat n'eut donc d'autre 
alternative que d'aller à Rome implorer la 
merci de son adversaire; et Nicolas ayant 
complété lliumiliation du vaincu en robll* 
géant à prêter publiquement, sur les plus 
saintes reliques, un serment de soumissioa 
absolue, condescendit à le recevoir de nou- 
veau dans la oommanion de l'Église. Les 
conditions imposées à rarehevêque de Ra- 
venne fhrent rigoureuses : U dut s'engager 
à visiter Rome une fois chaque année, sauf 
le cas de maladie ou d'empêciiement impé- 
rieux; è ne consacrer aucun évêque, sinoa 
après une élection régulière et l'approba- 
tion écrite du salnt«l^ apostolique; à 
n'opposer aucun obstacle aux appels ponds 
à Rome par les évêqaes de sa jurldictioii ; 
è restituer, enfin, tous les biens dont il 
s'était indûment emparé. Telle M Vfam» 
de la résistance tentée en Italie contre la 
suprématie du pape. 

SI la puissance et la richesse pouvaient 
seules assurer rindépendance à ceux qui 
les possèdent, le développement extraor- 
dinaire de l'ordre sacerdotal, dans tous les 
États de l'empire earlovingien situés ait 
delà des Alpes, aurait pu devenir redou- 
table à la suprématie de Rome, quand na 
pontife faible et timide se serait trouvé 
assis dans Ut diaire de saint Pierre. Ce 
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iTAiit |N» le pape MttI qoi existait lon- 
joir^ c^ëtait aiisei le clergé loot entier, for- 
■eit une eorpontion permtneDte el im- 
MaUe. Le elerfé eoDtiantit de 8*élever 
nr les mines îles grands fendataires la!- 
fNS. L'aristocratie militaire, reAisant de 
le racnHer dans les classes inférieures, 
iiarinnait ea nembre àrec nne rapidité 
iaotie. Tonte fiuDille noble qui venait à s*é- 
Mindre laissait un vide qui n*éuit point 
nmpli. Les guerres dviles, les invasions 
des Normands poissées jusqu'à Fsris, Oh 
logne et Hambourg; le dérèglement des 
MBurs, qui multipliait les bâUrds et ftii- 
nit disparaître les branebes légitimes ; la 
iévotioD, qui jetait dans les cloîtres ou 
dns les églises les n|etons des pins illus- 
liis funilles; l*aliénBtion des biens en 
friiar des établissements religieux, déter- 
minée par des motift de pi^ou de snper- 
tfitioa, toutes ces causes réunies contri- 
baaleat à épuiser le pouvoir et la richesse 
de la noblesse militaire. 

Fendant ce temps, le clergé, toujours 
«npitssé d'acquérir, toujours soigneux de 
as rien aliéner, s'earicbissait sans relâche 
et Jsalssalt d'une sécurité relative, protégé 
qB*il était, du cOté des fidèles, par les ma- 
lédidiOBs quMl pouvait pranoocer, et contre 
les paieiis par les miracles quil savait pro- 
Mrs. La cathédrale ou le monastère pou- 
laieut bien quelquefois être saccagés et 
brilés par les Normands, des prêtres et 
dm religieux pouvaient être massacrés; 
nais, le moment du désastre étant passé, 
sas nouvelle génératiott venait s'établir 
panai les ruines, relevait les bâtiments dé- 
trsiis et rendait à la culture les champs 
dénsiés. Que si ht transmission des biens 
sc d és tasil ques se trouvait parfois inter- 
rompae par la prodigalité de quelque abbé 
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ou par le népotisme de quelque évéque, 
ces pertes étaient plus que compensées par 
des acquisitions dont aucune loi ni aucun 
scrupule ne restreignaient la mesure. Plus 
d'une fois le clergé fût dépouillé : la pos« 
session de ses biens fot particulièrement 
précaire durant la longue anarchie qui suivit 
la mort de Louis le Débonnaire, et la per- 
sonne même de ses membres fot souvent 
exposée; nuils toiyours il sut réparer ses 
pertes et venger ses humiliations. U sem- 
blait que chacune des nombreuses révolu- 
tions de cet âge dût accroître la puissance 
et la richesse de Tordre ecclésiastique. 

La Germanie et la France surtout étalent 
changées en théocraties féodales. Les con- 
ciles semblaieDi y supplanter les diètes na- 
tionales (1). Les évéques et les abbés, de 
noble naissaucc pour la plupart, rempor- 
taient en nombre sur les barons laïques. 
Les descendants de Charlemagne se voyaient 
désormais entourés par une aristocratie 
tonsurée. La plus grande partie de l'armée 
du souverain était levée par les prélats sur 
leura domaines. La fomiUe royale, naturel- 
lement soigneuse de retenir la réalité de 
la puissance, était sans cesse occupée d*as^ 
snrer k ses enfants la possession des évé- 
chés et des abbayes les plus riches. 

La supériorité du clergé sur la couronne 
elle-même était ouvertement affirmée. D'a- 
près celle doctrine, les rois n'aient point 
exempts de l'obâssance générale com- 
mandée par rApêtre. La restauration de 
Louis le Débonnaire était citée comme un 
acte et une preuve de ia puissance des évé- 
ques, lesquels se déclaraient préposés par 
le Ciel à la garde de*U moralité des famil- 
les. Toutes les causes matrimoniales leur 
appartenaient, et personne, quelle que'fât 
rélévation du rang, ne pouvait se sous- 



0 « r*rlmnm qnif1(»m visnm est ut rem ad episcopos i]Ionimconsultii,»?/r/fi7(/rr»i>tfrfirmo,harumrenim exor- 
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tndre à leur aatoritë. Si cette jiiridictioD 
ecclésiastique avait toujours été sa|)ci ieure 
à d'indignes influences ; si, dans ces temps 
de violence et de dérèglement, elle avait 
toujours combattu l'oppression, Tinjustice 
et l'inhumanité, elle aurait, bien plus 
<|u*elle ne Ta fait, adouci la férocité 
des mœurs et contribué au mélange des 
races ou des classes hostiles ; mais au lieu 
de convertir le monde, le clergé s'était lui- 
même sécularisé. Au lieu d'offrir de pacifi- 
ques prélats, de modestes prédicateurs de 
rÉvangile, il montrait de hautiiins et rudes 
barons. Quand on parcourt les chroniques 
du temps, il semble que les seules affaires 
iniporlaules de l'Élat soienl les détails de 
la vie domestique du souverain. Cette li- 
cence (le mœurs que Cliarlemagne s'était 
permise sans encourir aucune censure 
ecclésiastique, fut enlièrenionl interdite à 
ses faibles descendants. Des conciles se suc- 
cédaient sans relàclie pour juger des ques- 
tions d'adultère, d'inceste et de divorce. 
Parmi ces proc^s scandaleux, le [)lus écla- 
tant fut la cause matrimoniale du roi 



de l'opinion publique. Tootecette aieiire es^ 
un monstrueux tissu d'indécence, d'immo- 
ralité et de cruauté : elle offre un triste 
tableau des mœurs de ce siècle. 

Lothaire II, roi de Lorraine, petit-fils de 
l'empereur Louis le Débonnaire , avait 
épousé Teutberge, fille de Boson, comte 
de I{ûiu Ko;,^ne; puis, quelque temps après 
son niaria^çe, cédant au pouvoir d'un al lâ- 
chement antérieur, il l'avait éloignée de sa 
cour. Le sentiment populaire, toutefois, 
avait forcé le roi de rappeler la malheu- 
reuse princesse; mais il ne put se résoudre 
à lui denu'urcr uni. Il l'accusa publique- 
ment (renlretenir un commerce incestueux 
avec son propre frère Hubert, abbé de 
Saint-Maurice. Cette odieuse imputation 
fut jcndue plus révoltante encore par une 
accumulation de minutieuses circonstances 
qui se contredisaient d'une manière évi- 
dente. Les seigneurs obséquieux décidè- 
rent cependant, avec Tassent i ment du clergé, 
que la reine serait mise en jugement. Elle 
demanda ré[ireuve de l'eau chaude, et son 
champion ayant lieureusement subi le jn- 



Lothaire et de la reine Teulber^'e; elle se gemenl de Dieu, son innocence se trouva 
prolongea pi'iidaiu plusieurs années, sema juridiquement prouvée. Il fallut donc la 
la division en France et se termina par riiu- rélablir dans ses liouneurs; mais on la 



miliation des plus grands prélats du 
royaume. 

La noblesse ecclésiastique, devenue no- 
blesse de race sous les princes caiiovin- 



bouiiiil dès lors à des traitements si cruels 
et si persévérants, qu'à la lin, ses forces 
étant épuist'es, elle fil la confession |)u- 
blique d'un crime impossible, l'n synode 



giens, devait être par sa puissance et par ; convoqué à Aix-la-Chapelle, et auquel as- 



sa richesse la [dus disposée à revendiquer 
rindé|)endance et à repousser le jou^ d une 
suprématie étrangère. Malheureusement 
pour eux, les évéques de France, dans leur 
lutte avec le |tape .Nicolas I", embrassèrent 
une mauvaise cause, condamnée d'avance 
par tous les principes de la morale, de la 
religion <'t de la simple équité. C'est pour- 
quoi raliroi^atioii de leurs décrets par le 



sistaient les archevêques de Cologne et de 
Trêves, ainsi que les évéques de Verdun, 
Melun, Metz, Troyes et .Vulun, non -seule- 
ment prononça le divorce et interdit au roi 
toute relation avec son épouse, mais in- 
fligea à celle-ci une pénitence publique. 

La séparation, toutefois, n'éiait pas lo 
seul but que se proposait Lothaire. Il avait 
ouvcrlement vécu en concubinage avec une 



»ai4ii-bié^e ubiiu^ 1 uâ^utimeut uui^uia^^ . ceiuiuc Wuidr^e, qu'on croit avoir ét4 à 
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b fois U MMr de rtrdwfèqne de Gelegae 
I et il Dièoe de fireheté^ie de Tràvee. Un 
tramàiiie eonette, plus nombreiix que les 
deiz premiers, fut done réuni encore à 
Aix-li-Cbapelle. Devint eette naeemblée, 

10 roi allégea on engagement antërienr 
eDvers Waldrade, et déciafa qu'il n'aTUit 
éftmé la ille de Boson que parée que 
tnii aUianee était abaolament néeessaire 

11 nlut dn Toyanme, alora en péril. Les 
cuana de rÉgliie relatifSi à nneisie et la 
B m feMi e n de Tentberge ayant été lus, 
Il dtnier mariage du roi fot déclaré 
ni, et Wnldrade-ftit proclamée reine légi- 

llM. 

Getat à oe meawnt que Kioolas crut de* 
Tiir interposer son autorité en feveur de 
réponse innooenle et ontmgée. Teotlmrpe, 
Miéepnr la persécation, avait renouvelé 
neoainsion et supplié, pour grâce unique, 
fi'eo lui permit de se retirer dans un cm- 
nnt, afin, disait-elle, d*y plearer ses fiiutes, 
Inque nppnnrent les légato do pape. Le 
rai parvint d^ftliord k les séduire; car un 
qsatriàme condle, tenu à Mets en leur pré- 
tinee, ntifa, sans aucme opposition de 
leur pnrt, toutes les décisions des précé- 
dortes assemblées. L'un d*enz, au surplus, 
isdosld,éféqnedePoftn, avait déifl montré 
la mémo fiiiblesse ou la mémo vénalité à 
CmstantiDople. Se croyant rendus forts 
ysr ce nouveau décret qu*avnit obtenu leur 
iiinenee» les archevêques de Cologne et de 
tûm commirent nmpmdence de se pré- 
senter à Rome comme ambassadenrs du 
loL Cétnit venir se jeter dans le piège. Ni- 
cte convoqua anssilAt un condle qui, 
dans les termes les plus énergiques, re- 
csamit le ni Lothaire comme principal 
coupable et les deux archevêques conme 
sa eempUcos, excommunia et déposa ces 
dsnx prélats ainsi que tous les évéques de | 
kn parti, et cassa enfin tous tas actes dn 



synode de Mets, qui (ht qusiilé par lui de 
réunion d*adnUères. 

L'archevêque de Cologne, dont la fierté 
était celle d*un homme de hante naissance, 
se révolta contre eet aftont. Il se rendit en 
tonte hftte au camp de ferapereur Louis, 
lequel était en même temps roi d*italie, et 
ce prince, épousant ta cause de son ffère le 
roi de Lorraine, marcha anssilêt vers Rome 
avec une armée. 

Le pape n'essaya pas de résister. Il 
réunit autour de lui son clergé, puis or- 
donna un Jefine sévère et de perpétuelles 
litanies pour que Dieu détoomfti ta colère 
de Pemperenr. L'armée de celui-ci pénétra 
dans Rome, occupa les approches de la ba- * 
silique de Saint-Pierre, et comme le peuple 
s'avançait eU' longues processions chantant 
des litanies, les soldats se précipitèrent, 
renversèrent les croix et les bannières qu'ils 
mirant en pièces, battirent les prêtres et 
les fwcèrent I se retiror. Un grand cru- 
cifix, donné par l'impératrice Hélène et 
contenant un fragment de la vraie croix, 
Ait brisé en miUe morceaux dans cette ba- 
garre. Quelques pèlerins anglais recueil- 
lirent pieusement ces débris souillés de 
boue. Le pape, apprenant qu'on voulait se 
saisir de sa personne, se jeta dans un ba- 
teau, traversa le Tibre, et se réftigia dans 
féglisedeSaint-Pierre, oh ilpassa deux jours 
sans nourriture. Le Ciel cependant parat se 
déclarer pour le pontife sans défense, car le 
soldat qui avait renversé le grand cracifix 
tomba atteint de mort subite, et l'empereur 
lui-même fht saisi pair la fièvre. Frappé de 
terreur, Louis envoya l'Impératrice im- 
plorer le pardon dn pape et se soumettre 
aux conditions qu'il ptairalt h Nicolas dis»- 
poser. La première iht rabandon des deux 
archevêques, qui, repoussés dès lore par 
I tout le monde, n'eurent d'autre parti à 
prendre que de se retirer nn plus vite en 
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Lomise; onis, ami de quitter Rone, ils 
publièrent une protestation adressée à tous 
les évéques de la dirétientë. Dans cette 
pièœ» ilsdénoncèrenteB ternes de dëfl l*or* 
gueilleuse injustice du pape, qui, après les 
avoir attirés à Rome, les avait ikitignomi- 
nieusement arrêter comme des voleurs, 
condamner sans examen canoniipie, sans 
accusateur, sans témoins, sans débats, sans 
preuves, sans leur propre aveu, sans la 
présence ni le consentement des autres 
métropolitains ou de leurs suAragants, de 
sa seule volonté, et, eolln, d*vm manière 
tyranaique autant qu'insensée. < Le sei- 
gneur Nicolas, écrivaient-ils, qui se donne 
• le nom de pape, qui se pose comme s*il 
éuit m des apôtres et qui fiiit l'empereur, 
a osé, à l'instigation de nos ennemis, nous 
condamner. Il verra que nous sommes ré- 
solus de résister à sa Iblie et de le bire 
repentir de sa précipitation. > Rejetant en- 
suite avec dédain l'anathème pootiUcal, ils 
excommunièrent le pape à leur tour, dé- 
clarant qu'en s'élevant d'une façon aussi 
arrop^antc au-dessus de FÉgiise, Il s'était 
séparé d'elle. Ils ajoutèrent, cnGn, qu'ils ne 
faisaient que revendiquer les droits de leur 
ordre (1). Nicolas ayant refusé de recevoir 
celte protestation, des hommes armés for- 
cèrent les portes de l'église de Saint-Pierre, 
tuèrent un des gardiens, mirent les autres 
en fuite, et allèrent déposer sur la tombe 
de l'apôtre l'écrit refusé par le pape. 

Les deux prélats se retirèrent dans leurs 
diocèses. L'un d'eux, l'archevêque de Co- 
logne, continua de ctMébrer l'ofTice divin 
malgré rinterdiction pontificale; l'autre, 
plus timide, s'abstint de toutes les fonc- 
tions ecclésiastiques. 

Lothaire, cependant, était aussi lâche 
que dissolu. ËQtouré bientôt par d'autres 

(1) ■ GofltoaU toUoiBcèlMhe «MBonnloiie et patcrna 



évéques qui terrifièrent sa fidble inlelU- 
geace en le menaçant du pouvoir du pape, 
H ne se fit aucun scrupule de sacrifier les 
deux prélats qui s'étaient si courageuse- 
ment dévoués è sa cause; Il déposa l'ar- 
chevêque de Cologne et le remplaça par 
son propre fils, jeune homme sortant à 
peine de renfance. L'archevêque de Trêves 
avait déjà cédé à l'orage. Les autres pré- 
lats, qui avaient pris part au synode de 
Metz, se hâtèrent de faire leur paix avec 
Rome et d'accepter le pardon du pape. 
Repoussé par le roi, évité par chacun 
comme excommunié, rarchevÀpie de Co- 
logne s'empara du trésor de son ^ise, et 
partit pour Rome avec rintentioB de ré- 
véler au pape tous les détails de l'odieose 
conduite de Lothaire envers sa femme. 
Mais le roi Pavait prévenu, en dépêchant 
un évéque chargé d'offrir au souverain 
poDlife les plus humbles assurances de re- 
pentir et de soumission. L'abbé Hubert 
avait été assassiné, et sa sœur Teutberge, 
qui vivait sous sa protection, s'était réfu- 
giée en France. A la nouvelle de cet évé- 
nement, les alarmes de Lothaire redoublè- 
rent; il crut que ses oncles Charles le 
Chauve et Louis le Germanique, d'aooord 
avec le pape, allaient saisir a partager son 
rdyauBte. 

Non content de son triomphe sur le ûûble 
Lothaire et sur les évéques qui l'avaient 
soutenu, Nicolas voulut faire sentir son 
pouvoir aux autres princes carlovingiens. 
Il envoya en France un légat nommé Arse- 
nius, avec des lettres si hautaines et si 
impérieuses, qu'elles blessèrent même l'es- 
prit de soumission de ce siècle. Dans ces 
épîtres adressées aux souverains, le pape, 
afleciant le ton d'un maître, les réprimande 
durement, leur déclare qu'il parie avec 
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MMtë de Dieu, par son ioepiratios di- 
viM, el lear reprocbe d'if eir osé empéelMr 
ki éfêqoes de lean royaumes d*obéfr à 
ses eooTOcatioBs aui eoaeilee tenus à 
l Beae. 11 Be veot pas adoBeltre Teietse de 
Ourles le Ghasre, qai anit réponda qae 
ia plupart des éféqaes de Fraoee étaient 
«Migés de ▼elUer anit et jonr pour défen- 
dre le pays contre les attaqaes des Nor- 
naads, et il répioave cette oeeopation tonte i 
léenKère. STil conserve quelques égards I 
penonneb en s'adressent aux rois Clurles | 
ft Louis, ii ne ménage pas ses mépris à [ 
km neveu Lo«lmire, auquel il défend de I 
inasis se présenter à Rome, déclarant que i 
ftgHie repousse les liommes tels que lui. | 
n tai ordonne de reprendre sa femme. | 
Quaid même Teutlieiige persisterait à 
Vr06nt un clottre, il faut qu'elle revienne i 
éau te palab de son mari. « Que si Lo- ! 
tliaiie,condnt enfin le pape, traité par nous ' 
jnsqnfid avec une indulgence extrtoie, afin | 
de provenir reftuioo du sang, s'avise de ; 
d^béir à vos conseils et aux nôtres, il 
fiiodra que l*^IEiire suive son cours. > ' 

La lettre du pape aux évéques exprime 
dee prétentions plus hautes encore; mais 
Il pODsée qui la dkte est noble et cbré- | 
fiesoe. Nicolas, voulant empêcher que le | 
aag chrétien ne soit répandu, recommande | 
m princes de maintenir entre eux la paix I 
qu'ils ce sont jurée, il affirme que le cou- i 
rNBement de l'empereur est un acte vo- . 
lontaire et gracieux du pouvoir pontifical ; i 
qae répée a été donnée à l'empereur par le 
vicaire de saint Pierre, pour être unique- 
ment employée contre les infidèles et non 
centre les chrétiens (1); que si l'empire 
descendu par droit héréditaire jusqu'à 
l'empereur Louis, ce droit, néanmoins, 

H) • Nadicnii mm, quam primni i PMrl principis 

^tslolorum vicario, contra infldeles accepil, non co- 
ptv ia Qiri&U ûdelM ooavertere... Ragaa «ibi per 



avait besoin d'être conirmé par l'autorité 
apostolique. 

Le légat a ItUêre commence alon à se 
montrer dus les rois du Nord comme un 
véritable dictateur. Arsenius n'était pus le 
premier qui eût porté ce titre; mais Jamais, 
avant lui, les autres légats n'avalent parlé 
avec autant de hauteur et «faiitorlté. Il dé- 
livre d'abord son message h l'empereur 
Louis, puis il se rend cbex Lotbafarê, qu'il 
menace d'eieommnnication iounédiate si 
ce prince ne renvoie pus sor-le-cbamp sa 
concubine Waldrade, et sH ne reçoit pas à 
sa place la reine Tentberge. Arsenhis 
passe ensuite à Altigny, résidence de 
Charles le Chauve, auquel il prescrit pé- • 
remptoirement, sans examen et sans en- 
quête, par la seule autorité du pape, la 
restauration de l'évéque Rothrad, canonl- 
quement déposé par rarcbevéque de Retans 
Hincmar, son mÂropolitain. Bincmar obéit 
en murmurant, tandis que le roi Charles, 
trembhmt devant Tanathème dont le 1^ 
le menace, se bâte d'acqiiiescer an décret 
pontifical. 

D'Atligny, Arsenius reconduisit la raine 
Teuiberge à la cour de son époux. Un 
serment, dont les termes étaient dictés par 
le légat, (ht prêté solennellement par six 

comtes et six vassaux, au nom de Lothairok 
qui promit par leur bouche de recevoir 
Tentberge comme sa femme légitime, et de 
la rétablir dans tous ses droits. Outre le 
légat, quatre archevêques et quatre évôques 
assistaient i cette cérémonie. La reine fut 
ensuite remise h son époux, sous les plus 
effrayantes menaces d'excommunication s*il 
n'accomplissait pas exactement ses pro« 
messes (2). Lotbaire et Tentberge Turent 
ensuite couronnés roi et raine de Lorraine. 

Ineredltarini Jos derolala, «l Mdis apostolie» metoH- 

taie firmala. » Epi^t. ad. epixcop. Gall. apiid fîmiquet. 
(t) c Si iQ omoibiu, tit saperiuB legilur, aou oJi)â«rvft> 
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Waldrade vaài remise «o légat pour 
étra oondaite ii Rome, elle devait subir 
mepëiiteDce pruportioBiëel8elute;iBai8 
arrivé à Panne, àrBeBiat,obéi8aaBt fc quel- 
que ioilaeiice peiaaaile oe blea cédant peut- 
être à eertainessédaetioiie, ear sa rapiêilé 
était Doteire, peradt à la naf tresse de Lo- 
tbaire de retouraer en France. Danx ans 
irins tnnl, les deux arebevèques exeoonna- 
niés, mus par le désir et Pespoir d*obtcnir 
leur restaunUon, se rendirent l Roaie; 
mais, malgré rintervention de Temperenr 
IiOuis et de plusieurs évêqnes d'Allemagne, 
Mioalas flit inexorable. 11 vit, sans flécbir, 
rarchevéque de Trêves descendre an tom- 
beaot et eeini de Cologne se débattre long- 
temps contre une maladie qui firillit Ini 
frire partager le même sort. 

Biemêt, cependant, le vigilant pontife 
appritqne la réceociliation de Lotbaire avec 
sa femme n'était qu'une feinte, et^qu'il con- 
tinuait d'entretenir de secHMs relations 
avec WaMrade. Ce feit devint bientôt mani- 
feste» malgré-ies dénégntions du roi, quand 
parvint à Rome une nouvelle requête de la 
malheureuse Teotberge, qui suppliait le 
pape de la délivrer des liens de sa fetale 
union. Elle affirmait le mariage antérieur 
de Waldrade avec Lotbaire, se dédaiait, 
par ses infirmités personnelles, impropre à 
l'état conjugal, et sollicitait instamment la 
permission de se rendre h Rome auprès du 
pape. Nicolas lui répondit sur le ton de la 
commisération , mais sans rien retrancher 
de ses précédentes prescriptions, lui défen- 
dant absolument le voyage de liome, et 
l'exhortant à souffrir le martyre plutôt que 
de laisser la victoire à l'impiété. L'infortu- 
née princesse demeurait, en attendant, sou- 
mise à tous les outrages, à toutes les per- 

Ycrit atque impleverit, non solum in pra'senle vita sed 
eliam in œlerno Dei lerribili judiciu, eam bealo Pelro 



séeutions de son époux. Lotbaire, rnecMnBt 
nnenecande feis d'adultère, demanda qu'elte 
défendit non honneur par le gage de bataille; 
mais Nicolas interdit cet appel aux armes, 
et, dans une lettre adressée au Rd, traita 
ce prince avec autant de mépris que d1»- 
dif^on. ▲ bont d*aiguments et de sub- 
terfeges, Lotbaire, reconnaissant qu'il ne 
réussirait pas à fléchir la juste sévérité dn 
pape, se préparait à enwqrer sa femme à 
RoBN, à è*j rendre lui-même pour y subir 
le jugement du saint-siége, k livrer mêase 
Waldrade à i'aatorité eeclésiastiqne» lors- 
qu'il apprit la mort de Nicolas. On touchait 
slors à la fln de l'année 887. 

Nicobis avait plus feit que ses prédéces- 
seurs pour maintenir et agrandir l'autorilé 
du aiége apostolique. Dans ses luttes avec 
les princes et les évêques de France on 
d'Aifemagne, les sympathies morales et re- 
ligieuses de son siècle lui feront toujours et 
justement acquises. 81 parfois son langnge 
fet plus bautain et plus violent qu'il ne con- 
venait à la modération qui jusqu'alors avait 
caractérisé le style des lettres pontiflonles» 
il trouvait une apologie dans sa vertueuse 
indignation; s'il était intervenu dans les 
relations intérieures des femiUesprincièffes, 
il l'avait fait pour venger rinnocence op- 
primée et pour maintenir la sainteté du 
mariage; s'il avait traité les rois avec mé- 
pris, c'est qu'eui-mémes s'étaient rendus 
méprisables par leur faiblesse ou par leurs 
vices; s'il avait restreint l'exercice de in 
juridiction métropolitaine, c'était pour pro- 
téger contre des archevêques devenus, par 
leur naissance aristocratique et leur bra- 
ulité militaire, les tyrans de leurs suffm- 
gants et du clergé inférieur; si, enfin, il 
avait annulé les actes de certains conciies, 

œlernaUler in eodem judicio danunadam, el tgai perpe- 
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fM fàt 9m usettUéM, nMqiunt k la 
Ibis de justice et de pnreti, «vaieBt été 
étHk «OBdtmiéM iNur ropfaiiOD publique et 
nérilaieittoBleMséfdrilé. De là, malgré 
l'torogaiiee et Meadie iMMle des préten- 
liMtt eiprf anées par Niedas I*', l'aeeaeil fth> 
fwnaMe qn'eUea ae oeaaèraat de feaeoatrer. 

« Oepâia les jeun de Grégoire le Giaad, 
derll OB aulear modarae (f ), aucaD poDtilb 
cooipafable à Nicolas ae s'était assis daas 
la diairs da salBt Pierre. Il doB^kla les rois 
et l«B tjnms; il gottvma le mande eu soa» 
fsnia. Aax évéqaes et aux prêtres Tsr- 
toan, il fat toq^rs dooi^ et bienreillsat; 
pawr les anéchants et les impies, il fat ter* 
fiUe. Noas poavoaa dire a?ee vérité qa*en 
loi as moatra oa aornl Élie. » 

Ce vaste aiiM«méBt moral de la papMté 
a*est pas tout ce qoe le saiolrslége dut à 
Nicolas I*. L'admission des fiasses décré- 
tâtes, camaie lais de l'Église, fht nae autre 
aBgawotation de pouvoir dont la valeur 
morale est an meias probléoMliiiae. Si Ni- 
colas ae les promulgua pas lui-même, il leur 
fit prendre place dans la jurisprudence de 
la chrétienté latine, leur dona l'autorité 
de sa sanction, et s'en servit pour abattre 
à aes pieds Uincmar, archevêque de Reims, 
le seul prélat transalpin qui fût capable de 
mainteoir riBdépeadaaee de l'Eglise teato- 
m<|ue. 

Jusqu'à cette période, les lettres ou les 
dé c i s ions des cvéques de Rome, recueillies 
dans la collection auilieniique du moine 
Denysle Petit, moi t à Home en 540, com- 
mençaient au pape saint Siriee, vers la (in 
du quatrième siècle. A ce recueil avait été 
ajouté le recueil également authentique 
des actes des conciles, par saint Isidore, 
évêque de Séville, lequel cessa de vivre en 
656. Tout à coup, saos aucune explicaUoio, 



it WtffW 



saos aaeoa avertisseiiMRit préalable, ftit 
promalgaé aa aoavean code q«i, anx doca* 
BUiits jusqu'alors aalheatiqaemeBt recoa- 
nas, sjootaitdaqaaBte-Beuf lettres ou dé- 
dsioas de viagt papes plea aacieos, dc^ 
ety compris saiat Cléamat qni existait à la 
fin dv premier siède, Jusqu'à Halehlade, 
ifui occupa la cbaire de saiat Pierre de 
l'an Mî à Tan 314. Ba outre, dans uae 
troisième partie, parmi les décrets des 
papes et des coadles, dopais saiotSylvestre 
en 8i4 jusqu'à Crégoire II eaTSO, se trou- 
valeM iasérés trente-aeuf fiiux décrets, 
alasi qoe les actes de plasieora coacHes 
BOB antbeutiques. Dans ce vaste manuel 
ecdésIuBtique, les papes apparaisseat dès 
rortgine comme les p^res, les gardiens, las 
législateurs de la foi dans le aunde entier. 
Les ftaisses décrétales n'afliraMat pas sea- 
lemeot la suprématie des papas, elles pré- 
sentent avec les détails les plus nmltipliés 
et les plus minutieux tout le système du 
dogme et de la discipline de nlglise. Les 
incidents personnels y aboadmitpottr donner 
delà vie à la. fiction. Le tout est composé 
avec une apparence de pieté profonde, de 
pureté irréprochable, de beauté morale et 
religieuse. Assurément, sans le dessein trop 
clairement manifesté d'exalter l'autorité du 
siège de Rome; sans la monstrueuse igao- 
rance historique qui divulgue la fraude avec 
une irrésistible évidence, les fausses décré- 
tales auraient gardé leur place dans les 
annales de TÉglise. Elles sont maintenant 
abandonnées par tout le monde, et pas une 
voix ne s'élève en leur faveur. Totit ce qu'on 
peut faire pour leur défense est de pallier 
la laute de rinvcuicur et de réduire à sa 
moindre mesure rinflueoce qu'elles ont 
exercée. 

L'auteur de cette pieuse Iraude est in- 
connu; mais le temps cl le lion de sa pre- 
Btière révéialioo peuvent être restreints 
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entre d'étroiteB limitée. Lee Uneeee déeré- 
talee furent ipfNMrtéee à Rome» vemmi dee 
peye au delà dee Alpes. A mi ao seulemeiit 
d'intervalle, le pape Nicolas 1*, qni com- 
mença son pondAeat en 8B8, semUe les 
ignorer complètement, pnis en parle avee 
une eonnaîseanee entière. Elles contiennent 
des expressions employées dans le concile 
de Paris en 8â8, et sont, par conséquent, 
de date poslérieiire. D'un antre c6lé, elles 
étaient connues du lévite Benoit, de 
Hayence, auteur, entre 840 et 849, d'un 
supplément à la collection des CapUulaires 
d'Adelgise. La ville de Mayence est dési- 
gnée, avec une certitude à peu près égale, 
comme te lieu où elles furent mentionnées 
poor la première fi>is à titre de lois canoni- 
ques de l'Église. 

L*étet d'anarchie de l'JSmrope en ce 
temps-là explique, justifie presque ceteffort 



droit, la CNce devint In Id unique et géné- 
rale. 

Les évéqnes avaient été les premiers à 
contrilmer à la dissolution de remplre, en 
déposant Loois le Débonnaire, et ils furent 
les premiers aussi à se trouver les victimes 
decette bote. Us étaient devenus d*opolents 
propriétaires et de puissants seigneurs féo- 
daux; mais, lorsque la guerre civile vint à 
éclater, la violenoe prévntait partent. La 
mkre dut se courber devant le casque et la 
croix devant 1'^. Les demaines eedé- 
siastiqnes, et après eux les personnes 
mêmes des membres du clergé, perdirent 
leur inviolabilité. La persécution et fop- 
pression subies par l'Église et par le clergé, 
en ce tcmps-là, atteignirent une intensité 
jusqu'alors inconnue. L'évéque de Lyon, 
Ugobard, écrit quelque part : « Aucune 
condition, soit libre, soit servile, n'offre 



désespéré pour augmenter- la puissance | moins de sécurité, pour la conservation de 
ecclésiastique. Tout le clergé ioférieur et ses biens, que celle du prêtre. Le prêtre ne 
mémo une partie des évéques gémissaient peut savoir combien de jours il demeurera 



sous une pesante oppression. Aussi long- 
temps qu'avait subsisté la coiislilution de 
Charlemagne, le clergé des pays situés au 
delà des Alpes avait été soumis à une disci- 
pline régulière; les cvêques relevaient de 
leurs inelropolitain^, et ceux-ci de Tempc- 
reur, tandis que les papes, harcelés par 



le maître de son église et de sa maison. On 
vend nen-seulement les biens ecclésiasti- 
ques, mais les églises elles-mêmes. » Le 
synode d'Aix-la-Chapelle, en 836, protes- 
tait contre le mépris dans lequel le clergé 
était tombé aux yeux d'une foule impie. Il 
invoquait en ces termes l'appui du roi 



leurs ennemis italiens ou par leurs propres I Pépin, (ils de Louis le Débonnaire : « 11 y a 



sujets, étaient réduits h un état de vasse- 
lage à l'égard de l'autorité impériale. Mais 
lorsque, après la mort de Louis le Débon- 
naire, ses lils se disputèrent à main armée 
le territoire de l'empire, tout chan^jea de 



des ji^ens qui disent audacieusemenl : Où 
donc Dieu a-t-il commandé (|ue les biens 
dont les prêtres réclament la possession lui 
soient consacrés? Toute la terre n'appar- 
tienl-elle pas au Seigneur? ne l'a-l-il pas 



face; les Germains et les Francs devinrent ^ créée pour le bien de l'humanité entière? » 
deux peuples rivaux. On vil partages sur i Les métropolilains seuls, grâce à l'élévation 
partages se conclure entre les princes et se \ de leur position et à leur puissance acquise, 
rompre ensuite. Les rf^yaunies s'élevèrenl semblent inallaqués au milieu de celte 
et tombèrent tour à tour, après avoir sans anarchie. 

cesse changé de limites. Aucun gouverne- j Les esprits religieux, ceux-là aussi fort 
meut ne demeurant capable de maiotenir le i nombreux qui placent la religion dans i'ia- 
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M fli It difBHé de Tordre ncerdotal, 
l^ireat imagiiier qn*ini grend effort derall 
iueteaté poirreodreaii clergé son eneienne 
MolebUité, désomuiis en péril. Oà tronm 
I n ippol contre la tjnnnio séculière, si ce 
■ à Roaie, à Rome si loiDtaiae et si 
leMéet n était doue batuemeat vtUe de 
ééelarer eotaneUeneDt que Rone était 
réteraei tiilNiMl d*appel da moodo ehré- 
ta. Il ne IMIait pas qœ les premiers 
dMBOM de la traditioa sTarrétasseat au 
noms comparativement récents de Léon 
le Grand, d'Innocent 1^' ou de Sirice, ni que 
, le droit d'appel dépendit d'un décret do 
; eoBcile de Sardiqae; Hlallalt faire remonter 
jnsqa'aux successeurs immédiats del'Apôtre 
il sainte autorité du clergé. 

Indépendamment de ces motifs, l'auteur 
des fausses décrétales peut avoir cru sin- 
: cèrement qu'il n'affirmait en faveur de 
Anne aucune prérogative que Rome n'eût . 
déjà réclamée comme parfaitement légitime, 
qui n'eût été énoncée d'une manière plus 
oa moins explicite. A ses yeux, la sainteté 
de la cause devait excuser la nature des 
moyens. Il .1 montré d'ailleurs dans son 
► œuvre autant d'habileté qu'on en pouvait 
posséder en ce siècle ignorant, où l'on con- 
fondait saint Denis de France avec saint 
Denis l'Aréopagile. Le clergé seul aurait 
pu révéler la fiaiitle, et il était trop inté- 
ressé à frarder le silence. Enfin, le nom vé- 
néré de saint Isidore de Séville servit de 
passe-port à l'ouvrage, qu'on prétendit avoir 
été apporté d'Espagne à Mayence par l'ar- 
chevêque Hicuir. Plus que tout autre, Hinc- 
mar, archevêque de Reims, contribua à 
établir l'autorité des fausses décrétales en 
les invoquant et en les appliquant dans 
l'exercice de sa propre autorité; mais, 
plus tard, il eut lieu de le regretter amère- 
ment, car ce fut en s'appuyant sur leurs 
dispositions que le pape Nicolas 1" reçut 



rappel de Rothrad, érêqne de Soissona 
déposé par HiBcmar, et qui! le rétablit sur 
sonsié^. 

Sans discuter ici la bonne foi des divers 
pontifos qui, à l'eiemple de Nicolas I*% 
usèrent sans réserve et sans bésitation des 
foosses déerétales, disons que le résultai 
leplusimportantderaeceplation de ces sta- 
tuts Hetift comme loi universelle, séculaire, 
inattaquable, de la cbrétienté. Ait de poser 
le pape comme législateur suprême, unique 
et universel. Cétail le grand principe con- 
stamment proclamé par Nicolas; et une 
fois ce principe admis, il s'ensuivait que 
chacune des lettres ou des bulles pontifi- 
cales était un canon de l'Église, avait droit 
à la môme obéissance absolue. La papauté 
devenait ainsi une autorité législative aussi 
bien qu'administrative, et rinfaillibilité de 
tous les actes du pontife suprême devait 
être la conséquence inévitable ot naturelle 
de son omnipotence. 



n 



Adrien II, successeur de Nicolas I**, était 
un ecclésiastique austère, qui maintint avec 
résolution, sinon avec discernement et 
succès, les principes proclamés par le pré- 
cédent pontife. Agé de soixante-quinze ans, 
il s'était marié avant d'être prêtre, et sa 
femme vivait encore. Un tragique événe- 
ment apprit au monde catholique combien 
les liens du mariage pouvaient devenir 
dangereux pour les hauts dignitaires du 
clergé. 

Stéphanie, fille tlu pape, quoique fiancée 
à un autre homme, fut enlevée par Éleu- 
ihère, fils de l'ancien légat Arsenius. Ce 
dernier, impliqué dans le rapt, s'enfuit, 
avec les trésors qu'il possédait, à la cour 
de l'empereur Louis le Jeune; et afin d'as- 
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siwreiç à, son. ^Is,^ proteotiçin d8| ce moB»^ 
q^, il ron^it. l'isopilniUioe Imeltrude dér 
positairedeses richesses. Il mourut qu/^lque 
iVOff» ajarès, et telle ét^t l'horreur qu'il 
ins|)irajt, que le bruit se répandit aussitôt 
qu'il avall été foudroyé tandis qu'il s'en- 
t^enait avec le diable. Conimc, d'ailleurs, 
il (Hait mort sans avoir reçu les sacrements, 
personne ne douta de sa damnation éter- 
nelle. Le pape envoya une ambassade à 
l'eippereur pour demander le ravisseur 
fûl,jugé selon la loi loiuaiia'. Kleullière 
alors, poussé par la vengeance ou |);ir le 
désespoir, tua sa femme Stéphanie, puis la 
mère de celle-ci, qui était lafemmc du pape. 
L'empereur lui (it subir aussitôt le châti- 
ment mérité de ce double crime. 

Adouci peut-être par ces calamités do- 
mestiques, Adrien se montra d'abord plus 
indulgent envers Loiliaire que ne lavait 
été son prédécesseur. A la vérité, il renvoya 
Teulberge," qui éiaii venue solliciter à 
Home la cassation de son mariage ; mais, 
à la prière de l'empereur Louis, il releva 
Waldrade de rexcommunication gu'elle 
avait encourue. 

Le roi de Lorraine, il son tour, arriva en 
Italie. Du Mont-Cassin, où il avait ren- 
contré le pape qui l'avait accueilli et avait 
accepté ses présents, ij revint h Rome. Là, 
au lieu d'être reçu comme un prince récon- 
cilié avec le saiat-siége,, il trouva silen- 
cieuse et déserte l'église dans laquelle il se 
croyait attendu. Le lendemain, on lui refusa 
l'honneur d'assister à la iqesse du p«pe. 
A^riei^» cependant,, dfna avec lui le jour 
suivant et consentit à échanger quelq^iies 
c^()eav|t. 

A kl fla, le i»fi||p.seiiil>U 4éGider k ad- 
mettre .Lotbaire. i la CQfliiiuioion., Teoapt 
eii,8f». maiq^ le corpj».et le «inf.de Jésus-. 
ClMTst, le pooMff^ &'aflra8sa; ^ti roi en 



aim 4;#tiit^ l W^. to as ^14 ex- 

com^i^é mr seigneur Niçoias., et si tu 
es qésok^ à ne plus entretenir aucune rela- 
tion crinjuielle avec la prostituée Wald- 
rade, approche avec confiance et reçois ce 
sacrement pour la rémi.ssion de tes péchés; 
mais si au fond de ton cœur tu gardes une 
pensée de retour ve<s l'adultère, abstiens- 
toi, afin de ne pas provoquer le jugement 
terrible de Dieu! » Lothaire tressaillit, 
mais ne se retira pas. Toutes les personnes 
de la suite du roi, y compris l'arcUevéquie 
de Cologne, excommunié par Nicolas, reçu- 
rent pareillement la communion des mains 
du pape x\drien, sous la méuie adjuration 
solennelle de n'être iKomi C0A)pU<;e& de la 
faute de leur prince. 

Quelle fut cependant la terreur de la 
France el de Tx^llemagne lorsque dans ces 
deux pays on apprit, avant la fiB de l'année, 
que tous les personnages qui n'avaient pas 
évité cette communion fatale avaient suc- 
combé tour à lour, frappés par une maladie 
épidjéipique qui vint à se déclarer à Rome! 
Lothaire, lui-méiuc, e>ssayaoi de, ti^c Uta- 
lie, avait expiré à Plaisance. 

Le pape Adrien voulut profiter des que- 
relles qui s'élevèrent entre les princes à 
l'occasion du partage des Liais de Luihaire, 
pour élever de nouvelles prétentions plus 
hardies encore que celles de ses prédéces- 
seurs. Mais l'Europe n'était pas suftisani- 
ment préparée pour accueillir le droit que 
prétendait s'attribuer le saint-siége de disr 
poçer des royaumes. Dès.qu'Adrien. s*ëcaila 
de cette forte base morale et religieuse sur 
laquelle, son prédéœssear. s*étaU appuyé 
pour gûuverafmr Ia.clir4tieiuéy,il.rei)coBira. 
d!{]iBonM»iilablas résisfiiuieaB. n.o^. M fiiii 
pas.Rermia d^ tonchar à la quasti^ da la 
siiceessioii dea princes. Ut paissanc» dea 
Fols.el celle des évéqyes.aT^ieDtjmlë dftp 



ternwa : < Si tOi dédari» innooeiii dai mit. NiaaU»;. qaia laa neiiai^ ^Mfim 
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ne troatèrent qu'indifférence ou dédain. 
Hiiirmar, de Reims, profita de la querelle 
soulevée i>ar le nouveau pape pour recou- 
vrer l'indépendance etrascendantqu'U avail 
perdus soirs le précédent pontifical. 

Quoique les États de Lothaire fussent 
l'hériiage naturel de son frère l'empereur 
Uns le Jeane, Cbarles le Chauve, m de 
France, les envahit et se fil couronner à 
Metz, CD fondant son droit sur l'élection 
popnlaire et sur son sacre par les évéques 
du royaume. L'amitié de l'empereur, qui, 
en sa giallté de roi d'Iialie, combattait les 
Sarrasins dans le midi de la Péninsule, 
importait infiniment plus au saint-siëge 
fB9falliance k)if)taine du roi de France. 
Le pape éjxnisa donc avec cfaaleur la cause 
Lcni» le Jeme. Il réclama d'abord 
nppal àê roi- Lovi» le* GeniisDiqiei coolnd 
r iyw iw i 'de Charles. L'empereur, éerMt 
iiirii»«ii Ni <rAtt6in«Be, eombatltit m> 
leaoïMM wÊme^ wm peM ouè» é» 
(MAmKÊ, wwm le (hisiieiit d'autm m/h 
narques, mile^oiMilre let Sanitlii% fib de» 
Mil et emwttis delà fti du Christ;. U 
hnv dn eMge apesiolkiae senit nie le* 
ph« mtmnt, et le Diw» des tauilles, 
ftt riMefeiMBliM» é» prinoe des ap^tf es^ 
tamit 1» litleire m ohmifioD. d» k* 
oeiKk 

Ito une lettre tdressée tus seigMi» 
ânijnMie de Lomriiiie,. le pipe MiiÇB 
foeMHSMiiiicatioii tens oens qui, rebeUesi 
Mi eeBiiiiBdeaeiits do eeiin-sléie apo^ 
Mlle, coariMlfiicit:les drattv de rem^ 
.pMei».. Amx 8e%mra de'Fraoee, le pipe 
dédin piNlUeiieot que» slls assislaieab 
iMr nH dtts ruoompUmaient de se die* 
Mque uniiiitlOB, iiS' Mbenieit sens 
ItahliM-de rÉf^iie et sendeit par là 11* 
M- h fai^ leeiété d» dtable. Aii évéquie» 

^ ■ Uooaiam, ti ex seotenUa veslra agerem, ad al- | 



il commanda, d'après la fidélité qu'ils de- 
vaient au saint-siége, de dissuader Charles 
de son ambitieux projet, car en le laissant 
accomplir un acte aussi détestable, ils le 
dévouaient à l'enfer. Enfin, il écrivit deux 
lettres à Charles lui-même : l'une avant 
l'invasion das États de Lothaire, pour lui 
reprocher d'avoir refusé de recevoir les 
légats pontificaux; la seconde» après cette 
invasion, pour le menacer d'un ioierdjt et 
pour l'accuser d'enfreiodre le tcaité de 
Verdun. 

Sommé spécialement par le pape de se 
séparer du roi, l'arciievêque Ilincmar 
montre par sa réponse que l'inviolabilité 
des biens ecclésiastiques était loin d'être 
respectée par les princes. « Si j'agissais 
selon vos avis, écrivait^il à Adrien, je se- 
rais bientôt entièrement dépouillé, et je me 
mnS3 téêMÊi à ehanter ton seul les offices 
dns men église (i). ». 

Le niv les seipeuESi et tos' d^a» de- 
nearèvent done sourds, aux dëfeisesr de 
pape» et agirent ainsi qn*II» se félaleiit 
propesë. Hinemar emplojfa son Inflnenesi et 
sea^talents en. IhiKor de rindépendanee et 
de. la oonsolidation do vuymm de France 
(prïi iTeihtcait de sdparar eeopMtement 
de ntatte, attachée déoMMia h nBupii^. 
BeAianit de quitter la eenr de Charles 
oomme le pape la tai eiiioifnait», il rédigea 
une-semontranoe fram» solennelle et Ibrte» 
mentraisonnëo : c Le roi et losaeipenrs, 
éerivait-B h Adrien, tiennent: ans éféqMB 
ofrlanMc: c Cest pnnfoa prièiee 00^0- 
«• asentrtp» fons eontrihoei à eeponisar les 

• Normande on- les avtces- ennemie dn 
«•pagfs^ or,.sl.von8 foulen obtenir leneeMD» 
€ de nos armes» rapiéseniei ar saUi^pèra 

• qi^il nO'pent ène ëiéqneeet' roii en oïne 
«-tempe; qn'è ITenemplo dot s» prédd- 

fiàcultatibtt» et bominibas auUam ampUus Mberem po* 
mtil ewt ••■HNMr, fl)|Mr.,il, StI. 
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contenir en le dotant de plusieurs riches 
abbayes, il se trouva tout à coup soupçonné 
de conspirer contre son père, fut dépouillé 
de tous ses bénéOces et jeté en prison à 
Senlis. Il parvint h s'échapper, à p^aj^ner la 
Belgique et à y réunir une troupe de ban- 
dits déterminés, à la téte desquels il rava- 
gea tout le pays. Comme le roi, en ce ma- 
rnent, ne disposait pas d'une force militaire 
suffisante, et comme Carloman avait reçu 
le diaconat, les évéques du royaume, invi- 
tés par Charles à interposer leur autorité, 
commencèrent par excommunier les com- 
pagnons du prince qui, loin de céder k ce 
premier avertissement, continua ses ravages 
et les poussa même à travers la Lorraine 
jusqu'en Bourgogne. En présence de ces 
nouveaux attentats, les évéques se prépa- 
raient à prononcer la dégradation de l'ec- 
clésiaslique apostat et du fils révolté, lors- 
que à leur inexprimable surprise arrivèrent 
de Home des lettres où le pape embrassait 
avec une véhémence inouïe la cause de 
Carloman. Dans ces épîtres, le ressenti- 
ment que gardait le saint-siége du partage 
Charles le Chauve avait plusieurs en- \ des Etats de Lothaire était la cause presque 
fants, et comme les dignités ecclésiasti- | avouée de la conJuite d'Adrien. « Non- 



« cesseurs, il dojt gouverner uniquement 
< l'Église, dont il est le cbef, et non point 
c rÉtat, qui appartient au roi ; et que, dès 
« lors, il ne prétende pas nous imposer un 
c prince étranger qui, dans son éloigne- 
-« ment, ne saurait nous défendre contre 
« les continuelles attaques de nos ennemis, 
c non plus qu'il ne saurait nous imposer 
« l'obéissance, à nous qui sommes des 
« Francs. Ses ancêtres n'ont point régné 
t sur nos ancêtres, et nous n'accepterons 
« pas son joug, car nous lisons dans l'Ecri- 
t ture qu'il est de notre devoir de com- 
« battre jusqu'à la mort pour notre liberté 
« et pour nos biens. » Nonobstant l'interdit 
du pape et les réclamations de l'empereur, 
les rois de France et d'Allemagne parta- 
gèrent tranquillement les États de leur 
neveu. 

Cette lutte était à peine terminée lorsque 
Adrien, prétendant placer son pouvoir au- 
dessus même de l'autorité paterrîelle, In- 
tervint entre le roi Charles et l'un de ses 
fils. C'est une triste histoire, qui démontre 
trop complètement la barbarie du temps. 



ques, indépendamment de la richesse 
qu'elles procuraient, semblaient ofl'rir aux 
races royales une espèce de sanctification, 
il résolut de vouer à la tonsure les deux 
plus jeunes de ses fils, Lothaire et Carlo- 
man. Le premier, qui était boiteux, devint 
abbé de Saint-Germain d*Auxerre, et de- 
meura jusqu'à M mon un rél^m irré- 
prochable; mais ie second manquait de 
toutes les Tertos néeossaires à la vie claus- 
trait. Quoique abbé de Saint-Médard de 
Soissoos, Carloman demanda et obtint la 
permission de fitire contre les Normands 
une expédition, pendant laquelle se déve- 
loppèrent ses pencbants poor une vie active 
et aventnreose. .On ehercba vainement à le 



seulement, ô roi ! écrivait le pontife romain, 
lu as usurpé le royaume d'un autre, mais, 
surpassant en cruauté les bêtes féroces 
elles-mêmes, tu n'as pas épargné tes pro- 
pres entrailles, ton fils Carloman. A l'exem- 
ple de l'autruche, dont il est parlé dans le 
saint livre de Job, tu as endurci ton cœur 
comme si Carloman n'était point ton enfant. 
Tu ne l'as pas seulement privé de la faveur 
paternelle et de tous les bienfaits, tu l'as 
banni de ton royaume, ei, ce qui est pis 
encore, tu as pounutvî son exeommonîea- 
tion. Mais Carloman en a appelé ai siège 
apostolique, et par raitorité apostolique 
nous te commandons de retenir ta eruauté; 
nous t'exhortons, selon ravertissement de 
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l'Apntre, l\ ne pas provoquer tes enfants à 
la colère. Rétablis ton (ils dans la faveur; 
reçois-le avec une affection paternelle; 
rends-lui ses honneurs et ses bénéfices, au 
moins jusqu'à l'arrivée de nos légats, qui, 
par l'autorih; dont ils sont pourvus, sauront 
réj;ler toutes choses pour le plus grand 
bien et honneur des deux parties. N'entasse 
pas péché sur péché; abjure tes usurpa- 
tions et ton avarice, et, montrant que tu as 
profité de nos avertissements, recherche de 
loui ton cœur le pardon de l*Église; ent)- 
ploie tous les efforts afin de ne pas mourir 
dans l'éternité. La fin de tes crimes sera 
celle de notre réprobation, et, Dieu aidant, 
lu atteindras le terme de le^ taules et de 
ton châtiment! > 

Adrien s'adressa en même temps aux sei- 
gneurs de France et de Lorraine pour leur 
interdire de prendre les armes contre Car- 
ioman, et aux évéques, pour leur défendre 
de l'excommunier; mais la noblesse et l'é- 
piscopat firent cause commune avec le roi. 
Hincmar se trouvait, d'ailleurs, engagé dans 
une lutte avec Rome. Si le roi avait un li!s 
révolté, l'archevêque rencontrait parmi ses 
propres suffragauls un neveu rebelle qui, 
lui aussi, était protégé par Adrien. 

Le jeune Hincmar avait été, au sortir de 
l'adolescence, appelé par le crédit de son 
oncle l'archevêque au siège épiscopal de 
Laoo. Dès ses premiers tctes, il révéla un 
tfprit dlngratiiude et de violence. Il oflènsa 
d'abord le roi Cbarles en icvendiquant la 
potaenioii 4*01 Uea litigieoz. Tradoit de- 
vait OB tribal»! aéeulier, il ftit privé d'une 
ricbe tbkqre et set domaines ftirent séques- 
trée. L*ardievèqiie de Reims, obéissant aux 
asBtimeots d*OD prélat de son rang, prit 
d'abord la défense de son suff^agant, 
adressa des remontnmees ao roi qni avait 
osé porter one main prolbne sur on bien 
refendiqué par TÉglise, et dans son arga- 



mentation s'appuya particulièrement svr 
certains passages des fausses dëcrétales. 
En résumé, Hincmar de Laon, après une 
apologie médiocrement respectueuse envers 
le roi, fut rétabli dans son siège et dans ses 
biens. 

L'année suivante, rcv»''que de Laon, tou- 
jours turbulent, employa une troupe d'hom- 
mes armés [tour expulser par la force, d'un 
domaine dont il se prétendait propriétaire, 
uu certain Norlmann, noble de naissance, 
dont le roi défendit aussitôt les droits. 
Forcé, pour échapper h la poursuite des 
oHiciers royaux, de se réfujjier dans le 
sanctuaire de son éj^lise, Hincmar de Laon 
crut pouvoir se ventrer en mettant tout 
son diocèse en iiilenlil. Par son ordre toutes 
les églises furent fermées, et l'on cessa d'y 
célébrer les ofllces. L'archevêque de Reims, 
cette fois, blâma son neveu et annula, 
comme métropolitain, la sentence d'inter- 
diction. Le suffragant forma un appel à 
Rome et y obtint gain de cause, ce qui jeta 
le clergé dans un cruel embarras, car les 
prêtres ne savaient à qui obéir. S'ap[)uyant 
à son tour sur les fuisses décrélales, Hinc- 
mar de Laon argumenta vigoureusement 
contre son oncle, dont il défia l'autorité. 
La querelle s'échauffa ; des conciles d'évô- 
que^français se réunirent en 866 et en 868 
sans pouvoir, la terminer. Hincmar de 
Reims, dans de volumineux écrits, s'efforça 
de prouver la plénitude deTautorité métro- 
politaine ; et cette fois, sans oser hardiment 
contester rantbeotielié des BonreHeadéeré- 
tal( >, il avoue qu'elles laissent place an 
doute. Hincmar de Laon répondit en affir- 
mant au contraire la supréiualle illimitée 
du pape. Hincmar de Reims répliqua en 
déclarant que les décrets des conciles 
avaient une autorité supérieure aux décrets 
des papes, et que les décrétâtes tirent tout 
leur pouvoir de eette même tutorité des 
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cMienes. I/éftqiit 4e Um «otimn kng^ 
tcnpB de rëiiiler «fee me fenieté ^Igw 
«nmeineniem eaase; mis enfie les àvtret 
évéqnee se déclarèrent contre lui et dëci- 
dèrent que l'ioterdit qifil émit promeé 
était iliéfitiiiie. II fut accusé eo aéme 
iemi», par le pooroir civii, d*aT0ir violé 
eea eermeiA de lidéliié envers te roi ; et 
poir échapper aux poursuites dont il était 
menacé, il produisit des lettrttpODtifieales 
qui le mandaient à AeiM. Délfè, en eiBi, 
Adrien était intervenu, et sans aucune 
enquête préalalile, avait excooMiuwé le 
laiqneNortmann, assez audacieux pour dis* 
fMernnief à l'Église; pois il «frait répri- 
nnndé le roi et i'arcbevéque pour avoir 
osé interdire à un évéqne le voyage de 
Bone. 

Hincmar de Reims alors, empruntant le 
nom du roi, adressa au pape d'énergiques 
remontrances. « Vous me forcez, disait 
Charles à Adrien, par vos in décernes épî- 
tres, remplies (i'oulrages et d'insnlies, et 
aussi offensantes pour la dipfnité royale que 
peu conformes h la modération apostolique, 
h vous répondre d'jme manière peu ami- 
cale. Il est temps que vous sacliiez que, 
bien que sujet aux passions humaines, je 
suis un homme créé à l'image de Dieu, re- 
vêtu par la grâce de Dieu de la dignité 
royale que possédaient mes ancêtres; et, 
ce qui est bien plus encore, que je suis un 
chrétien, un catholique orthodoxe, instruit 
dans les lois de Dieu et dans les lettres sa- 
crées ou profanes. Vous ne m'avez ni léga- 
lement, ni régulièrement accusé, encore 
moins convaincu, de crime devant les évé- 
ques, et cependant vous osez m'appeler un 
paqare, un tyran, un traître, un usurpateur 

(i) • Qood sicut a quo()uam ftieril compilatum tht 

eoBicliv, BM aotaB respoeodum, aedet r«au|iMBdn 
•nseofMvliiuu. • Hincmarl Op., vol. II. 



desMsnsderiIllIisel » 

Après aveir ensuite déclaié que lesMisdas 
francs ne sont pas les lieutenants des dvé- 
ques, mais les seigneurs de leur leunanM, 
Cknrles i^ute que jamais ses «^ant «neô- 
ires n'ont reçu des prédéceesnirs de pape 
des lettres conçues en de pareils termes; 
puis il finit par «es mets iMMitinables .: 
^ Noos o'ignoNi» pts que nons devons 
obéir à toot ee que le saint-siége écrit de 
eoDforme aux saimes Écritures, à la prédi* 
«ation des Pèins et à Tauterilé des eon* 
elles ; mais nous savons aussi que tout es 
qui a été oonpiléeu inveaté doit non-ecsh> 
lement être MpûMsé^ mais réfuté (1). • 

Adrien comprit sans dente qu'il était allé 
trop Iqio, car dès lors sa conrespondanoc 
?vec le Tt>i semble prendre an caractère 
plus doux. Abandonné par loi à son destin, 
Carloman Ait d'abord emprisonné à Senlis ; 
puis, au bout de dcox ans, en 871, il fat 
dégradé de l'ordre ecclésiastique par kn 
évêques. Plus lard enfin, comme on crai« 
gnit sans doute qu'à la mort de son père U 
n'élevât des prétenlions capables de dis- 
soudre le royaume attaqué alors de tous les 
côtés par les Normands, il fut de nouveau 
mis en jugement et condamné à mort. Ce 
châtiment fut commué en un autre plus 
cruel encore. L'infortuné perdit les yeux et 
fut renfermé pour le reste de ses jours dans 
l'abbaye de Corbie. Ses partisans parvin- 
rent à le laire échapper et à le conduire à 
la cour de son oncle Louis le Germanique, 
qui le nomma abbé d'Esternach. Il ne sur- 
vécut pas longtemps à l'affreux traitement 
qu'on lui avait fait subir. Hincmar, évéque 
de Laon, eut le même sort. Condamne à 
mort, ou lui arracba les yeux. Ajoatons 

c6r«neAiH renoDter au neuvièiie éiècle i origine de 
la consluite et patriotique résittanee de l'Ëglise de 
Fnaceau prAMtttoiis «nvablnuMi Sa Hliil4Mg*. 
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suppliées, le pape JUMen avait ee«é 

^^^^^^^ 

fifre. 

Ainsi, Nle»lalB'l* ^ Adrien H, comman- 
dant aâ sooverhiiia, gxHiTètnant on «h 
sayaiDi de gMVeine^ le ^i^^ "des 
AnAogefs, iw M8akl iHOl féMMMm )^H* 
•tiques de VGftrepe^ dééferiiant les oom-; 
nmties, adjnlpeant lli^age des priooea, ! 
se Sont montrés les précolMn #s 
^Grégoire 111, dlMoeent III ét de Boni- 
M»TIÉ. 

lia f^pMlé,«epeiidiB(, mnt ^*atteinikre 
11 fatte ^Mglstre et de sa ptteaice, 
«mttèviMr Mé ^période de malheur et de 
ddirejUtm. Le pontifient de Jeai VIH, 
succ^s«ur 4' Ad rien JI en 873, mahfK 
rorigine de ce nïÊioggkm, qui devint Ta- 
•^e'ett<>tal. Le» causes priveipalêB ea fu- 
TéM f^Bitinotiini de la race ^i1«fii%'reiitie, 
la transoilsSiete'SQiocessi^'e de remf)ire à àe& 
familles dlv«r^, et enfHi ie dételopp<e- 
mmt de l'indépendance ou dn pmtTnfr desi 
prfnoes féedant de ritaHe, qai firent du 
Mirrerain pontife la vrctime o« l'instrument 
de f<iWrs Imëréts ou de leurs passions. On 
tft les papes être tour à tour ëlus, déposés, 
enfprisffnnés et mis h mort. Au milieu de 
la turtHil^nce sauvncre île mte cnielle 
époque, la sainteté du caractère pomiliral 
disparut. Tombé au niveau commun des 
mortels, le chef de la cbrélienté se montra 
sourent aussi féroce, aussi licencieux que 
les petits tyrans qui rentouraient et parmi 
lesquels il avait parfois été choisi. j 

Jean Vlll était Romain de naissance. Il 
sijfnala le début de son pot)li(ical par un 
acte plus liardi encore qu'aucun de ceux de 
Ittcol» ou d'Adrien : par la aomiaaiiou | 



^ni 'empereolr, «nMlMitieii ipill dMMi 
iMre m aete idîfitittie ^ smmntoritd «pi- 
stotiqi^ laquelle émanait de Diei. DèsiOtt 
«oomence à se inaoflMtr ranuifiMlsine 
dea fniéi^ts UniçalB d alleMiDd, lufttnt 
•M eontre niitre t^rar exenroèirià IMHe 
«ne ioAdènoe préjpiMèdtaMie. lèan VUl 
«Mioipu la dàtoemise politique As s*atta- 
•ener ^ la Fmaise. Aprèa )ft tam de vm- 
-pereir Lonia ib Otenne, fl DneonMnea 
•Giiailes le Chwm à IHinthltr tes Alpes ^ Il 
idted^neimde, dl M Mta de lui MiMrAir 
fa «euvonie ittpdttele. tt le eottieote- 
nëBt 4e m mm \e& hmm ë^dqteb, dtrit 
ieiD, de» préiresdeUiiaiiie É|fli0è M»- 
ikiihie, du adnat dt du peuple de Rems, 
-nevs^tons lâtt et •Mmm le Wd (Mirlea 
toainie empeieur ^ItkxîideMb * Duna mu 
leRrouisk ifféifm'ili «ni àefipiiMn de fa 
fisvrke, auxquels II déCsart d*appuyerl4» 
prétentions de leur |iMpi% itd t f%tnfllre, 
loyeiife décrit teotnme presque nlli^alctt- 
tende la Muirdite nSe CinrIeB ea>tialie, et il 
annonce que ce prince a été appelé pat 
4'Ëglise, en qui réside le pouvoir divin d'ao- 
corder l'empire. Aucun pape jusqu'alors 
n'avait énomsë une prétention lussi précise, 
c Gomment nouS«cqnltterien»>4)oUs de nos 
fonctions de vlt^ii^ da Christ, «*écri*e-t'il, 
si nous ne luttions pas au hom dû Ghristt 
contre l'ihsolence des princes? » Les éffè^ 
ques de Bavière sont en conséquence me- 
nacés d'excommunication s'ils refusent de 
s'unir aux légats du sainl-siége pour em- 
pêcher la guerre. Dans une autre lettre, 
les mêmes prélats sont traités de Judas et 
de sectateurs du fratricide Caïn. Ce n'est 
pas contre Charles qu'ils murmurent, mais 
contre Dieu lui-même, dispensateur des 
couronnes. Les historiens, d'ailleurs, sont 
unanimes quant au prix dont Charles paya 
sa dignité impériale. Selon leurs écrits, le 
roi de l?i-anoe, pâr ses uotiea présents^ 
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icbeti le pape, acheta les sënatenrs de 
Bome. acbeta en qnelqoe sorte saint Pierre 
loi-méme. 

Après un règne impérial aussi court que 
pen glorieux, Charles, qui était descendu 
une seconde fois en Italie, mourut en 877 
dans un petit village des Alpes. Déjà 
Jean VIII avait dû se repentir plus d'une 
fois d'avoir décerné l'empire \ un prince si 
peu capable, par son éloignoment, de rem- 
plir le rôle de protecteur du saint-siége. 
Et cependant, quel appui meilleur le pon- 
tife romain aurait-il pu trouver dans sa 
situation critique entre les Sarrasins et les 
tyrans féodaux dn l'Iialip? Le règne du der- 
nier empereur, Louis le Jeune, n'avait été 
qu'une guerre continuelle avec les Sarra- 
sins qui s'étaient solidement établis dans 
le sud de la Péninsule, et après sa morl 
Rome avait été menacée de devenir une 
ville musulmane. Le pape adressait lettre 
sur lettre à l'empereur Charles le Chauve, 
dont il sollicitait les secours en ces termes 
lamentahles : « Quand toutes les feuilles 
des arbres d'une forêt seraient changées 
en aillant de langues humaines, elles ne 
pourraient raconterles ravages de ces païens 
maudits! Le peuple de Rome est en proie 
à un massacre continuel. Ceux qui échap- 
pent au fer et au feu sont emmenés dans 
une captivité lointaine. Les cités, les boiirps 
et les villages sont dévastés et privés de 
leurs habitants. Les évéques sont contraints 
de mendier leur pain ou de se réfugier à 
Rome, unique lieu où ils puissent trouver 
un asile. » Dans une autre lettre, adressée 
au comte Roson, le pape dépeint les Sar- 
rasins comme une nuée de sauterelles chan- 
geant le pays entier en un désert, désormais 
habité par les hêtes sauvages. A la terrible 
nouvelle d'une expédition de trois cents 
vaisseaux, préparée par les Sarrasins pour 
attaquer Rome, Jean VIII réclame de nou- 
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veau le secours de Temperear qnll a cou- 
ronnée c Considérez, écrit-il, quelloina- 
mense calamité serait la prise de Rome par 
les infidèles! Ce serait la mine du monde 
entier; ce serait Fimminent pécil de la 
chrétienté entière. » Dans une autre épttre, 
le pape aonoDce que la campagne est dé- 
serte, que les Sarrasins ont passé le Tibre, 
qu'ils dévastent les faubourgs de la ville, 
qu'ils détruisent les églises et les monas- 
tères, qu'ils massacrent les prêtres et les 
religieux. Puis, faisant allusion à la famine 
qui désole Rome, il dit que des sénateurs 
mômes sont en danger de mourir de faim. 
« Et cependant, s'écrie enfin l'infortuné 
pontife, les princes chrétiens, au lieu de 
secourir le saint-siége, sont occupés à se 
faire entre eux des guerres impies. » 

Les petits souverains d'Italie étaient pour 
le saint-siége une calamité encore plus for- 
midable peut-être que les Sarrasins. Ils 
saisissaient toutes les occasions d'accroître 
leurs richesses ou d'élargir leurs domaines. 
« Ceux que vous connaissez bien, écrit le 
pape Jean à l'empereur Charles, foulent 
sous leurs pieds tous nos droits et s'empa- 
rent de tout ce qu'ont épargné les Sarrasins ; 
de telle sorte qu'il n'existe plus dans nos 
domaines un seul troupeau de bétail, ni 
une seule rréatiire humaine pour pleurer 
ce désastre. » Des duchés indépendants 
s'étaient formés dans diverses parties de 
l'Italie, et leurs possesseurs semblent n'a- 
voir éprouvé aucun respect pour la papauté. 
Ils étaient toujours prêts ii attaquer Rome 
pour la piller, et si parfois, lorsque le pou- 
voir impérial était fort, ils étaient sévère- 
ment réprimés, bien plus souvent encore 
leur impunité était certaine, à cause de 
l'éloignement de l'empereur. Dans le Sud 
se trouvaient les anciens ducs lombards de 
Réncveni et de Spolète, le duc de Naples, 
encore vassal de l'empire d'Orient, les 
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frinoes de Oipow, de Silenie et d*AmalA. 
A la non du pape Nicolas» Lambert de 
Spolèie avait ennlii et pillé Rome, ne res- 
peelant ni les mooasl&res dI les églises, et 
eolevaBt même un grand nombre de jeones 
iBmflMsda plus bant rang. Adalgise, duc de 
Béoéfent, s*élait un Joor emparé par Ibrce 
de rempereor Lonis le lenne, de rimpé- 
filriee et de ses enlknts, et il ne les avait 
reUdlés que sons lenr serment solennel de 
ne pas chereber à venger cette insolente 
lébelKon. Lonis, cependant, n'eut pas pin- 
tM atteint Ravenne, qu'il pria le pape de le 
relever de son serment. Adrien II s'attribua 
m eflbt'ce dangereux privilège, et ses suc- 
cesseurs crurent dès lors pouvoir imiter 
Feiemple qnll avait donné. 

Serge, due de Naples, se comportait en 
prisée Indépendant, à raison de ses rapports 
avec Constantinople. n entretenait de se^ 
orties intelligences avec les Sarrasins, dont 
il approvisionnait les (lottes, sacriflant ainsi 
Rome et le reste de ntalie à la sécurité de 
ses tiats. Après la mort de l'empereur 
Louis et le couronnement de Cbarles le 
Cbaove, le pape Jean vm, ardemment 
désireux de rompre cette ligue impie entre 
des chrétiens et des Sarrasins, lança contre 
le duc de Naples se-s anatbèmes et ses 
excommunications; puis, comme' les mena- 
cet n'obtenaient aucun effet, il parut en 
personne à la téte d'une armée avec les 
deux l^mbert, ducs de Spolète, qui avaient 
reçu de t'emperpur Cttarles Tordre de lui 
venir en aide. Les princes de Salerne, le 
préfet d'Amalfi et le duc de Gaéle étaient, 
avec le duc de Naples, les alliés des Sarra- 
sins. A l'instigation d'Atbanase, évéque de 
Naples et frère du duc, une Insurrection 
éclata dans cette ville. Serge fbt saisi, jeté 
en prison, privé de ses yeux et envoyé k 
Rome, oh il mourut bientôt après de déses- 
poir et de misère. L'évèque viclorieux prit 



possession du ducbé, réunissant ainsi en sa 
personne la double autorité religieuse et 
politique ; et le pape Jean, approuvant cette 
usurpation, écrivit aux babitanis de Naples 
pour confirmer la souveraineté d'Atbanase, 
en déclarant que rinsplration divine les 
avait guidés dans le cbolx de leur nouveau 
prince. 

L'évéque-duc, cependant, ne se lit aucun 
scrupule de continuer la politique de son 
frère. Il conclut une nouvelle alliance avec 
les Sarrasins, unit ses troupes aux leurs» 
défit les forces de Bénévent, de Gapoue et 
de Salerne, et ouvrit ainsi aux musulmans 
le cbemin de Rome. L'armée combinée de 
l'évêque cbrétien et de rémir sarrasin d^ 
vasta le pays entier, pillant les convenu et 
les églises^ et laissant après elle les popula* 
tiens décimées et ruinées. Le monastères 
vénérés de Saint-Benoit et de Saint-Vincent 
n'échappèrent pas même à ce nouveau 
désastre. 

Tout espoir d'un secoun de Pempereur 
Charles s'était évanoui après la mort de ce 
prince. Le pape, qui avait été 1# rencontrer 
k Vereeil, fut obligé de revenir à Rome 
pour se soumettre k un tribut ignominieux 
envers les Sarrasins. En vain il fblmina ses 
anatbèmes; tandis qu'ils frappaient de ter- 
reur les peuples lointains, ils étaient dédai- 
gnés par les princes d'Italie. 

Lt courenne impériale, vacante encore, 
une fols, était briguée en même temps par 
les maisons de France et d'Allemagne. 
Garloman, fils de Louis le Germanique, 
possédait l'avantage d'être déjà rei ditalie. 
A son instigation sans doute, et pour con- 
traindre Jean VIII h rompre ses liens avec 
la France, Lambert, duc de Spolète, cet 
antechrist, ainsi que le qualifie la corres- 
pondance pontiHcale, sa sœur adultère Ri- 
cbilde et le traître Adalbert, comte de 
Toscane, leur complice, envahirent Rome 
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à la tête d'une armée, s'emparèrent du 
pape, le jeièrenl en prison et l'y laissèrent 
manquer d'aliments jusqu'à ce qu'il eût 
cédé à leurs exigences en prêtant un ser- 
ment solennel de fidélité au roi d'Italie. Le 
clergé et le peuple de Rome furent forcés 
au même serment. Pendant trente jours, le 
service religieux fut interrompu dans les 
églises, et pas une seule laïupe ae brûla sur 
les autels. 

A peine les envahisseurs de Rome se 
furent-ils retirés, que le paj)e ordonna qu'on 
transférât à Saint-Jean de Latran le trésor 
de la basilique de Saint-Pierre, dont il fit 
couvrir les autels et clore les portes, ioter- 
iMnHl afnfti I^ccès de ce sanctuaire révéré 
à tons les pèletiM fems des pays étran- 
8Mk Cela Mt, ft ttlâ l'embarquer i Oslib 
poor la Pnuioe, et prit terre sw ht eôta 4b 
Provasee. 

Lk, iBai ym ae tnnvi tout à ea«r trina- 
porté dans on autre monde. Au Heu des 
aetinem taiMiaCa de rilalie, qui, pleins 
dlnaoleiKe et de rapacité, ne connaifBaiaDt 
anem respect peur les choses saintes et 
traflaiCDt le pape ceoMK un mortel ordi- 
naire^ le poatilè romain vit la France e»- 
tikieàses pieds. 0 tat reçu, à Arles, par 
Beaon, dnede Prevenee ei de iMnlardie, 
dont nunUtion aspindt ansal à l'empire. 
Ce seigneur, apite avoir, disait-on, empel- 
senné sa première limme, avait enlevé de 
ineeet épousé lapInsTidMMrttitevdlBn- 
n»pe, Snnengardt, Bile de rempereur 
Louis le Jeune. Bienlôt le pape, aoeaeilli 
partout avee les plus grands hanneurs, put 
convoquer à Tn^ un eoncile, devant 



nouî> restent de lui contiennent, pour hi 
plupart, la déclaration ou la menace de cet 
exercice extrême du pouvoir sncenlotal. Le 
concile de Troyes s'ouvrit par la coiilirma- 
tion unanime et solennelle de l'analhème 
pontifical prononcé contre Adalbert, comte 
de Toscaoe, et contre Lambert, duc de 
Spolète. Formose, évêque de Porto, apôtre 
des Hulj^ares et chef apparent de la faction 
germanique, fut ensuite excommunié, dé- 
gradé, anathématisé, ainsi que tous ses 
adhérents ou complices (1). Une autre ex- 
communication, prononcée d'une manière 
générale, frappa toutes les personnes qui, 
d'une façon quelconque, usurperaient les 
biens* de r%lise. Ces personnes étaient 
exclues de la communion des fidèles, m 
ai tÉlte penislaient à reamir ce ^cUea 
avaient pris, ellea ilevaient Are privées 4e 
la aépultee ekiétfenna. lie pape, enfin, 
trouvant ^11 n'existait en Franee auenne 
pénalité centre le sacriléfe, cnit peuielr, 
de sa propre iulorM et és celle des 
cilea, inirodaire dans le Gode ftanoais dea 
amendes nnalefses àeelles que preseriMt 
les Insliintes de l'cmpersur Juatinlen% It 
nomme il trouvait dans Louis le Mgne 
toute la docilité dSsInble, il eonaaattt à le 
couronner roi de France, reftuant d'alllmins 
le mémo I mnn sn r à la reine, en ndaon 4e 
quelque irrégularité dans son BMriage. Le 
pape rendit, en outre» au roi le senrioe 
d'eanommuniar quelques-uns de ces enne- 
mis, et particuttèrement Bemaid, marquis 
de Langnedec, dent les dosMlnes luwt 
ectreiés è un antre Bernard, aeigneur yre- 
veufial. 0n peu plus tard, Jean Allminae»- 
laquel U cita à comparaître Louia le Bègue ! corei'anatbèBM «antrelesumhoi6quea .de 
et les trab «s de Louis le Germanique. Le | Milan, de Ravenne et de Naples; puis. 



I 



roi de Ffaim Ait le seul qui obéit à eeite 



Nul pape ne Art plus pfudigue d'eanonH* 



après avoir ainsi frappé les plus grande 
prélats dlialie, il fit descendre l'eicemma- 
nieation sur eeriains voleurs qui» dniaat 
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CM fograge à Troyes, M avaient dérobé 
des chevaux et uoe coupe 4'argeat appar- 
tenant à«int Pievre. 

• L'ialaligabie poatife fraoehH easuite les 
Alpei» en pamnt par le mont Ceois, Turin 
«I Paf le. Entra %m lea princw dont 41 
mmU inploaé l'appui aanlra toi fiaormins, 
l«dne Boaia Att iô aaoi^i le aanoornl ef- 
fteUfeoient. En retour de ee dévonement, 
le papeledéeiart m Ui adopiif, et sTem- 
preaaa de aigaMer i Cbariea le Gros, alofs 
encore roi de Sooabe, qo!! eût à rei^pecter, 
aena peine d'eieoamnieaiion, les Étau 
deBoBOB. 

GTétait âmoer ans Allemands rentrée de 
niaUe, et, certes, cette politique était blii 
léfitine ail s'agissait senlement de créer, 
dans la nord de la Péniaaaie, on royaonie 
capnMe de déiiwdfe Romeet le pape contre 
iea Sarraaiaa. Jean, cependant, éehoaa 
dana aon prolei. Les éféqoes italiens rete- 
sèrant de se rendre an concile qnll avait 
caBfoqaé I Parie; et poar qne Boson ob- 
tint la «iPBilé ngnie, fl fidhit qw 1» pié> 
isis én nridi rie la Aim^ phu dneitas à 

nippai dnpontilé rilaBin. wimIiIiii 

ant m wmkn rie dixisept dana nne 
beaifadenonméelfentaille, etproriaiM»- 
acM Mi le due de Pmenca. Ainsi, les 
cendtea en étaient Maa à risoner des 
csHMiaa aans qoe la noMcase MBbiftt s'y 

8«f cea entrefailes, Châties le Gros avait 
cawairi ritalla à la Idte dTMa nosdMreose 
année, et sciait awneé jnaqn'à Ravene 
ate rie«intrBlndre le pape à la cennwner 
empereur. Forcé de céder, Jean YIU veulnt 
du moins se donner l^appaiCMa d'an Hbre 
dMix. c Nous voaa avoaa appelé à la sa»- 
veiaineté impériale par nmorfié de nea 
letma, écrivii-il à CMea, et nets raviw 
fait pour l'avaBla|e et renltatlot de 
l'Eflise. « La pape qjooli que GMes^ 



avant son^ntrée à Rome, devait^ envoyer 
UD de ses principaux oQiciers poar ratifier 
ea son nom tous les privilèges du siège 
apostolique. Le droit de l'empereur, de 
rendre des erdonaances relativeasent an 
territoire de sdnt Pierre^ était raconna par 
le aaiat-siége ; «ais ledit enperenr était 
tenn rie 4)rotéger le territoire contre les 
Sarrasins ; car les possonions rie l'Église, 
disait le pape, oe poniMlent jamais sonIHr 
ancune diminution et devaient, «n con- 
traire, être incessamment augmentées. 

Cbariea le Gros fiit donc couronné em- 
pereur, et réunit successivement sons son 
sceptre tontes les possessions de Gharle- 
magne. Mais la protection qo*il avait pro- 
mise an pape ne flit jainais elbetive. 
Jean YIU, qui avait fondé des royaumes; 
qni, accepté pour juge souverain des que- 
relles religieuses de Gonstantioople, ex- 
communiait et absolvait tour à tour le pa- 
triarche Photios, tremblait dans les murs 
de Rome, menacée sans cesse par les mu- 
sulmans. 

Athanase, Ivéqne et dne te Naplea, 
mahitenait en secret son alliance impie 
avec les ennemis de la croix. Afin de le 
déterminer à s'unir aax^autrea princes 
cbfétiens dltaHe pour irisisler en commun 
aux SarrasiMi, le pape se rendit à Maplea. 
àthanaae raeenellUtnvee de grands hon- 
neurs, leoat aea préaeaas avec avidité, 
proarit lent oequ^ voulut, mais continua 
de trahir les Inléréla cfcvétienal... H est 
impossible de tatNRer te laliyrinlhe inex- 
tricable des intrigues, des perfidies, des 
parjures et des crimes, dans lesquels 
Vécettlâ Msiavee de cet évéque eoMat. 
Au milieu des dissensions des nrattres 
lëodaux du sttd de ntalie, les Sartash», 
courtiaéB par tons, sl'alliaient aaccessive* 
ment avec chacun, et continuaient lean 
déprédations anx dépens des populations 
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réduites wn désespoir. Les derniers Jours des ememls eavieax de sa eottronne pon- 
de Jean Vni forent employés à écrire lettre tifieale el de ses richesses, 
sur lettre à Fempereor poar inToqoer son Charles le Gros survécut cinq ans à 
secours, k se ménager des moyens de dé- Jean VIII, et, à sa morl, l'édifice mal ci- 
fense contre ses ennemis chrétiens ou ma- ' menté du second empire d'Occident s'é- 
sulmans, et à lancer des excommunications • croula pour ne plus être relevé. En la per- 
de tous les côtés. Son courage et sa con- | sonne de cet indigne descendant s'éteignit 
stance ne cessèrent pas un seul instant | la race légitime de Cbarlemagne. 
d'égaler son péril et ses malheurs. Il [ 

mourut le 15 décembre 886, assommé à j • iUistory of latin ChristianUy, 

coups de maillet, assure un historien, par , hy Henry Milman.) 
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CHAPITRE XXYl (1). 

lacoosolé. 

«Mais, monsieur Herbert! vous êtes 
tout trempé, » dit le sommelier. 

Herbert répondit que ses luibits n'étaient 
qu'humides et que cela ne faisait rien. 

Mais cela faisait beaucoup, l)eaucoup 
pour le vieux sommelier, car M. Herbert 
ne dcvait-il pas être un baronnet avec un 
revenu de quator7e mille livres sterling 
par an? El n'elait-il pas le futur époux de 
lady Clara? Eu vérité, cela faisait beau> 
coup. 

e Comment, monsieur Herbert, vous êtes 
venu à pied de Château-Richmond par ce 
temps? Ah ! on ne sait pas ce que vous êtes 

(1} Voir U UvralMO de Juta. 



capables de faire, vous autres jeunes gen- 
tlemen ! Mais je vais vous donner un des 
vêlements de noire jeune lord. Il est déjà 
presque aussi grand que vous, monsieur 
Herbert. 

— Non. Je resterai comme je suis, » ré- 
pondit froidement Herbert. 

Le vieux sommelier le regarda et vit 
bien, à son air, qu'il était arrivé%quelque 

chose. 

a Songerait-il h se rétracter? » se de- 
manda ce second Caleb. Lui aussi, comme 
bien d'autres, il avait craint que lad> Clara 
ne fît un pauvre mariage. 

Il était déjà plus de midi. Herbert s'em- 
pressa de se rendre dans le petit salon où 
Clara se tenait habituellement. C'était dans 
celle pièce qu'elle avait reçu la visite 
d'Ovven, el c'était là aussi qu'elle passait 
la plupart de t>es matinées solitaires. Ce 
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ionp-là, Herbert tronu la comtesse avec 
sa file. 

Depuis le jour oh Clm avait diqKMé si 
M geaept de sa nuÉi» sa mère avait passé 
une plus grande partie de son temps avee 
«Ue. Elle la regardait OMintenaiU avee les 
jHOi dVerbert, et eommeaçait à s^avoter 
qoe sa fille possédait tons les ehames de 
la beauté. 

En voyant entrer son ftitar gendre, eUe 
se leva, et raoeoeiliit avec cette grâce 
charmante qu'une femme sait si bien dé- 
pltfer pour rendre sa maison agréable à 
an jeune homme. Clara resta assise, mais 
eDe tourna la téle vers Herbert et le salua 
en souriant. Il «'avança, et leur serra hi 
■iin à toutes deux. Elles ne tardèrent pas 
à remarquer qull était plus sérieux que de 
coutume. 

« fespère que sir Thomas ne va pas plus 
malt dit lady Desmond avec cette feinte 
sollicitude qui n*est malbeureuMment que 
trop conuDune. Après tout, pensait-elle, 
M vaadraitpll pas mieux que ce pauvre 
honme vtt hi fin de ses souirances? 

— Mon père ne se porte pas très-bien do- 
pais deux jours, dit Herbert. 

— Ah 1 que fen suis ttchéel dit Clara. 
Et votre mère, Herbert t 

— Hais comme vous êtes mouillé I Vous 
afSi dû venir à pied? » dit la comtesse. 

Herbert répondit aftlrmativement. Il avait 
cm que rexercice lui ferait do bien, et il 
n'avait pas pensé que le temps serait aussi 
plovieux. 

Tandis qu'il parlait, lady Desmond l'exa- 
minait attentivement ; elle comprit tout de 
suite qu'il venait leur annoncer quelque 
triste nouvelle. Aiais le chagrin du jeune 
homme ne lui toucha point le cœur. Il s'af- 
fligeait sans doute pour son père... ou 
pour sa mère. On était triste à Chàteau- 
RichuMHFl parce que la maladie y régnait 



et que Ton craignait la mort d'un être 
ahosé. Mais qu'est-ce que cela lui Ikisait, 
à élleT Elle avait en bien asseï de ses pro- 
pres malheurs, asseg peut-être pour la 
rendre égoïste. D'un air empressé, mais 
toujoursfiroide, ellecontinua doncèadresser 
quelques questions à Herbert sur Tétat do 
sfa* Thomas. 

« Oui, dites-nous ce qu'il a, Herbert» 
i^outa Clura en se levant, Je crains qu'il ne 
soit bien malade. » 

Le baronnet lui avait témoigné de l'affec- 
tion et elle en éprouvait pour lui. Les cha- 
grins de sa famille étaient les siens. 

< Oui, il est bien malade, répondit Her- 
bert. Nous avons ches nous depuis quel- 
ques jours un gentleman de Londres... un 
ami de mon "père. Son nom est Prender^ 
gast. 

— Est-ce un médoduT demanda It mn- 
tesse. 

— Non, c'est un homme de loi, » dit 
Herbert, qui ne savait comment aborder le 
Iktal sqjet qui ramenait, d'autant moins 
peut-être que l'état de ses vêtements i(|oa- 
tait à son embarras. Il commençait à com- 
prendre que, mouillé et crotlé Vsonune il 
l'était, il n'aurait pas dA se trouver dans 
cette chambre. 

L'expression de son visife et le son de sa 
voix frappèrent Clara; une vaguo inquiétude 
s'empara d'elle. 

Depuis le jour oik elle avait accepté Her- 
bert comme son futur époux, il n'avait ja-» 
mais manqué d'assurance. Peut-être même 
aurait-on pu lui reprocher de n'éprouver ni 
la timidité, ni l'hésitation d'un prétendu. Il 
avait semblé comprendre qu'avec la posi- 
tiot) et la fortune qu'il avait à offrir, il ne 
devait se faire aucun scrupule d'accepter 
comme son bien la main qu'il avait solli- 
citée. Mais ce jour-là sa manière d'être 
semblait toute différente. 
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Lady Desmond en fnt surprise, bien 
qu'elle n'éprouvit probablernent aucune 
crainte sérieuse. Pourquoi un homme de 
loi élail-il venu de Londres pendant la ma- 
ladie de sir Thomas, el pourquoi Herbert 
était-il venu à pied à Desmond-Court pour 
leur parler de celle maladie? L'arrivée de 
cet homme de loi devait sans doute avoir 
quelque rapport avec le mariage de sa lille. 

t Mais, Herbert, répéta-t-elle, vous êtes ! 
tout trempé. Ne voulez-vous pas mettre i 
quelques vêtements de Patrick? 

— Non» je vous remercie, répondit-il. 
Je ne resterai pas longtemps ; j'aurai bien- 
tôt dit ce que j*ai à vms dire. 

•^Changez de vêtements; Herbert» je 
TOUS' en prie» répéta Clara. Je oe piiis-voof 
voir dans eei étal. IfBiilèaM, yods n*étear 
pas si pressé de tous en aller. 

— IMade comme Test mon père, iP m*èst 
impossi1)le de rester longtemps. Mais j'ai 
era de* mon devoir de venir vons dire... ce 
({oi s*fe8t passé k Clifttean-Illelimond. » 

La comtesse commençait k ^roover mie 
crainte séKense. Qu'élait^il arrivé k Cbl« 
tean-Rictanond qui pût y exiger la pr^ 
sence d^in homme de loi et* affliger à ce 
point son gendre ftotnrî Clara n*élait pas 
moins inquiète que sa mère. 

c Que s'est-O donc passé?*! demanda la 
comtesse. 

Herbert s'assit et garda on moment le 
silence. La lâclie qu'il s'était imposée était 
si terrible, la vérité si aHheosek dire, qu'il' 
sentait son courage Mbiir. 

« J*espère qnll n'est rien arrivé k aucor 
des membres de votre fkmille, reprit lady 
Desmond, qui commençait k comprendte* 
qu'il s'agissait peut-être d'an malheur qui- 
pourrait tondier sa (Nie phis encore que 
là maladie du baronnet ou de tady FIttge- ^ 
raid: | 

— Ohl fespkre Bien qwnon^ dit Chu» | 



en se levant et en joignant les mains. Qo'y 
a-t-il, Herbert? Pourquoi ne parlez-vous 
pas? dil-elie en lui prenant doucement le 
bia:>. 

— Chère Clara, dit-il en la regardaat 
avec plus de tendresse qu'il ne l'avait 
jamais fait, je crois que vous feriez mieux 
de nous laisser. Je pourrais mieux parier k 
votre mère, si j'étais seul avec elle. 

— Allez» Clara» allez» mon enfknt^ dit la 
comtesse. Nous vous appellerons tout à 
l'heure. » 

Clara se dirigea lentement vers la porte; 
puis» se tournant vers Airbert : 

c fespère» lui dit-elle» que VOMI me dliet 
avant votre départ ce qui vous afflige. 

Oui, ovi... on vous le dira eertafM- 
ment... mol en vetne mère. 

— Oui, mon enJknt, on vons le-din. 
maintenant, ailes, ma^eliérie. » 

Ainsi renvoyée, Clara se retira dans s* 
chambre. Si Owen avait en des ehagrinn, 
H les loi avrait confiés; elle en éiafi sftm. 

c Hi nmfaitenaBt, Herbert, pour famonr 
du ciel, qn> a-t-Ut» dit la comtesse de pHm 
en plus alaimée.. 

Nous connaissons tons rbistolre qu*Her^ 
bert avait k tui' raconter ; nous ne la répé- 
terons donc pas dans tous ses détailn. 0 
tranva la Ibree de dévoiler tonte la- vérité; 
il ih'omit rien : il irétrit^pln»Hbibert m»- 
geraid de Clttlean4Uehmend, mais un être 
sans nom, sans fortune^ banni de la sodélâ; 
et- eondanmé désormais k gagner son pain- 
k la sueur de son (Iront. 

Lady Desmond ne Ffartemompit pas mie 
senleftfsi Elle resta parMtementimmoMIe, 
l'écoutant parier sans donner le moinApe 
signe d'énrâlien. EHe était trop prudente 
penr lui laisser entrevoir ce qnl se pasaail* 
au fond de«on cœur, et eUe avait devhié'lii 
vérité avant qttU etfl achevé déparier. 
Nm» emptoyona onHnaireaent-troistibé» 
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MroBqMiitflsaiMsèdirt; maiftOoiberi. | câ 1* jeuie hmm se «mlaift iMrêtà liair 
FeAI-iLenpItyé sii.f«i8,^ la oostoiM m \ cetie femme insemible. L'eipression de iie 
reût point imenrompu. Au OMtraire, elle , physionomie «fait qoeifM dioee de te; 
lui sayak gré de luUaisser le temps de dé- elle Tinterrogeait comme uOtJifB qpi feQitl; 
dder ce qu'eUft «ureii à nipoMire tonqu'il | le Um^igwife d*uD témoia avaH de pre- 



serait atMotomeat néceaialre qtfelle.prll )», 
parola. 

e Yeasi savez tant» di4 Uerltef t en termir 
aeo eéclL et se le«aU 11 vaat pent-étre 
que Clara l'appreanede votre bouche. 
Qai, diHdle d*UDe voix dont l'accent 



ncBMer la semeaca. XUe eommencait à trou- 
ver le témoignage snffiaaat : apfèi IflMt «a. 

qu'elle venait d'entendre, un mariage entre 
Herberl Fitzgerald et Claia Deamood de- 

venait impossible. 
« C'est affreux, dit-elle enfin, «n pensant 



caIflM aa permellaUi paa de lire aa fond de i uniquement à sa fille et en friscoBBMt à- 
sa pensée, oui, il vaut mieux que je le dise ! l'idée du danger qu'elle avait couru. 



moi-même à /ody Clara. » Herberl comprit 
tout de suite quelle serait sa sentence en 
l'entendant donner ce titre à sa fille. Ce- 
pendant, il garda le àleoce; q'dteit k le 
comtesse de parler. 

« Mais il se peut que cela ne soit pas 
vrai, reprii-elle à voix. bi«i86,>aii0 toutefois 
le F^arder en face. 

— Cela se pourrait; mais c'est si peu 
probable, que je n'ai pas jugé conveuable 
de vQu$ Mûre plue lengteoii^. noure mai- 
heur. 

— C'eût été fort mal h vous, fort mal. 

— U n'y a que deu.x jours que j.e le sais 
mpi-méme, reprit Herbert. 

— Il était de votre devoir de me le dire 
immédiatement, dit la comtesse avec dureté. 

— Je vous Tai dit immédiatemejit, lady 
De^^mond. > 

La comtesse parut réfléchir un instant. 
« Et M. Piendergast pense qu'il n'y a au- 
CBQ doute à cet égard ? dcmanda-t-elle. 

— Aucun, dit Herbert d'un ton décidé. 

— El il l'a dit à votre cousin Owen ? 

— Oui,, il lui a parlé hier, et dans ce 
moment ma pauvre mère l'apprend aussi.» 

Il se fit aa aouveeu. silence. 
Veadaat toale cette entrevue, lady Des- 
BipiHlR.>ve|tpas léipQipéJa moindre comr 



— Oui, c'est affreux, dit Herbert en fris- 
sonnant aussi. 11 ne pouvait croire, après 
tout, que cette femme, qui lui avait exprimé 
lauL d'amitié, reçût aussi froidement la 
nouvelle du malheur q^ii le fraMmit. lui eL 
sa famille. 

— £t que vous pjroposc4»vû|i^ de faire,. 
H. Fitzgerald? 

— Ce que je me propose de faire, ma- 
dame? Jusqu'ici, je n'ai eu ni le temps ni 
le cœur pour me proposer de faire quelque 
chose. Un pareil mallieiu" ne surprend pas 
un homme sans lui ôter pendant quelque 
temps la force de prendre une résolutioa. 
Tai tellement pensé à ma mère et à Clara 
depuis que M. l^reudergfist m'a dit cela, 
que... que... » 

Un serrement douloureux l'étreignit à la 
gorge et lui coupa la parole. Mais il retint 
ses larmes. Il n'aurait pas voulu se montrer 
moins fort queceUefeQuuemaititissed'eller. 
même. 

LadyDesmond j^ardait le silence; elle se 
demandait ce qu'elle avait de mieux à faire 
et à dire. Après tout, elle n'était ni aussi 
cruelle ni aussi méchante qu'Uerben le 
pensait. Uu'avaieni-ils fait, ces Fiugeraid,, 
pour qu'elle s'attendrit sur leur sort? Elle 
avattiTéoQ ppavre et solitaire dans ce somr 
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flQ UHMher 80O emr.Pami tontes ees foix 
irltndiises, il n*j m aviit qtt'oae qt'elii 
eèt aimé à entendre, et eelai à qoi appar- 
tenait eette ^ix arait aimé sa Aile aa liea 
de raimer, elle! La comtesse avait sap- 
porté eette déeeptioo, slaen sTec sagesse, 
av moins avee eoarage. Il est vrai qu'elle 
avait séparé les jemies gens, mais leor si- 
toation rédpioqoe avait rendn celte mesure 
nécessaire de la part dîme mère. Qnelli 
mère, placée conuae l*éuit la comtesse, eiH 
consenti à donner sa ftlle à OwenT Qaoi 
qoll en fftt, elle s'était ratronvée sôile. 

Quand Herbert Fitigerald avaft été reçu 
ches elle comme le Itatnr époux de sa fille, 
elle tétait peut-être dit quXhren pourrait 
revenir à Desmond>Court, après que Clara 
serait établie jk Gliàteau-Ricbmond. Le 
temps marchait rapidement pour elle; oui, 
elle le savait. 

Elle avait sacrifié sa jeunesse et la fleur 
de ses années pour ce titre (ce vain titre! ) 
de comtesse et pour un or qui lui avait 
écliappé dès qu'elle avait cru le saisir. Oui, 
les années s'accumulaient pour elle; mais 
elle avait encore quelque cbose à donner. 
Sa beauté n'était pas encore flétrie» et elle 
aimait pour la première fois... Elle n'avait 
jamais aimé qu'Oweu. Cela ne suffisait-il 
pas pour effacer quelques années, puis- 
qu'elle ne demandait en échange qu'un peu 
d'amour? 

On peut donc s'imaginer ce qu'elle avait 
éprouvé en voyant les efforts désespérés 
d'Owcnpourressaisir le cœurqui lui échap- 
pait. La conviction que su ûlle était aimée 
par le seul homme qu'elle eût aimé elle- 
même n'avait point excité son ressentiment. 



Ii6 

breet miséraUe manoir, et lady Fitigerald, 
dans sa preepérité, n'élait jamais venue à 
elle pour adoucir ses peines. Elle était ar^ 
rivée en Irlande avec son titre de comtesse, 
fière d'une vaine gloire, sans doute, et elle 
s'était montrée tout aussi fière loiaqu'elle 
s'éuit vue seule et délaissée. Que la fiiute 
en fàt à elle ou non, elle ne devait rieo à 
personne, car personne n'avait cherché à 
la consoler. Puis, sa fkible enihnt avait 
grandi loin du monde, dans cette même 
solitude; ille' était devenue une fearaie 
diarmante, douée de eette beauté inappré- 
ciable que donnesi souvent une hante nais- 
sance. Il y avait eu alors un trésor dans le 
vieux flMDOir de Desmond-Court, ui| prix 
digne d'être disputé par tout jeune homme, 
envié par toute mère pour son fils, et lady 
Fitigerald était venue alors ; mais la com- 
tesse ne s'était jamais plainte. Le mariage 
de Clara Desawnd et d'Herbert Fitzgerald 
n'était à ses yeux qu'un marché; le jeune 
Fitigerald avait la position et la fortune, 
aa fille avait la naissance et la beauté; le 
marché leur était également avantageux... 

Dans tout cela il n'y avait rien qui pût 
lui faire aimer cette riche et prospère la- 
mille de Château-Richmond. 

il est des personnes qui savent aimer de 
nouveaux amis h un sipal donné, mais la 
comtesse n'était pas de ce nombre. Le mar- 
ché avait été conclu, et sa fille pouvait rem- 
plir l'engagement qu'elle avait contracté. 
Elle pouvait encore donner ce qu'elle avait 
promis; mais llerbert ne pouvait plus rem- 
plir son engagement. N'eùi-ce pas été folie 
de supposer que le marché subsistât en- 
core? 

Une personne, une seule personne était | ^on, ce même jour elle avait embrassé et 
venue à la comtesse dans son isolement, et caressé sa fille en lui souhaitant le bonheur 
sa présence avait été une consolation. De avec le riche époux qu'elle avait accepté, 
tous ceux au milieu desquels elle avait vécu Elle n'avait pas même été irritée contre 
Si triste et«i abandonnée, un seul être avait [ Owen. Elle pouvait tout lui pardonner... 
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elle ritaiit, et m loi rasiaiMl pts qm 
iMor d*espoir pour répoque où Clan serait 
délBitIfeaMot éleblleàGhiteaii-IUeluiio^ T 

Eb peMipt k Mes ces dMses, ceouMot 
amail^le |ni traaeporter sa pitié sur lady 
Filigeraldt Nalgré tous ses nallieon» la 
mère d'Herbert était moias à plaindre 
qaTeile. Qmî «iuTH pèt arriver, lady FHige- 
raid avait été rielM et iienraiise... Mod, 
aile ae pemit peaser àlady Fitiierald, dî 
à Herbert EUe ae pewalt penser qn*à 
Omn, à sa fille et à eUe-mftne. 

Mab qnel parti prendre avee Herbert, 
qui se tenait là deboat devant elle, sombre 
et pMe eoflUM la mort, frissonnaat sons 
aes véleaMnts Inmiidesel senlllésde bone, 
Ini raeontant son revers de ibrtane d*un 
air abattu et dline voix tremblante? Eo le 
regardant, elle se répéta vin|;t fois qu*il ne 
possédait pas la dixième partie de la mâle 
én ergi e de son eovsin Owen. lies femmes 
nfaMOnt nn front hardi et cette voix qui dV 
voue Jamais nae défaite dans l'arène du 
Bonde. Si Owen était venu à elle dans les 
mêmes circonstances, il eût hardiment re- 
vendiqué ses droits, en dépit de tous les 
obstacles que le monde eût pu lui opposer. 

< Que Clara réponse donc! » se dit-elle 
enfin, et le combat qui se livrait dans son 
CSMV fut terminé pour toujours. Il n*est 
donc pas étonnant qu'en cherchant de la 
pitié dans son regard, Herbert la trouvât ' 
dure et cruelle. Elle se sacrifiait elle-même ^ 
dans un dernier effort. Owen Fitzgerald, I 
l'héritier de Cliàteau-Richmond, sir Owen, 
comme il ne tarderait pas h être appelé, ' 
aurait sa fille. Eux du moins seraient heu- 
reux; et elle... elle vivrait seuleà Desmond- 
Court, comme elle avait toujours vécu. 

Cependant un certain regret se mêlait h 
ses réflexions. Si Herbert eut continué d être 
rhéritier de Ghâteau-Ri( limontl, ses vertus 
domestiquas, ses qualités solides, sou ca- 
u 



raelèrebonondileseseraientsi bien aeeordés 
avee les goûte et la manière de vivre de sa 
fille I Owen et Clara n'auraient eertaineaBent 
pas les mimes ebances de bonheur, fini 
ponvait dire ob son impétuosité, sa volonlé 
inébranlable et son amoor pour les plaisirs 
entraîneraient (hren I Havait un noMeecenr, 
il était brave et généraux, tendre même, 
mais élaienirce Ib les qualités propres à as- 
surer le bonbenr de aa fille? Qnand Clam 
viendrait à le eonnaltre eomme le connais- 
sait sa mère, Paimeralt^le, PadoreralUelle 
eomnw redorait sa mèreT La comtesse ne 
croyait pas que le eanr de sa fille f fit cape* 
ble d'éprouver nn semblable amour; mais, 
comme je rai déjà dit, elle ne eonnaiseait 
pas sa fille. 

t Yotts ditee qne vons vous charges d'ap- 
prendre cette nouvelle à Clara, dit Herbert, 
qui avait aussi rfivé pendant ce moment de 
silence; s*il en est ainsi, je prendrai congé 
de vous. Vous devei comprendre que je suis 
impatient de retourner auprès de ma mère. 

— Oui, il vaut mieux que je le lui diae 
moi-même. Cest bien triste, bien triste, en 
vérité. 

— Oui, répondit-il d'une voix lente, ee 
malheur est grand ; mais, pour ma part, je 
crois que je pourrai le supporter, si... 

— Si, quoi? demanda la comtesse. 

— Si Clara peut le supporter. » 

Le moment était venu pour ladyDesmond 
de parler Iraiichemenl. Elle ne désirait pas 
être plus dure que cela n'était absolument 
nécessaire, mais elle désirait parler avec 
décision. 

« Cette nouvelle allligera profondément 
Clara ; profondément, répéla-l-elle avec une 
sorte d'eiupliase sévère. J'en suis bien sûre. 
Mais elle est encore très-jeune, et avec le 
temps j'espère qu'elle surmontera son cha- 
grin. Cependant, toute jeune qu'elle est, je 
crois que les sentiments ne l'emporteront 

• 
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Jamtte chez elle sur le Ji|«Meit. l'espère 
dooe qn'avee le seconra de DIei, elle aura 
la force de supporter ce malkenr. Mais, 
monsieur Fitzgerald... 

— EhlUenY 

— Vous oompreBeB avec moi, — votre 
excellent jugemeot vous le dit assez, — je 
B*eD doute pas, que tout doit être fiai eatre 
vous et tady Clara. • 

Et elle s'arrêta, eonraw si elle eftt tont 
dit. 

Herbert ne répondit pas immédiatement. 
Il restait toujours debout devant la chemi- 
née, frissonnant sous ses vêtements impré- 
gnés de pluie, s'efforçant, mais en vain, 
de surmonter le froid qui le pénétrait jus- 
qu'au cœur, et ne pouvant se pardonner 
d'être vaincu dans un pareil moment par ses 
souffrances physiques, d'autant plus qu'il 



Battre la vdiité avant de voos être Hé irré- 
vocaMement à ime femme qoe la foitane 

n'a pas traitée aussi favorablement que la 
oaissance? Seul, qd bomme élevé comme 
vous l'avez été, etaveevoatalents, peut envi- 
sager l'avenir sans crainte. Haia, ma iUel 

Si vous y réfléchisses sérieusement, mon- 
sieur Fitzgerald, voua oesseret de désirer 

ce mariage. 

Madame, j'ai donué mon cœur à votre 
nile, et je ne puis le reprendre; elle l'a ae- 

ceplé, et elle ne peut le rendre. 

— Et que voulez-vous doue qu'elle fàsse? 
demanda lady Uesmond. 

— Qu'elle attende, comme je dois at- 
tendre ; c'est son devoir et, je respève, son 
désir. 

— Oui, pour laisser son jeune cœur se. 
consumer dans la solitude pendant une 



avait h peine pris quelque nourriture ce dizaine d'années, jusqu'à ce que sa jeunesse 
jour-là et que la maiclie avait épuisé ses et sa beauté soient passées. Non, monsieur 



dernières forces... Comment nous etonne- 
rions-nous que la comtesse eût établi entre 
lui cl son cousin un parallèle si peu à son 
avantage? 

« Il en sera ce que lady Clara décidera, 
dit-il enHn. 

— 11 en sera ce que j'ai dit, répéta la 
comtesse d'un ton ferme, soit que lady 
Clara le décide, soit que vous le décidiez 
vous-même* Mais si voos avez les senti- 
ments bonorables que je vous suppose, vous 
ne laisserez ce soin ni h elle ni à moi. Quoi 
donc! lorsque vous êtes appelé à lutter avec 
le monde, vous voudriez l'entraîner avec 
vous dans la luttet 

— Notre union devait être indissoluble, 
soit dans la richesse, soit dans la pauvreté. 
Je lui aurais tout donné, et.'.. 

— Oui; et si l'union s'était aooomplie, 
elle aurait supporté courageusement sa 
part d'infortune. Mais ne devriez-vous pas 
rendre grâces au ciel de vous avoir dit eon- 



FilzK»'i^dd, je ne le permettrai pas, ce ma- 
riage sera rompu. Consuliez votre mère, et 
vous verrez ce qu'elle vous dira. .Non, si 
vous êtes un homme de ro'tir, vous ne lais- 
serez pas à nia pauvre eutaiil la tàelie de 
déclan i (in'il en doit être ainsi. Votre niul- 
lieur vous niei dans l'impossibilité de rem- 
plir l'eni^agemeni que vous avez confrarté 
envers elle; c'est donc h vous de déclarer 
(pie eel engaj^eiiienl est nul. » 

Dans ce moinenl, Herbert se sentait in- 
capable de discuter avec la comtesse, niais 
il avait la ferme roiiviclion que, puisque lui 
et Clara .s'élaieni juré de vivre ensemble et 
de s'aimer l'un Taulre, nul malheur, quel 
que fût celui des deu.x qu'il Iraiipài, ne 
pouvait annuler ce serment. Il est vrai que, 
dans le principe, il avait aimé Clara pour 
sa beauté; mais eût-il cessé de l'aimer, on 
l'eût-il rejetée loin de lui, si par la volonté 
de Dieu cette beauté lui eût été retirée ?... 
Non, mille fois non! ae répondait-il' à lui- 
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même, et il était fier de penser ainsi... 
Pourquoi ne croirait-il pas Clara capable 
lies mêmes sentiments?... Mais s'il se trom- 
pait... eti bieo, il l'aimerait encore assez 
pour ne lui adresser aucun reprochel mais 
il ne pouvait se résoudre à prononcer laî- 
méme sa sentence. 

t Quand vous aurez parlé à Clara, je 
suppose qu'il me sera permis jIc la voir, 
dit-il en éludaut de répondre directement à 
lad> Desniond. 

— La voir? dit-elle d'une voix lente. Je 
ne saurais vous le dire pour le moment... 
pas immédiatement, je .suppose... Mais si 
vous voulez vous on rcmeitie à moi, je vous 
écrirai demain, ou au plus tard après-de- 
main. 

— Je préférerais qu'elle m'écrivit elle- 
même. 

— Je ne puis vous promettre eela... 
J'ignore jusqu'à qiirl (Ktint sa raison pL son 
énergie la soutiendront dans cette affliction. 
Elle xiiitlrira aussi hn-u pour vous que pour 
elle, vous ne pouvez en douter. » 

Il y eut un moment de silence. 

« Unoi qu'il en .soit, je lui écrirai, dit 
Herbert, je lui déclarerai que .sa volonté 
sera la mienne. Et maintenant, lady Des- 
niond, si vous le permettez, je prendrai 
congé de vous. 

— Adieu, » dit la comtesse, qui pensait 
qn'li valait autant que cette entrevue se 
terminât. 

Sans toucher la main à lady Desmond, 
Herbert sortit et reprit rapidement le che- 
min de Château-Hichmond. 

L'indignation remplissait tellement son 
âme, que pendant quelques moments il 
oublia presque son père, sa mère et le 
malbenr de sa fiimille. Que lady Desmond 
désirftt saoYer sa fille d*un pareil mariage, 
cela pOB?ail paraître encore asseï naturel ; 
nais ce qnll pouvait à peine croire, c*est 



qu'elle l'eût traité aussi froideneat, aussi 
durement, lui qui lui avait montré tant 
d'égards et de respect depuis son engage- 
ment avec sa (ille. Son infortune n'était-elle 
i pas faite pour toucher même un étranger? 
N'avait-il pas vu des larmes dans les yeux 
de ce froid légiste? Oui, M. Prendei|EBSt 
n'avait pu surmonter son émotion en lui 
! annonçant son malheur, et lady Desmond 
j était restée impassible! Point de message 
consolateur pour ujic pauvre mère affligée, 
pas une seule parole tendre et compatis- 
sante pour un père mourant, pas l'ombre 
, de sympathie pour cette famille infortunée 
qui avait été si piès de .s'allier à la sienne! 
j Herbert ressentait aussi une sourde irri- 
j tation contre Clara, quoique jusqu'ici elle 
; ne lui en eiil fourni aucun motif. En dépit 
' de tout ce qu'il avait dit, il .s'imaginait 
I qu'elle aussi serait Iruide et infidèle. 

« Soit, dit-il en Ini-inème, si elle me 
repou.sse maintenant, son amour n'a jamais 
été digne de ce nom, et s'il en est aiosi, 

1 

I qu'elle retourne à lui. » 

I 11 est facile de comprendre à qui ce lui 
faisait allusion. 

HerbtM i marchait si rapidement que les 
forces commencèrent bientôt ;i lui man- 
quer, et qu il lut [dus d'une fois obligé de 

! s'arrêter pour serepo.ser. Il arriva, non .sans 
peine, h Cbâteau-RIchmond, et se traîna 
comme il put le long de l'avenue jusqu'à la 

! porte du vestibule. 

I 

CHÂPITM XXYIL 



I Quand Herbert arriva k Ghfttean-Rich- 
I mond, il disait presque nuit. Il ouvrit la 
' porte du vestibule sans sonner, entra dans 
la salle à manger et se jeta dans un grand 
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ftutenfl en eidr ifai était toujours placé 
près de la diemiiée. Un tea brillant pétil- 
lait 'dans litre. Herbert itpprodia le fiuh 
tenil de la cheminée et posa ses pieds sur 
le gard»<feo. D veolaitan moins réehanfBr 
ses membres glaeés avant de rejoindre sa 
Ilunille. 

La salle à manger était obsenre» grâœà 
ses amples rideaux de soie rovfs et à la 
sombre tapisserie de la même cenlenr. 
Herbert savait qnll pourrait y rester nne 
doni-heore au moins sans qu'on s*apeittt 
de son retour... SU avait pu seutoment se 
proeurer un peu de vin! Il s*approeha du 
buffet, mais, malheurenseoDent, ee Jour-là 
il était fermé. H j renonça. 

Il savait que toute la vérité avait été ré- 
vélée à sa mère pendant son absence, et il 
comprenait que son premier diioir était 
de se rendre auprès d'elle, afin de lui oirlr 
quelque consolation. Oui, il irait la trouver; 
ihltti dirait qu'il pouvait supporter son 
malheur, et qu'Une grande fortune, un titre 
bonorable et un noin glorieux n'étaient rien 
pour lui, comparés à la tendresse de sa 
mère. Mais il n'irait pas vers elle avec un 
eOBur défaillant, elle n'entendrait pas le 
claquement de ses dents, elle ne le verrait 
pas trembler de froid. 11 s'assit donc pour 
se réchauffer... en moins de cinq minutes 
il était profondément endormi. 

Combien de temps dormit-il , je ne sau- 
rais le dire; mais lorsqu'il se réveilla, il se 
trouva dans une complète obscurité. Il re- 
garda le feu en se demandant où il était, 
puis, se soulevant dans son fauteuil, il 
essaya de chasser le sommeil qui Facca- 
blait. 

c Herbert, dit une douce voix près de lui, 

êtes- vous réveillé? » 

C'était sa mère. Assise h ses côtés sur 
une petite ciiaise basse, elle l'avait veillé 
peudaat sou sommeil. 



cliamèrels'éeria4-tt. 

— Herbert, mon enfimt, mon ils! » 

Et la mère et le fils ae Jetèrent dans les 
bras hm de l'autre. 

n s'était endormi en pensant à ee qnH 
pourrait fidre pour la consoler, lui aider 1 
supporter son malheur. H à'était attendu à 
la trouver plongée dans le désespoir; il 
à'était dit que, par ses assurances de dé- 
vouement filial, par ses témoignagesde ten- 
dresse, par ses prières, H ramènerait pent^ 
être l'espérance dans son cœur, et lui ferait 
reconnidtre que Dieu ne Tabandonnait pas 
dans son aflktion. 

Et c'était sa mère qu'il trouvait veillant 
auprès de hil, attendant le moment de son 
réveil pour hii prodiguer ses caresses. 

c Herbert, mon fils bien-aimé 1 répéta- 
t-elie en le pressant sur son cmnr. 

— Ma mère, on vous ra dit? > 

Oui, on lui avait tout dit, ou plutM on 
lui avait confirmé tout ee qu'elle soupçon- 
nait lorsqu'on lui avait annoncé la visite 
de M. PrendeifasU 

< Ma mère, dit Herbert en appuyant la 
tète de lady FItigeraid contre son épaule, 
nous devons maintenant nous aimer l'un 
l'autre plus que Jamais. 

— Et vous nous pardonnez, Herbert, 
vous nous pardonnes tout le mal que nous 
vous avons fait? 

— Ma mère, si vous parles ataisi, vous 
me tuerez. > 

Us reparlèrent à peine de ce triste sujet, 
mais il y eut entre la mère et le fils un 
échange de douces caresses. Puis Herbert 
raconta à lady Fitzgerald ce qui venait de 
se passer à Desmond-Court. 

« Vous ne devez pas réclamer sa main, 
Herbcrl, Dieu est bon, et il vous donnera 
la force de supporter aussi cette épreuve. 

— Je ne dois pas? dil-il tristement. 

— Non, mou enfant. Vous l'ava invitée 
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I partagervotre prospérité; serait-il juste. ..? 

— Mais, ma mère, si elle le fentt 

— C*«tà fw de la dtfiier dason enga- 
gement; paie recnettez-foiis-en an temps 
flt à aOB propre coor. 

— Maia si alla m'aime, aile neretirara pas 
at parole. Ralirerais-je la miemia, ai alla 
était malbeareose! 

— Il y a ma gramie 'dilléreBce entra 
rhamma at la femoM, HartMrt. Le ebéiie 
De sloqnlète |M8 ai la plante qui a*attaelia,à 
loi est forte an non. Si die est fidUe, il Inl 
prête aoo appui. Maia Parbra qni aat appelé 
à sontenir la plante doit avoir de la force 
parlnl-mêma. » 

Herbert ne répondit pas à aa mère : » 
il comprit ipni devait airivre son eonaeil. 
Cependant, il avait encore ipialqna es- 
poir. < Deux eœurs qai n*en ont formé 
(pi^in ne peuvent être si aisément sé- 
parés, > ae répétait-il en prenant la réso- 
hition d'écrire à Clara pour la délier de 
son engagement. 

c Mais, flerbart, dana ipiA état vons 
éteal dit lady FItigmild, lorsque le fon 
Jalt tont à conp nne biéor snr les vêtements 
dajeone homme. 

— Oui, ma mère, j'ai fait la route à pied, 
et je suis accablé de fatigue. Un peu devin 
ne ferait tant de bien 1 > 

Lady Fitzgerald sonna et donna ses or- 
dres d'an ton calme; puis, allumant une 
bougie, elle regarda plus attentivement son 
fils. 

< Mon enfant, dil^eUe, qu'avez-vona iSiit? 
Ab! Herbert, vous serez malade. » 

Elle le prit tendrement sous le bras, et 
le conduisit dans sa chambre, où elle lui 
prépara de ses propres mains une boisson 
restaurante, et ne s'occupa plus que de son 
fils. M. Prendergast avait eu raison quand 
il avait dit qu'elle était faite d'un ader 
mieux trempé que sir Thomas, 



Elle aurait voulu qu'Herbert se mit au 
lit ; iMia elle n^a put l'y déddar. D voulait, 
disait^!, voir son père co soif-tt. 

c Vous avas été auprès de lai, ma mère, 
depuis... depoia...? 

•"Oui. 

— Eh blent 

«— Il a pleuré comme un enihnt... Nous 
avons plenréensamble... (Témithien triste; 
maia je crois que cela loi a folt d« bien. 
Puis it sait que est A4NmiM» ne peovent plus 
venir le tonrmenter. » 

Herbertgrinca presque des dents en pen- 
aant à caox que ni sa mère ni hii n'auraient 
pu nommer... «et kommm! 

« Sir Tbomaa est bien foible, contiDo»- 
t-elle, |to iUMa qu'il ne l'a jaoMis été. H 
ne pandt pas songer è quitter le lit. Je Pal 
supplié de me permettre de foire venir de 
Dublin le docteur sir Hcni;; mais il dit 
quil ne souffre pas.** 

— Et qui eat auprèa de lui en ce mo- 
ment! 

— Toa deux seurs. 

— fit M. Prendergast? » 

Lady Pitigerald lui apprit alora que 
M. Prendergaat était parti dans l'après- 
midi pour DubUn, c'est-à-dire vingt^uatre 
heures plus tôt qu'il n'en avait en l'inten- 
tion, ou du moins qu'il n'avait dit en avoir 
l'intention. Ayant terminé ce qu'il avait à 
faire h GhAteau-Richmond, il avait com- 
pris que sa présence n'y serait qu'un sui^ 
croît de chagrin pour la famille. D'aiUeurs,' 
il lui restait encore è iiure quelques re- 
cherches. 

< H m'a chargée d'un message bien af- 
fectueux pour vous, dit lady Fitzgerald. — 
Mes lecteurs m'excuseront si je continue à 
l'appeler lady Fitzgerald ; mais je ne puis 
me décider h lui donner un autre nom. Et 
il en fut de même de tous ses voisins quand 
la pauvre femme comprit qu'il était de sou 
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devoir de renoncer publiquement h. son 
titre. Il ne fui pas en son pouvoir d'y re- 
noncer. Rien ne put décider ceux qui l'en- 
tonraient à lui donner un autre nom. — 
M. Prendergast ro*a priée de vous dire, 
eontinna-l-eile, que si vos occupations 
TOUS conduisent à Londifes, Il espère que 
TOQS descendrez cbes loi, et que voos le 
regarderex comme un antre père. Il n'a 
pas d*eofant, a-f-il dit, et vous Ini tiendrei 
lien de 111s. 

— le ne veux être que votre fils... votre 
fils à vous et à mon père, » dit Herbert en 
embrassant tendrement tady Fitzgerald. 

Quand, grâce aux soins de sa mère, il 
ait pris quelque nourriture et quil se Ait 
rëcbaulTé, il se rendit dans la cbambre de 
son père. Il y trouva ses sœurs. Elles s*ap- 
procbèrent de lui et lui prirent la main ; 
leurs regards tristes et caressants lui di- 
saient assez combien elles Taimaient et le 
plaignaient; mais en présence de leur père, 
dles lui adressèrent à peine quelques pa- 
roles. Sir Thomas lui-même parla peu; 
mais an moment où Qerbert se disposait 
à le quitter, U déclara d'une voix fliible que 
désormais son fils serait le maître de Gbft- 
teau-Richmond et pourrait disposer de 
tous ses revenus. 

< Aussi longtemps que je vivrai, répéu- 
t-il tristement, aussi longtemps que Je 
vivrai. 

— Mon, mon père, non, Je n*y consentirai 
pas. 

—Oui, oui, aussi longtemps que je vi- 
vrai. » 

InrortuDé sir Thomas, hélas 1 ses Jours 
étaient comptés. 

Quand Herbert sortit de la chambre, 
Emmeline le suivit. Elle avait toujours été 
la plus chère de ses deux sœurs, et elle sou- 
pirait après le moment de se trouver seule 
avec lui. Emmeline avait deviné que, 



messager de son propre malheur, son frère, 
s'était rendu ce jour-là à Desmoud-Court. 

« Puis-je venir avec vous, Herbert ? » 
demanda-t-elle en lui prenant affectueu- 
sement le bras. * 

Gomment aurait-il pu refuser? lis se 
rendirent done dans une petite chambre qui ^ • 
ISiisait partie du domaine spédai des deux 
sceors. 

c Et vous ne favez pas vue? demanda 
Emmeline quand, après bien des tentatives, 
elle ftit parvenue h amener la conversation 
sur Clara. 

—Non; elle a quitté la chambre sur la 
demande que je lui en ai fiiite. Je n'aurais 
jamais pu tout dire devant élle. 

^V^s ne pouvez donc pas savoir ce 
qu'elle vous aurait répondu. 

— Non, mais je sais maintenant ce qu'il 
est démon devoir de lui dire. Tout est fini, 
Emmeline, Je ne puis lui demander d'é- 
pouser un homme ruiné. 

— Lui demander! non sans doute; il 
n'est pas nécessaire de le lui demander. 
Elle vous a déjh donné sa pacole. Tous ne 
pensez pas qu'elle puisse vous abandonner? 

—Je n'appellerai pas cela un abandon, 
car je loi écrirai moi-même que je la délie 
de son engagement. 

— Et comment vous répondra-t-elle? 
Ah! si elle est la Clara que je crois con- 
naître, mon cher Herbert, Je pourrais dégà 
vous répondre pour elle. > 

Herbert regarda sa sœur, et lui il sembla 
on moment qu'elle devait, en effet, mieux 
connaître Clara que sa mère ! Aussi, il se 
sentit le courage d'écrire le soir même. 
Voici sa lettre, qu'il avait promis de mon- 
trer à Emmeline avant de l'envoyer: 

c Ha bien chère Clara, 
c Lorsque vous recevrez cette lettre, votre 
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mère vods aura di^à appris tout oe qne je 
n*ai pu me décider à dire aujourd'hui en 
irotre présence. Vousconnaissez maintenant 
la féritë, et vous vous associes, je n*en 
doote pas, à notre malheur. 

« n serait indigne de moi de chercher à 
TOUS entraîner dans ma ruine. Notre en- 
gagement n'a été pris qne sur la supposition 
que ^hériterais un jour du titre et des biens 
de mon père ; comme il ne pent plus en être 
ainsi, cet engagement devient nul. 

€ Vous êtes libre, Clara. Pardonnei-moi 
de penser qall vous en coûtera de renoncer 
à un amour aussi sincère que le mien. 

« Nous ne nous sommes pas connus asses 
longtemps pour avoir beaucoup à nous ren- 
dre de part et diantre. Si vous le permettez, 
je garderai la boucle de vos cheveoi en 
. souvenir de mon premier et de mon unique 
anuMir. Et .vous, j'espère que vous ne refu- 
sorez pas de garder le petit présent que je 
TOUS ai fait. 

« Ht maintenant, cbère Clara, adieu. Que 
le Cid vous protège et vous rende heureuse ! 
Pensez quelquefois à moi comme à un ami. 

« HsaBERT FlTZUEHALIt. » 

• 

Herbert, en relisant sa lettre, la trouva 
bien simple et bien froide; mais il ne la re- 
commença pas, résolu h la faire porter le 
lendemain matin, après l'avoir commu- 
niquée h sa sa'ur; puis il se mil au lit. 
Après tant d'émotions et de tati^Mies, il put 
au moins goûter quelques iieures d'un pro- 
fond sommeil. 

Il ne seveilla que lorsqu'un domestique 
vint frapper h sa poi te. Les pâles lueurs 
d'une matinée de février éclairaient laible- 
nienl sa eliambre. 

« Voici une lettre de Desmoiui-Courl , 
monsieur Herbert, dit liirhard en entrant. 
Le garçon qui l'a apportée dit que... 
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— Une lettre de Desmond-Conrt! dit 
Herbert en tendant vivement la main. 

— Oui, monsieur. Le garçon qui Ta ap- 
portée est ici depuis plus d*une heure. Mais 
je n'étais pas encore levé, sans cela je ne 
raurais pas fait attendre une minute. 

— Et où estrIlT J'ai moi-même une lettre 
à envoyer à Desmond-Gourt. Mais n'im- 
porte... il se peut que... 

— Oh! il est dé||à bien loin. » 
Après avoir levé un store et placé une 

petite table près du lit, Richard sortit de la 
chambre, laissant son jeune maître avec 
le message de I>esmond-Gourt. 

Herbert eut reconnu bientôt l'écriture de 
Clara. Elle aussi lui avait écrit avant de se 
livrer au sommeil, et voici sa lettre : 

« Herbert, mon bfen-aimé Herbert, 

« Je sais tout, mais rappelez-vous que 
rien, rien ne peut amener de chanj^ement 
entre vous et moi. Je n'écouterai aucun 
argument qni tende h nous séparer. Je sais 
d'avance tout re que vous m'objecterez, et 
connaissez d'avance ma réponse: Je vous 
aimedi.x fois plus aujourd'hui que vous iMes 
malheureux, et puisque j'aurais partagé vos 
richesses, je réclame le droit de partager 
votre pauvreté. (Iroyez-le bien, rien ne me 
fera changer; je ne veux pas que vous 
renonciez à moi. 

« Mes tendres amitiés à votre chère, bien 
cbère mère, — ma mère aussi, car elle l'est 
déjà, — et à vos bicn-aimées sœiii s. Je vou- 
drais j)ouvoir être avec elles et avec vous, 
mon Herbert. Je vous écris d'une manière 
bien confuse; mais je vous expliquerai tout 
quand je vous verrai. J'ai été si malbeureusel 

« Votre fidèle CutUA. » 

Après avoii- lu cette lettre, Herbert Fîlz- 
gerald,eu dépit de son malheur, fut consolé. 
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For a' Uial and a' itial (i). 

En se levant ce mnlin-là, Herbert Fitz- 
gerald put se dire qu'il pouvait encore lutter 
avec coorage dans l'arène du inonde. Com- 
ment aurait-il pu être réellement malbeu- 
reux? Non, il ne l'était plus ! 

Il se hâta de s'habiller et se rendit à la 
chambre d'Emnieline, 

« Puis-je entrer? dit-il on frappant à la 
porte. 11 faut que j'entre, car j'ai quelque 
chose à vous montrer. » 

Les jeunes filles s'habillaient, il ne leur 
était donc pas possible de recevoir Her- 
bert; mais Emmeline lui promit de le re- 
joindre immédiatement, et en moins de 
trois minutes elle se trouvait avec lui dans 
un petit salon contigu à leur chambre h 
coucher. Elle avait passé h la hâte ses pan- 
toufles et sa robe de chambre, n'étant 
réellement présentable qu'aux yeux d'un 
frère. 

« Emmeline, dit Herbert, j'ai reçu une 
lettre ce matin. 

— Pas de Clara? 

— Oui, de Clara. La voici, vous pouvez 
la lire. » 

Et il lui tendit la précieuse épltre. 

« Mais elle ne peut pas avoir reçu la 
vôtre, dit Emmeline. 

— ^Non, sans doute, puisque je l'ai encore 
ici. n faudra que je lui en écrive une autre 
nalnteiiaiit. Mats, en vérité, je sais à peine 
qne lui dire. Je puis être aussi généreux 
qu'elle. 

c Ma bien-aimée Clara! 8*éeria Emme- 
line après avoir rapidement 'parcouru la 

(<) Malgré cela et malgré €$la, tNl» diPM paille 

CluiDson écossaise de Boras. 
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lettre. Ne vous l'avais-je pas dit, Herbert? 
Je le savais bien. Elle vous aime dix fois 
davantagel Naturellement : quelle honnête 
jeone fille ne le ferait pas? Ma bien-aimée, 
ma belle Clara 1 Je savais bien qne jepoe- 
vais compter sur elle. Je n'ai pas un seul 
instant doaté d'elle. » 

Mais en cela, qu'il nous soit permis de 
le dire, miss Emmeline Fitzgerald s'écar- 
tait un peu de la stricte vérité, car elle 
avait passé une partie de la nuit dans une 
cruelle perplexité, « Quoi ! s'était-elle ré- 
pété mainte et mainte iois, Clara pourrait- 
elle être infidèle? » 

0 Je ne veux pas que vous renonciez à 
moi, » continua-l-elle en lisant la lettre. 
« Non, sans doute. El comment, après cela, 
oseriez-vous parler de renoncer à elle, 
Herbert? On peut se jouer des titres et de 
la fortune, mais des cœurs, jamais. Avec 
quelle tendresse elle parle de notre pauvre 
mère! — Et les larmes de la jeune fille 
commencèrenl ii couler. — Oh ! que je vou- 
drais qu'elle fût avec nous! ma chère, ma 
bien chère Clara ! Malheureuse!... Oh, oui ! 
je suis sûre que lady Desmond ne lui laisse 
pas de repos. Mais n'importe, elle restera 
la même en dépit de tout, comme je vous 
l'ai dit dès le commencement. » 

Et essuyant ses larmes, Emmeline em- 
brassa son frère et déclara que rien au 
monde ne pourrait désormais la rendre tout 
à fait malheureuse. 

« Mais, Emmeline, il ne faut pas croire 
que je songe à la prendre au mot. C'est 
très-généreu.\ de sa part, mais... 

— Absurde ! mon bon Herbert! absurde, 
vous dis-je ; > et Emmeline tint à prouver 
éloquemment à son frère qu'il n*âvait |ias 
le sens commun. 

Et maintenant, nous retournerons à Dea- 
mond-Court pour voir dans quelles dreoii- 
stances difficiles Clara avait éerit m BiBO- 
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tmmm lettre è Herbert. Avut font, nous 
ferons observer combien eelui-ci avait eu 
tort âe ae fendre à pied à DeemeDd-OHirt 
par la phiie et la Innie. Il eet diftdle à an 
iMMune de ae préaenter noblemeat a'U n'est 
ooBfenableflMat vêts. 0 eat trfaie d'avoir à 
avouer qaele taitlenr fiiH en grande partie 
rbeene, maia telle eat bien, je le craina, 
rexaete vérité. 

Le lord efaaneeller alégerail-U dignement 
snr aon aae de laine ail arrivait on acd- 
deat I aa pemiqoe on qne sa robe fint dé* 
dkirée en aalie? La piété d*nn évéqne ne 
réside-l-elle paa en grande partie dans 
ramplevr de aea mandies de linon t Si Her- 
bert avait mien compris le monde, il ae 
aérait rendn à Desmond-Goort avec la meil- 
leare paire de dtevaox dee écuries de Cbft- 
teau-HiehiMmd. Il ae serait babillé avec la 
dernière Régence, il aurait eu aoin que son 
chapeau fftt bien brossé et que ses bottes 
flisseat ifféprocbables, puis, d'un air so- 
lenael, mais la tête bante, il aurait hardi- 
ment raeootéooa hiatoire. La comtesse n'en 
aurait pas moins désiré se dâMrraaser de 
loi. BBais elle n'aurait pas eu le courage de 
le renvoyer comme elle Favait ihit. En le 
voyant exténué et misérable, elle avait tout 
de suite pris Tavantage et Pavait conservé 
pendant toute leur entrevue. Son opinion 
sur lierbert s'en était ressentie; elle s'était 
ditqn'il était Incapable de défendre sa cause 
contre elle. 

Après son départ, elle resta assez long- 
temps seule, s'attendent à chaque instant à | 
voir entrer Clara. Mais Clara ne vint pas, 
et la comtesse ne fut pas (âcbée de pouvoir I 
se livrer à ses réflexions. | 

Elle n'ignorait pas que les nouveaux pro- 1 
jets qu'elle formait pour sa fille éprouve- ! 
raient de nombreuses diflicultés. Elle était 
sûre que Clara, avec l'imprudente généro- ! 
site de la jeunesse, offrirait d'unir sa pau- 1 



vreté à cello d'Herbert. €ela était assea 
naturel. Elle eii agi de mime à Pftge do sa 
fille; c'est du moins là ce qu'elle se dit et 
ce qu'elle répéta à Clara. Mais le temps, la 
patience et certaines précautions rampe- 
raient les choses dans leur ordre naturel, 
Herbert s'éloignerait et serait peu à peu 
oublié. Owen reparaîtrait avec une nouvelle 
splendeur; d'ailleurs, n'était^il pas pro» 
Inble que Clara avait continué à l'aimer 
dans le secret de son cœur? 

La comtesse se leva enfin, dans réten- 
tion de se rendre auprès de sa fille ; mais, 
se ravisant, elle sonna, et la fit prier do 
descendre auprès d'elle. 

Elle était étonnée de la violente émotion 
qu'elle éprouvait, moins par suite des cir- 
constances qu'il était de son devoir de 
communiquer à son enfitnt que par suite de 
ce devoir mémo. 

Clara entra, s'assit à sa place habituelle, 
et attendit que aa mère prit la parole. 

c M. Fitzgerald est venu m'annoncer de 
terribles nouvelles, dit la comtesse après 
un moment de ailence. 

— Ah, maman 1 s'écria Clara, efihiyéede 
Pair grave de sa mère. 

— Terribles, en vérité, ma chère enlhnt ! 
n est de mon devoir de vous les communi- 
quer; mais, avant de le faire. Il ftut que 
je vous mette en garde contre vos propres 
senthnents. Ce que j'ai à vous dire doit né- 
cessairement bouleverser tous vos prqjets 
d'avenir et rendre impossible votre mariage 
avec Herbert Fitzgerald. 

— Maman! s'écria Clara en ae levant 
vivement. Pourquoi! Qu'a-t-il fait pour que 
je ne puisse pas l'épouser? £st-oe lui qui 
désire se rétracter? 

— Asseyez-vous, ma chère, et Je vous 
expliquerai tout. Mais, obère Clara, quel- 
que affligée que je sois d'avoir à vous 
faire de la peine, il est de mon devoir de 
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Toas répéter qaJA en sera comme je M 
déiià dit. n doit en être aias! poor votre 
boDiienr à tous deux, et sartoot pour le 
sien. Mais quand je tous aurai tout expli- 
qué. TOUS en reconnattres Yous-méme la 
nécessité. 

— Alors parlez, ma mère, dit Clara, car 
lady Desmond s'était arrêtée. 

Ne Toulez-Tous pas vous asseoir, mon 
enfant?* 

— Oui, oui ; mais peu importe. *> 

La comtesse commença son récit. 

C'était une tftcbe assez difficile pour une ' couvrit un front où se lisait une volonté 
mère que de raconter une pareille histoire ' bien arrêtée; — mais, maman, vous êtes 
à une jeune fille qu'elle regardait encore . dans l'erreur lorsque vous dites que je ne 
comme une entent, il y avait plusieurs petits puis pas épouser Herbert. Pourquoi ne 
articles de la loi des substitutions qu'elle se ' pourrais-je pas l'épouser? Pas à présent, 
croyait obligée de lui expliquer, afln de lui sans doute, mais plus tard, quand ii sera 
faire comprendre qu'il était nécessaire que ' en position de se marier. Maman, je ne 
le domaine de Ghàteau-Richniond passât à ' romprai certainement pas notre engagci- 
un héritior leijitlme, et qu'il était impos- , ment. » 



son récit sans sinterrompre. Lorsqu'elle 
eut fini, Clara cacba son visage dans ses 
mains, et appuyant sa tête contre un coussin 
du sofa, elle fit entendre un long gémisse- 
ment. 

c CTest afteux, dit la comtesse. 

— Oh, lady Fitigerald! chère lady Fita- 
gerald I s'écria Clara à travers ses sanglots. 

— Oui, en elTet) pauvre lady Fitzgerald ! 
son sort est si aifireux que je n'ose y penser. 

— Mate, maman, et en parlant, Clara 
repoussa des deux mains ses cheveux et dé- 



slhlc qu'Herbert fût cet héritier, puisqu'il 
n'était pas né d'un mariage valide aux yeux 

de la loi. 

Lady Desmond se disposait donc à expli- 
quer toutes ces choses à sa fille, mais elle 



Clara prononça ces paroles d'un tOD ai 
décidé, que lady Desmond vil bien que son 
rôle de mère allait encore se compliquer. 

« Je puis parfaitement comprendre la 
générosité de vos sentiments, mon enfimt. 



y renonça bientôt en voyant que Clara les , dit-elle; à votre âge, j'aurais probable- 
comprenait aussi bien qu'elle. Elle avait j ment agi de même. Aussi, je ne vous de- 
aussi h lui apprendre qu'à la mort de sir ' mande pas de rompre vous-même votre 
Thomas ce serait Owen qui entrerait en ' engagement. C'est à M. Fitz^ei ald d'en faire 
possession de son titre et de sa fortune. Au la proposition, et je ne doute pas qu'il ne 
nomd'Owcn, une légère rougeur colora les la fasse, en homme d'booneur. 
joues de Clara; mais, si légère qu'elle fût, — Pourquoi? 

elle n'écha|»pa |)oinl à sa mère qui en pro- — F^oiiniiioi, ma clière ? Ne compreiiez- 
fita pour dire uu mot en faveur du jeune | vous pas (ju'une femme titrée n'est qu'un 



boni m(\ 

« l'auvrc Owen î dit-elle. Il ne sera pas 
le premier à triompher de ce t^baugemeut 
de fortune. 

— Non, j'en suis bien sûre, dit Clara; il 
est irop généreux i)Our cela. » 

La comiossc, à cos mots, crut que sa 
^cUe allait devenir piu^ facile et conlioua 



embarras pour un joune homme appelé 
iion-st'uleiuenl ;\ gagner sa vie, mais encore 
à trouver les moyens de la ga^nor? 

— Ah! s'il n'y a que le titre qui puisse: 
lui être préjudiciable, c'est une dillicnllé 
qui peut être aisément surmontée de mon 
côté, car je ne saurais partager votre ma- 
nière de voir. Je puis posséder ce que le 
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iDoniIo appel kMin rang élevé, mais nous ! allendrez naturellement ce qu'Herbert Fitz- 
n'en avons \nis moins été pauvres, et je n'ai } gerald décidera lui-iuèrae. 



pas été élevée dans le luxe. Pourquoi ne 
vivrais-je pas avec mon mari aussi. . .aussi .. . 
aussi pauvremeul que j'ai vécu avec ma 
mère? » 

Si lady Uesuioud ne répondit |)as immé- 
diatement à sa lille, ce ne fut pas faute de 
savoir que lui répondre. Sa réponse aurait 
été toute prête, si elle avait osé l'articuler : 



— Herbert... 

— Attendez un uioment, ma chère Clara. 
Je serais bien surprise si M. Fitzgerald ne 
vous disait pas qu'il faut reooDcer h ce 
mariage. 

— Cela ne ferait aucune différence, 

maman. 

— Aucune différence, ma cbèrel Vous 



c Oui, aurait-elle dit, nous avons été pau- ne pouvez pourtant pas Tépooser oooire sa 
▼res. Moi, votre mère, j'ai par mon impni- volonté. Voulez-vous dire qtie tous ayez 
dence attiré sur votre téte et sur la mienne l'intention de l'obliger à remplir son engi- 
une pauvreté affreuse, sans remède, et parce gement, s'il reconnaît qu*H Wt désavanta- 
que j'ai agi ainsi, je n'ai jamais goûté un geux pour lui? 
inataiii de Inmliear. l'ai passé mes Jours à t — Oui, je l'y obligerai. 



déplorer l'abeence de ces biens dont la pri- 
vation est d'autant pins sensible qu'ils sont 



— Clara! 

— le loi fmA reconnaître qu'une amie et 



lesattribnts ordinaires des personnesdemon nue compr gne qui Taime comme je l'aime, 
rang. Ma pauvreté m'a portée à bair ceux I — comme personne ne raimera désormais, 
de mes voisins qni étaient ricbes. rai vécu ! car je l'aime, parce qu'il est venu à mol 
sans amis, parée que fêlais pauvre, le n'ai \ lorsqu'il était dans la prospérité, et qu'au- 
po Ibire aaenne de ces cboses avec les- ' jourd'bnl il est dans le malbeur; — je lui 
quelles les antres femmes gagnent les sou- ; ferai reconnaître, dis-je, qo^tne femme 
rires et rapprobation du monde, parce que ' comme moi ne saurait être un fardeau pour 
j'étais pauvre. La pauvreté unie au rang lui. le m'attacberai à sa fortune, qu'il me 
m'a rendue malbeureuse en me bissant ' njette on non. Hier encore, un mot de lui 
sans occupation, sans société, sans amour. ' eAt suffi pour rompre notre engagement; 
Et maintenant, me dire^vous encore qne, ' aujourd'bui, mille n'y réussiraient pas. » 
parce que j'ai vécu pauvre, ma fille peut ! La comtesse ne tétait pas attendue à une 
bien vivre pauvre comme moi aussi? » ' pareille résistance, et elle commençait à se 
Voilà ce qu'elle aurait répondu à sa fille, | dire qu'il vaudrait tout autant abandonner 
si, au lieu de dissimuler ses pensées, elle j ce sqjet pour le moment. Hais GUra n'avait 
efit été accoutumée à les «primer fhmcbe- ! pas encore fini. 



OMOt. 

« le pensais tout autant b Herbert qu'à 
vous-même, dit-elle enfin. Un pareil ma- 
riage serait un grand malbeur pour vous, 
mais, pour hii, ce serait une raine com- 
plftte. 

— Je ne le pense pas, maman. 

— Mais, Clara, Il n'est pas nécessaira 
que vous preoia un parti à cet égard, vous 



c Maman, dit-elle, je ne ferai aucune dé- 
marcbe à voire insu ; mais je ne puis laisser 
croire à Herbert qne je ne compatis pas à 
son malbeur. le lui écrirai. 

— Pas avant qu'il vous écrive lui-même, 
Clara. Vous ne voudriex pas commettre 
une indélicatesse. 

— l'Ignore ce que le monde appelle une 
indélicatesse, mais je ne veux être ni ingrate 
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li ioMMible. Haenn, TOBsavw eiMOuagé 
l'amour d'Herliert, n'esl-ee patT Et ne 
ravtf-TOis pis fait dans la eralale que... 
que je a'aimaase eneon le eoosin d*Hef> 
bert! Oni, voua ram Ait dans ee bat, et 
moi, moitié poir tona obéir, moitié par 
admiration pour ses oobles qmdités, fai 
appris ^ aimer Herbert FItsgerald et k ou- 
blier... noD pas k oublier, mais il cesser 
d'aimer soo consiii. n faut que je lui écrive. 

— Clara, Toos ne loi éerirei pas. Je tous 
le défends. 

— Ma mère, vous ne poorez plus me le 
défendre. Si je ne puis eaviqrer ma lettre, 
j*irai le trouver moi-même. » 

Lady Desmond était stupéfaite de la 
transformation qui s'opérait tout à coup 
chez sa ûlle. L*expressioDdesapbysionomie 
n'était plus la même; son pas était plus 
ferme, son maintien plus fier. Que restait-il 
à faire pour lady Desmond? Elle ne pou- 
vait pourtant pas retenir Clara prisonnière 
à la maison, ni défendre aux domestiques 
de se charger de ses messages. 

« Je ne m'attendais pas à vous voir man- 
quer ainsi à vos devoirs, lui dit-elle enfin. 

— J'('spf*'!e ne pas y' manquer, répondit 
Clara; niais je me dois avant tout à Her- | 
bert. N'avez-vous pas sanctionné notre 
amour? 0[i ne peut reprendre ni son cœur 
ni sa parole. 

— Vous attendrez au moins jusqu'à 
demain, Clara ! 

— 11 fait presque nuit maintenant, dit la 
jeune fille d'un air désolé en regardant par 
la fenêtre. Je suppose que je ne puis pas | 
envoyer ma lettre ce soir. I 

— Et vous me montrerez ce que vous 
écrirez, ma chère? | 

— Non, maman. Si j'écrivais pour vos 
yeux, ce ne serait pas la même chose que | 
si j'écrivais uniquement pour les siens. » i 

La comtesse de Desmond fut sombre et I 



ailcneiewe pendant tonte bi loirée. Ble ne 
raparia pins de bi fimille Fitigerabl, mais 
tonqne Clara se disposa à bt quitter, elle 
lui dit : 

c Clara, voua feres bien de réiéebir à 
tout ee que vous ates dit ce soir. Yooa 
seres plus calme demain malin. 

Naturellement, j> réflécbirai, dit 
Clara; mais fai réfeiion ne cbangara rien à 
ma résolution. » 

Et loocbant du bout des lèvres le front 
de sa mère, elle se retira dans sa chambre. 

Nous connaissons déjà la lettre qu'elle 
écrivitlorsqu'elle se vit seule, et noua avons 
vu qu'elle sut s'ai ranger de façon qne cette 
lettre fût remise de bonne beore le lende- 
main. Nul risque que la comtesse intereeptât 
le message, car, longtemps avant son lever, 
la lettre, lue vingt fois par Emmelioe et 
Mary, avait été portée par Herbert dans la 
chambre de lady Fitzgerald. 

c Ne vous laissez pas entraîner à trop 
espérer, mon enfant, lui dit sa mère. 

— Mais n'est-elle pas bien bonnet Avec 
quelle affection elle parle de vous !... 

— Vous ne voudriez pas, parce qu'elle est 
bonne, l'entraîner dans l'indigeoce, n'est-ce 
pas? 

— Mais, ma mère, je suis cependant un 

homme. » 

C'en était trop pour la pauvre femme, 
cause innocente de tant de malheurs! Elle 
jeta les bras autour du COU de son fils et 
pleura amèrement. 

D'autres messa^^rs se croisèrent ce jour- 
là entre Desmond-Courl et Château-Rich- 
mond. Clara et sa mère ne se virent pas 
pendant une partie de la matinée; elles ne 
déjeunèrent pas ensemble et n'échangèrent 
pas une seule parole au sujet de la famille 
Fitzgerald. Mais dès qu'elle fut levée, lady 
Desmond envoya aussi une lettre à Château- 
Bichmondi une lettre adressée à tante Letty, 
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miss Letitia Fitzgerald, Lady Desmond se 
disait fort désireuse de voir raiss Lelty. 
D'après ce que M. Herbert Fitzgerald lui 
avait appris des présentes circonstances de 
sa famille, elle sentait, ajoutait-elle, qu'elle 
ne pouvait demander à parler à sa mère. 
Cest ainsi qu'elle éludait la difllculté qui se 
présentait à son esprit touchant le litre 
qu'elle devait maintenant donner à lady 
Fitzgerald. — Mais, continua-l-elle, rniss 
Letly voudrait peut-être bien lui accorder 
un moment d'entretien à i beure qu'elle lui 
désifniait. 

Tante Lelty, fort inquiète, n'avait rien de 
mieux à faire qu*à dire oui. La comtesse 
devait être considérée comme alliée à II 
bmille tant «que le mariage n'était pas dé- 
fiilifement rompu. Et c'est aiiui qo*à 
rheve MgDée, la tmHem de DeanioiMl 
et tante Letty étaieit assises eo téte-à4éte 
dans la petite salle à manger dont noos 
avoas d^à en occasion de parler. 

Jamais deai femmes oflirant in eoatnste 
plus firappant ne se virent appelées à con- 
férer en têt64*téle; eHes afaient tontes 
denx les mêmes pr^afés nobiliaires. Mais, 
il flnt en convenir, cbei tante Letly ces 
pr^ngés n'avaient pas de tendances égôistes 
ni malfeillantes. EUe était Ittre d'être nne 
Fflzgerald et de savoir qne la branche de 
saflunille avait toqjonrs été poissante dans 
le pajs depuis le joor oà nn de ses ancé- 
tns nonnands était venu se Axer en Irlande 
avec Strongbew. Mais sa fierté se révélait 
pins à llntérienr dans sa propre (iimUle 
4n*an debors dans le monde. Son frère, son 
neven, sa beHe-Mir et ses nièces qn»- 
poiem, selon eUe, nne place âovée parmi 
les fiimilles irlandaises qni avaient le droit 
do représenter leur pays dans la Cbambre 
des Communes. Cétaient des gens de la 
première distinction ; ils ponvaient marcher 
le front levé devant le monde entier et 



prouver leur noblesse par de nobles ac- 
tions. Elle en était toute glorieuse et flère 
sans doute; mais l'orgueil de famille ne 
remplissait pas seul ce cœur de sœur et 
de tante : elle reconnut dans cette rircon- 
siance qu'elle aimait réellement la femme 
de son frère et les enfants de son frère 
comme une vraie sœur, comme son vrai 
neveu et ses vraies nièces. 

Les deux dames restèrent enfermées 
pendant près de deux iieures, et quand la 
porte s'ouvrit, on aurait pu voir tante Letly 
avec son chapeau tout de côté et ses pau- 
vres yeux tout rouges à force d'avoir pleuré. 
La comtesse aussi portait son mouchoir à 
ses yeux en remontant dans sa petite voi- 
ture à poney. Elle ne parla à personne qu'à 
tante Letty, et, d'après sa manière d'être, 
en retournant à Desmond^Gourt, il était 
iMile de voir qn'eilo n'avait rleo appris qui 
fût propre à la consoler. 

c ils seront réduits à la meodldlé! > se 
dit-elle en ftrmant la porte de sa chambre, 
c è la mendicitél » Or, il y avait pen de 
personnes an monde qni eussent la pau- 
vreté en plus grande borrenr que Ui com- 
tesse de Desmond. On peut presque dire 
qu'elle se hsissalt dld-méme à cause de sa 
pauvreté. 

• 

CHAPITRE XXIX. 



Une triste et longue semaine s^écoula 
pour les habitants de Château-Ricbmond. 
Puis arriva une lettre de M. Prendergast 
adressée à Herbert. Les nouvellesi ioforma- 
tiODs qnll avait prises, disait-il, tendaient 
de pins en plus à prouver que MoUett était 
bien l'individu qui, plusieurs années aupa- 
ravant, avait loué Chevycbaso-Lodge sous 
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le nom de Talbot. M. Prendergast joignait rhétorique du bon sens perçaient des preuves 

h rotte lettre la copie de plusieurs dnni- d'amour et un désir d'être aimé, auxquels 

ments qu'il avait réussi à se procurer, mais il était bien plus facile de répondre qu'à ses 

dont il n'est pas nécessaire que j'ennuie ici ari,qimenls et à sa logique. Clara avait lu 



mes lecteurs. Il recommandait aussi à 
Herbert d'établir quelques relations avec 
Owen Fitzgerald. Il importait, ajoutait-il, 
que touli's les pcrsourifs inlért'ssées dans 
cette allai l e n'cofiiiussent la position 



sa lettre, non comme la raison, mais comme 
son cœur lui conseillait de la lire, et elle 
y avait répondu en déclarant que tout ce 
qu'Herbert pourrait lui objecter serait inu- 
tile. Il pouvait lui être inlidcle, si cela lui 



d'Owen coimiii' iicrilicr légitime du titre et convenait, ajoutait-elle, elle ne s'en plain- 
des bit IIS di' sir Thomas. Il avait trouvé drait pas, du moins jamais iiauleiûent, mais 
M. Fitzgerald de llap-House indulgent, gé- ^ elle ne changerait jamais, 
néreux et parfaitement bien disposé, et il 1 Ce langage était peut-être un peu tort de 
espérait que ces relations pourraient être la part d'une jeune lille, mais il lut consi- 
suivies sans soulever des seriliments hos- i déré par les sœurs d'Herbert comme l'e.x- 



"tiles. Il terminait en cunseiUuutàM.Somers 
d'aller voir Owen. 



pression d'un cœur haut placé, et Herbert 
n'avait pas le courage de les contredire. 



Herbert expliqua tout cela à sou père ' Avec sa dioiture habiuiellc, Clara tenait 
avec les plus grands ménagements et sans sa mère au courant de tout ce qui se pas- 



se permettre la moindre plainte, mais on 
eût dit que sir Thomas avait cessé de 
|)ieii(he aucun intérêt à celte allaire. Il 
avait soutenu contre .sa propre conscience 
une lutte terrible aliu de sauver l'héritage 
de son lils et l'honneur de sa famille. Celte 
lutte avait été fatale pour lui et pour les 
siens. La gloire de sa maison était à ja- 
mais ternie, il ne lai restait plus qu'à 
mourir. 

11 ne quittait plus le lit, quoi qu'on pût 
lui dire pour l'engager à se lever, et le mé- 
decin qn*on avait fait venir de Dublin ne 
put ({ue reconnaître combien il est difficile 
de guérir un esprit malade. Celui du pauvre 
baronnet défiait toute science humaine. 

Herbert avait répondu à la lettre de Clara, 
mais il resta quelque temps sans la revoir, 
n lui aVait écrit une longue lettre, il lui 
répétait qu'il éuit prêt à la délier de sa 
promesse et lui recommandait, à l'aide d'ar- 
guments fondés sur la raison, de regarder 
leur union comme imprudente, comme 
i mpossible même. Mais à travers toute cette 



sait entre Desinond Court et Chàteau-Uich- 
mond. La pauvre comtesse ne savait plus à 
quel saint se vouer. Elle i)0uvait blâmer sa 
fille, mais sou pouvoir se bornait là : (llaru 
s'était si bien émancipée, qu'il n'était plus 
possible de la remettre sous le joug. Une 
autre comtesse aurait emmené sa fille soit 
à Londres, à une série de bals, soit en 
Italie, soii dans quelque château de la 
famille au nord de l'Écosse ; mais la pauvre 
lady Desmoad n'avait pas k sa disposition 
les moyens des antm eomiesses. St depuis 
que son influence élait mise à l'épreuve, 
die était forcée de reconnaître qu'elle était 
nulle, même sur sa i)ropre fille, c Maman, 
vous l'avez voulu, » loi difudt Clam; et la 
comtesse sentait bien que eette réponse 
Ibiaait non-eeulement allusion à l'engage- 
ment de sa flOe avec Herbert le déshérité, 
mais encore k sa rupture avec Owen l'héri- 
tier. 

Dans ces tristes circonstances, elle ae 
décida à fiUre venir son fils. Le conte était 
encore à Eton. C'était presque un honme 
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à l'époque 0I1 nous somoies arrifés, un 
taomne eonimettii iHréeoee eollëgieiid*EtoD 
peut l'éCro à seiie ans,— grand, élancé, avec 
«ne belle figure, un léger eommencement 
de Avons, un liroBl ouvert et des Joues qui : 
rougissaleot aassi facUenieBt que celles 
d'une jeane fille. 

Sa mère avait Fespolr qa*il poarrait 
saaver sa scnir d'an mariage qui la ferait 
déeboir de son rang et la rédoirait à la pau- 
vreté. 

Sar la demande d'Herbert» M. Somers se 
rendit à Ba|hHooae, mais cette visite n'eut 
ancon résultat. Il avait toujoars détesté 
Ouen, qu'il regardait comme un dissipa- 
teur, et Owen lui rendait ce sentiment au 
centuple. Son amour-propre avait été 
blessé par ce qu'il appelait l'insolence de 
riatendant, et il n'en avait jamais parlé 
que comme d'un mercenaire égoïste. M. So- 
mers, rendons-lui justice, fit ce qu'il put 
pour se réeoacilier avec Owen, tant par 
atlaebement pour Herbert que dans l'es- 
poir peut-être de conserver plus tard sa 
place de r^isseur; mais Owen resta froid 
et peu communicaiif, bien différent en cela 
de ce qu'il s'était montré vis-à-vis de 
31. Prendergast. Celui-ci n'avait jamais 
froissé son amour-propre. 

< Vous pouvezdire à moncottsin Herbert, 
ditsl en appnyani iégèrement sur le mot 
cousin, que je serai cliariué de le voir dès 
qu'il lui sera possible de m'accorder un 
moment d'entretien. Il est nécessaire, pour 
nos intérêts à tous deux, que nous ayons 
une entrevue. Je me rendrai chez lui, à 
moins qu'il ne préfère venir ici. Il se pour- 
rait que ma présence h Château-RIclimond 
pendant la maladie de sir Tliomas fdt dé- 
placée. » 

Vûili^ tout ce que M. Somers put obtenir 

d'()\\(Mi. 

Bientôt tout le voisinage fut au courant I 



de la triste bistoire de la Cimille Fitzgerald. 
A quoi edt-ll servi d'en ftire un secret? Tôt 
on tard sir Owen entrerait dans la ^^rande 
salle de Cbâteau-Rictamond comme le 1^- 
: time possesseur du cbàteau et du domaine. 
Les domestiques ne (tarent pas les der- 
niers à tout apprendre, à savoir, que le 
mariage de leur mettre n'éuit pas un ma- 
riage, et que le fils de leur maître n'était pas 
l'héritier; Mrs Jones ne leur en avait jamais 
parlé. Depuis le jour oà elle avait été con- 
frootée avec MoUelt, elle ne s'était plus 
mêlée aux autres domestiques. Elle com- 
prenait toute llétendue du malheur qui 
frappait ses maîtres, et ce sentiment l'ac- 
crfblait an point qu'elle aurait craint d'y 
fidre la moindre allusion. Qui donc en avait 
parlé aux domestiques? Personne ne peut le 
dire. Mais M. Prendergast n'était pas parti 
depuis trois jours, qu'ils savaient tous que 
M. Owen de Hap-House serait un jour le 
maître de Cbâteau-Richmond. 

c Et ce sera un triste jour, en mérité, dit 
Richard qui était assis dans un fautenO, 
près du feu, dans bi salle des domestiques. 

— Oh ! pour ça oui, dit Gomcy, le la- 
quais. M. Owen gaspillera ce bel héritage 
en moins de rien, quand ii tombera entre 
ses mains. 

— Malédiction sur le jour où ce vieil 
avocat est venu ici ! dit la cuisinière. 

— II n'est jamais résulté quelque chose 
de bon de ces vieux garçons, et surtout des 
Anglais, dit Biddy, la (îlle de chambre. 

— Vous parlez toutes deux de choses 
auxquelles vous n'entendez rien, dit Richard 
d'un air magistral. Ce n'est pas lui qui en 
est la cause. 

— Et qui donc en est la cause? demanda 
Biddy. 

— Ne faites pas de questions, et l'on ne 
vous dira pas de mensonges, répondit pro- 

I verbiaiemeni Richard. 
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— Naturellement, nous savons bien que 
le mariage de milady n'était pas un vrai 
mariage, dit la cuisinière. Que le ciel soit 
son partage lorsque Dieu la reprendra h 
lui! Jamais meilleure maîtresse D'à mis les 
pieds dans une cuisine. 

— Ce que vous dites là est bien vrai, dit 
Biddy en s essuyant les yeux avec un coin 
de son tablier. Mais dites-moi, Richard, ce 
pauvre M. Herbert n'aura-t-il absolument 
rien? 

. — Ne vous inquiétez pas de M. Herbert, 
dit Richard qui avait connu Biddy toute 
petite lille, et qui, par conséquent, se 
croyait le droit de la rabrouer à cbaque mot 
qu'elle disait. 

— Oh! mais je m'en inquiète, dit-elle. 
Je m'inquiète plus de lui que des autres. 
Lady Clara ne voudra plus l'épouser à pré- 
sent... 

— Non, sans doute, dit Corney. Vous 
verrez qu'elle reprendra M. Owen. Il a été 
son premier amour. » 

C'est ainsi que cette grave affaire fut dis- 
cutée dans la salle des domestiques de 
Cbâteau-Ricbmond. 

Mais peut-être U plus grande curiosité 
et la plus grande constemaiion furent-elles 
éproa?ée8 au presbytère. M. Towtseid 
apprit la nouvelle, à ane séance do Comité : 
Mrs Twmmû l'apprit le même jour, et en 
son absence, de la bouche d*un de ses do- 
mestiques. Lorsque le pasteur re?int à la 
maison, les deux époux se rencontrèrent 
avec des visages bonleTersés. 

€ Obi Aeas, dit Mrs Townsend en lui 
aidant à ôter son paletot, aves-vous appris 
la nouvelle? 

— Quelle iiouvéllet A propos de Cbâteau- 
Richmondf 

— jQoi, à propos de Cbâtean-Richmond. 

Elle comprit que son mari savait tout 

€ Et qui vous ra dit, ^neasî lui de- 



manda-t-elle lorsqu'ils se fureot assis de- 
vant le feu de leur parloir. 

— C'est étrange à dire... mais je l'ai 

appris du père Barney. 

— Miséricorde! L'affaire est-elle 

aussi publique? 

— Depuis dix jours Herbert, comme 
vous le savez, n'a pas assisté à une seule 
séance du Comité, et M. Somers a été si- 
lencieux comme la mort; si bien que, l'autre 
jour, cet horrible père Columb en aurait 
voulu profiter pour nous faire un long dis- 
cours, si je ne l'en avais pas empécUé. 

— La la ! s'écria Mrs Jones. 

— J'en parlais aujourd'hui au péris Bar- 
ney... de M. Somers, veux-je dire. 

— Oui, oui, oui. 

— Alors il m'a dit : «Je suppose que 
vous savez ce qui est arrivé à Cbâleau- 
Richmond? » 

— Mais comment peut-il l'avoir appris? 
demanda Mrs Townsend, jalouse sans doute 
qu'un prêtre catholique eût été au courant 
des affaires d'une famille protestante avant 
le pasteur et sa femme. 

— Oh ! ces gens-là savent tout. Par les 
domestiques, je suppose. 

— Naturellement. Ils n'ont point de 
dignité, dit Mrs Townsend tpï oubliait 
probablement la petite conversation qu'elle 
avait eue oe Jonr-lft avee son propre ser- 
viteur. Ibis oonttaïuci, Aeas. 

— Qu'est-il arrivé à Châlean-Bicbmond? 
ai-je demandé. € Ob! vous ne le savex 
pas? » a-t-il dit. Et f ai été obligé d'en 
convenir, quoique j'aie bien lu un certain 
triompbe dans ses yeux, c Mais, a-t-U 
repris, ils ont reçu les plus affreuses nou- 
velles! » Et alors il m*a raconté lltlstoire 
de ladj Fitzgerald. U lui faut rendre Justice» 
il en était très^ffecté: c Le pauvre Jeune 
bomme I » a-t-il dit; puis il a tourné bi téle 
pour cacher ses larmes. 
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— Des larmes de crocodile 1 dii Mrs 
Townsend. 

— Non, certes, répondit son révérend 
seigneur et maître. Le père Barney n'est 
pas aussi mauvais que je le croyais. 

^ J'espère que vous n'allez pas vous lais- 
ser gagner par eux, iËneas? » 

Et elle ee mit presque k pleurer à cette 
hofriUe pensée. 

criine i croire que non, mt dière, dit 
M. Tomueid âvec un léger seeeat de ssr^ 
easane. Mais, eoimBe f allais vous le dire, 
le père Bamey m'a alors tout raconté. 

— Et Oweo Fftigerad a-t-fl été aTerUT 
— >Oiii, du meiDs a ce fne dit le père 

Ban^. » 

Mrs TowBsend aurait biea voulu que 
cette neurelle lui vlut d^iue seuroe plus 
purob mais tfl«t ee que son mari tfait appris 
du père Bamey eoincidait si bteu avec ee 
qu'elle arait appris eUo-méme d'un autre 
côté, qu'elle ne put mettre en doute l'euc- 
titndedesfidts. 



« Mais, c'est affreux pour ces pauvres 
gens! dit-elle à voix basse. 

— Affreux! répéta son mari. J'ose à 
peine y penser. Et l'état de santé de sir 
Thomas ne permet pas d'espérer qu'il puisse 
les faire jouir encore longtemps de ses re- 
venus. 

— Et à sa mort tout sera perdu pour eux? 

— Tout» 

Des larmes brillèrent dans les yeux de 
lin Townsend ; son mari lui-même n'était 
pas moins ému. Il est très fiuiile à un pré- 
dicateur de tonner, du bant de la cbaire, 
contre les richesses de ce monde et la 
Mlité des grandeurs bumaines; mais où 
en tronveres-vons un qui, lorsque le mo- 
ment de réprouve sera venu, prouvera 
qu'a sent 'bien lui-même ce qu'il précbef 
H. Townsend était ordinairement très- 
éloquent sur ce sujet, et maintepant il 
versait des larmes parce que son jeune 
ami Herbert était privé de son bérilage. 

{Actmthuier.) 



14. 
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PAYSANS EN RU 

Salat-PéienlKHirg. 



DE LA RV8SIB. — 9. S0L1 

Violorde PorocilM^ 



PRATIQUE DE LA QUESTION DES 



Un ukase du 10 février a proclamé les 
cûiulilions en vertu desquelles le servage a 
élé aboli dans tout l'empire russe : le sys- 
tème est décrété dans son ensemble et dans 
une grande partie de ses détails; il n'y a 
plus qu'à le mettre en œuvre. Toutefois, ce 
système n'est jusqu'ici qu'à l'état d'épreuve, 
et l'expérience doit encore prononcer sur le 
bien-fondé de la théorie. Il n'est donc pas 
sans Intérêt d'examiner les questions qui se 
rattaclient à cette vaste et dillicile entre- 
l)rise. Deux brochures publiées par M. Vic- 
tor de Porochine, économiste russe distin- 
gué, nous mettront sur la voie. 

« Un système organique, dit l'auteur 
dans la préface de sa dernièio puhlu alion, 
est prêt à s'imposer à l'avenir de la Russie 
avec toute l'autorité et la puissance de 
l'État. Le présent travail en est la contre- 
pari le. 

» Quant à la question d'opportunité, 
quant au relard que ooos avons mis à nous 
prononcer, nous n'en avons nul regret, at- 
tendu que l'on aurait beau faire, on viendra 



toujours trop tard quand on s'adressera 
aux idées préconçues, aux enUalnements 

systématiques. 

» Enfin, nous croyons pouvoir nous au- 
toriser de l'exemple d'un académicien cé- 
lèbre, M. Joseph Droz, qui n'a pas pensé 
faire une oeuvre inutile en essayant de 
montrer, dans un livre publié un demi- 
siècle après 1789, comment les événements 
accomplis auraient pu être prévenus ou 
dirigés. » 

Quelles que soient les divergences d'opi- 
nion sur la manière dont réniancii)ation au- 
rait pu èlie exécutée, elles ne portent point 
atteinte à l'acte lui-même, qui sutlirait pour 
illustrer le règne du monarque éclairé 
assis sur le trône de la vieille Russie. Néan- 
moins, du choix heureux des moyens par 
lesquels on peut poursuivre d'aussi im- 
menses réformes, semble devoir dé|)endre 
le succès, que les plus bienfaisantes inten- 
tions ne garantissent pas toujours. 

Un rescrit impérial du 20 novembre 1857 
avait posé les bases de la grande réorgani- 
sation sociale. Des comité préparatoires 
forent institués pour élaborer des projets 
conforme à ces bases, et on comité supé- 
rieur tai chargé de rédiger un programme 
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pour MTrir de plan génénl aax tnranz des 
comitëB. Ces tnvanx forent enaoUe «oomis 
k une oommisaion de rédiction pour ar- 
rêter nn préfet définitif. D^eprès H. de Po- 
roehine, dans eelte sueeession de faits, le 
reserit aérait subi de notables modiflea- 
tiens, soit par interprétation qa*on en a 
donnée, soit par des idées antres qne Ton 
a fidt prévaloir. 

n 

Oo sait que, dans les nations de l'Occi- 
dent de l'Europe, le servage s'est graduelle- 
ment substitué à l'esclavage. De chose mo- 
bilière, l'esclave, en passant à la condition 
de serf de la glèbe, devint in[)meuble et ap- 
partint plus à la terre qu'à rhomme. 

Cette iransformation était antérieure au 
moyen âge et à la période féodale. Des 
édits de l'empire romain des iv et v siè- 
cles parlent de serfs de la terre, de colons 
attachés à la glèbe; une loi de l'empereur 
Anastase, rendue dans les premières années 
du vr siècle, établit une distinction entre 
les paysans aduriptitii, véritables esclaves 
domestiques, et les coloni, obligés de cul- ! 
tiver la terre et de payer un canon au maî- 
tre, mais possesseurs légitimes de leurs 
choses, jouissant d'une certaine liberté per- ' 
sonnelle et ne pouvant être vendus qu'avec 
la terre qu'ils occupaient : ce sytème étant ' 
plus profitable, disait la loi d'Anastase, 
tant au mailre ((u'aux paysans, que celui du 
travail purement servi le. 

L'esclavage et le servage vécurent ainsi 
longtemps côte à cùte, mais le servage de- 
vait finir par l'emporter. Sous l'élablisse- 
nienl féodal, pendant lequel le servage prit 
la plus large extension, le seigneur pro- 
priétaire vivait sur ses terres au milieu de 
865 vassaux qui fournissaient aisément 



aux dépensée de son entretien 'et de son 
luxe grossier ; ii n'était pas comme le noble 
romain qui consommait an sein des villes 
les firnits du travail de ses esdayes. Le sei^ 
gnenr féodal, tonjoars prêt à entrer en Inite 
avec ses voisins, avait besoin de repeupler 
ses terres, de s'entonrerdTionmiesanxqnels 
il aeeofdait sa proteetion année en retour 
des services qu'il attendait d'eux. Il concé- 
dait à de pauvres cultivateurs la jouissance 
de quelques portions de terre, à cbarge par 
eux de lui payer une modique redevance 
et de travailler par corvée à la partie du 
fonds qu'il se réservait. Au x*" siècle, la 
transformation était généralemenl opérée* 
D'une part» les croisades et leurs consé- 
quences économiques, ainsi que les exhor- 
tations de l'Eglise, tendirent à améliorer la 
position des serfs ; mais, d'autre part, un 
fait bien plus puissant y contribua dans 
une grande mesure : ce fut le développement 
de la population, en conséquence de cette 
amélioration même. 

Le travail de l'esclave est peu profitable, 
le travail du serf l'est davantage, sans 
l'être encore beaucoup; mais lorsque la 
population rurale est rare et clair-seraée, 
lorsqu'elle est misérable, ce n'est que par 
la coercition que le propriétaire terrien 
se procure des travailleurs qu'il oblige 
h demeurer sur sa terre, à laquelle il 
les incorpore en quelque sorte. Mais du 
moment que la population devient assez 
nombreuse pour qu'une concurrence se 
prononce entre les cultivateurs, il n'est 
plus besoin de les obliger par la contrainte; 
le travailleur s'offre lui-même et ne de- 
mande, en retour du produit plus considé- 
rable recueilli par le propriétaire, qu'une 
certaine sécurité personnelle et plus de stabi- 
lité dans sa position. C'est ainsi que le ser- 
vage s'est changé en métayage pour aboutir 
au fermage, lorsque vilaius et roturiers eu* 
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rent cqais useï de bieB-étra par leurs 
éooDomies et par m mde travail poor pou- 
voir entreprendre la cnltare à moitié fruits 
ou an bail à ferme. 

Dans rOccident de llkirope, le servage, 
comme nous l*avoiis Ait voir, remontait 
fort loin : il s'en était pas de même en Rus- 
sie; le servage j était inconnu avant le 
xvn* siècle. 

Les paysans étaient libres et contrac- 
taient librement avec les propriétaires fon- 
ders : ils pouvaient passer dtme terre à 
une antre et faire leurs conditions; un 
grand nombre d'entre eux étaient petits 
propriétaires. Si l'esclavage existait, il ne 
comprenait que les prisonniers faits à la 
guerre et avait le caractère, de domesti- 
cité. 

En 1603, sous le règne de Boris Godou- 
now, une grande partie de la Moscovie fut 
dévastée par une horrible famiue que suivit 
une effroyable peste. Des villages entiers 
émigraient dans les villes pour obtenir quel- 
ques secours ou fuir les ravages de l'épi- 
démie : la culture de la terre était aban- 
duimée; on redoutait les désastres d'une 
nouvelle famine. Les propriétaires fonciers 
firent parvenir leurs doléances au czar et 
réclamèrent des mesures analogues à 
celles qui, pendant les désordres du xv*' et 
du xvr siècle, avaient asservi, de l'Elbe à 
la Vistule, les paysans de l'Allemagne du 
Nord, originairement colons libres. Boris, 
que le concours des petits boyards avait 
placé sur le trône et qui d'ailleurs, dans ces 
circonstances critiques, n'avait pas le choix 
des moyens, rendit un édil général inter- 
disant à certaines classes de la population 
de quitter leur domicile, le lieu même où 
l'interdiction les avait surprises, et qui 'de- 
vint ainsi forcément leur domicile réel, 
kgal et permanent. 

De là à rétablissement du senage il n*y 



avait qu'un pas, et ce pas flitbientiytftanchi . 
Pendant ranardiie qui désola la Russie, 
sous les règnes des princes élus, rÉtat 
avait été obligé d'abandonner une g^de 
partie de ses droits d'administration aux 
propriétaires fonciers; ceux-d en profi- 
tèrent pour assqjettir les paysans à la 
glèbe et constituer définitivement le ser- 
vage. 

Lorsque la maison des Romanow monta 
sur le trône dans la personne de Michel 
Feodorowitz, le nouveau souverain, qui de- 
vait son élection aux boyards, confirma 
toutes les dispositions prises pour asseoir 
l'institution servile. Ce n'est pas que le ser- 
vage fût établi sans opposition : plus d'une 
sédition villageoise fit couler le sang des 
nobles et détruisit leurs châteaux, mais elles 
furent étouffées. D'ailleurs, le régime du 
servage, qui avait eu sa raison d'être dans 
les circonstances funestes où se trouvait la 
Russie, n'avait pas été sans avantages pour 
un grand nombre de paysans. S'ils étaient 
soumis à la corvée et à d'autres charges 
qui n'étaient pas moins lourdes, ils avaient 
acquis le droit de travailler sur les terres 
qu'ils tenaient de leurs seigneurs, à titre 
volontaire de la part de ces derniers, mais, 
par le fait, à titre perpétuel. Dans les pre- 
miers temps, il était défendu de vendre des 
serfs sans la terre à laquelle ils apparte- 
naient; le changement de maître n'impli- 
quait pas le changement dans la position 
du serf. Le propriétaire devait prêter se- 
cours à ses paysans dans la maladie et en 
cas de famine; son intérêt était d'accord 
avec les prescriptions légales. Un travail 
stable, régulier, avait amené un développe- 
ment notable de la production agricole, 
dont le paysan avait sa pari. Enfin, des ëdils 
successifs, qui semblaient avoir pour but 
principal la consolidation des droits des 
seigneurs, avaient néanmoins amélioré 
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en beaoeoQp de pointe It eonditiOD des 
ier6. 

Yoiei cependant <iael éteit rdtet des 
cboses, quant au servage en Russie, avant 
raeiftda 19 février 4860. 

c Le seigneur peut imposer à ses serfs 
tonte espèce de corvée, lever sur eux des 
redevanees {obrok) et exiger d'eux des ser- 
viees personnels, pourvu qu'ils n'en soient 
pas ruinés et qu'on leur laisse le nombre 
de jours fixé par la loi (ou plutôt par la 
coutume) pour leofs propres travaux. 

» Les poiaans doireat travailler pour 
leurs seigneurs trois jours par semaine (en 
l'absence de loi positive sur la matière, 
ces trois, jours n'étaient qu'un flitntMiiiii 
légal). 

» Il dépend du bon plaisir du seigrnenr 
de prendre des paysans h son service per- 
sonnel, de renvoyer ses domestiques au tra- 
vail des champs, de les inscrire au recen- 
sement dans telle ou telle catégorie et de 
changer les devoirs qui leur sont imposés, 
selon son plaisir. 

» Il n'est pas défendu au seijîneiir de 
vendre ses paysans avec la condition que le 
village (les paysans) vendu sera transporté 
sur les terres de l'acheteur (condition sou- 
vent illusoire en fait). 

» Tout en obéissant à leurs seipeurs, 
les serfs doivent remplir exactement leurs 
devoirs envers l'État, et en conséquence : 

ils feront le service public auquel ils 
seront appelés par le gouvernement; 9* ils 
payeront les impositions et supporteront les 
charges prescrites par les lois; 5" ils seront 
soumisau droit commun dans les causes cri- 
minelles et cités en témoignage devant la jus- 
tice; A" ils pourront invoquer la protection 
des lois dans le cas où des eftts k eox 
leur seraient injustement enlevés, non par 
le seigneur^ mais par tonte autre per- 



(Test cet étet de choses que Taete dn 49 
février a voulu fiiire cesser. 

iU 

Les droite nouveaux assurés anx paysans 
sont les suivants : le droit de se marier 
sans autorisation préalable; celui d*ester 
en justice dans les causes civiles et crimi- 
nelles et dans les affaires de police, de 
plaider et de se défendre en personne ou 
par des mandataires, de servir de témoins 
et de se porter eantkm pour autrui ; le 
droit de n'être sonmis aux peines et aux 
amendes qu'en vertu d'arrêts de justice ou 
sur l'ordre des autorités administratives 
ou communales ; de changer d'état et de 
passer d'une commune dans une autre; 
d'entrer au service militaire; de quitter le 
lieu de leur domicile, sauf l'ohsemtion 
de certaines formalités; de faire entrer 
leurs enfants dans les écoles publiques; de 
contracter et de s'obliger; de faire le com- 
merce, de s'occuper d'arts et métiers, 
d'établir des fabriques; le droit aux biens 
meubles qu'ils possèdent, celui d'acquérir 
des biens meubles et immeubles et d'en 
disposer à leur volonté, celui de fjarder en 
possession l'enclos (habitation et potager) 
occupé par la famille, et les terres qu'ils 
cultivent pour leur compte, dans une me- 
sure déterminée par l'acte du 19 février, et 
moyennant les redevances fixées par cet 
acte, payables au propriétaire; enfin le 
droit au rachat de l'enclos et des terres oc- 
cupées. 

On voit par cette énumération quels 
étaient les droits dont les serfs éteient 
privés. Depuis longtemps le servage était 
une anomalie en Russie. Établi par Pem" 
pire de cireonstences qui avaient cessé *. 
.d'eiteter, il ne ae mainleuiit que par ni»» 
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bitade» ee mol et formidable abîme, dit 
M icbelet, où Ton glisse si doucement. 

Le développement de la population en 
Russie était contradictoire au régime dn 
servage; vingt-deux millions d'individus 
attacbés aux terres possédées par un peu 
plus de 100,000 propriétaires nobles ga- 
rantissaient la culture de ces terres, sans 
besoin dé recourir au travail forcé. Cette 
culture devait prendre des proportions 
bien plus considérables par nntervention 
du travail libre, dont la plus grande pro- 
ductivité est incontestable. Mais, ainsi que 
ra dit un penseur, la punition ordinaire de 
quiconque ne prend que son intérêt pour 
guide, estde ne pas comprendre son intérêt. 
A la nécessité évidente de Fabolition du ser- 
vage, bien des résistances se sont opposées, 
et lorsque enfin elles ont dû céder, elles 
ont essajé d'atténuer la portée de ce grand 
^ acte. D'un autre côté, les généreux pro- 
moteurs de l'émancipation avaient devant 
eux linconnu dont ils se sentaient respon- 
sables, et si le courage ne leur a pas failli, 
ils ont cherché néanmoins à agir avec la 
plus extrême circonspection pour opérer la 
transition sans passer par de trop redou- 
tables épreuves. De même que dans l'acte 
d*abolilion do l'esclavage des noirs, ils ont 
admis une sorte de période d'apprentissage 
pendant laquelle les serfs, à demi éman- 
cipés, s'IiahiUieraieiil à la liberté qu'on leur 
offre dans un avenir qui, il faut le dire, ne , 
s'étend pas trop loin. 

Les i)aysans ne sont plus serfs, mais on 
les déclare temporairement obligés. On as- 
sure à chaque commune, en jouissance 
perpétuelle, une quantité de terres sufli- 
sante, pour laquelle les paysans payeront un 
cens déterminé, ou bien travailleront un 
certain nombre do jours pour le seigneur. 

La quantité des terres assignées varie 
selon les régions dans lesquelles on a di- 



visé le pajB et selon le chiiire de la popu** 
lation mftie dans cbaque localité. Gette 
quantité est Ixée, et le seigneur ne pourra 
être obligé, en aucun cas, de rangmenter à 
l'avenir. 

Le pajsan conserve rendoe qu'il babite 
et quil peut acquérir mcTennant capitatt» 
sation de la redevance, variable «don les 
localités, qu'il paye an seigneur pour loyer, 
n est obligé de ipuder pendant neuf ans la 
terre qui lui a été assignée et dont il ac- 
quitte la redevance, partie en travail et 
partie en argent; le maximum de ces deux 
redevances est (Ixépar lestatnt, mais la der- 
nière varie selon des régions déterminées. 
Le droit d'achat de la terre dont il a la Jouie- 
sance (ou plutôt, comme le fait justement 
observer M. de Porochine, le droit de ra- 
chat du cens) est acquis au paysan, mais il 
doit s'entendre à l'amiable avec le seigneur 
pour le prix d'acquisition; ce prix étant 
arrêté, le gouvernement fait au paysan l'a- 
vance de 80 p. c. du prix d'achat, SOUS 
forme de prêt, à condition du rembourse» 
ment par amortissement de 1 p. c. en 
49 années et à Tintérét de 5 p. c. Le prix 
normal d'achat est calculé sur la capitali- 
sation de la redevance au taux de 6 p. c. 

Après neuf ans, le paysan aura le droit 
de renoncer h la terre dont la jouissance 
lui avait été concédée, mais h la condition : 
1 " que la commune y consente; 2" qu'il ait 
j acquis une terre située à plus de trois lieues 
1 de son domicile et d'une étendue, par indi- 
vidu, égale au double du maximum de 
terre admis pour la localité où l'acqui- 
sition a été faite; 3"* enfin s'il a acheté son 
enclos. 

j Toutes ces précautions ont pour but : 1" de 
I retenir le paysan sur la terre qu'il occupe, 
pour que le seigneur ne perde pas l'instru- 
ment de travail dont il a besoin, et 2" de 
l faciliter, après un certain temps, la créa> 
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tioo dTBM dasM non? elle, eeUe des ptjfiaM 
propriétaires. 

M. de Poroehine ae eroit pat que cette 
denière fm» dans les eonditiosa aetneUea, 
aoitlkTorairfeaapayaaD, et son opioiOD nous 
parait fondée. ÔsL*i\ soit désirable qu'une 
classe de p^fsaos propriétaires seeoDsUiue, 
ou DO peut le contester, mais le moyen que 
Ton propose D'atteindre que très-dificile- 
ment ce résultat. Si le paysan est assuré 
de la jouissance perpétuelle des terres qui 
lui sont assignées, il les cultivera avec 
amour, mais il évitera toute peine dans la 
culture des terres du seigneur, li laquelle 
il esi obligé par corvée déguisée. Ces terres 
rendront peu au propriétaire, dont le revenu 
diminuera considérableraenl. Avec la jouis- 
sance perpétuelle des terres qui forment 
son lot, le paysan voudra vivre en genlil- 
homme; il labourera profondément le sol 
qu'il possède et égralignera à peine le sol 
du seigneur. De là, des conflits, des procès 
et la ruine graduelle du lu opricUaire. D'autre 
pan, que gagnerait le paysan à acquérir 
une terre dont la redevance, lixée h un taux 
moyen et modéré, aui a une valeur moindre 
successive, à mesure du développement de 
la production et de la richesse? Il est vrai 
qu'après vingt ans le taux de la redevance 
sera revise et élaldi pour les vingt années 
suivantes. On suppose que cette révision, 
qui tendra sans doute à porter plus haut 
l'estimation de la redevance lulure, enga- 
gera les paysans, [lendant les dernières 
années de l'évaluation [irimitive, à acquérir 
des propriétés, pour proliler de la diffé- 
rence : — cet effet est probable, mais il 
sera peu étendu. 

Prenons les choses comme elles sont. 
Qae représente le paysan russe dans la cul- 
ture? Il représente surtout le liavail; mais 
ce qui lui nian(|n(' pour la production, c'est 
le capital, à i>aYOir ce précieux auxiliaire , 



sanç lequel le travail le plus rude et le plus 
constant n*a que de foibles résultats. S*il 
possédait ce capital, il remploierait plus 
avantageusement à ramélioration des terres 
dont il aura la Jouissance perpétuelle qu'à 
Tacquisition de ces mêmes terres; s'il ne 
le possède pas, il restera obligé par le lait, 
au delà des neuf ans, et pendant un temps 
indéfini, c'est-à-dire tant quMl ne pourra 
pas remplir les conditions qui l'autorise- 
raient à se démettre des terres à lui assi- 
gnées. Il n'y parviendrait que si, après 
libre débat du prix avec son seigneur, il 
obtenait du gouvernement une avance qui 
lui facilitât l'acquisition de la propriété 
foncière. Cette avance , remboursable par 
annuités, relativement modérée, serait ccn 
tainement avantageuse sous ce rapport; 
mais, d'une part, le gouvernement ne s'en- 
gagerait h fournir que 80 p. c, non du 
prix réel demandé par le seigneur, mais 
d'un prix qualifié de normal, calculé, ainsi 
que nous l'avons dit, sur la capitalisation 
de la redevance au taux de 6 p. c. La dif- 
férence entre le prix normal et le prix réel 
serait à la charge de l'acquéreur, aussi 
bien que les 20 p. c. restes en dessous des 
avances faites par IKtat. D'autre pari, 
quiaiporierait au paysan d'échanger un 
droit certain et perpétuel de jouissance, 
pour ainsi dire absolue, conire un droit de 
propriété qu'il faudrait payer pciidant-iî) ans, 
période bien longue, par une annuité de 
6 p. c, laquelle annuité serait plus oné- 
reuse, durant la vie probable du paysan, 
que le paiement de la redevance? Ces con- 
sidérations sont lie nature à faire supposer 
que l'un des objets que l'on a eus en vue, à 
savoir, la création d'une classe de pay- 
sans propriétaires, sera très-diflicile à at- 
teindre, et que le statut restera sous ce 
rapport lettre morte, sauf pour des cas 
exceptionnels. 
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IV 



M. de Poroehiiie isnlt voiln que la 

qoestion de liberté et de droits penonnelt 
tàt réglée immédiatemeirt» el que celle des 
droits rMi on des rapports économiques 
des paysaDs avec les propriétaires fODciers 
Ml réservée et traitée à part. La première 
qaestioo s'imposait, elle devait être réeoloe; 
la seconde pouvait être ajournée. 
L'opinion de M. de Porochine est con- 



que H. de PorodUne a en devoir conbattre 
le principe de raliénatioii obligée des ipor» 
tionsde terre aux pajBa]is.Seloii lal, le pro- 
priétaire fimcier anrait dû eomerver iitact 
son droit de propriété et traiter de gré à gré 
pour la eottore arec les cdons émancipés. 

On a répottdn i cette opinion par lesob* 
jections snifantes : 

c l« Le pa^ regarde le cbamp qoll 
cultive pour soi comme étant à hii. On l*a 
entenda dire à son maître : Nons sommes 
à vons» mais la terre est à nous. 

> S* Même sous le régime actuel, la loi 



traire i deux dispositions fondanoentales ' exige que le paysan ne soit pas privé de la 
du statut. Dans cet acte, dit-il, c Texpro- ! terre nécessaire à son eotreUen. 



priation affecte une double forme. Une es- 
pèce d'expropriation consiste à interdire au 



I 5** Âffirancliir les paysans sans la terre, 
G^est leur donner la liberté des oiseaux. Le 



ci-devant propriétaire la libre disposition j paysan qui n'a pas de terreenpfopreestà 



de telle ou telle partie de son bien et à en 
fixer la rente, par mesure administrative, 
à perpétuité. Ceci fait, le prestige moral de 
la propriété est anéanti. Une autre espèce 
d'expropriation est de donner, toujours par 
mesure administrative, aux détenteurs des 



la merci de celai qni en a : sa positlen.est 

précaire. » 
A ces objections on peut répliquer : 
1"* Que le serf auquel il était interdit de 
quitter le bien de son maître, et qui n'avait 
pour se nourrir que le produit de son pro- 



portions de terre ainsi interdites, un droit ' prc travail sur la terre h laquelle il était 
à raffranchissement définitif de ces terres I forcément attaché, avait juste raison d'éta- 



au moyen du rachat. » 

Ces observations sont justes; cependant 
il faut reconoaitre que la deuxième espèce 
d'expropriation est pratiquement moins ef- 
fective que l'autre, car le rachat ne peut avoir 
lieu que du consentement du propriétaire 
et au moyen d'un prix librement débattu. 
Mais la première espèce est réelle; or, si 
l'arfjument que lui oppose M. de l*orochine, 
à savoir, l'anéantissement du prestige moral 
de la propriété, n'a pas une importance 
aussi sérieuse qu'il le croit, il en est un 
autre plus puissant : c'est celui de la dimi- 
nution, par défaut de travail, de la valeur 
de la propriété non concédée. Là est le nœud 
de la question. 

C'est en vue de ces graves conséquences 



blir un rapport direct entre sa personne et 
le sol qui fournissait à ses besoins. Le droit 
de vivre est le premier de tous. Le serf 
pouvait dire : Laissez-moi libre de corps, 
je me pourvoirai ailleurs et autrement. 
C'est ce qu'il aura le droit de dire aujour- 
d'hui. La terre n'était à lui que parce qu'il 
n'était pas à lui-même, et la loi agissait sa- 
gement et humainement en exigeant que le 
paysan rivé à la glèbe ne fût pas privé de 
la terre, seul moyen pour lui d'exister. 

2° Si le paysan n'a pas de terre, le pro- 
priétaire en a, et c'est le revenu de celte 
terre qui lui donne des moyens d'existence 
ou ceux de subvenir aux besoins de l'ai- 
sance ou du luxe. Mais la terre sans la cul- 
ture ne rend pas de revenus, il y a donc 
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aoUdirité dliitérècs cotre le propriélaife et 
le ciltivaleiir, el cela est si mi, que l'ë- 
mueipition B*a été si kmgtemps reltrâëe 
que ptree que les propriétaires y voyiient 
pour enz me cause de mine, apprëlieii- 
dant que le paysiB afliraiiclii n'abaBdoiiiiât 
la ealtiire de leurs biens. 

M. de PDrodiiiie a ftit nae antre réplique 
à ces oldeetioas. Voici coauneot il sTex- 
prime: 

< Qaelle qae soit ropinion qn'oa professe 
sur la questioB qai nous ooeope, il est one 
chose qae personne ne eonteste : cTest la 
nécessité de ne point troubler les paysans 
dans la possession des terres qu'ils détien- 
nent et cultivent actaellement pour leur 
compte. Mais comme le principe de réforme 
est la liberté de tons, c^esl k oelle<ci de se 
prononcer ultérieurement snr la question 
de sàyoir s'il eontfient aux um de eéder^ 
aux autres d'acquérir Im terre in pnpn ou 
de la prendre à bail peut m termpku ou 
wufim long. Nous ne repoossons aucune de 
ces modalités. C'est une erreur manifeste 
que d'attribuer à ceux qui n'admettent pas 
le système de propriété oblip^ée pour les 
paysans, l'inteniion de les mettre, pour 
ainsi dire, dehors, de leur donner la 
liberté en les dépossédant ; ce qui n'est pas, 
quoiqu'on le dise. Le titre de la possession 
doit seulement être transformé. » 

» Quand on exige pour le paysan la pro- 
priété du sol, ajoute M. de Porocliine, 
c'est-à-dire ce qu'il y a de plus individuel, 
on oublie qu'il n'a pas même l'idée de la 
vraie possession. Car dans toute la Russie, 
à peu d'exceptions près, c'est la commune, 
être abstrait, qui dispose des terres sans en 
jouir, et l'individu n'obtient en jouissance 
qu'à titre très-précaire des parcelles de 
terre dont il ne peut disposer. Il faudrait 
donc songer d'abord à faire passer l'excep- 
tion à l'état de règle, ce qui serait d^à 



EN RUSSIE. Ul 

une réforme salutaire et comme un échelon 
de franchi dans l*organisation de la société 
rurale. Eh bien, on prétend au contraire 
qoe le paysan veut tapropriétédn sol, lui 
qui, depuis près de deux flÂèdes, a été pos- 
sédé phitôt qu*il n'a possédé. D'oà lui fien- 
draieat donc ces idées qu'on lui suppose? 
Cest reifet d'un mirage trompeur. > 

Et encore : < Four ceux dont l'esprit se 
refuse à accepter le système de propriété 
gênée qui a été formulé officielleoMot, il n'y 
a qu'une chose raisonnable et juste : c'est la 
liberté des transactions. Us la veulent pour 
tout le monde, et par ce moyen ils veulent 
la propriété pour le paysan. Tout en nous 
élevant contre les mesures proposées à cet 
effet, nous désirons sincèrement atteindre 
le même but sans faire de tort à qui que 
ce puisse être. Laissez les parties stipuler 
librement les conditions soit de la location 
des terres, soit de leur achat définitif. 
Aidez le paysan qui voudra devenir pro- 
priétaire; facilitez-lui cette opération en 
mettant à sa disposition les ressources du 
crédit, qui a fait aujourd'hui de si beaux 
progrès. Ne vous substituez pas aux volon- 
tés individuelles, pour faire mieux ce 
qu'elles feront bien sans vous. » 

En résumé, le système de M. de Poro- 
chine consistait en ceci : le droit de pro- 
priété restant intact, le propriétaire foncier 
garderait ses terres, qui ne manqueraient 
pas au paysan, car c'est lui qui les met en 
valeur. Mais par le libre débat, il l'obtien- 
drait à de bonnes conditions : donc, soli- 
darité d'intérêts entre le propriétaire et le 
cultivateur, entre la propriété et le travail. 



La note suivante expose, plus nettement 
encore, les idées qui servent de base au sys- 
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tème (le M. de Porochine en les appliquant ' autre côté, si vous lui donnez une portion 
5 la Courlande, province ballique où, grâce de terre proportionnée à sa fortune, les 



aux circonstances locales, l'état des pay- 
sans est prospère, bien que ceux-ci ne 
soient pas en général propriétaires. 

« En Courlande les deux tiers des terres 
labourables sont exploités par les paysans 
à titre de fermiers : le reste esl cultivé p;ir 
des vab'ts de fiTme, aux frais et au profit 
desprop! it'lairesfonciers. « I.e paysan, dilun 
auteur du pays, ne peut, il est vrai, acquérir en 
propre qu'un terrain très-limité : niais la 



profits qu'il pourra en retirer seront si mi- 
nimes, qu'il ne fera que végéter misérable* 
ment sur son propre terrain. » 

La limitation de l'acquisition des terres 
par les paysans, tt'lle qu'elle existait en 
Courlande, n'est cependant point ce que 
reclierch(ï M. de Porochine, puisqu'il de- 
mande la liberté des transactions, laquelle 
implique le droit d'acquérir ; mais il sou- 
tient par cet exemjtle « que la propriété du 



grande aisance des fermiers, le haut salaire fonds n'est pas iiulispensable pour la pres- 
que reçoivent les valets de ferme, salaire périlé de la classe agricole. » 
qui surpasse presque d'un tiers celui des II pourrait soutenir aussi par d'autres 
journaliers dans les provinces limitrophes exemples que la jouissan<'e perpétuelle 
de la Prusse, prouvent assez (pie la pro- forcée, (jui n'est ([u'une aliénation déguisée 
priété du fonds n'est pas indis|)ensabl(' pour de portions de terre aux paysans, est un 



la prospérité de la classe agricole. Il est au 
contraire évident que le capital employé à 



obstacle sérieux h l'extension el aux pro- 
grès de la culture au sortir de l'état de 



l'cxplditalion d'une ferme rapj)orte infini- j choses consacré jusqu'ici par le servage, 
ment [ilus (pie s'il eiU été versé dans l'achat Des deux systèmes principaux d'amodia- 



de la terre même. 11 en est du cultivateur 
comme du commerçant : plus il trouve du 



tion, le fermage ne paraît pas être celui 
qui, dans les circonstances où se trouve la 



crédit, mieux vont ses affaires. Et qu'est-ce ! Kussie, pourrait être le plus général, dans 



antre chose que du crédit que le proprié- 
taire accorde au fermier en lut donnant une 
ferme à bail? Encore ce prêt e8t41 donné 
ordfmlreaieDl pour m eortaio nombre 
d'années, tandis que, poor nn préiennr- 
gent, le remboanoment pentétre exigé 
annnellement. En ontre, il y a plus à ga- 
gner par nn capital drenlant dans nne en- 
treprise (capital d'exploitation), que par 
eelni qui est emplojé k rachat d*one rente 
on d*nne propriété. Donnes au fermier la 
propriété de sa ferme en échange dn petit 
capital qui loi a servi à l'exploiter, et vous 
le mines, pnlsqne, d^ grevé de la dette 
contractée pour rachat dn terrain, il n'aura 
pas les moyens de se procurer les objets 
indispensables pour Ihire prospérer sa pro- 
priété, M les hénâtees seront nais. ITtan 



le cas où le régime entier de la liberté de 
transactions eût été proclamée au lieu des 
conditions stipulées par le statut. Le fer- 
mage suppose chez le premier certaines 
qualités morales et certaines ressonrees 
que l'on ne peut attendre de la masse des 
serb appelÀ à rémancipation. L'histoire 
des classes rurales montre, dans leurs di- 
verses transformations d'état, qu'aux serfe 
succédèrent par degrés des travailleurs af- 
franchis ou libres cultivant k moitié fmits 
les terres quils tenaient des propriétaires. 
Le fermage, système perfectionné du loyer 
du sol, ne s'établit que beaucoup plus tard, 
surtout vers l'époque oè l'abondance des 
métaux précieux permit au cultivateur de 
spéculer sur l'exploitation. S'il feUait rai- 
senner par analogie, le hall h partage des 
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froiti «vtc me inqMMrtiini tvintageoM an 
«atthateor dus le perUge» ptratUiit le 
mode le plus ooBTenable pour les deoi iii- 
tMe tû préseiee. Ce système d'amodialioa 
a poor eflèl dTaasnrer, par It Aiité deseoa- 
ditioae sar lesquelles il repose» la slabaué 
da sort des eifrtoilaats. Goaune le proprié- 
taire est tem par le eootrat defonmir me 
certaine somme dans le partage des frais, 
soit pour semenon, béuil, etc., il s'établi- 
rait, par eelte sorte de société en participa- 
tion, ^ des rapports nombreux entre les 
paysaae et le propriétaire, qui resterait sur 
ses terres pour veiller à ses intérêts avec 
plus de soins que celui qui estassuré, par le 
bail à ferme, de la rentrée de son revenu 
déterminé d'avance. La population des cul- 
tivateurs comparée à l'étendue des terres 
cultivables parait être dans.la proportion 
nécessaire pour que ce système d'amodia- 
tion s'établisse dans les meilleures condi- 
• tions. Cette |iopulalion est trop nombreuse 
pour continuer à exister en servage; elle ne 
l'est point assez pour que le fermage y 
trouve les journaliers dont il a besoin. Sans 
doute le métayage a des inconvénients : il ! 
est un obstacle au prop:rés aj;ricole ; c'est 
aussi une foi me arriérée, niais c'est juste- 
ment en cela qu'il pourrait être utile, car 
il s'accouimoderail avec l'état encore ar- 
riéré du paysan russe. Quant au progrès 
qu'il faut désirer pour l'aj^M'iculture, il se 
ferait graduellement par la substiiution, en | 
quelque sorte naturelle, du lerm;igeau mé- 
tayage lorsque l'application de ce dernier 
mode de louage des terres aurait répandu 
parmi les paysans une certaine aisance 
relative. Le n.élayage ne peut pas être 
établi par des règlements; mais avec la 
liberté des transactions et le maintien de 
la propriété, telle qu'elle était constituée 
dans son intégrité, avant l'acte du 19 fé- 
vrier, il se serait, croyons-nous, généra- I 



lement établi par la force des choses. 

Un point capital, quelle que tùt d'ailleurs 
la forme de la grande mesure prise en fa- 
veur des paysans, soit le système du statut, 
soit le régime de la liberté des transactions, 
cTest la question de l'endos. L'endos, efestp 
à-dire l'babitation du paysan, son foyer do- 
mestiqm, tient de trop près à sa personne, 
cojnme le fidt remarquer M. de Porochine, 
pour qu'on ne lui en maintint pas la posses- 
sion naturelle. Autoriser le propriétaire à 
évincer, selon son bon plaisir, le paysan de 
la demeure où son père a vécu, où lui-raôme 
a joui des joies de la famille, pour le rem- 
placer par m autre travailleur, c'eût été 
jeter le germe des plus compromettantes 
dilBcultés et peut-être des crises les plus 
graves. Dans le systèmedu statut, le paysan 
a le droit de garder en sa possession Ten- 
clos occupé par la famille, moyennant re- 
devance; il a le droit de l'acquérir. Dans 
le système de la liberté des transactions et 
avec la conservation intacte de la propriété 
foncière, l'intérêt même des propriétaires 
aurait pu conseiller rcxpropriatioii de l'en- 
! clos en faveur du paysan. Devenu proprié- 
taire incommutable de son habitation, le 
paysan se fixait définitivement sur le do- 
maine, s'enracinait dans le sol et se propo- 
sait forcément comme travailleur. C'eût été 
imiter, pour l'agriculture, ce que font tant 
de grands établissements industriels qui 
I fondent à côté d'eux ("es villages d'ouvriers 
pour que les bras ne manquent jamais au 
travail. A Mulhouse, à Sali-(;ily, et dans 
beaucon|) d'autres localités, des maisons 
d'ouvriers sont construites par les chefs des 
établissements d'industrie, qui donnent à 
leurs travailleurs les facilités les plus gran- 
des pour les acquérir. 

L'expropriation de ces enclos, sans in- 
demnité, eiU été un sacrifice demande au 
propriétaire, mais ce sacrilice eùl été moius 
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onéreux que celniqoiest imposé parle statnt, 
à savoir : ]a concesaioii do jouissance des 
terres assignées an paysan, concession qui 
* n'est qu'une expropriation déguisée. Le 
propriétaire conservait intégralement sa 
propriété, sur laquelle il établissait h de- 
meure, par la cession de l'enclos, une fa- 
mille de cultivateurs intéresséeà cootracter 
pour la mise à fruit du sol. 

Puisque, d'après les dispositions du 
statut, l'État consent à faire des avances au 
cultivateur pour lui faciliter l'acquisition de 
la terre, il eilt été préférable d'appliquer 
ces avances à la seule acquisition de l'en- 
clos, h l'ellel d'asseoir le paysan sur le sol. 
Plus tard et par une ^M'adation semblable à 
celle qui s'est efl'ectuéc autrefois dans l'Oc- 
cident de l'Europe, le petit tenancier se 
serait transformé en fermier, et selon la 
faveur des circonstances, en petit proprié- 
taire. Il suffisait de commencer l'œuvre 
dans des conditions normales, la voie au- 
rait été ensuite parcourue; car elle était 
toute tracée. 

D'autres idées ont prévalu. D'après M. de 
Porochine, « le rescrit avait posé, dans des 
proportions exiguës, il est vrai, mais il 
avait posé en principe l'expropriation de 
l'enclos, et ceci émut d'abord la noblesse. 
Ce principe était nouveau, il était inquié- 
tant. Pour beaucoup de biens nobles, le fait 
même de ce partage forcé s'annonçait 
comme devant causer un grand dérange- 
ment dans réconomie de ces biens et aussi 
comme une géne intolérable, résultant 
d'un voisinage entre propriétaires et serfs, 
qui 8*était formé en d'antres temps, dans 
des cireonstanoes différentes, tout I fait 
excepUonnéiles. D'antre part, l'empereur 
tenait à donner rendes an paysan et à la 
fiimille, et cela était juste; cTétait profon^ 
dénient sage (et nous ajouterons : c^était 
profondément politique). Touûonrs eslril 



I qu'il y avait là nne grave dlflcnlté à ré- 
soudre : giav^ nous en convenons; mais 

insoluble, non. » 
L'obligation des neuf années et la durée 

I indéfinie du droit de jouissance, ne pen- 
vent-elles pas causer la géne de voisinage 
aussi bien que la cession de l'enclos? D'ail- 
leurs, plusieurs comités, dans leurs pro- 
jets, avaient cédé la cabane et ses dépen- 
dances, à titre gratuit; enfin des disposi- 
tions légales et administratives auraient 
pu aplanir les difficultés matérielles que 

' l'on entrevoyait et qui, selon les localités, 
étaient, dit M. de Porochine, iiès-sensibles 
à quelques-uns et moins sensibles à d'au- 
tres. 

Le principe de l'expropriation de l'enclos 
n'a pas été admis, mais l'enclos est rache- 
lable, sa possession est soumise à une re- 
I devance. M. de Porochine émet une idée 
dont la réalisation offrirait de nombreux 
j avantages. « Si, dit-il, la noblesse, par un 
î sentiment de bienveillance qui ne lui est 
pas étranger, consentait h faire abandon du 
loyer des enclos aux caisses communales 
(sans préjudice toutefois du payement inté- 
gral la valeur de l'enclos en cas de ra- 
chat par le paysan), combien l'avenir de 
l'émancipation nous apparaîtrait heureux 
et rassurant! Que de difficultés, que de 
misères se dissiperaient comme par en- 
chantement ! On verrait : 1" les communes 
nanties des ressources qui leur manquent 
totalement au sortir du servage, pour les 
cas urgents d'assistance dans les calamités 
publiques et dans les malheurs privés; 
S» le principe de la propriété foncière sau- 
vegardé par nndemnité qui lui serait as- 
surée ; 3" les propriétaires recueillant les 
fhiits de leur libéralité : la paii et le bien» 
être des campagnes, une mutuelle con- 
fiance et nne entente cordiale avec la popu- 
lation de leurs anciens villages. Le sacrifice 
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de quelques roubles leur aurait valu ces 
biens inapiéciables. » 

D'après M. Porochine, le système de la 
liberlé des iransaclioiis, impliquant, d'une 
part, le maintien inic^Tal de la pro{)riété 
des terres, de l'autre, le droit pour le 
paysan de changer de place, de se trans- 
porter là où il compte être mieux, et de 
prendre le sol à loyer sous des conditions 
• librement débattues, eût été de beaucoup 
préférable au système qui donne au paysan 
la joaissance de portions de terre, en l'obli- 
geant pendant neuf ans à la tennre do lot 
qaH ooeape, obligation qui, par les dispo- 
aitiODs da atatat, poorra avoir une dorée 
infinie. 

En principe, cette opinion noos parait 
fmdée; mais était-elle possible en pratique? 
. c Le paysan, dit Fexposë dea motilk de 
la commisaion, eat né avec la convietion 
que la terre loi appartient... Ceat diea loi 
on aentiment qoi remonte presqoe aoasi 
bant qoe Dleo loi-niéoie. » 

M. de Porocbine combat cet argument, 
c Yeot-on dire, fiUt-il obaerrer, qoe le droit 
^ de propriété est poor le paysan une idée 
mélaplqrsiqoe? D*accorâ. Est-ce one non- 
feUe religion qo'on prèle bénérolement an 
peaple roaseî Gela n'est pas sérieux. Com- 
ment, en elbt, admettre ces sobtilités 
ebez le serf? En f^ le pooTOir du maître 
anr loi est presque illimité : bi cbose du 
serf serait-àle pb» indépendante de ce 
pouvoir quil ne Test lui-méiàeT Le paysan 
, sait que quand il loue un terrain étranger, 
fl ne Fa pas pour rien; il Fa moins dier que 
le lot imposé par le maître, YoUà tout, lia 
donc une notion do loyer des terres et ne 
peut aspirer qu*à voir la redevance trans- 
formée en un prix librement débattu. > 

Ces considérations ne sont, certes, paa 
aana portée; mais à côté des questions 
économiques il y a des questions d*on toot 



autre ordre qui les dominent d'une grande 
hauteur. 

Quoi qu'on dise, une évolution aussi con- 
sidérable dans l'état social d'un pays exige 
de ceux qui la provoquent une extrême 
prudence. Le paysan sait bien que la terre 
ne lui appartient pas, mais il sait aussi 
que la coutume, le fait, lui en assure la 
jouissance. 

Il a l'habitude de la terre qu'il occupe ; 
elle està lui, non pas par propriété, mais par 
relation de lui à elle. Cette habitude est deve- 
nue pour lui une sorte de droit, non à la pos- 
session, mais à l'exploitation. Il a son lot, 
dont la redevance est le signe de la pro- 
priété d'autnii; mais son lot est à ses yeux 
sa cbose , quoique à litre précaire. Qui 
pourrait préjuger de Feifet prodoit pat' la 
dépossession presque subite de ce lot 
avant qoe le mouvement régulier de la 
liberté eftt produit ses beurenx résultata? 
Que serait pour la population rurale la li- 
berté personnelle concédée, si la terre qui 
fournit à son existence bit ^it rq^lrée pour 
devenir robjet d^m marcbé, d'un débat? 
Par quelles craintea, par quelle idée som- 
bre de l'avenir cette population ne serait» 
elle paa assaillie? Qudles conséquences 
fiinestea ne résulteraient paa des inquié- 
tudes qui sTempareraientde tant d'bommea 
peu édairéa, groaaiera, prompts à a'émou- 
voir, lents à réflécbir? Pour eux la liberté 
se résout en possession, parce qoe la pos- 
session l'assure, et la possession leor étant 
enlevée, ne cbercberalent-ila paa à la re- 
conquérir par tous les moyens qui se pré- 
senteraient à leur imagination troublée? 

Qu'à nue époque de calme et de paix, on 
tente one telle entreprise, cela se conçoit : 
le pouvoir est fort parce qu'il peut se con- 
centrer sur le but généreux qo'il poorsoit, 
et qo'il n'est pas détourné de aa marche par 
d'autres embarras semés sur aa route; maia 
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à une époqne agitée, dans m temps de gra- 
ves conplicatlom <pii se saccèdent avec nae 
singoUèra persistance, la sitiiatioo n'est 
plus la même. Il faut savoir Aire des eon- 
eessiOBs au cirwDstaiiees pour qv*iiiie si 
importante et si grave entreprise, si elle 
n*a pas tont le succès désirable, au moins 
B*éelioue pas. Lorsque Ucalégoo brûle, 
n'amassez pas dans la maison voisine des 
matières combustibles. A Diderot, qui lui 
adressait m beau plan de réforma, Catbo» 
rine la Grande répondait : c Vous en parles 
bien à votre aise : vous écrim sur le pa- 
pier qui ne sent rien et sonHire tont; j'écris^ 
moi, sur la peau bumaine, qui est fort cba- 
touilleose. » 

Ces opinions n*ont pas été sans doute 
étrangères aux promoteurs de l'acte d'éman- 
cipation ; ils devaient en tenir grand compte. 
Peut-être le statut, dans beaucoup de ses 
détails» aurait pu être amélioré, mais il est 



à supposer que ses dispositions fondamen- 
tales sont le résultat d'tane appréciation 
longuement réfléchie de la situation de la 
Russie dans ses rapports avec le grand acte 
que de nobles sentiments s'étaient donné 
la mission d'accomplir. 

La voie est ouverte; an temps et à l'en- 
cbalnement rentier des cboses de foire le 
reste. Mais lorsque, par l'eiercice mémo 
des dispositions du statut, des progrès se . 
seront réalisés, on reconnaîtra que les 
écrits de M. de Porocbine n'auront pas étjS 
inutiles, car en mettant en pratique, dn 
nouveau point de départ, les idées qn*U a 
émises, on réalisera de nouveaux progrès.- 
M. de Porochine a payé un précieux tribut 
à l'avenir de son pays : il a fait œuvre 
d'homme éclairé, d'esprit judicieux et de 
bon citoyen. 

Pu. BoonsoM. 



Inpplie. — UtténtiN. 

AMÉLU-JULIA AYLMER BLAKE 



M. de Ijamartine, dans son 5X' entre- 1 
tien (2), parle d'une jeune fille qui lui ap- 
paru!, par une sombre nialiuée de novembre 
de raniiée iHM. Il dit de cette jeune fille 
quV'INi donnera probablement «à l'Angle- 
terre, à la France, îi l'Europe d'étranges 
étouiicmeats et de vives admirations quand 

(0 Cet article n'appartient pas à notre rédaction ha- 
bitoeUe. Noos Wnm aeeepté, parce qu'il fait connaître 
m TMtdilB tétetnUi fatarnaUoaale, un pensurprls que 

la Bcnte Britannique se trouve prendre les devants sur 
laa Revues et les Magatlaes de l'Angleterre, mais Iiett- 



1 J'iieure sera venue. » Elle grandissait encore 
à cette date; elle n'avait pas beaucoup plus 
de quinze ans, et déjà elle avait -composé 
des vers publiés depuis, des vers adressés h 
M. de LamartiiR' lui-même, à t|ui elle venait 
les réciter. Le monde l'appelait miss Itlake. 
« Je ne sais, ajoute M. de Lamartine, quel 

rem do nous ttaoalir à rbonuBage rendu a nne jeune 

muse qui préfère notre idiome a c«lui de sa terre natale ; 
heureux aussi de servir d'écho à son admiration pour 
nuire grand po<;ie. (Note du directi urj 

(a) Le aoBidro oooUeat les STtet 68* en mâne kNBlM* 
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Mm lui donoera la poésie, » et e*eft tout 
ce quil en apprend à ses lectears. Nous 
feaons dire de oriss Blake ce que oobs en 
sftfoas; le poêle loi t élevé un piédestal 
éUneelaot des émeraades et des rubis de 
soB style, ttow racoaterons simplement 
son bistoire et ses cBD?res. 

Paria, pendant la saison d*lilTer, est tra- 
Tersé depîds Init eu neuf ans parlacréaiiire 
aeneilleuse donta parlé IL de Lamartine, 
Anglaise de natiou, lllle adoptive, par son 
Cénie, de la France dans la langue de la* 
qnelle la jeune flUe a écrit deui cbamiants 
foluiies de verset, eu prose, une des plna 
originales pndactions de ces dix deiafières 



Avant la révâation de M. de Lamartine, 
on aurait pu penser que Tétrangère n'était 
qu^ne de cee Gorinnes tiansmises au con- 
tinent par la patrie de Byrou et auxquelles 

on décerne, en Angleterre et en France, le 
nom dédaigneux de bas-bleu. A-t-elle été 
élevée en France? Est-ce à force d'entendre 
parler et de lire nos poètes qu'après avoir 
balbuUé leur langue elle a fini par calquer 
sur leur style un style d'emprunt? Non ; elle 
venait en France à quinze ans, dans la fleur 
de son talent comme de son âge, avec une 
passion de jeune fille qui avait fait mûrir 
avant le temps son précoce génie. Cotte 
passion est de celles que Ton n'a guère vues 
jusqu'à préssent que dans les livres , et ([ue 
les esprits positif;? supposent inmjiiiiaires, 
impossibles, ou s'évanoui>sant comme un 
songe a H contact du monde réel. 

Ce que fut Laure pour KHrarque, un 
poète français, un poêle vivant l'a été pour 
la jeune Amélia. Il a frappé son esprit 
quand elle navail que six ans à peine. Plus 
lard, il s'en emparait. Après avoir aimé le 
poète, AméUaailiiiira riioiiime. L'éclat dont 
l'environnait la révolution qui reujuail l'Eu- 



alors que onze ans. Quatre ans plus tard, 
cUelui adrasaaitdes vers français, de beaux 
vers. La passion sortait du réve, elle entrait 
dans les ftits. 

M. de Lamartluê venait de rmnereier le 
comte d'Orsay, rauteur de son nugn^ 
fique buste : 

Que la feuUle d'hiver, au vent des nuits semée, 
Q«e du ooteaa natal rargile encwe aimée 
Coivmt vite mon llrant moalé sous son linceul ! 
!• M TM» de vos braita qu'un souffle dans la brise. 
Un nom inachevé dans un cœur qui si brise. 
J'ai véco ponr la foule et je veux dormir seul. 

Ces vqrs ont à peine résonné aux oreilles 
d'Anélia, que sa passion éclate. Cétait en 
1881 ; les souvenirs de la révolution avaient 
laissé leur vive empreinte dans l'âme pas- 
sionnée de la jeune mise. Elle s'écrie : 

Ton nninauxlactions nKiintonant e*.l vn butte; 
Mais le Dieu qui soutint (on cœur pendant U liflto 
Gooservera ton nom par devaot l'aveoir ; 
Les flis des temps IMws covronnerant Un bwto, 

Et l'on dira de toi, dans un sii clp plus jvlO ( 
Il aima sa patrie, aimons son souvenir. 

C'est de l'enthousiasme pour Tbomme 
politique ; mais le cceur parle bientôt pour 
le poète, pour l'bomme même : 

Me dis pa^i que ton pied au tombeau s'acltemine. 



Te perdre. Ohl non, Jamais! cette Idée est nortdDe. 

Dans ce monde, qui n'est qu'une rprêtivi' rniplle. 
Que ferais-Je, après toi, sinon pleurer luujuurâ? 

Étrangère IcI-bss, eeptlve, seale an monde. 
Ta voix ranime encore et d'espérance Inonde 
Mon cœur lassé d'ennuis et d'an{;oisse étoulTaot. 
C'est idi ■[iii rrjouis ma prison siilii:iiri' ; 
Je pleurerai ta mort comme la Jeune môre 
nnvs Bor le oereodl de son anlifos enftnti 

Et les passants, voyant ta dcrnitVc demeure. 
Se diront, étonnés : Qw\ e»! I t^clio qui pleure! 
Quelle est donc cette voix qui gémit sans re|MM? 
Cette image de iaouBe asstae et désolée, 
OoBllaflroMepoltHMàlt piern ssi ooUée, 
imnli 



Je voudrais 

Être à tes Jours d'automne an rayon ëphéflaère, 
Et, jeune encore, eberdiant ma tombe solitaire, 
VeadoriBlr tt l'attendre à llmaidHct réveO. 

C'est un amour cliasto que rossent la 



rope exalta son entiiousiasme. Elle n'avait | jeune lille d'Albion, mais qu'il est profond 
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et eoimne son eipressiOD est wtie et pois- 
sante I laie le rerdtira bientAt dn voile de 
TalIusioD, elle trouvera dans le poêle grec 
Âlcée, adversaire vaIncD dn tjran Pittacns, 
l'image du poète orateur, et transportera 
ses propres sentiments dans le personnage 
de Sapho, «pie l'histoire mêle à la conspi- 
ration tramée contre Pittacns par Alcée. 
Âlcée, poète et homme politique, sera pour 
Amélie notre grand orateur-poëte, et Sapho 
épronveranne seconde fois pour lui sa pas- 
sion première; roman poétique, conception 
hardie à la fois et charmante, qui témoigne 
qu'Amélia possède la faculté d'inventer 
comme celle de peindre. 
• Mais esquissons d'abord en quelques li- 
gnes le portrait de la Sapho anglo-fran- 
çaise. 

Amélia est née en 1830, Belle déjà en 
1851, elle estaujourd'hui dans tout l'éclat de 
la jeunesse et de la beauté; sa taille, sans 
être très-élevée, n'exclut pas la majesté tra- 
gique. Elle ne récite pas seulement ses 
propres vers comme Corinne, elle excelle 
encore dans l'art des Kachel et des Ristori. 
Quelqnes salons ont eu le privilège de l'en- 
tendre à côté de Samson, un des maîtres de 
Rachel, et qui ne nous démentira pas, si 
nous disons qu'elle comprend et déclame le 
rôle de Phèd re a vec une j ustesse d'expression 
et une passion admirables. En parlant avec 
un peu plus de lenteur que Rachel, Amélia 
parvient à taire oublier son origine britan- 
nique. Jamais accent étranger n'a été dé- 
pouillé aussi complètement. Jamais surtout 
Hippolyte ne fut regardé par de plus beaux 
yeux noirs ; tous les traits de celte pby- 
siouoraie sont classiques, d'un style aussi 
irréprochable que les vers du poète fran- 
çais. Amélia est donc une merveille ignorée, 
car cette femme poète, cette jeune et char- 
mante tragédienne, anraencora dès son 
enftnce égalé par rérddition le IRniNKs 



GbrIchtoB de rEcosse et le Pic de la Mi- 
randole de ntalle. 

AfflâUhInlia Ayiner Blake est née d\»6 
fluntle anglo-saionne, dont lee membreii 
sont dispersés dans la Grande-Bretagne. 
Elle remonte à lord Walscourt. L'amiral 
Blake, une des grandes gloires de l'Angle- 
terre maritime, qui s'iUastra sons le règne 
de Charles I*' et sous le gouvernement de 
Cromwell, en était issu. Les aienx de sa 
mère, les Aylmer, sont de raee normande. 
Le père d'Amélia mourut jeune, à la veille 
d'entrer dans les affaires publiques, sous 
le ministère de sir Robert Peell. Il était à 
Dublin ce qu'on nomme en Angletere avocat 
de la Reine, titre qui mène à tout, jusqu'au 
sac de laine de la Cbambre des lords. Lord 
Broughara débuta ainsi. La mort d'Aylmer 
Blake fut un malheur public en même 
temps qu'un malheur de famille. Son uni- 
que fille, âgée de huit ans, n'avait plus que 
sa mère, si jeune elle-même, si belle et de 
plus si riche, qu'elle eut bientôt autant de 
prétendants que Pénélope. Mrs Blake les 
écarta tous pour conserver à sa fille toute 
sa fortune et lui consacrer sa vie, engage- 
ment pris avec elle-même, qu'elle a tenu 
comme un serment. La jeune Amélia 
éprouva, dans le milieu des importunités 
incessantes et multipliées auxquelles sa 
mère était en butte, ce besoin de discrétion 
et de réserve qui rend la maturité plus 
hâtive. Comme elle ne devait pas avoir de 
jeunesse, elle n'eut pas d'enfance. Elle ré- 
llechissait h. huit anscomme d'autres jeunes 
filles le font à seize. La muse enfant rêvait, 
mais ses rêveries étaient sérieuses. Il y a 
une mâle gravité dans le génie d'Amélia; 
gravité qu'on trouve dans les sujets qu'elle 
choisit comme dans la forme dont elle les 
revêt. 

Le nom de son poète pr^éré retentit è 
son oreille pour la première fols, ai-je dit, 
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knqB^aUe u*vnii que sii ans. Son père 
lui tviit la les Ters dans lesquels M. de 
LanirtiM pleura sa fille, oeue lolîa adorée 
foi devait èire l'unique enbnt du gnod 
pofile el de la mèra la plus tendra. Plus 
tard, ce Ait le didiynmbe à lord Byrôn 
qui, en tombant dans les auUns de la Jeune 
iUe, décida de sa passion pour ranleur des 

Son pftra lui avait donné une nudtrosse 
de fira^aie, qui était de Paris. Elle devait 
écrira bientôt dans notre langue, en vers et 
en prose. Elle apprand, plus tard, le latin 
et le grec. Un professeur juif lui enseigna 
rhébrau. La plupart des épigraphes de ses 
Uvres sont empruntées à cette langue ou à 
celle de la Grèce. Elle pénétra dans les ar- 
canes mathématiques transcendantes, et en 
dernier lieu elle apprend l'allemand, puis 
l'italien et l'eapapol.^ La musique avait 
fidt partie de ses premières études, car 
eUe sait le piano et accompagne son chant 
avec la harpe. Nous l'avons entendue s'en- 
tretenir des beautés et des difficultés de la 
langue grecque avec un éminent professeur 
qui étudie cette langue depuis vingt ans, et 
qui ne se flatte pas, dit-il, de la savoir 
avec perfection. Amélia Blake lit Homère, 
Euripide, Sopbode, Platon, dont elle avoue 
que certains passages l'embarrasseraient 
awora sans la traduction de M. Cousin. 
Cest ce qui explique Tinspiration du génie 
grec, dans son roman poétique de Sapho. 
J'ai dit qu' Amélia l'avait écrit h seize ans. 
Quelques années plus tard, elle communi- 
ÇMUt son manuscrit M. de Lamartine, 
qui, palemellenieiu, lui défendait de livrer 
l'ouvrage à la publicité. Mais Amélia déso- 
béit à ce conseil, en 1857. M. de Lamar- 
tine lui persuada alors de ne |>oint livrer à 
la circulation les exemplaires qui n'y étaient 
pas encore entrés. Un autre ami de la jeune 
flUe partagea les sentiments de M. de La- 

14 



martine et exprima son opiolou à mfas 
AméUa avec tant de vivacité, que celle-ci 
8*évanouit et tomba dans une crise nerveuse 
qui se termina par on torrent de larmes. 

Bien qu'elle ait désobéi à son pofite, la 
jeune Anglaise est de la plus charmante 
docilité pour ceux qu'elle consulte, et 
ses conseiDers sont toujours des hommes 
graves. Le plus habituel n'est pas un poète, 
c'est un philosophe, un professeur en che- 
veux blancs. Nouslisonsdans la pcéfece des 
Nouveaux Chanti dune étrangère, portant 
la date de im (1), c qu'elle se platt à 
proclamer combien elle doit aux conseils 
d'un véritable ami, de cet an^i prompt à 
nous censurer, dont le maître de Racine 
exigeait qu'on fît choix. Elle sait quels sont 
les écarts de l'imagination et combien elle 
est folle dans la jeunesse ; son ami le phi- 
losophe les lui a signalés avec une sollicitude 
toute paternelle. Cette sollicitude a redoublé 
la persistance de l'élrangère à corriger ses 
vers et à les rendre moinsimparfaits. Jamais, 
conclut-elle, une raison exercée etune jeune 
imagination ne se sont donné plus cordia- 
lement la main. Elle n'a désobéi, dit-elle, 
que deux fois : quand on lui a défendu de 
publier Sapho, et quand sa mèra l'a sup- 
pliée de ne pas écrire. 

La dernière œuvre d'Amélia Blake, une 
tragédie portant ce litre : le Prince du 
Liban, nous ayant été confiée à nous-même 
pendant quelques jours, nous avons été té- 
moin de rempressementdela jeuneAnglaise 
à accueillir les critiques et de sa facilité mer- 
veilleuse à les mettre sur-le-champ h prolii. 
Nous la complimentions de la pureté des 
sentiments sur lesquels la tragédie repose, 
et qui distinguent toutes ses œuvres; nous 
ne connaissions pas encore Sapho qu'elle 
nous supplia de ne pas lire, atin de ne rien 
perdre de la bonne opinion que nous avions 

(1) Piris, UteiMt d«L. flaclMUa. 
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d'elle. Lt piwttf ère chose 9» soos flmee, 
ce M de toi désobâr à notre Umt, Pour 
Jofer sa personne et son talent eomme boqs 
le voulions feire, il Allait tout connaître. 

Gomment donc la renomméedecette char- 
mante fille, poète et romancier) si érudite 
et si riclie, n'est^elle pas sortie d*un cercle 
intiOM ie pins étroit, le plus modeste qui 
se paisse Toirf car si die récite ses vers et 
jone Phèdre^ c'est avec des amis et dans des 
salons sans retentissement. Elle a préféré 
l'obscurité à Téclat, les amis sérères ara 
flatteurs, la culture de son génie à son ëva- 
poraiion prématurée dans le tumulte du 
monde. Riche, elle pouvait se donner le 
luxe d'un bel appartement on sa mère 
aurait reçu ; le grand monde y eût afilué, 
elle serait devenue célèbre. Le. grand salon 
a ses dangers, mais il pouvait aider la jeune 
Anglaise à se faire dans le monde une po* 
sition dipede son rang, de sa fortune, de 
sa beauté et de son rare esprit, qui peuvent 
devenir pour elle des éciieils. 

Pour faire de la vie de Sapho un roman, 
Amélia a eu recours au même procédé que 
le P. Lacordaire pour composer sa légende 
sur sainte Marie-Madeleine. Il n'était pas 
permis, selon nous, de dénaturerle caractère 
évangélique d'une sainte devenue le type 
suprême du repentir et du pardon, et moins 
encore d'imaginer entre sa Marie-Madeleine 
et l'Homme-Dieu d'antres rapports que ceax 
que raconte l'Évangile, surtout pour donner 
au Sauveur des hommes des sentiments 
humains en contradiction avec sa divine 
essence. Amélia Blake n'a pas encouru le 
noéme reproche en écrivant son roman. S'il 
est un personnage qui se prête à des fan- 
taisies de romancier et de poète, c'est 
Sapho. 

L'ardiéologle a dioidé m dernier ressort 
qn*il y ent deux Sapho: l'Orne néeàHytilène, 
Sapho poète; l'autre, néei Xnaoa» Sapho 



ceurtinse. IfIsceiKi le premier ivilt sonp* 
COonéqnertHHHirdnBneâeBdeiixSaphoponr 
Phaon et le tragique dénodmeal dn stnt do 
Lencade appartenaient à la courtisane et 
non à la femme poète. Une médaille apportée 
de la Grèce a mis l'existenee de la Sapho 
d'Ereeos hors de doute (1). L'auteur du 
roman poétique de Sapho a eu d'autant plot 
le droit de fondre les deux existences dam 
une, qu'il n'y avait pas entre une courtisane 
et une femnae poète, à Athènes et à Rome, 
la même distance à beaucoup près que chez 
nous. Aspasie professait la philosophie à 
Athènes et recevait à dîner non-seulement 
Alcibiade, mais Socrate lui-même. Une 
courtisane, à Rome, était une danseuse et 
une cantatrice, dans la société de laquelle 
vivaient publiquement Horace et Mécène. 
Sapho, la femme poète, avait tenu école de 
poésie pour les dames lesbiennes; rien 
n'empêche de penser que Sapho la cour- 
tisane n'ait tenu, plus tard, école de philo- 
sophie. 

Ceux qui ont établi scientifiquement qu'il 
y eut deux Sapho retranchent de la vie de 
la femme poète un de ses plus grands reliefs, 
la tragique histoire du saut de Leucade et 
l'amour de Phaon qui l'occasionne. Miss 
Blake adopte l'opinion des peintres et des 
poêles; la femme pocle est en même temps 
l'amante de Phaon et l'amie d'Alcée. Étant 
admis que Sapho poêle fut la même que 
Sapho courtisane, le fond du roman imaginé 
par la jeune Anglaise est entièrement his- 
torique, et sur ce fond elle a pu broder 
librement. Le roman, le voici : 

Au moment où il commence, Cléis, mère 
de Sapho, c&l resiée veuve avec une jeune 
flUe et trois fils. Sapho a revu la même 
éducation que ses frères. Miss Biaise, qui 

(i) EUe n'a pas véea iDolit de eau canlataftapffta 

l'autre Sapho, doDt la ntlttaCB • M txê% à m 6tt 
avant J^aua-Qiriat. 
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excelle li cëlél>rer la pureté el l'inooceDce, | 
s'exalle aussi par l'enUiousiasme de la 
liberté. Quand elle raconte la passion 
naissaote de Sapho pour Alcée, on voit 
qu'elle parle en son nom : elle a aime un 
poëte du même amour dont Sapho aima le 
poélc grec. Elle lit dans son propre cœur 
quand elle écrit que la jeune Sapho rêvait 
d'être reine, guerrière, poéLt, déesse même, 
comme l'aiglon veut planer dans les cieux» 
comme le jeune rossignol veut chanter. Elle 
aurait voulu être l'amie et la compagne d'un 
héros des temps passés. C'est bien la jeunne 
fille poêle en qui l'imagination prédomine, et 
c'est cette pareuté intellectuelle, celte iden- 
tité de nature entre l'héroïne grecque et la 
jeune Anglaise, qui donne le plus grand 
charme au roman. Mais Amélia Blake se 
sépare vertueusement de Sapho qui faillit; 
elle ne fait qu'un, au contraire, avec la 
Sapho qui pense, qui souffre et qui pleure. 

Dans l'histoire, Sapho est entraînée par 
Alcée dans une conspiration contre Pittacus 
qui régnait dans l'île de Leshos, et elle est 
bannie de Mvtilène avec le poëte et ses par- 
tisans. Dans le roman, elle fait la démarche 
hardie de se présenter dans la demeure 
d'Alcéeau moment où il nteotcriuifliipréiBe 
effort pour renvcrsef te tyrmk, efr tile le" 
eompagnesursa lyre un hymneqa'altecliiiitt 
à 80D poète aimé. La iiièinMàD6ii*eAt pas 
■■■qiiéé'iTair Heo à Paria, sîAmélia Hake 
«lail ei qaelqiiflB aiméea de piw eo iB4/L 
AleéetMf Ma rige <le8aplio;leaaeiw 
dBMBÉi qptû iiw y toe aiH ne mpeetoeuat 
atfoiitio» plalôt que faoMwr. Saplw la 
eeartiaaM ira plaa loin, «aia elle ae repr»* 
iberaaeB CHtraiBeimit (résolut, asaiirii^ 
tai piéfa) cotamene proiuHitieft, eowM 

crime. La petetsie d'me antre eeurtiiaBe 
NMentrée daoa rappartenMH d'Aleéere»* 
pire ee paritam giee <pi*«ilMle le T^Mmifiitf 
de FdMkB. Sa pideneedlèveiM barrlèie 
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entre Alcée et Sapho ; mais la conspiration 
qui va éclater les rapproche. Celle-ci veut 
mourir aux c^tés de son illustre ami. La 
trahison lait échouer le plan d'Alcée : les 
principaux conjuré.s sont arrêtés ; Alcée et 
Sapho échappent à la mort, mais Sapho 
reste exposée à an autre péril qu'elle ae 
pourra conjurer. 

La coortisane qu'elle a rencontrée dans 
l'appartement du poëte, c'est Érigone de 
Milct, parvenue à w faire épouser par 
Alcée. Erigone a pris ombrage de l'attache- 
ment que le poëte témoigne k Saphe, elle 
en est jalouse; elle conlie son tourment à 
sa sœur Cylhéris, courtisane comme elle et 
plus corrompue. Celle-ci lui promet de la 
délivrer de celle qu'elle croit sa rivale. 

Sapho, qui ne connaît pas Cylhéris exilée 
de sa patrie sans ressources, accepte pour 
sa mère et pour elle l'offre que lui fait la 
courtisane vieillie de la prendre sous sa 
protection. Sa protection, ce sera de lui 
ouvrir les voies d'une profession que le 
christianisme a abolie, dans ce sens qu'il a 
rendu honteux ce qui entrait dans lesmceurs 
les pins élégantes de l'ère païenne. 

Le livre qoi porte le titre de : la Cour- 
titane, est inférieur^ au premier intitulé: la 
Vierge, et au trolsiène^ oà le rouan ae 
dAMMM^ dans lequel Saplw iiiieel ae donne 
te mort; déaeiMil qui dlMieitefe égde- 
Mt tea denx fnTandeaphaM^delIlnianild. 
On iféionDe qu une jeune fine de sein ua 
(AméUn Btake ifftf ait que eel âge quand 
eNe écrivit Sapbo) ait pa aborder tn pnreil 
sujet dt le tiaUcv aveeeeiidlasg» de paaricn 
diapiiilecoj^ cCyifcM, dil^, cavâit 
Mcffl quH fiint cenvtfpve rftme âvmi de 
aenillcr te eorpa» et qne te tempe aeal aree 
ITenaui poifait miner te fertn de 8tplio« 
Tout ce qnl éblouit nne jenoe imaginatiOB 
fin employé pobr Inifidre necepter aen sert; 
dteiii cMummd» ptarienn Mi diM tee 
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jeux d'Ionie, où elle récitait ses vers. Toute 
la magie du luxe, toutes les splendeurs de 
Fart lui étaient prodiguées nuit et jour. Des 
disciples de Vénus, rayonnants de jeunesse 
el de beauté, se disputaient un regard, un 
sourire d*éUe, et de graves philosophes 
raidaient de leurs conseils ou Fencoura- 
geaient de leur adndratSoii. » 

L'antiquité esl là dans son vrai Jour. 
Lorsque Sapbo eut Joint à son génie tous 
les talents qui rendaient les courtisanes 
deMila Irrésistibles, qu'elle Ibtasses versée 
dans Fart d'inspirer la passion aui autres 
sans la ressentir ello-mènie, Qrthéris son- 
gea à promener sa conquête par toute la 
iîrèce. 

L'auteur rélère la femme poète en disant 
qu'elle enltait encore dans ses cbanis la 
▼ertu, qu'elle aimait toqjours après ravoir 
perdue. Ce contraste, souTcnt signalé entra 
l'antiquité et nous, la Jeune Anglaise le 
nmarque : c Aux Joun glorieux de la 
Grèce, sous le beau manteau de la philo- 
sophie, de l'art et du génie, dans le fond 
des ccenn et jusqu'en présence des dieux, 
couvait un fs^et de corraption : toute la 
belle antiquité était infectée. Ne soulevons 
pas le voile! ne plongeons pas le regard 
danssesbonteux mystères! Cest le cri d'une 
âme honnête et pare ; c'est de la même âme 
que sort l'expression du remords ches Éri- 
gonemourante, avouant à Alcée son affreuse 
trame contra Ui vertu de Sapho. La jeune 
Anglaise peint d'une plume ardente et 
hardie la rencontre de Sapbo, de retour 
à Lesbos après trois ans d*absence et cinq 
ans après sa chute, avec Alcée son maître 
en poésie. Pour atténuer ce qu'il y a de 
triste dans cet épisode de la vie de son 
héroïne, miss Biake rejette toute la faute 
sur les pernicieux artifices de Cythéris. Les 
convives du festin s'étaient passé de main 
en main, une coupe plus latale que la coupe 



de Circé. Ainsi, tout est moral dans l'ou- 
vrage, jusqu'à la peinture de la plus honteuse 
dépravation. Sapbo se meurt de désespoir. 
Alcée essaye en vain de l'apaiser ; il n'avait 
pas le sentiment de la vertu au même degré 
que Sapbo. «On n'a pas impunément pour • 
épouse, dit la Jeune Anglaise, une femme 
sans mœura. > 

Sapbo, réveillée par sa chute, brise les 
liens qu'avait si fertement tissus la eonr- 
tisane Chéris pour renchalner; elle se 
sépara d'elle en raccablant dimprécations, 
pour aller vivra avec sa mèra daiul une belle 
maison de Mitylène. Cette belfe maison, 
Amélie Bhike la reproche à Sapbo. « Les 
hommes, dit-elle, voient avec indulgence 
des fentes parées de charmes. • Sapbo 
et sa mèra sont entourées de réiite de la 
société lesbfenne. Ce n'est pas ainsi que 
le christianisme ' comprend le repentir. 
Sapbo se marie et devient mèra. Cest pen- 
dant les courtes et paisibles années de son 
mariage que la Lesbienne compose la pla- 
part des poésies qui bi rendirent rorguéil et 
rameur de la Grèce, mais que le tempe n'a 
pas respectées.. Bientôt la calomnie forae 
Sapbo è s'exiler. Les honunes enx-mêmee 
ont quelquefois ressenti, dit Amélie Blake, 
cette basse jalousie qui flétrit la femme en 
attaquant récrivain. La Jeune Anglaise 
craint de réprouver. 

Sapbo va à Athènes, où elle arrive pendant 
la célébration des grands mystères d'Eleusis. 
L'hiérophante l'interroge sur l'état de son 
âme et lai commande de dévoiler ses plus 
secrètes pensées. La Grèce avait deviné le 
sacrement catholique de la révélation de 
nos fautes, tant il a sa source dans la 
natura humaine. Sapbo se trouble; elle 
avoue, confuse, qu'elle n'est pas digne 
de pénétrer dans le sanctuaire des déesses. 
Les anciens valaient mieux que les divinités 
qu'ils adoraient. On voit que la jeune An- 
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glaise, malgré le choix de son sujet, s'est ' 
séparée de celte école moderne qui a pris 
comme machine poétique et instrument de 
succès la glorification du mal. i 

Après son année de deuil, Sapho assiste, 
à Delphes, aux jeux pythiens, où les poètes ! 
récitaient leurs vers comme aux jeux olym- I 
piques. Amâia BUke va soulever nn coin 
da voile d« sa vte 61 tnUr vB Mem 4e son 
tam en perleiit de Sepbo.— tLe (rièee, * 
dit-elle, et on peut le dire d'eUe-mème, 
c se demtnde étonnée comment Saplio, si 
jeane, t tant appris des doolonrenses expé- 
rienees de rime. » Et elle ^oote : « Un 
aflMmr repoussé vieillit de vingt hivers une 
vierge de «piinie ans. * Un murmure d'ap- 
plaudissements s*élève à sa vue ; un ebœnr 
d'enfimts et de jeunes gens dianie nn hymne 
on y mêlant des louanges à la Lesbienne. 
Getai qui menait le ehcnr était beau comme 
le jeune pasteur de llda : cTétalt Phaon. 
Sapho avait été Aère de penser que, parmi ' 
oetteassemblée nombreuse et brillante^ pas 
nn ne saurait toucher son corar désormais 
invulnérable. Elle contempla Phaon comme 
one belle statue, et demanda négligemment 
aon nom. Le caractère do jeune Grec et la 
pasrioa naissante de Sapho sont d'une grande 
beaq$é: elle aime bientôt avec Aireur. Une 
mit, le volage Phaon part fhrtivement 
d'Athènes sans laisser le moindre indice 
du chemin qu'il a pris. Alcée entreprend de 
oonsoler Sapho; mais sa douleur se refusait 
à toute consolation : elle reste trois jours 
dans une sorte de démence, puis elle part 
pour chercher son amant par tonte la terre: 
le retrouver, reconquérir son cœur ou 
mourir, c'est là désormais sa destinée. «Le 
premier instinct de Sapho, dit Amélia, fut I 
de voler vers les lieux de son bonheur, i 
comme l'oiseso blessé qui s'en revient au ^ 
nid. Elle court en Sicile : il avait passé à 1 
Agrigente, d'où il était parti. EUe le re- j 



trouve enfin h Enna ; mais c'est pour 
accroître son désespoir : Phaon ne l'aimait 
plus. Amélia Blaiie compare ses cris h ceux 
de la lionne de Nubie. Sapho écrit à Phaon 
la lettre que les siècles ont épargnée : elle 
prononce le nom du rocher de Leucade. 
Sa lettre étant restée sans réponse, elle se 
prépare à accomplir le dessein flnièbre de 
se précipiter dans ces flots qui procuraient 
l'oiÉbU de rameur ou la mort. Ni sa mère» ni 
sa iillê ne rarrétent : Alcée lui rendra le dou- 
loureux service d'assister à son sacrifice 
suprême. EUe entre dans le temple d'Apollon 
pour y suspendre sa lyre et accomplir les 
ritee d*nsage ; elle y voit la statue du Jeune 
dieu du soleil, qui ne lui rappelle que trop 
le beau Phaon. Cette image, qu'elle voulait \ 
bannir, vient encore assombrir ses derniers 
moments. Une foule immense, accourue des 
extrémités de la Grèce, Vest rassemblée 
pourvoir llllostre Letfbienne; une double 
rangée de bateaux, avec des rameura et 
des (ilongeurs habiles, attendait rinstant 
efllroyable. Sapho à'agenounie sur les bords 
du précipice, et cache pendant quelques 
minutes son visage dans ses mains : nul ne 
sait ce qui se passait alors dans son Ame. 
Enfin, on vit ses deux bras étendus et ses 
mains imposées sur Tabime, pour invoquer 
Neptune et les dieux infernaux. L'horreur 
est peinte sur tous les visages. Alcée, seul, 
cache sa téte dans son manteau, comme le 
père qui ne peut voir immoler sa fille dans 
les campagnes d'AuUde. 

La mer était ongeuse: les bateaux ne 
purent s'approcher de l'écueil. Le léger tissu 
qui couvrait la Lesbienne fut porté par la 
houle aux mains des plongeurs : ce fut tout 
ce qu'ils rapportèrent. Seulement, h la 
troisième aurore, à dix stades de Leucade, 
une rig:ure blanche parut sur la grève. Alcée 
rend les derniers devoirs à Sapho. 

Telle est rhi&toire de la Sapho de miss 
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mffhafffrf irliiltinonl om filii, terii^ 0^ 
dMiHWiWrt ees mrMtènofi, et lUt rethrif 
«D0l|nn4itoi6iiieeaBtli|utesiiat 
JgDgae B*Mt piM la liioiM. 

U pimfe q«e l^foAt 4l« la atefle, elMi 
9iaa Aiatflia» i*<at pas ipa tatea altaiiaB, 
ffttHL ^'aUe apt ptiakimée panr Vtmkm 
nmà» aonna pour lea ontm de aaa 
hwmm de 9éiria.€'fatdaBaraad€B Mada 
f«*<aUe a j4m jnaqiM imaltaBlDalletet. 
SapiMb aa première ékode, cTail le monde 
giva; plua tard, elle oompoaa en anglais 
m roman bisterifM (fA ae nppeaehe plaa 
(fM Sapl» de oa lous entendons pir 
aa fanra d'onvragc : celui-ci , c'est le 
monde romain, o'eii QMIm MiUlla. Cé^ 
«Mia MdtaUa, dapi la tanlMan colossil est, 
de tous les monuments de la «ia Appienne, 
aaliii qui attire le plus les regards et em* 
pnaiot de plia de mélaioolie la désolée 
campagne romaine, était, comme on sait, 
. aUedeQiiimttsIléteUiisûretkaaatlimaaB 
de Crassofi, le ricbe triumvir. 

L'élément romanesque de Cécilia Mé* 
UUa, ou Rome asservie, est à la fois pas- 
sionné, dramatique et d'une charmante 
délicatesse de sentiments. Métell.i est ma- 
riée i Crassiis qu'elle aime tendrement. 
Crassus est atteint d'une maladie grave ; 
son médecin a placé tout l'espoir de sa 
guérison dans un sommeil de vingt-quatre 
heures que rien ne devra interrompre : sa 
vie en dépend. Publius, client de Crassus, 
accablé de dettes, tombe à ce degré de 
suprême malheur auquel était réduit, à 
Rome, le débiteur insolvable. Le trentième 
jour qui suivait l'éçhéance, le créancier 
était autorisé, par la loi, à le lier par le 
cou et à lui mettre les fers aux pieds. Qui 
ne connaît l'histoire du vieux centurion dé- 
couvrant devant le peuple, en plein Forum, 
ses épaaks et sa poitrine sillonnées de 



aaapaëatHMl, à tnmia laa ateatriaaada 
fii«t balalHeaf iSharié 4a ahalMa, la MM- 
leor élHt eondail a« BMiaké ponr y être 
veodo. Le ciiaw pablia pr4MhuMlt à kaita 
poli la ninanl ét la daltê, ata tfearttar 
an aa femar la pMé de aaa piMia. Mfettaa, 
daaa la aitnaliOB qoa Mua fenoiia de dé- 
crira, aa Mt aaadalra à la deaiesn dt 
Ciiana. IMw la oHantat la patrao, e^écatt 
àlaYiaelàlaiBan: eaita flwtoaBlé élaft 
mM ém kmn de Rana; die tasaH lea 
grands étroitameat liée anx petite. La voix 
des diaBla dewalt lea bouaura; raffaet 
da patroi douait da pali. lOaa AatéHa 
Blalîa ae plaae dans le mf lien le pina tnd 
falatoriqiiaoMot et le plue patliëti^a. 9«- 
blhis est en droit driièplerer son riche pa« 
traa daM aa dëtiaaaa, at CëelUa M étella, 
desoncAté, aapaateonsentir àtraaMerle 
sommeil de son mari, puisque ce réveil 
peut être la aBOil. Métella avait donné 
f ordre à ses aNtama d'écarter tous lea 
importuns : rien ne pourait faire enfreindre 
cet ordre. Publius est repoussé ; il insisla. 
On emploie la ¥iolence pour l'éloigner, et 
on garde à son égard d'autant moins de 
ménagements qu'il est couvert d'un vête- 
ment sordide. Chacun avait conscience de 
son droit, chacun était dans son rôle. Pu- 
blius est chassé ignominieusement, et le 
droit sacré de la clientèle, les devoirs de 
j patron à client sont violés en lui. Rien 
; n'était d'une plus hante portée h Rome. La 
donnée romanesque d'Amélia Blake, sans 
cela, serait absurde ; avec cela, elle est 
aussi savamment imaginée qii'arlislemenl 
mise en œuvre. 

Lorsque Crassus est sorti de son som- 
meil et guéri, comme l'a prévu le médecin, 
le plus affidé de ses esclaves, qui a com- 
pris tout le risque couru par son maître 
dans sa fortune politique et dans sa consi- 
déralion même, lui fait part de ce qui s'est 
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liMëi, ftieo de pins oatnrel, de plus nëee»- 
«im iiAiiie qoe la eoiMUnte de «et eadtfe ; 
M iMl 11 ranpiil aa 4mir : riitrigue 
éâ nmm UMirifMiepomit Un plus 
mltuoUftiiKil uméùmCttÊSBÊ est m dés- 
eipoir. Il afaM sa tmm épardAneDt, sa 
mdait» a élé coiIbnM h ca 4M hd dictait 
la taadNMe fiMIe a poar lal; mais il 
aine anail aan crédit. 8a pcsition à Eoaie 
Ait sa glaire et celle de C. Mâella. Des! 
perda daasiaèlieatèle, perda aaFcran; 
fl deecead de tonte la feaatear de lea laag 
à œlal d^ eitesreB dMcar. Qoe. lUreT II 
va fiiiadre de liyre aiAir à MÉella la peiae 
MiriKaate deat ea paait les plas vila ce» 
dates. ^Le chltiaieat ae sera poiat apptt- 
qad, nais taat ftraciaire'à eeo «deolieB. 
miella eatren daas la saUe da Malles 
ptedi Bas et la léte coarerte da voile <fû 
«Mlappail la Ute de la vestale Impnie 
coadaniBée à Itia easeveUe vitaete. La 
acèM «térieare de la peiae piaaoacéepar 
Crassas ceotra MéleUa dena être visible 
pear toas les eedafas. La noble daiae ro- 
Buiae passera soaa lears yeux dans son 
bmarillatieB de feauae ooadaaiaée, elle si 
pave, elle si aimée. N'est-ce pas «n grand 
ànuMt Kome s*y maniféste dans son impi- 
tojable ambition du pouvoir, ambition qui, 
daas reaviage d^iimélia Blake, liit tomber 
César soas le cooteaa de Bratns, et tant de 
beas et grands citoyens, y compris Cicéroo, 
seos les poignards d'Antoine et dDetave. 

C. Métella subit le sappliee meral des re- 
gards de SCS esclaves, en s*avançant vers la 
salle de baiB.EUe y est entrée. Les esclaves 
pabliirout ce qu'ils ont vu ; Grassus aura 
lacoavré son crédit dans sa clientèle. Sa 
cause est gagnée sur la place publique, 
mais elle est à jamais perdue au sein du 
foyer domestique. La fierté de Métella lui a 
donné la force nécessaire pour arriver jus- 
qu'à la saUe de bain; aiais ses forces IV 
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bandonnent quand elle y est entrée. Lors- 
que Grassus y pénètre, il la trouve- évanouie 
sar le marbre. Il l'appelle, il lui donne les 
Domslea plaa tendres, il la supplie de lai 
pard6Baer,1e coardelfétella lui est fumé. 

Uae antiapbase da diames'oavre : Ké- 
teUa aim Octave qui va devenir le maître 
de Rome. KUe préeentera au juge le libellé 
de soB divorce contre l'époupira outra- 
gée et eHe devieadra la femme d'Octave. 
CciC eaoore daas les krie et les mcnirs de 
Rame. Octave ae dédaigae pas rattacbe- 
meat de Métella; amis sa pa8sioa,oo pent- 
étm la pditique^ l'entialae aUlean. U en- 
lève, coaaM on sait, à soa premier mari 
celle qui avait été la mbre de Tibère et de 
fiermauicas. 

Dans la doaaée da drame demies Amé> 
lia Blake, IMella épreave le eecoad sap- 
pliee de SOB amour dédaigné : c'était asses 
pear la tœr. laSdèle par la peneée à Cras- 
sas, eue est restée idèle matériellemeat 
à son mari. Avec le principe da divorc^. 
cette situation est légitime, etifest la con- 
damnation de la loi qui Fadmet. La morale 
dirétienne, qui reponeee inrinciblement 
radokère du ccsur, néette par cela même 
le divorce. Métella meurt de sa double bles- 
sure. Sa mort arrive à pas lents, mais elle 
est inévitable. L'entrevue dernière des 
deux époux forme le dénoOment du drame 
historique. Métella reconnaît qa'oUe aurait 
dû pardonner à Grassus Toffense qu'il s'é- 
tait em dans la aéeessité de commettre en- 
«vers elle ; sa haine l'a emportée trop loin 
et, en l'entraînant vers Octave, a imprimé 
nne tache à sa vioi Elle prie celui qui fut 
son époux de ne pas souffrir que la voix de 
ses calomniateurs jette le blâme sur sa 
tombe. Grassus veut que cette tombe porte 
témoignage, dans la postérité, et de son 
amour etderiinnipnsiié deses regrets. Il n'y 
iascrit pas d'épUapbe, parce qu'il y eut des 
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fkBtes danslaviedeMétella. On n'y lira que 
son nom» celui de son père et de son époux. 
Cesk ce mausolée qui domine aujourd'hui 
encore de de sa masse impérissable la voie 
Appienne. . 

Poète anglais et poète français à la fois, 
Amélia Blake a emprunté à l'bistoire des 
persécutions du cliristianismè la pièce la 
plus importante de son volume de vers an- 
glais, publié en 1855. Cest sortir de sa pre- 
mière voie, la peinture du passé. Nous 
avons cité une tragédie dont les faits so pas- 
sent de nos jours, et l'auteur travaille en 
ce moment à un roman moderne dont le 
sujet est contemporain de la dernière guerre 
de Crimée. 

Dans Cécilia Métella, elle semble pren- 
dre parti pour César contre Brutus et ses 
complices; mais on s'aperçoit, dans son 
volume de poésies françaises, qu'elle ad- 
mire plutôt qu'elle ne condamne l'héroïsme 
qui donne la mort pour sauver sa liberté. 
Charlotte Corday est une de ses héroïnes; 
elle défend, en toute occasion , la dignité 
humaine, celle des nations, celle de la 
femme dont elle fait la morale de Cécilia 
Métella. Le développement des diverses 
scènes auxquelles cette situation donne 
lieu s'élève jusqu'au traj^ique. Amélia fait 
prévoir sa vocation pour cette forme litté- 
raire. Elle touche ses sujets d'une main 
virile, et l'élévation de son âme est au 
moins égale à son talent. Son pinceau, 
dans Cécilia Métella, est si grave, si chaste, 
qu'on s'étonne que ce soft le même qui ait 
peint Sapho. L'auteur marcbe de plus en 
plus dans les hauts domaines de la pensée. 

Son goût pour l'antique s*flit produit, 
une dernière fois, dans S MkM , ou les 
Jfar/yrs.Lesujet, c'est l'empereur Maxeoce 
qui époise ttM mar^, Tliéodora, à la- 
quelle il pardonne. Théodora a nae jeuM 
soBor demeurée ebrétieBoe el qu'élève son 



père. La persécution atteint cette jenna 
sœur. Lorsqu'elle a grandi, Mazence veut 
en faire sa maltresse. Théodora, qui craint 
d'avoir en elle une rivale, lui envoie une 

couronne empoisonnée, qui la tue. Le père 
joue, dans la drame, le rôle du père de 
Zaïre. Il prédit à Théodora des malbenn 
qui ne tardent pas à la frapper, et annonce 

à l'empereur également que Dieu va pnnir 
en lui le persécuteur des chrétiens, le ra- 
visseur de sa première fille, le séducteur 
de la seconde, celui qui l'a privé de ses 
deu.\ enfants. Le drame, répétons-le, est la 
tendance d'Améiia Blake, et nous ne se- 
rions pas élonnéqu'elle préméditât la trans- 
formation en tragédie française du très- 
beau poème anglais de Salathiel. 

La nature élevée de son esprit se révèle, 
dans ses deux volumes de vers français, 
par le choix de ses sujets; la Vestale, 
Christophe Colomb, la Mort d'Ossian, trois 
chants de Said et Charlotte Corday com- 
posent le volume qui s'ouvre par la pièce 
de vers adressée à l'inspirateur de la jeune 
Anglaise, M. de Lamartine. 

Nous citerons de Charlotte Corday les 
vers siiivîints, et la preuve sera faite que 
miss Blake a donné à notre littérature un 
poëte de plus : 

CoimiiMei-vous cette heure où la t^ oppreMtfe 
Pendis floos le ftrdM« de n irm penée, 

Où noire être saisi d'un trouble Indéfini 
Se recucUle en lui mômo it rèvc l'ioflnl? 
CoDnalssex-Tous cette beure où TeeprU aoUtalra 
Sur son destin secret interroge la terre? 
Lorsqu'au jeune printemps le glorieux soleil 
Vient riHf'ilItT le Nord apr<'S un lon^î sommeil; 
Quand son regard d'amour fait revivre le monde. 
Quand ses rayon» doféi OTT lilhM ét mnto 
Font soupirer le cœur pour les climals heureux 
Où les mers du Levant déroulent leurs flots bleos; 
Avez-vrius jamais dit dan^ le calme de l'àme : 
Ce cœur dérobe aux ;eax une vivante flamaw ; 
Mal* VB Joor n sera iriwfrold dans Mil repot 
Que le caiUou brisi^ gui roule au jrrd de» flots; 
Ce f^ont qui de génie ou de beauté rayonne, 
Mourant comme la fouille au souffle del'antOMM, 
Laissera sur le sol que foulent les vivants 
Quelques grains de poussière abandonnés aux vents? 
Mais l'âme qui survit spra-l-t'ih' la même? 
Gardera4-eUe encor les im»§9» qu'elle aime ? 
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Lp flis d<> l'hamonle, en remontant an ciaOt 
Pdiirra i il murmurer le langage des dieux? 
£t nsMmblera l-il, brûlé d'un saint délire, 
iat «^Ms 4t rCOMT an «Mvdi da n 



Quel poète français dtemenit de pt^ 
relis fera? Notre premlèra réfelntioa a 
inspiré à miss Blake des senliiiieiits puisés 
ne ratra source (pie ceux qa*el1e exprime 
dawCMoriMfo Coridsf ; les titres que por- 
tent ces nooveanx ebants de la Jeane An- 
flaise disent toot: LmOê XTII et Ckmr- 
MU 4e ttùhm. Tout à l'Iieare elle rappelait 
M. de Lamartine; elle aemble appartenir 
dans ces denx stanees de Louis XTII à 
réeole de Victor Hugo, tant son génie est 
iexible : 

On l'arrMie à M Bln» à n Bère qvl linm 
LabaclM poor parer oaeoop laattenda. 



Qui ae trop de doalaer ooauM la pauvre esdave 




U, an MdiB gardien, vO abramaew 4«M«, 

▼eet la rendre I Jamais indigne de ses droKa. 



Rien de plus chnrmani que d'entendre 
miss Amélia réciter les vers des Nouveaux 
Chants où elle fait parler Élisa Mercœur, 
qui avait éprouvé pour M. de Chateau- 
briand quelque chose de ses sentiments 
pour M. de Lamartine. Du moins elle avait 
compté sur son appui. M. de Chateau- 
briand lui écrivit, en 1827, « qu'il était un 
mauvais appui, que le chêne était bien 
vieux et qu'il était si mal défendu des tem- 
pêtes qa'il ne pouvait offrir d'abri à per- 
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' sonne. » Il y a encore de commun entre 
j Élisa Mercœur et miss Blake, qu'elles ont 
I été poètes toutes deux malgré les conseils 
I de leurs mères. Quand la jeune Anglaise 
j fait parler sa sœur en poésie, ce sont les 
1 propres soulfraoces de son âme qu'elle ex- 
I baie : 

Pauvre mère! pourquoi n'ai-Je pas écoulé 
De tes pressentiments la dnre vérité? 

Près de toi trop heureuse, à moi-m^me inoOBOiM, 
De mes maux à venir ta m'avais prévenue. 
Ta teodroaaa m'avait, eaanw daaa aa miroir. 

Fait luire un peu d'éclat que suit le (l(*S("spoir. 
Pardonne à ton enfant d'avoir dans son dL'llro 
Aimé de trop d'ardAur l'extase de lu lyre; 
D'avoir pris l'iiaraioaie aux lèvres d'un ouMtel 
Pour on rayonneaMat <isl lal veaait da aMi 
El, les sens Risclnës par sa bUsse lumière, 
D'avoir, pour l'adorer, oublié la prière. 

Élisa Mercœur mourait, en 1834, dans 
un état d'indigence qui la contraignait à se 
réfugier dans un hôpital. Quelques jours 
avant sa mort, elle exprimait en vers, à 
M. Guizot, sa dernière prière; elle lui de- 
mandait du pain pour sa mère, quand elle 
ne serait plus. La mort arrêta sa main. 
L'analogie entre les deux femmes poètes 
cesse en ce point, que miss Amélia Aylmer 
Blake est jeune, belle et riche ; que sa for- 
tune s'est accrue récemment par un héri- 
tage important, et que le poète et le roman- 
cier d'aujourd'hui deviendra peut-être 
demain, par un mariage aristocratique 
dont elle est trois fois digne, une grande 
dame de l' Angleterre. 

Martin-Doisy. 

I 
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DON ANTONIO GAVANILLES 



<80N HmOIBB VESPA6NE ET 6i8 DUL06VBB.) 



Don Antonio CuvanitlM n'eit plot im 

homme, on s'en apercevrait aux ulures de son 
esprit et à la aaveur ptriioulière de ion ttjle. 
Set opinioDt. à It frit ntttet et neraréet, ont 
gardé ce goût du passé qui, dans aucun ttopt, 
n*a été la qualité particulière de la jeunesse. 
Si le mouvement d'une intelligence ouverte et 
flomiuréiMMifi fa «Moé i pradre ea gré le 
pénoi et le milita dant lequel il vit ; si les 
nabitudes prudentes ou aviséîes du légiste ont 
fini par avoir raison des opinions passionnées 
deriMNBBie,ilMdMt pu hoîm 4tre rangé 
parmi ceux que, cbei nons, on a appelés les 
demeurants d'un autre âge,ma.\a dans la bonne 
acception du mot; let idées sont de notre 
taBpt, nait elltt prauNnt plu lumt knr 



Antonio Cavanilles est un simple avocat; 
mais en Espagne, comme en France, il est 
rart qu'un avoeit de talent tt raiftniia dtM 

let étroites limites du barreau. On est avocat 
d'abord, on est ensuite tout ce que l'on veut 
être r homme d'Etat ou homme d'affaires, dé- 
puté ou sénateur, adnânittrattar dn ^^^v^ 
public ou de la fortune de quelque «;rand 
d'Espagne, M. le duc d'Ossuna ou tel autre, 
finander on académicien. C'est l'Académie que 
je voudrais montrer ici dana Antonio Cava- 
nilles, le membre aotif, savant, ingénieux, 
plein de grâce et parfois de malice, de l'Aca- 
démie de lliittoÎTe. Car & côté de l'Académie 
eepagnole qui, jusque dans son titre, est une 
sœur cadette de notre Académie française, 
l'Espagne a aussi dans l'Académie de l'histoire 
one inatitation trèe*proebe pertnle de notre 
Académie des inscriptions ; et Antonio Cava- 
nilles appartenait de droit à cette Académie. 

Jusqu'ici l'homme littéraire ne s'était ré- 
Tâé au pabHe que par de diterètet et pi- 
qoantea productions qui, réserféai tu petit 
BAmbie, lembUieat plutôt le déimoiBWit d^un 



esprit sérieux qne l'emploi définitif d'âne HtM* 
culté supérieure. Par son Histoire d'Espagne, 
don Antonio Cavanilles est entré dans la grande 
pnblietté. Eatayont done de parler de cette 

histoire. 

Il y a deux choses dont il faut se hâter de 
féliciter l'Espagne : la première, de ce qu'enfin 
elle daigM ^oeonper velle~nôiM} la tatondey 
de oe qu'elle a rencontré le même jour, deux 
historiens diErnes d'elle, don ModfWtO l4lfiieata 
et don Autoaio CavaniUes. 

Depuis plut de Tingt-oiaq ans, en Europe et 
en Amérique, une foule de généreux esprits 
semblaient s'être donné rendez-vous sur un 
champ trop négligé. <^ui ne connaît les nooH 
lifenx étritt da Waibâigton IrwingF <tna la 
forme en soit légère ou sérieuse, l'Espagne a 
été la préoccupation constante de son esprit. 
C'est encore en Amérique que Ticknor a tracé 
dTuae main ti tafaote la vattc taUean da la 
littérature espagnole, qne Prcscott racontait 
avec tant d'éclat le rè^ne du roi catholique, et 

âue la mort le surprenait achevant l'histoire 
e Philippe II, dont le règne vÎMit encore de 
fournir un brillant épisode à un autre Améri- 
cain, M. Lothrop Motley. En Allemagne, 
Wolf poursuivait ses belles recherches sur le 
Romancero, et le baron de Shack dci)rouillait 
le chaos de l'admirable théâtre de rKspa<^ne. 
A Leyde, Dozy écrivait ce gros volume de dis- 
sertations, un pen trop hérissé d'arabe, mait 
rempli d'aperçu nouveaux, où il restitue an 
Cid sa vraie physionomie. En Bclt^ique, 
M. Gachard publiait de précieux matériaux 
tnr la retraite et la mort de Gharlet-Oniat, 
après qu'en France, MM. Amédéa Finot et 
Mignet, attirés par le même sujet, consa- 
craient l'une et l'autre un beau livre à cette 
page singulièredal'Uttoirad'nn grand homme. 
Enfin MM. Yiardot, de Pnibutaue, Damas- 
Inar, ete., ata., afaient, par Mira baUee 
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ÊtÊêm, artistiqjiM <m littéraires, préparé les 
esprits à mieux comprendre l'histoire générale, 
poidant que MM. £omey et iUMsew Saiut- 
wUMie«fDmkBt«NiiigtMaaieiit i l*éorire. 
B êbit temps, on le wm, que TEipagM se 
mit en route, si elle ne voulait trouver la 
moisson faite, et paraître seule inditiérente à 
•a gloire, quanâ tout le monde ce paaeioiuHdt 
râut MriiÎMir d'elle et pour elle. Grâce à Dieu, 
elle y a songé à la fin, et en même temps 
qu'elle donnait à r£urope constitutionnelle oe 
moA exeaple d'n» Btlioii qwi tait garder à 
n fois et e al p iei da mime enlte sa rejaaté 
et ses libertés, en même temps qu'elle se pré- 
parait à faire et (aisait, en effet, de grandes 
•boeee «a dehove, elle refanmnit le don de .lea 
peindre, le talent pour les raconter. 

Ou sait qui est don Modesto Lafuente. 
Avant de sa livrer à l'étude sévère de l'histoire, 
fl Citait movIb QM eéUlynIé ]nwmièfe en pu* 
Ittent, sous le pseudonyme de fray Gerundio, 
de vifs pamphlets qu'on n'a pas encore oubliés. 
Tout entier désormais à sa tâche nouvelle, il a 
lepffe ft eôtt orfgiBe l'amm iiUMliefée de Ma- 
riana, et il aura terminé avant peu, et avec un 
talent qui ne laisse sentir aucune défaillance, 
le brillant récit commencé il y a douze ans. 

Don Antonio CmodUee a eonça antrement 
l'histoire de son pays et marche résolômcnt à 
un égal succès, par un autre chemin. Mais il 
dira mieux lui'même ce qu'il s'est proposé de 
Adre : 

- T/Académie royale de l'histoire, dit il, 
déairant faciliter l'enseignement des diverses 
hlMMiliee de son institut, chargea quelques-uns 
de eea membres d'écrire des traités élémen- 
taires de chrouoloizir, de géographie ancienne 
et moderne et d'histoire ; l'auteur de oe livre 
e«l Kfaomemr d'êfare chargé de oe denier tra- 
vail. Il s'en défendit d'abord &m «M eiafliie 
humilité, il accepta ensuite aveo ertiate, avec 
' plus de déférence que de confiaBM» «1 plotôt 
mm le détâr qu'avec l'espérewse deréoanr. Am 
■fliflB d'ooeepationa et d'étndee d'an toot 
autre genre, il réunit des matériaux, forma 
Bon pian, écrivit son introdeetion^ et la lut à 
f Aeedémie phirieDifl amiéee tvaat ifie ému* 
mfflUHt i être publiée l'histoire de eoÂ OOOr 
frère et ami don Modt^sto Lafuente. 

• Ce que demandait l'Académie, c'était un 
Hff «UneiitiiM, nm abrégé, et l'aiilear «fait 
le malheur de ue ooanaHreaneoo onvrago qu'il 
pût abréger; il ne voyait aucun guide silr qui 
eût su enregistrer les faits avec exactitude, les 
* jvger, maa réftefeiprit de noire Urteireet 
h nûson d'être de nocrâ nation. Nos histoires 
g àil r i l i u; milgffé leu laranUvite et iMiees* 



oellentes qualitéa, aont écrites dans un bBldtf* 
férent et ont pris un mtrp chemin. Et comme 
les faits vont chaque jour s'élucidant, et que la 
critique devient de plus en plue a^vère, Pra- 
tenr a dû changer de deeeein et éerire, non 
plus un abrégé, qui pourra venir plus tard, 
mais une véritable histoire. Les événements 
irieCoriquea, eomaie lee itatnee, penvent être 
enviée^ |^ direra o6té8, et personne n'a dit 
encore, personne ne dira jamaiele dernier mot 
en si importante matière. 

• L'anCeur admire et Cflieite eenx qui l'ont 
devancé et qui ont réusai, et rien n'est plua 
loin de sa peusée que de vouloir que l'on com- 
re des choses qui ne se ressemblent en rien, 
aait rimmenee diffienlté qu'il y a à éerire - 
sur ces matières, et, mécontent de son œuvre, 
])lcin de défiance à l'égard de lui-même, il est 
prêt à corriger tout ce qui, dans sou livre, pa-' 
raltndt inesael, incomplet ou mal appréeié. 
Malheureusement, cela doit être arrivé plua 
d'une fois, parce qu'il soutient souvent des 
opinions qui ne sont pas communément reçues, 
et qu'il navigue contre le eoorant. 

' Il aime à croire qu'il aera lu avant d'être 
jugé, et il espùre que les lecteurs intelligents 
s'apercevront que son livre peut être plus mau- 
VBB ^ue les autree, maie qu'il eet antee. « 

En quoi ce livre est autre, c'est ce qu'il im- 
porte d'examiner. L'ouvrage de don Antonio 
CavanillM diffère en deux points essratida de 
celui da don Modesto Lafuente, et dana Pee- 
prit en ce qui est du fond, et daus lee pfopor* 
tions en ce qui touche à la forme. 

Don Kodeato Lafiiente ett trop de son 
temps, et je ne me permets pas de l'en blâmer, 
pour n'en pas avoir les passions et les idées; il 
n'a pas réusai à s'en dépouiller assez pour com- 
prendre avec entière liberté d^itelligenoe, 
ponr lapradnire avec toute vérité les idées et 
les passions des âges écoulés. Tout ce que le 
talent, tout ce que la science, tout ce que l'é» 
quité naturelle et le déair d'être exact et vrai 
pouvaient gagner sur le pr^ugé oontemporain, 
on devait l'attendre de l'esprit sage et mesuré 
de don Modesto Lafuente, et il faut lui savoir 
gré de tout ee q^ a obtenu ; maie B ne pouvait 
obtenir que l'histoire ne fût pas sous sa plume 
un long et vaste plaidoyer en faveur de notre 
époque, et un hommage plus ou moins déguisé 
aux conquêtes de la civiliiation moderne. 

Don Antonio CavaniUes est aussi de son 
temps, et il l'entend bien ainsi Mais il garde 
au passé quelque ehose de cette sympathie qui 
aide i oe mp re n dre ce qu'il y a, dans les pré- 
jugés même d'une épo(juc, de profond liraent 
1 national, «t qui easeégae i trouver, pour peia- 
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dre cette époque, des couleurs plus Traies et 
partant plus durables. Mais cette sympathie 
n'dte rieu à la loyauté de ses jugements, ni à 
la dairroyaiiM de ses appréeiations, et j'espère 
qu'il gardera josqa'an Dont la U/rmt indépen* 
danct^ de son esprit. 

J'en ai pour garant deux pages <{iw je trouve 
«Meon, et damlesquéUeeil sembteaveir touHi 
expliquer lui-même comment il entend l'his- 
toire de l'Espas^Tir. C'est dans une séance toute 
récente de l'Académie de l'histoire que, chargé 
de Mpondra m noavel éla, don Pedfo Ib^ 
dnio, on frère du eéldlwe pdntra, il t^eiprinie 
ainsi : 

• Malgré tant de conditions d'isolement et 
de diversité, l'Espagne n'a eeMé de tendra à 

l'unité Nés de races si distinctes, continuelle- 
ment en L'iierre, ayant des territoires si acci- 
' dentés, taut d'idiomes différents, une législa- 
tion ei Tari6e,dee eontnmee sipea semblables, 
il semblait impossible aux Espagnols d'arriver 
à un accord, de créer l'unité, de constituer un 
£tat. Ce fut l'œuvre des siècles. 11 en coûta 
beaucoup pour transformer en frères des peu- 
ples rivaux, et pour convertir en provinces des 
royaumes si puissants et si jaloux de leur iu- 
dépendance. Ce phénomène ne nous apparaît 
plus aajourd'hui dans tonte sa difiUmlté pre- 
mière, aujourd'hui que nous commandons à la 
matière, que les sciences unissent tous les pays 
par les liens du savoir, que l'industrie et le 
commeroe les enlacent, que la vapeur annule 
les distances, et l'électricité le temps. L'homme 
qui vivait à l'aise dans un étroit espace, doja 
ne tient pins dans le monde; ni les fleuves, ni 
les montagnes ne ferment les empires; l'idée, 
qui vole sur les fils du télé<^raphe, parcourt 
l'univers entier ; les diverses latitudes ne l'ar- 
rêtent plus, et il est entré dans les desseins de 
la Providenm qnt l'humanité vive de la même 
vie et repose sur les mêmes bases. 

• Mais ce nouveau mode d'existence impose 
de nonveaux devoin. Les problèmes dn eièole 
présent sont très-difficiles à poser, plusdiffloilee 
à résoudre. Mal posés ou mal résolus, ils con- 
duiraient l'humanité à un épouvantable déa- 
osdra. n appartient anx hiniimee éelairés de 
tons les pays de diriger, non de contrarier le 
mouvement, et aux gouvernements d'empêcher 
que les peuples fascinés prennent l'ombre pour 
la réalité, et i^éoartent dn sentier de l'oiwe et 
de la justice. 

• C'est pourquoi M. Madrazo nous a, l'his- 
toire en main, présenté les trois éléments qui 
oonstitttènnt Paneienne monarahie, et qni eenls 
peuvent être les points cardinaux de la uoii- 
velie : Pesprit religieux, frein de l'iiomme in- 



térieur et base de toute civilisation; l*esptli 
monarchique, symbole de l'unité, de la forme 
et de la grandeur; et l'esprit de sage indépen- 
dance, aussi éloiioté^ l'Isolement que de l'a- 
gression. Ces principes nous firent grands et 
puissants dans les temps q\ie rappelle le nouvel 
académicien, et nous rendront puissants et 
grands daift leé temps modernes. CTest un dea 
devoirs les plus importants de l'histoire qnn 
de faire de l'exemple des âges écoulés la leçni 
des âges futurs. 

• L'esprit raligienx devait ebanger la fiwo 
du monde. Voyez le christianisme abolissant 
l'esclavage, élevant la dignité de l'homme, en- 
noblissant la femme, faisant de l'humanité 
entièra une fiuniUe, eoneiliaat la force dn pon- 
voir snr la protection des faibles, et poursui- 
vant l'éducation et la civilisation des peuples. 
Voyez-le, devenu un fait, diriger l'homme, 
tempârer ses meran, rendre la législation hu- 
maine, purifier la morale et amdier la société 
î'i la dégradation et à la décadence où elle se 
trouvait. Voyez au milieu de nous, et pour 
représenter le «Aristianisme, les hommes lea 
plus éminent? par leur vertu et par leur science, 
souvent ras!sembléa en conciles dont le.^ dé- 
crets, aujourd'hui encore, nous remplissent 
d'étonnement et d'admiratloii, et sont l'hon- 
neur de l'Église d'Espagne. Les plus savants 
et les plus saints personnages exerçaient le 
ministère épiscopal, et les superbes Goths ue 
leur demandaient pas s^ils procédaient de fa- 
mille romaine, ou s'ils avaient une humble 
origine. Le clergé eut à lutter pendant des 
siècles et des siècles, d'abord contre l'aria- 
nisme.pnisoontre le judaïsme, plus tard contre 
les sectateurs de Mahomet ; mais de la lutte 
même jaillissait la lumière, et c'était seulement 
quand la paix énemdt les âmes qu'il y eut des 
périodes de décadence et d'abattement, les 
époques oii l'esprit religieux dégénère suivant 
toujours les temps d'ignorance. Le clergé fut 
saint tant qu'il Ait éeluré. Lorsque les lettres 
déetinèrent» aveo elles périt la pureté des 
mœurs; phénomène encore mal étudié, mal 
compris, mal présenté. Cependant ouvres 
l'histoire, et vous tioaTerea la pteuve do ea 
que j'avance dans tontca les phaaes malades do 
notre nationalité. 

« La monarchie, symbole de la force et de 
l'unité, fot on antio éUment do la grandeur 
de l'Espagne. Nous eûmes des rois saints, des 
rois savants, des rois guerriers, des rois poli- 
tiques. Dans aucun pays le trône ne fut plua 
rapproché du peuple, plos en harmonfe aveo 
ses mœnra. La bonne foi exige que, pour juger 
wiBMiant ea «a natièfeaf on étudie à fond 
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idées, leurs vertus et leurs viose, l'état eoktinu 

de «guerre, la transitiou laborieuse d'une pé- 
riode à une autre, les minorités turbu- 
leota» ; U Cuit tenir «xHupla de tout, ai l*<m veat 
admirer encore l'effort qu'il fallut faire pour 
planter la croix dans Grenade, rassembler la 
monarchie eu faisceau, découvrir un monde, et 
acquérir lee ? aatea doneiiiea de Montteiiiia et 
d«8 Incas. 

• L'indépendance ne fut pas clieï nous un 
signe d'isolement et de confinement sauvage. 
Nen, lindépendanea de territoire est chez 
nous la première des nécessités, mais elle n'est 
pas la seule. Le besoin incessant de notre race 
eatde secouer au dehors toute espèce de joug, 
toute oppression morale, et d'être à l'intérieur 
forte et considérée. Considérée, je le répète, 
parce que les habitants de nos campagnes, qui 
▼iraiaiitde la yie municipale, qui avaient sans 
Miee les armes à la maiu conûre le Maure, et 
maniaient Vépée en même temps que la char- 
ne, n'aoraient jamais supporté l'abjection où 
T^gétaient, dm lereelede l'Borope, leaierft 
de la glèbe. 

» Notre noblesse a toujours été populaire, 
Botre peuple a toujours été noble. Voyez plu- 
tât eooibien peu la féodalité, an GluitiUe on 
mène eo Girtidogne, ressemblait à ce qu'elle a 
été en Allema2:ne et en France. Et quand les 
nations étrangères viendront vous parler, avec 
«B air de eeapaieioa, de l'aatM|tte intoléranoe, 
eoouM ai c^eftt été le lot ezelnstf de l'Espagne, 
rappelez-leur quels crimes ont ensauglanté 
l'Angleterre et les Pays-Bas, l'horrible nuit de 
la Saint-Bettliélamy, et montrei-lear la aen- 
tence du Parlement de Paris qui condamna le 
chancelier de l'Hôpital à être brûlé comme 
sorcier. Le tribunal était autre, l'esprit du 
teBi|M le même. L'iûatoire leeneille eea fiila» 
non pour accuser la mémoire des siècles paHéa* 
mais pour en faire l'enseignement des siècles 
à venir. Notre devoir à nous est de déplorer 
tous les égarements de la raison homaine et 
de donner des larmes à toutes les infortunes, » 

Voilà sur quelles vérités essentielles don 
Antonio Cavanilles a fondé l'histoire dont il 
vient de publier le premier Tolome. Tel est 
l'esprit qui souffle dans son livre, esprit tout 
ensemble catholique, monarchique, patrioti- 
que. Cest l'esprit même de l'Espagne. Le jour 
où l'Espagne reniera ce triple caractère de son 
génie, elle aura abdiqué son génie même. Elle 
pourra être encore une nation redoutable, elle 
ne aéra ploa l'Espagne. Je n'ai pm le eowage 
de aouudter qvtiSt fetroave a ee prix m» 
•■tiqw poiamm. 



Lliatoire de don Antonio Oavanillae, on • 

pu le voir par sa vive et courte préface, n'aura 
pas le vaste développement de l'œuvre majes- 
tueuse de don Modesto Lalueute; elle doit 
fumer aixTolnmea. LeiHremier, leaenl qm ait 
encore paru, traite des orij^ines, et conduit 
l'Espaiïne, à travers ses transformations suc- 
cessives, depuis ré|poque romaine jusqu'au 
Blilicn de la domination arabe. 

En paraissant ne faire remonter qu'à l'âge 
romain l'histoire proprement dite, don Anto* 
nio Cavanilles a-t-il donc prétendu reléguer 
dans le domaine de la conjecture toute l'épo- 
que des origines? Nul n'a le droit de le sup- 
poser, surtout à voir le soin religieux avec 
lequel il recherche et rassemble les moindres 
témoignages de l'histoire sur l'Espagne primi- 
tive. Kuines et médailles, débris d'une langue 
qui n'existe plus, rien ne passe inaperçu devant 
lui, mais il dit tont en peu de mots. Cdtes, 
Ibères, Celtibériens, Phéniciens et Grecs, tous 
les peuples qui^ aux divers âges, ont foulé le 
sol de l'Espagne, sont appelés à rendre compte 
de leor peaaage» et la traee de kon paa ert 
relefée avee la préeiaion de la aeianee bm>- 
derne. 

L'apparition de Carthage jette au milieu de 
eea MiMrei fiiïMai une clarté plna 
suit Gartihage aur ce nouveau champ de ba- 
taille, qui ne verra plus désormais que d'illus- 
tres combats. Louons le nouvel historien de 
n'avoir jamais perdu de vue, au milieu de ose 
luttes où les étrangers semblent seuls aux 
prises, l'élément national, et d'avoir porté 
dans le récit du siège de Sagonte une émotion 
qui cet d^à odled'un patriote espagnol. 

Une fois entrés dans la Péninsule, les Bo- 
mains n'eurent garde de lâcher une si belle 
proie, et l'histoire de l'Espagne se sépare à 
grand'paine de eélle de Bonie. liBia OTee va 
historien aussi atteutif à son véritable sujet, la 
confusion n'est pas à craindre. Avec une saga- 
cité rare et partout éclairée, soutenue de l'a- 
mour du pqra, il aait, dana lee ftdte 1m phia 
complexes, ressaisir ce qui appartient à la 
race indigène, et il la montre gardant partout, 
sous la conquête, sa profonde originalité. Le 
jour, entre antarea, .où Viriathe se lèvera, les 
Romains pourront s'y méprendre , mais lui, 
non, et sous ce berger, i^ue les Romains ap- 
pellent un bandit, un sûr instinct lui fera aus- 
sitôt discerner et peindre en traita éaergiquee 
le génie même de l'Espagne. La révolte de 
Sertorius aura un autre caractère : c'est bien, 
cette fna, un Xonaitt qui se retourne contre 
SoBe; mais dfltrière le chef ambitieux se 
dnaee tout un peaple qui» dana la canae du 
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rebelle, MBA eonfusément la bîmim, it M liiue 

stérile aucune des circonstances qui peuvent 
profiter à son iadépeadan c e. Toute œtte épo» 
que tobmîii» mI noHilée steo watt parfiÎHe 
Biwiire Dans 1a fént. Borne timit la première 
place, mais l'Espagne s'y fait peu à peu la sienne. 

Les temps approchent : Jésus-Christ est 
v«{m«tt'iiKMideu UM«rojaaoeiioiitrall« ttmt» 
paie des ftmes et appelk dt aiMiveaux peuples 
qui vont parler des lanîrues nouvelles. Comme 
û reste du monde, l'ii^spa^ne se prépare à ses 
dwtinéw m rmànat i l'empir* Wt aMHn» 
qa*elle a reços de la république, un Adrien, 
VB Trtyan, un Théodose, et elle se fait jour 
dtaa les lettres latines par i^Uorus, béaèque, 
Iftttâil et Lvenn. KUe surqMii d^ aun 
soft rang dans rÉsrlise par un pape Ulmtei^ 
Damase, par de saints martyrs et par des con- 
ciles oui devaieut bientôt prendre place dans 
l'Uilfm Le premkr «Moila de TblèdaiHa^ 
la première année du cinquième siècle. 

Ce siècle est décisif pour i'Espacrne; mais, 
Sfant d'en démêler les confuses annales, don 
AiiUwio GiiYanillee ■^ ar r ête poor jetar «t dit» 
nier regard sur le monde romain, et recherche 
ce qui, dans se-, lois, dans ses arts, dans ses 
immenses travaux, a passé à l'Espagne et fait 
«Mené partiada paferiiBaûia da la palria ibé- 
rique. 

La période de la domination des Goths est, 
à mon gré, la partie supérieure de l'ouTrage 
da GaTMolka; elle est débrouillée aveame 
rare fermeté de coup d'œil, elle est p(Mnte avec 
nne vigueur de pinceau qui creuse dans la 
mémoire une traee Inminense et profonde. 

Deux pointo nirtoat ont él6 abordés avec 
une décision et développés avec une clarté qui 
ne laissent rien de diouteux dans l'esprit du 
lecteur : les ooncilea de Tolède aft la aoda da 
lois appelé le Puero juzgo. 

Les conciles de Tolède étaient ils, comme 
OB réorit encore, des assemblées mixtes où, à 
oMé daa prélats, aiégeai«Bt lae nie aft laa 
fShmà», aa lénatMaat po«r faadre des loia al 
gouverner d'un commun accord? De graves 
historiens se sont obstinés à voir daBS oes 
maBBW idaBiaB* k pramidre fonaa dea oortèa 
OB nyanme, abusés sans doute par oeite cir- 
constance, (iti'à dater dn huitième concile les 
Tois convoquaient les prélats et, entourés des 
gnsda, aanataimk ans aéaBoea. llaia don Ab« 
tonio Gavanillci établit à Bierveille que iamaii 
aucune loi civile n'émana de ces conciles. 

Le t uerojuigo u'odrait pas un pareil champ 
dadéeoBT«rte»âliûM.LaaoitBM Pavait d^ 
fouillé dans tous les sens et laissait peu à dire ; 
BMÙa OB B'af ait pas OBaoïa indiqué» aveo oetto 



vivB al brève netteté, la foraiatiMi sucosastVB 

et par voie d'alluvion du code antique de l'Es- 
pagne. L'historien donne de chacune des par» 
ties qui la composent une santata analyse, et 
la compara aux autres législatioBS qui, avant 
ou depuis, ont préralu oksa laa BBtna BBtkniB 
de riùirope. 

llaia MMona aas raaltèraa aBxjBrifloonralèav 
et revenons» s'il vous platt, bIb foéria, i fhiB* 
toire. A l'époque à laquelle nous sommes ar* 
rivés, c'est ane seule et même chose : nous 
t o Ba hoBa à Ib domination aiaba. TadomlBB 
tion arabe 1 «Faat par habitude sans doBta qutf 
l'on dise, en eflfet, la domination romaine, 
la domination des Goths, rien de plus na- 
turel, l'Espagne accepta fana al Panta»; aiaii 
si étendue qu'ait été l'invanoa araba, dia la 
lendemain de la conquête musulmane la résis- 
tance et la lutte commeacent. Le flot araba 
aakavaitàpaÎBada aa répaadre aar ia Ptohn 
snle, que, des grottes do C!ovadonga, daaaau* 
dait le héros qui allait le rejeter vers sa source. 
Entre Felage et le vaincu du Guadalete, il ne 
a'éaoBla qu'un petit aoaibn d*aB84ee, quel*' 
ques jours, dans la vie d'un peuple. 

L'historien était allé chercher pour les 
peindre, jusqu'au sein des forets de la Gtf- 
mania, las barbaïai qni, aa oisquidaM rfiélir 
avaient envahi l'Espagne et qui avaient réussi 
à s'y établir. Non moins scrupuleux quand il 
s'agit des Arabes, il nous les montre d'abord 
en Afirique, dans la liberté du déaert, al m 
qu'il dit de leurs divisions antérieures nous 
aidera plus tard à mieux comprendre leors dia* 
sentions dont Les chrétiens profitèrent. 

A l'époque où ks Arabea s'abattirent aor 
l'Espagne, les Goths étalent vaincus d'avance. 
Leur corruption les livrait sans défense à on 
anneni jaane et enaoïB daiia la première fee> 
veur de sa croyance. CoaunaBt dono cette raoa 
amollie, dont l'historien nous a peint la déca- 
dence de si fortes couleurs, retrouvera-t-elle si 
viia l'teargie dba aaeîaDa joaisf I/infortnaB 
Biaît-elle suffi à la retremper, ou si ce révoi 
admirable fut l'œuvre de Pélai^e? L'un et 
l'autre y contribua sans doute, mais je vois là 
antra e&oaa aaooie. Bb laéBM tamps que lea 
Goths rejNrenaient courage à la voix et à 
l'exemple d'un héros, l'antique race ibériciuer 
trouva aussi l'occasion bonne pour reparaître 
et aa eompler. Laa Gotka éliaBBt da vaillaBla 
soldats, mais cette oonstaaca opiniâtre, qpal 
chaque jour fait son œuvre et qui à chaque ef- 
fort, avançant d'un pas, finira par rester nsai* 
tresse dn diamp de batailla^ cette eo nstao e e 
vient d'aiUenrs. C'est la qualité essentielle de 
oette race première qui» aprèa BToir diapan 
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sous les Romains, revient toujours à la sur- 
face plus iudestructible que jaiiuiis, et joignant 
à tes vertus natives oeliea q a elle a puisées 
iMam vm kaff ■nmmiim avec las nées ^tif 
successiTcment, ont cru l'avoir à jamais 
domptée, arrive au regard de l'histoire comme 
un vivant métal de Corintke, dans lequel 
fiendra se fondre durant rntenuiMlife Intli 
et malgré la lutte, et à cause dt la Inftit^ qvel» 
que chose de l'dément arabe. 

Les oommencements de œ duel de huit 
■ièclea ran|diaaent lee lis ehapitres du troi- 
sième livre de l'ouvrage de don Antonio Ca- 
vanilles. Ou y voit, avec un intérêt crois- 
sant, se former lentement, liéroiqueinent 
d'abord, le royaume des Asturies, puis ceux 
de Navarre, d'Arafjon et de Léon, en attendant 
qu'ils aillent les uns et les autres s'adjoindre i 
«!tlai de CaslOle. Lee tn?ain réeesti de Téra- 
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nant la seconde moitié du onzième siècle, et le 
Cid Campeador paraîtra, à son tour, aussi écla- 
tant de réalité historique que ses illustres àb» 



ont permis à l'historien de faire sortir 
du vague et du l'ombre, où trop longtemps il 
était démearé enseveli le oôté masulman de 
■on sujet. Hak Ma «résan nwif— t da la 
•dmoe apportaient avec eax, an premier 
abord, trae graude confusion, celle qui ré- 
sulte de l'embarras des richesses. £u échap» 
pant ao demi-jour, fOabliiUMiitirabe pra&d, 



au lieu de la doBtwia» Baia «nifimM eUrté 
qu'on était parvenu à y répandre une variété 
infinie de couleurs, de noms, d'intérêts, 
qoi éblouieia&t la penaéa. Ce ii'etl paa aana 

peine que l^hisiociflii pâment h^j Teoonnaltre 

et à débrouiller l'écheveau bigarré que lui met 
en main l'érudition moderne. Il faut lui savoir 
gré da na Iwwar wwtàt nolle part, dana eon 
récit, l'effort qu'il a dû faire pour ne pas 
s'cgariT entre les sources diverses d'où sort le 
flot limpide de sa narration. 

Maia qiMi? Toilà un hietorian bien aanmt. 
Aurions-noas donc affaire à l'un de ces écri- 
vains moroses qui, épris de la vérité nue, sont 
toujours en détiance contre la poésie des tradi- 
tions? Loin da là, et don Antonio Gavanillee 
sait mieux que personne tout ce que valent les 
traditions quand elles sont d'accord avec l'es- 
prit d'un temps et le génie d'une nation. Il 
wa bon marMd de la febla de la Gava; mais 
que Masden ou tel autre se permette un mo- 
ment de douter de l'existence de Pélage, et l'on 
▼erra notre historien, avec une indignation 
tonte patriotique, revendiquer pour l'histoire 
Mite poétiiiqne figure trop légèrement rejetée 
dans le domaine de la fable, et, l'érudition la 
]dna inomtoetable, la logique la plus irrétb- 
tible se laUfiant au patriotisme Pélage sortira 
de l'épiauTO mmb «ûlumtiqno qoo niât Ferdi- 



Je ne sais d'oxi est venue, ou plutôt je le 
sais trop bien, et vous aussi, Feruan, cette 
manie déplorable, aujourd'hui si répandue, da 
a^>primer 1m héros dana nriaimn. ToQit 
supériorité irrite notre humeur démocratique. 
Aujourd'hui, ce ne sont plus les Tarquina qui 
coupent les têtes àc» pavots pour peu qu'ellea 
s'élèvent an-dessos du niveaa aonunun, c'eat 
le premier qui passe. Mai?, au nom du Ciel, 
si vous trouvez que la reconnaissance ou l'ima- 
gination des peuples aient donné aox grands 
hommes un piédestal trop haut, abaissez le 
piétlestal, mais respectez la statue; réduises 
ces demi-dieux aux proportions exactes de 
rknaanité, rendu laai teeoatnmt, lea diihnti 
et la nde langage da knr siide, maie laisaa» 
leur ce qui les éleva au-dessus de leur temps. 
N'étouffes pas ces flambeaux qui, dans la nuit 
àm rièdm, éiWNDt ot gaUnt tea nalioni. 
Si vo» JMU août trop fiiibles pour lea regardât 
en face, amortissez leur éclat, mais ne les étei- 
gnez pas i ne faites pas rentrer brutalement 
dana kfcola — hantas têtaaoBila dépaiaenl 
pour lui montrer le chemin. En un mot» M 
vous voulez que l'histoire reste un enwigH 
ment, ne décapitez pas l'histoire. 

Bile en est vn dame la Une da don Antonio 
Cavanillea,ee livre constamment échauffé d'une 
douce flamme, animé d'un souffle religieux et 
moral. Les rellexious y sont rares et courtes; 
lee jngementa, toqjoara fermes et préeie, don- 
nent de la noblesse au récit sans le ralentir. 
Le style est partout clair, rapide, ingénieux, 
éloquent, dès que le sujet s'élève. Les faits 
prennMt eonleor sons la plume de l'Ustorien, 
les personnages du relief. L'abondance des dé- 
tails est habilement graduée sur l'importance 
des événements. On ne saurait enfin trop re- 
commander ce bel oumge, et à oeox qui veu- 
lent savoir l'histoire, et à oeux qni Tondraient 
apprendre à l'écrire. 

Les dial(^;uee de don Antonio CavaniUea 
montrent tontle parti qu'un peneenr, un homme 
de coût, un esprit pénétrant et fin peut tirer 
de l'histoire, et prouvent une fois de plus tout 
ce que la forme dramatique prêle de Ibrea k 
l'idée et ^oute de mordant à la leçon. Lea 
Dialogues des morts de Fénelon forment un re- 
cueil très-agréable; il y a là de petits chefs- 
d'oBuvre où ron ne tait oe qn'il nnt admim 
le plus, ou de la vive peintufodea oaraetèiee, 
ou daa giAoes d'un stjla heamnonint ippio- 
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prié au sujet et aux personnar;;cs. Fontenelle, 
qui réussit dans tous les genres où pour réussir 
il ne faut que de l'esprit, a écrit, après Fénelon, 
qaelquM dialogVM exeeUento. Lw dialogaes 
de don Antonio Cavanilles ne rappellent ni 
ceux du premier, ni ceux du second. Ce qui 
surtout les en distingue, c'est que, parmi aee 
morts, il s« trouve plus d'an Tivaiit; et oaCte 
différence fondamentale en amène successive- 
ment d'autres. Les morts, ici, semblent 
sortir de leur tombe, moins pour se peindre 
eux-mêmes que pour donper dee oonsrîls qui 
ressemblent fort à des épigrammes. Je ren- 
contre, par exemple, un, deux dialogues entre 
Napoléon et quelqu'un qui n'est pas M. Tliiers, 
mais un autre mant plus intéressé que 
M. Thiers à bien connaître les maximes de 
ffouveruement du premier Napoléon et à pro- 
tter de ses evie. I/Espagne a acheté de son 
anig le droit d'être sévère envers certains 
noms; mais, ailleurs qu'en Espagne, c'est un 
droit difficile à exercer. Je passe doue. Je me 
sens plna è l'wbn avee Gernmtea; eel«i-d, da 
moins, ne fera peur qu'aux chevaliers errants, 
et notre siècle n'est pas celui des don Qui- 
chotte. Si pourtant il en reparaissait un eu ce 
noiide, gardona-iunii bten de le déoonrager. 
Quand le sentiment de l'honneur s'affaiblit 
dans la foule, il est bon d'eu retnmver quelque 
part la sublime exagération. 



Mais si l'auteur ne nous montre que de profil 
les personnages historiques qu'il metcuscàm, 
il ne craint pas, du moins, de s'y mettre lui- : 
même, et il le fait avec d'autant plus de grâce | 
qu'il cherche s s'effacer davantage. Paime à 
saluer en lui le type accompli de toute une gé- 
nération dont je Tondnûi voir de plus en ploa 
se répandre les maximH( tfeit edle de eee 
Espagnols éclairés qui ne repoussent aucun des > 
fruits savoureux qu'a produits la civilisation ! 
cèei lee «ntraa, maie qui ee iKHitreBt d'Émiuit i 
plus jaloux d'être et de penltvede vrais Eapa^ | 
gnois. Ceux-là n'ont pas encore pardonné aux 1 
Afrancesados de 1808 (et je vous recommande, ! 
en passant, de lire dans le pefcit reeedl d'An* 
tonio Cavanilles le dialogue qui porte ce titre); i 
mais ce qu'ils redoutent dans les idée? nou- 
velles, ce sont moins ces idées elles-mêmes que 
l'oi^nMiUeiiae préteatioii de renoavfler le 
monde. Le vieil arbre laissera volontiers 
greffer sur lui déjeunes rameaux; seulement, 
eu se parant d'un nouveau feuillage, il enfou- 
eera plus aftiit diae le sol msterMl ses anti« 
quesnaÎBeB. 

AlfTOflfB DB LàfODR. i 

I 

Un retard d'envol nous force de rsMttre sa SMls 
prOdMta la CarrWfpsedMMS a Allemagne. 

{NoU du Dùrcctatr.) 
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LE CANADA, 

ET 

LES POSSESSIONS ANGLAISES DE VÈMÊWm DU NQBD. 



c La peuple anglais igaore compMteiDeDt 
qvd bno pajs U ponède ici, » disait n*- 
goère iiB liabitaDt dn bant Canada à no 
vogfageor anglais. 0 est esrtaln qne pendant 
longtemps on s*est liiit, en Angleterre, me 
singniière idée de celte vaste possession 
britannique. On cnqraitgénéralementqttece 
tefritoire, quia^ioordliui présente à la co- 
lonisation un des champs les plus fiBitiles 
qu'elle puisse rencontrer dans rétendue des 
domaines de la Grande-Bretagne, était une 
immense contrée ineiplorée, couverte de 
sombres forêts de sapins, et pendant plus 
de la moitié de Tannée ensevelie sous une 
épaisse couche de neige glacée. Cette épo-; 
que de pn^ugé et de prolbnde ignorance 
est passée; mais il faut que les grands 
avantages que le Canada offre à l'émigration 
ne soient qa-imparfaitement connus; sans 
cela, comment s'expliquer qu'en 4859 il ne 
soit arrivé, comme colons, au Canada, que 
6,000 personnes parlant anglais, tandis 
que, dans la même année, plus de 45,000 
individus, originaires des trois royaumes, 
sont allés accroître la population indus- 
trieuse des États-l'nis? 

La Grande-Bretagne est maîtresse du Ca- 
nada depuis l'année 1759; la cession forinelle 
de cette province par la France fut une des 



stipulations du traité de Paris de 1765. 
L'élenduedu territoire que la nmce possé- 
dait autrefois sur lecontinent de rAoérique 
du Nord, etressorqu'avuitprissoninlluenee 
dansie nouveau monde, ne sontplusgoèreà 
celte benre que des traditions. Combien de 
gens savent aujourdlnii que le pajs situé 
derrière les tieiie États primitift de ru- 
nion, à partir de l'embouîcbure dn Saint- 
Laurent Jusqu'à renibouehure du Missis- 
sipi, comprenant tout le Canada et bi vaste 
et fertile vallée de rohio, fltt autrefois 
possédé et en partie colonisé par ta France, 
et que cette puisspnce tenait en fludn les 
deux déboudiés de cet immense territoire 
au moyen des ports de Québec et de la 
Nouvelle-Orléanst La portion du territoire 
français qui forme maintenant la colonie 
anglaise du Canada fut, jusqu'en 1720, 
régie par une Compagnie commerciale qui 
en*avait obtenu le monopole; mais après 
le fiasco de la fameuse spéculation du Mis- 
sissipi, l'action du gouvernement français 
sur ses provinces de l'Amérique du Nord 
devint plus directe. Les premiers colons 
avaient généralement quitté leur pays, non 
par esprit de mécontentement, mais sous 
l'influence de la pauvreté et par obéissance 
aveugle aux ordres de leur gouvernement. 

Il 
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OD les fnslalla diDs les parties du pays qui 
ftorent considérées les pins avnntagenses 
plnl6t ponr les intérêts de la France que 
ponr leurs intérêts peraonnels. Dans son 
ensemble politique, la colonie do Canada 
était une vaste organisation féodale formée 
sur les rives du Saint-Laurent, ayant pour 
charge de maintenir rhonnenr et 4f accroître 
la prospérité de la France. Le Canada pré- 
sentait alors une forêt sans bornes, et Ton 
octroya aux Ikvorls de la cour dimmenses 
concessions de terre, appelées seigneuries^ 
qui s'étendaient sur les deux rives du Saint- 
Laurent, il la distance de pins de 90 milles 
au-dessous de Québec et do SO milles au- 
dessus de Mbotréal. Ces seigneuries, com- 
prenant delOOàSOO milles carrés chacune, 
Airent moreelées par les propriétaires, qui 
les vendirent par petits lots aux habitants ; 
ear comme les personnes auxquellee étaient 
faites ces vastes concessions de terre étaient 
principalement des oficiers de l'armée et 
(les courtisans pauvres, c'était le seul moyen 
(le tirer im bénéfice réel de leurs proprié- 
tés. Au Canada, la portion de terre allouée 
à chaque habitant était généralement de 
3 arpents de largeur sur 70 à 80 de proron- 
denr, partant des rives (}u Saint-Laurent et 
s'étendant par derrière dans les bois. Les 
seigneurs ou concessionnaire^i primitifs du 
sol jouissaient de plusieurs des privilèges 
et d'une grande partie de l'autorité des an- 
ciens seigneurs féodaux de rKurope. Ils 
exerçaient un droit de juiidiction et te- 
naient des cours pour juger tous les crimes 
et délits commis sur leurs domames, sauf 
h\ trahison et le meurlre; le villeiuij^e exis- 
tait sous une l'orme nioditiéc; eiiliti, la plu- 
purl des droits IVodaiix oppressifs furent 
importés Ih sans aiieuii adoucissement. 
L'Fglise était largement dotée. Les droits de 
iimlalioii (les jiropriétés constituaient la > 
charge la plus lourde qui pesài sur les pro- 1 



priétaires féodaux. Cet impêt eut nécessai- 
rement pour résultat de restreindre le 
transfert des terres et d'entraver sérieuse- 
ment les progrès de l'agriculture. Sous le 
régime de (xs institutions féodales, la no- 
blesse canadienne devint si pauvre, que 
Louis XIV Ait contraint de lui permettre de 
M livrer au commerce sans encourir la dé- 
chéance sociale. 

En Tannée 1789, la population du Canada 
n'était que de 00,000 ftmes; elle avait di- 
minué pendant les vingt années de guerre 
et de misère qui avaient précédé. Les ha- 
bitants menaient une vie simple, entière- 
ment consacrée aux travaux agricoles, sur 
leurs fermes, qui n'occupaient que les rives 
du Sainl-Lanrent et de ses atiuenis an- 
dessous de Québec. La culture était géné- 
ralement très-grossière, mais la fertilité du 
sol pourvoyait abondamment à tous leurs 
besoins, et laissait un surplus, pour lequel 
U n'y avait ni débouché ni demande. Des 
monopoles commerciaux annit^laient les 
etforts et l'industrie des habitants, et l'ab- 
sence de sécurité pour ce qu'ils possédaient 
les privait du stimulant le pins actif de la 
production, lis étaient exposés à deux en- 
nemis également redoutables : la solda- 
tesque licencieuse de l'ancienue France et 
les féroces tribus indiennes. Il y avait 
encore un troisième ennemi dont ils tenaient 
alors peu compte : c'étaient les colons an- 
glais. 

L'Angleterre et la France déluit('rent 
dans la carrière de la colonisation du nou- 
veau monde dans des conditions identiques, 
et la lutte |>onr la suprématie définitive se 
soiiliiil pendant quelque temps sans que la 
prédominance de l'une ou de l'antre se fît 
sentir; mais la politique (liHén'iiit' des deux 
pays netarda pasii se manifester par ses ré- 
sultats. La Nouvelle-Lraiicelutcolonisée par 
un (^ouvernemeni; la r)jouvelie-ADgleierrQ 
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le fat par un poiiple. La France fonda au Ca- 
nada un Elal Itasésur la féodalité et soutenu 
par l'Église ; les colonies américaines de 
l'Angleterre s'organisèrent à peu près h leur 
gré, la mère patrie s'ocL'ui)a fort peu d'elles. 
Elles établirent elles-mêmes leurs impôts, 
firent leurs propres lois, et furent, sur tous 
les points essentiels, indépendantes du gou- 
vernement. Mais la mère patrie fut d'une 
exigence rigoureuse sous un rapport : le 
commerce des colonies fut eucliaîné par la 
jalousie commerciale, et lorsque, en outre, 
la législature anglaise tenta d'imposer des 
taxes aux colons sans leur consentement, 
Bi les Uess do sang ni toute la puissance de 
VAogiettne ne parent les retenir plus long- 
temps «m roMiisaiice de la inélropole. 
Dtns une lettre remaniiiable écrite pea de 
temps «Taot sa mort, le marquis de Mont- 
calm avait prédit que la dominatlOB an- 
glaise en Amérique ne swrvivraft guère au 
triomphe de fAngleterre sur la Fraoee. 
« Toutes les Ibis, disaitril, que la eraiate 
de cette dernière puissance cessera de pe- 
ser sur les colons, ils réviseront de rester 
soumis an gou? ornement britannique. • 

La souveraineté de l'Angleterre succéda 
à celle de la France au Canada sans exci- 
ter un grand mécontentement poUtiqae. 
Les Canadiens français ne se ioégnirent ]»• 
mais aux colons américains anglais iatnr^ 
gés; ils demeurèrent fidèles k leur nouveau 
souverain, malgré tous les prétextes qu'ils 
pouvaient avoir pour se soulever. Un wm- 
bre considérable de colons anglais reft»è- 
rent aussi de prendre part au mouvement 
insurreetionoel et s'enfbirent au Canada, 
oè ils trouvèrent accueil et protection. Une 
portion du pays, située au-dessus de Mont- 
réal et sur les bords des grands lacs, fut 
concédée, sous le nom de récompenses mi- 
litaires, aux officiers et aux soldats anglais 
lioenaés. Ces deux dasseade colons for- I 



mèrent le noyau de la population anglaise 
protestante actuelle. 

Le Canada, d'après un rapport émané du 
gouvernement colonial en 1857, contient 
3<jU,UlJ0 milles carrés (1), dont 40,000 seu- 
lement étaient à celteépoquecolonisés, c'est- 
à-dire défrichés; d'où il suit qu'il y avait 
alors dans cette province 510,000 milles 
carrés ou 198 millions d'acres (1) de terres 
non encore en culture. Mais il faut observer 
qu'une partie considérable de celte vaste 
région est située au nord du fleuve Saint- 
Laurent, sur la côte du Labrador, où le sol 
est moins fertile et le climat très-rigou- 
reux. Dans l'ouest, où le climat est plus 
doux, et plus parti<nilièrement dans les 
districts situés entre les grands lacs Ba- 
ron, Érié et Ontario, la terre est occupée 
au fur et à mesure que le gouvtraement est 
en état de la livrer à la colonisation. 

n est donc probable que, dans quelques 
années, on aura disposé de toutes les terres 
du Canada occidental, et que la colonintioo 
se dirigera alors vers le nord-ooeet. Ce 
qui nous confirme dans cette idée, €mi 
ravis que le gouverneur général émettait, 
en 1SS7, sur ]V>pporl«nilé de pwrtn cer- 
ulnes mesures en vue de Tawiir. 

« Son CseeUenoB croit surtout néeessaire 
dinsister fortement sur rimportance qui! 
y a de garantir le teniteire situé au nord- 
ouest contre les flots d'émigrants des État»- 
Unis, qui renvabissent subitement et sans 
autorisation. Elle cratat que rinoccupution 
prolongée de cette vaste contrée, sans 
une ligne de fh»ntière marquée sur le sol 
même, ne crée pour ravenir des embarras 
et des pertes, tant pour TAngleterre que 
pour le Canada. Elle exprime le von que 
vous tosles sentir rurgence de tracer les 
délimitations et de proléger la fronttère 
des terres situées au-dessus du tac Supé- 
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rieur, aux environs de la rivière Rouge e t 
partir de ce point jusqu'à l'océan Pacifique, 
de manière à les mettre efficacement à l'abri 
de toute occupation violente ou de toute 
colonisation irrégulière, jusqu'à ce que dans 
sa marche progressive le flot des émigrants 
du Canada et du Royaume-UDi vienne s'y 
répandre et le peupler de sujets britanni- 
ques, occupant le pays sous la bannière de 
rADglel«R«. > 

Noos dloDs passer sneeteetonent en 
reyae la politiqoe du gouverDement local 
deiNiis son ind^Midanee tfeeÛTe. On peut 
remarquer umt d'abOfd qae, bien que par la 
réunion des deux pro?inc6s en 1840 Fnnité 
politique ail ëié donnée au pays, les deux 
races qui rbabiteat ont, sons le rapport 
social, conservé nn caradère bien distinct. 
iDsqu^ ce jonr l'élément progressif an Ca- 
nada a été essentielleaient anglais. Le ca- 
ractère de la population française n*a pas 
matériellement changé depuis qae le pays 
est defean me possession anglaise. Le 
eostome do peuple est le même, et dans les 
manières des classes élevées on retrouve à 
peu près les seuls exemples survivants de 
ce mélange de politesse, de dignité et 
d'élégance qui distinguait la noblesse de 
rancieane monarchie. On sait aqjounniui 
qu'en général les Canadiens français con- 
damnent le soulèvement de 1857. U y 
avait, disent-ils, des griefe à satisMre, 
mais ils n'étalent pas de nature à justifier 
une prise d'armes contre le gouvernement. 
La facilité avec laquelle l'insurrection a 
été étouffée a prouvé qu'elle n'avait pas de 
point d'appui réel dans le peuple, et que 
sa source était plutôt dans la faiblesse et 
les hésitations du gouvernement que dans 
une désafl'ectioo générale des Canadiens. 
Le parti whig, alors au pouvoir, avait re- 
fusé au Canada l'exercice d'un droit que le 
Parlement anglais avait toiUours considéré 



comme une des garanties les plus sûres de 
la liberté, savoir : la faculté d'arrêter le 
budget des dépenses. 

Il était réservé à un gouvernement con- 
servateur, non-seulement de mettrece prin- 
cipe en vigueur, mais encore d'accueillir 
favorablement et d'élever I quelques-uns 
des plus hauts emplois de rtiilat plusieurs 
membres hilluents du parti qui avait pris 
l'initiative de la rébellion. 

La vallée du Saint-Laurent présente la 
seule étendue considérable de terre qui soit 
cultivée sans interruption au Canada; elle 
ollire le singulier spectacle d'un fleuve cou- 
lant, pour ainsi dire, entre deux mes de vil- 
lage d'une longueur de 880 milles, adossées 
à des forêts et à des montagnes. Sur les 
rives de ce fleuve superitoi^ habitent .les 
paysans les mieux nourris, les mieux vêtus, 
les mieux logés, les plus sages, les plus 
satisfiiits quil y ait au monde. Au point de* 
vue pratique, le peuple canadien jouit d'une 
aussi grande somme de liberté politique' 
que la puisse posséder un pa(y8 : depuis 
l'année 1848 on a pris des mesures pour 
approprier la constitution aux sentiments 
et aux opinions de la population, et obérer 
d'importantes modiflcations jugées néces^ 
saires pour sa mise en pratique. Ces modi- 
fications consistent principalement dans une 
réforme de la l^islalure, dans une exten- * 
sion de la firanchise électorale, dans Fin- 
troduction d'un qrstème OHnpIet de gou- 
vernement munidpal ind^endant, dans 
l'abolition des mouvances féodales, dsas 
la simplification, et la codification des 
lois, sans compter d'excellentes mesures 
adoptées dans le bot d'encourager l'immi- 
gration. 

La législature, en vertu de l'acte qui a 
octroyé la Constitution, devait se composer 
d'un Conseil ou d'une Chambre haute, dont 
les membres étaient nommés è vie par la 
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Couronne, et d*ane Chambre basse élue par 
le peuple, ces deu Cbmibres sons la sn- 
prémalie du gouverneor fâiëral.Le8reprtf- 
aeotants dn peuple sont aetaellement an 
sombre de 130, ei la firandiise dleetorale 
â été abaisaée an ehifte de 6 Uvres sterling 
pour les détenteurs de biens libres, proprié- 
taires on locataires dans les villes, et de 4 
livres dans les districts roraiix. Le pri n c i pa 1 
cbanfement apporté^ sons ce rapport, à la 
Constitution, consiste dans radjonction, 
comme électeors, des fermiers dans les 
comtés et les districts ruraux. Le Conseil 
législatif a été essentiellement modifié par 
nntrodnction du principe électif; mais les 
membres nommés existants garderont leurs 
sièges jnsqnli leur mort. La province a été 
partagée en 48 droonscriptions électorales. 
Chaque circonscription envoie un membre 
à la Chambre haute, ceUe-ei se renouvelle 
par quart tous les deux ans. Voici en quels 
teroMs le gouverneur général exprime son 
approbation en ce qui touche le change- 
ment ainsi apporté à la constitution primi- 
tive du Canada : 

c Jusqu'à présent, ditpil, la réunion des 
dOBxe membres choisis par le peuple ans 
membres restants nommés dans le principe 
par la Couronne, et qui conservent leurs 
si^pes à vie, n'a donné lieu à aucune diffi- 
culté. Au contraire, le choix populaire a in- 
troduit plusieurs membres précieux dans le 
Conseil. La liberté de discussion et le dé- 
corum n'ont pas cessé desefoire sentir dans 
les délibérations, et je ne vois pas qu'il y 
ait lieu de craindre qu'une nouvelle intro- 
duction de l'élément électif trouble l'état 
des choses. » 

Dans aucun pays, le système municipal 
de sdf-govemment n'a été mis en pratique 
aussi complètement qu'au Canada. Il pour- 
voit h toute la léprisintion locale possible; 
c'est une imitation d'institutions analogues 



en vigueur non-seulement en Angleterre, 
mais aux États-Unis, et un mélange de ce 
qu'il y a de bon dans les unes et dans les 
autres : l'adoption de ce système a mte cha- 
que district en état d'administrer parfaite- 
ment ses propres aflliires. An moyen de cet 
admirable mécanisme administratif, la lé- 
gislature générale est airanchie de la né- 
cessité de à'occuper de questions locales, 
quelles qu'elles soient. 

Bien que nourris au milieu diastitutlons 
féodales compliquées et oppressives, les 
propriétaires canadiens français n'ont pas 
manqué, dans ces dernières années, d'être 
frappés des changements merveilleux qu'ils 
ont vus s'accomplir, tant aux États-Unis que 
dans le haut Canada. La stagnation était 
Pétât normal de leur province, tandis que 
tout progressait autour d'eux. Éclairés 
alors par la réflexion et mus aussi par Fin- 
térét, les seigneurs féodaux paraissent avoir 
envisagé la question presque sous le même 
jour que leurs fermiers, et, en conséquence, 
à la dernière session du Parlement colo- 
nial, les mouvances féodales ont été abo- 
lies; une compensation, consistant en cer- 
taines sommes payées par les fermiers et 
en une allocation de 660,000 llvresaeconiée 
parle gouvernement provincial, atndemnisé 
les propriétaires de la perte de leurs droits 
seigneuriaux. Un point qui feit honneur au 
gouvernement copstitutlonnel, é'est que le 
peuple du Canàda ait pu toi-même aborder 
et traiter une question comme celle-là sans 
surexcitation, sansdésordre, sans préUndice 
pour "personne. 

Le Canada n'a pas jugé à propos de 
conserver parmi ses institutions l'établis- 
sement d'une K^'lise protestante officielle, à 
l'exemple de la mère patrie. Les propriétés 
considérables qui avaient été mises à part 
pour l'entretien de l'Église, et qui étaient 
connues sous la dénomination de réterves 
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énélergé, ont été sénltrisée» par la lëgia- 
tanire prorinciale et diatribnées éiu eorpo- 
ratioBt mHBieipales o» «ppliqnées à des 
bénies génémii. Le noeabra el k dWenilé 
dee seeles qni ebondeiit «iGeBadeoBteoi- 
pédié 9i*0D pûl 8*eeleDdie poar empIiqFer 
eee bleu eoz inéréls poranent religienz. 
Ob a, iMrteiiis, poenni d*iBe fluuiière per* 
maieiie à PeniretieB dee éeeiee pvbliqoee, 
en moyen de dotattone coBeldénUes en 
terne dToae graade valeiir. Tew les eoAttts 
eoBt eoMidérée comne i^ant droit à rin- 
slrectieD, et Ton Mt loee iee eime peeel- 
blee poer fUre partieiper la teielUé de U 
papitaiieB au bieifeito de riaetnietioa 
prtaiiaire. Outre FalloeatleB de 90,000 Xv- 
Très faite par le trésor pronrineial, cbaque 
ennieipiUté lè?e «ne contribution pour 
rentretien des écoles. Chaque disiriet est 
placé sous la direction d*administrateurs 
eboisis par le peuple et aes^jettiB à Tinspec- 
tion de fonetionDairae nommés par les Cqo- 
eeils des comtés, etdes rapports périodiques 
aont adressés au snrinlendani de rensei- 
gnement. Le surintendant lui-même est as- 
sisté d'un Conseil de riostruciion, dont les 
membres sont eboisis parmi les bomrocs 
marquants de la province, sans égard à la 
religion ou aux opinions politiques. L'ordre 
de renseignement et le choix iles livres d'é- 
cole sont réglés par le conseil et le surin- 
tendiinl. Le système d'enseignement suivi 
dans le haut Canada est celui qu'on nomme 
non sectarian, c'est-à-dire étranf^er à toute 
secte; mais on a pourvu à l'établissement 
d'écoles séparées pour les catholiques ro- 
mains. Voici les résultats du système, tels 
qu'ils sont exposés dans le rapport sur l'in- 
struction dans le haut ('anada pour 4858.11 
y avait cette année-là 3,866 écoles et 
295,688 écoliers dans celte province. Les 



ob jsaqn^à ue époque trèe-réeenle Iee 
éeolee avaient été presque oemplélenmttt 
■égligéae, le rapport de IMS porte le nom- 
bre total des écoles an ehiire de 3,800 et 
le nombre des élèves an ehiflire de 180,910. 

Il ne pent se produire an Canada les fiiits 
regrettables qni ont }oamellemeot lien à 
Mew-Torfc, oft les éatigrants panvm sent 
qrstématiqoement en bntte à te firande. 
A Qnébee, il eiiete des éleblissements dn 
gonvenement disposés ponr les recevoir, 
et une dépenee de IS,000 livres par an, af- 
fectée à la construction de routes, a rendu 
accessibles des millions d*acres de la meil- 
leme terre et ouvert des communications 
ftciles avec les villes et les mardiés. On n 
adopté récemment un système de eonoes- 
sions gratuitee de 100 acres, qui, espère- 
t-oo, ne manquera pns d'attirer rimmigm- 
tiod ; et pour mettre de grands proprié- 
taires ou de petites Compagnies à même 
de former des établissements en comoutn, 
on vend maintenant à raison de â sbiliinp 
l'acre, sous la condition de eréer des ce»* 
très d'habitations, des cireonscriptious de 
50,000 acres en Uoc. Dans son désir d'em- 
pêcher l'achat de grandes étendues de terre 
par des Compagnies privées ou par des 
spéculateurs, le gouvernement a entouré la 
vente des terres publiques de conditions de 
nature à prévenir le scandale des bénéfices 
illicites. Chaque acheteur est tenu de colo- 
niser en personne. Ce simple arrangement 
élimine une foule d'aventuriers qui, jusqu'à 
ce jour, se sont eoricbis aux dépens de 
l'État. 

D*a|)rès un ouvrage dipe de conliance, 
puhlié à New- York en 1851, la population 
lihrc des États-Unis était, en 1800, de 
5,305,9-2o individus, et, en 18^)0, de 
20,230,000. Ainsi, en 50 ans, son accrois- 



résultats n'ont pa ; été moins remarquables sèment n'avait pas été tout à fait de 400 
dans le bas Canada; car dans un district | pour 100, tandis que l'aecroissemeul de la 
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popolatioD du Ittil Ctnada a été de pins de 
1,100 pouri0aea40ans,del811 à 18Bf. 

Le ttbleaa suivant montre dans quelle 
éUNiMOte proportion a'oat aceme la popu- 
latk» du Canada oecidantal : 

Les Élala-UDis, d'après le reeensemait 
de 1880, es IMsant une dimioatlOD pro- 
portionoelle pour la population des ao- 
nexioDs territoriales accomplies depuis le 
recensement précédent, comptaient : 

En 4880 S3,(liH,488 bablUots. 

II«4S40 47^,488 > 



AngmpnUiion (te 

tfoneaiOans. 6,0tt,uas m M,ti •/• 

La OrtBda-nretagne, reoeaw- 

menl de isr,!. 91,411,961 

La Graode-breUgoe, recens»- 

Mtot^tSM»* ••>••<• 48^A8BjHt 

A i g —iitk» <tt 40 MU. . IMMnSMiMi^ 

Haut-Canada , recensement 

de 1851 ans.nat 

tdt4SI4 iti;..:c.7 



AiiMirtilim«i40an» . . 48S/MToii«M,n</* 

La popalatioo dn bas Canada ne s*est pas 
accne avec la même npiditë, attendu que 
c^est le baut Canada qui a reçu jusqu'à ce 
jour la plus grande proportion de rémigra- 
tion provenant de la Grande-Bretagne et 
du reste de FEurope ; cependant elle a suivi 
constamment une progression ascendante. 
Sn 4837» la popuûition toUle de la pro- 
vince était de 438,878, et en 1888, de 
890,026; eUe avait donc doublé en U ans. 
Quelques-uns des comtés dn Canada ont vo, 
dit-oD, accroître leur population de 871 
pour 100 en 10 ans. 

Le développement des villages et des 
bourgs du Canada occidental a été des plus 
remarquables. L'emplacement delà ville de 
Toronto était, en 179â, occupé par un seul 
vfigwam ; en 1797, douze ikmilles seule- 
ment taabitaieut dessus. 

En 1801, Il popvlaltoB de 11 vtUe 

éUlt de 336 biblUmU. 

En 1880 %m > 

En 1 k; in.708 . 

fia ibSl 30,775 » 



EUe est aq|oard*bu! do près de 80,000. 
Le montant des propriété imposables^ à 
Toronto 8*élevait en 1881 à la somme do 
3,116,400 livres. Montréal, dans le bas 
Canada, contenait, en 1816, 16,000 babi- 
tants; en 1881, 57,718. Ce cbiflire s*élève 
aujourd'hui à 70,000. Québec» en 1816, 
renfèrmait 14,880 babitants, et en 1881, 
42,082. Qytown (aujourd'bui U ville d'Oli- 
taifi), dans le baut Canada, comptait 180 
maisons en 1830 ; elle a maintenant 12,000 
habitants. Un grand nombre de villes flo- 
rissantes situées dans le Canada occidenlal 
croissent rapidement en richesse et en po- 
pulation. Il n*y a gu^ plus de trente ans 
que le premier arbre a été coupé sur la 
place même où avant peu s'élèvera le pa- 
lais du Parlement canadien. Nous avons 
tout lieu de croire que les .considérations 
qui ont dicté le choix de ce site pour en 
UArt la capitale du p^js étaient bien fim- 
dées. Le gouvernement britannique, è qui 
la question a été soumise par la législature 
canadienne, a sans doute envisagé l'avenir 
et prévu le jour où le Canada serait fier de 
sa capitale, ainsi que du lieu pittoresque 
et facilement accessible qu'elle doit occu- 
per. 

Le Canada n'est surpassé par aucun pays 
du monde, sons le rapport de la production 
du blé. L'agmentation progressive de la 
récolte dos cérnles excède de beaucoup 
celle des États-Unis. Dans TUnion, la pro- 
duction du blé a augmenté de 48 pour 100 
dans les dix années ûnissant en 1855; tan- 
dis que, dans le même espace de temps, 
elle a augmenté de 400 pour 100 au Ca- 
nada. La récolte du mais a augmente aux 
Étais l'nis, pendant les dix années écou- 
lées de 1840 à 1850, de 56 pour 100; tan- 
dis qu'au Canada, en neuf années l'augmen- 
tation a été de 163 p. 100. L'accroissemenl 
du produit de l'avoine aux Éuis-Uois, pen- 
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dut la même période, t été de 17 poor 
100 ; a a été de 135 pour 100 dam le beat 
Canada, et de 41 pour 100 dans le bas Ca- 
nada, <m de 70 pour 100 dans les deux 
provinces léanies. 

Le Yaste champ «ine le Canada oflire à one 
ealtore ite entendue n'a d*égal dans an- 
eone auire colonie anglaise, et aqjonrd'biii 
on le regarde généralonent comme snpé" 
rieur à tout ce que peuvent offrir les États- 
Unis. 

Cest chose merveilleuse^ dit un anteur 
qui a beaucoup étudié Fagriculture au Ca- 
nada (I), pour quiconque jamais aupa- 
ravant été témoin d'une telle fécondité de 
la nature, que de voir des districts entiers 
de plusieurs milles carrés d'étendue, com- 
posés de dépôts alluviens de 30 à 80 pieds 
de proAmdeur, d'un sol assez riche en 
quelques endroits pour donner de bonnes 
récoltes de blé pendant plusieurs années de 
suite sans engrais ; et d'autres d'une valeur 
presque égale, reposant sur du grès ronge, 
du trspp, de la serpentine et de la pierre 
calcaire, sans compter maintes autres cou- 
ches fort précieuses pour l'agriculture. 
N'a-t-on pas, d'ailleurs, des preuves mani- 
festes de la fertilité du sol dans tout ce qui 
a été conservé à l'état de forêt primitive, 
dans les arbres magnifiques qui couvrent 
le terrain à tous les degrés de la vigueur 
et du déclin? On trouve aussi plusieurs 
milles continus (par exemple, le long de la 
Grande Rivière) d'une terre trop riche pour 
le blé; d'autres terrains sont d'un limon 
sablonneux, convenable pour ce genre de 
récolte, mais ils ont besoin des assole- 
ments usités en Angleterre; d'autres en- 

(0 N<aet m publie tubjecu maââ émimg « Um te tk» 

United State* ami Canada. 

(«) Cependant cet état de choses s'améliore et Tits né- 
CMUlrnaoBt place, dus na toinps (U»aé,à uoecoltiire 
|Âw Mlgaée. « AnJontfM, dH M. Tw — luaw, on 

voit de pmniios pièces des meiileurfs terres de la pro- 
viAce auMt bien colUvées qa'oo puisse le désirer. Des 



eore se composent d'un sol gras et noir, 
mais il Ciut les drainer : Os sont trop riches 
dans le commencement pour produire le 
blé; cependant on les a ensemencés de 
froment pendant trente à quarante ans sans 
les (hmer. 

L'abondance des terres fèrtiles au Ca- 
nada est, il faut ravouer, un obstacle au 
perfectionnement de la culture (SK). Dans 
les districts âofgnés, on ne cultive que les 
meilleures terres, et dès qu'elles cessent 
de donner de gros produits, on les aban- 
donne et on les laisse retomber en friche; 
tandis qu'en Angleterre le fermier doit re- 
tirer plusieurs récoltes de la mémo terre et 
la maintenir toujours en culture. On a ré- 
colté 30 boisseaux de blé par acre, même 
dans des endroits ob les tronçons des arbres 
occupent encore nue partie considérable du 
sol (3). Près de Toronto, une seule acre a 
fourni cent boisseaux de blé, et dans quel- 
ques districts, la terre a rapporte de ri- 
ches récoltes pendant vingt années de suite 
sans être fumée. Le terme moyen de la ré- 
colte de blé dans le Canada occidental est 
évalué par une autorité compétente à 16 
boisseaux par acre et à 7 dans le Canada 
oriental. La première de ces provinces pa- 
raît donc plus propre à cette culture, et elle 
produit en effet des quantités considérables 
de blé; mais le Canada en produit aussi 
passablement, et en outre beaucoup de 
pois, d'avoine, et de grains plus communs. 
■ Le chanvre et le lin y croissent aussi en 
très-grande abondance. Le terme moyen 
1 de la production du blé dans quelques cir- 
• conscriptions dépasse 22 boisseaux par acre, 
- et dans les endroits assez bien cultivés, la 

r possesseurs de propriétés Indépendantes ont donné 
l'exemple en maints endroits très-favorables à la colo* 
nisation; de riches cnlllvateor8<) An^'ieitTH- et ii h'cosse 
) «tôt veoiiseosaita et ont Introdoii avec succès tous les 
I BMOMnproetfdéideltninpiAite.» 

(s) Le boHMM ngidt, MM» m«d» m mm 
» 84c8aiaMM. 
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récolte s*élève à 80 el 80ii?eDt 1 40 bois- 
seaux par aere. Ed 18S9, la récolte de blé 
a dépassé de beaucoup S5 niQlioDS de bois- 
seanx, et la qualité da blé eanadien est si 
bouie, que les meaniers américains Tt- 
ebètent pour améliorer la qualité de leur 
forine, et, dans quelques cas, pour la rendre 
propre à rexportation. La nwyenne géné- 
rale de la production du blé dans la Grande- 
Bretagne est de 28 boisseaux par acre; et 
il n> a pas de raison pour que le bant Ga- 
nadan'^epas la production de la Grande- 
Bretagne, griice an drainage et à une bonne 
culture. 

On a calculé que la terre à blé est en plus 
grande proportion au Canada qu'en Angle- 
terre. Le climat semblerait interdire toute 
rivalité sous ce rapport entre les deux pays. 
On pourrait bien supposer qu*nne région 
qui est pendant plusieurs mois enterrée 
sous la neige soit peu propice à la v^fta- 
tion. Mais le long s^our de hi neige sur la 
terre est réellement tiès-fitTorable à Tagri- 
culture au Canada. Sans cela, la ge|ée, qui 
est très-ibrte, pénétrerait le sol à une telle 
profondeur, qu'il ne pourrait acquérir un 
degré eonvenable de cbaleur, même sous 
les rayons d'un soleil canadien, avant que 
les gelées de l'automne vinssent de nouveau 
entraver le travail de la nature. La neige 
devient donc pour la terre un vêtement 
protecteur jusqu'à ce que le soleil d'avril 
ait récbauiré l'air. Alors le calorique latent 
de la terre commence à se développer, et 
reau, s'inAltrant peu à peu dans le soi par 
tous les pores, amollit les terrains les plus 
durs. Un mois avant la fin apparente de 
rbiver au Canada, la végétation est en 

I A comparative vimtf western Camula, etc., par 
M. Heonr Yoola BindyproftMMir (i« «liiait tt de piir- 
siqoe. 

M. Hin<l iniiritre, •lans un tableau dressé par lui, qne 
la température est biea plu aaUomo à Toronto qoa 
dmlatttait d» rOMiU Void te «feUkv» w digidi 
rfelNiMl,deIi taM9dnt««ner«Md» rétd, &uê 
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pleine activité à la surface de la terre, sous 
une condie trte-épabse de neige. Dans le 
Canada occidental, il eat rare que la terre 
soit gelée à plus de 12 à i8 pouces de pro- 
fondeur. En été, la température est souvent 
deSidegréscentigrades, et s'élève parfois k 
40 degrés; les moissons atteignent rapide^ 
ment leur maturité, et il est impossible de 
ne pas être ftappé de la sagesse bienûdsante 
de la ProvideBce, qui k un hiver rigoureux 
fait succéder, comme compensation néces- 
saire, un été d'une cbaleur considérable et 
presque tropicale. 

Les terres des États-Unis, dans quelques 
contrées du Farwest, peuvent bien être plus 
riebes que celles du Canada; mais sur les 
prairies tant vantées de IHiinois, de Iln- 
dianfi et du Kansas, règne un ennemi bien 
plus redoutable que rindien le plus sau- 
vage et qui atteint bien plus strement sa 
proie. La fièvre enlève annuellement des 
milliers d'ouvriers anglais, irlandais, écos- 
sais et allemands (I). On ne saurait dire 
que le Canada soit un Élysée sous le rap- 
port du plaisir, une Utopie sous le rapport 
de la richesse; mais c'est un pays oè un 
éntigrant industrieux peut trouver une exis- 
tence heureuse etjouir des deux plus grands 
biens de ce monde : nndépendance et la 
santé, sans compter, outre ces avantages, 
la liberté politique pour lui-même, Téduca- 
tion gratuite pour ses enfants, l'administra- 
tion intègre de la justice et le doux espoir 
de voir un jour Tabondance récompenser 
son travail et son économie. 

Il existe, pour le Canada, nue soviee 
féconde de prospérité Aiture, que Ton oom* 
mence à apprécier. Nous voulons parier 



les endroits solftlli, Mr «a mmmUtH» de dix années 

Toronto 64,61 

Port Crawford, Wiaoonsln 78,]i8 

r.niiiiciH niuth, Missouri 75,81 

Muscatine, Java 68 

Fort WidaitiMya, WlaeoasiQ. .• . . . VI jn 

MML bT,» 
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di commerce de rOiiest. Toul le monde 
connaît aujourd'hui le prodigieux dévelop- 
pement de certaines villes de l'Amérique, 
bâties sur des sites qui hier encore étaient 
des marais et des forêts séculaires. L'ac- 
croissement de Chicago, à Textrémiié du 
lac Iffebigan, n'a probablement pas son 
pareil dans toute runion. En i831, Chi- 
cago ii*était qtt*DB port, où les Indiens 
venaleot Mn des échanges; en i84l, 
cTëtait un petit bourg, an miliev ^ne 
plaine boiaée, peuplé de S,000 haMtanta. 
Cest aijoard'boi nue yille immense, ayant 
des mes snperbes et de magnifiques édi- | 
fiées pttUieB ; ^est rentrepôt d*an eommereo 
eoBsIdérable, et sa population a'élèfo à 
180,000 habitants. Et cependaiit ce progrès I 
merroilloiix ne représente que fiiiblement | 
le développement commercial de qoelques- 
ins des États du nord^onest. La ligne de 
transit que doit suivre ce coaaMrce est un 
problème d*nn intérêt vital pour le Canada. 
« U y a quelque temps, dit le gouverneur 
général du Canada, j'ai reçu la visite d*nn 
Nbrwégien très-intelligent, qui s*e8t fixé à 
Green-Bay, an bout do lac llicbigan. Il m*a 
assuré qu'il était profondément convaincu, 
ainsi que d'antres personnes établies dans 
son voisinage, que le commerce de cette 
contrée et celui qui se ftiisait plus loin 
encore au nord-ouest devaient finir par con- 
sidérer Montréal comme leur port de dé- 
bouché, et le Sabt-Lanrent comme leur 
grande route pour gagner fiOcéan. » c Et 
personne, je crois, igoute air Edmond Head, 
ne peut, quant à présent, calculer la puis- 
sance du flot commercial qui d'ici à vingt 
ans descendra ce canal. » Déjà, en effet, 
les villes américaines situées sur les grands 
lacs commercent directement avec l'Europe 
par ies coure d'eau du Canada; plus de 
vingt navires ont, dans l'année 4880, passé 
par les canaux canadiens, dès qne la navt- 



j^atioii a été ouverte, pour se rendre dans 
les ports de l'Angleterre. 

Pour s'assurer ce précieux coiimicrce, le 
jïouverfu'menl canadien a récemment pris 
le hardi el judicieux parti d'abolir les droits 
de péage sur le Saint-Laurent et sur les 
canaux du Canada, et a établi des ports 
libres aux deux extrémités de la province. 
Il y a plus : un comité spécial de la légis- 
lature a fait la proposition passaMement 
audacieuse d'établir une ligne quotidienne 
de bateaux à vapeur à hélice d'un tonnage 
de 3,000 tonneaux, et d'une vitesse de 10 
à 12 milles à l'heure, entre Liverpool et 
Québec, se reliant par une autre ligne de 
steamera d'un tonnage de 1,000 tonneaux et 
de la mémo vitesse, an canal de Welland, 
et au chemin de fer de Toronto ou d'Ha- 
milton, pour pounuivre par les lacs Érié 
ou Huron jusquii Chicago. Par cette route, 
les voyageore de grande vitesse pourraient 
en douze joun aller de Liverpool à Chicago, 
en prenant le Grand Tnmk Heibwqr à 
Québec; les émigrants et les colis de peu 
de poids, en fiiisant le trajet partie en che- 
min de fer, partie par eau, y arriveraient 
en quinze joure, et par vapeurs aeulement 
en quinze k vingt joure, ce qui abrégerait 
le voyage de soixante-deux joure à douxe, 
au besoin, et réduirait le prix de la tra- 
versée et du transport de S5 et de 80 pour 
400. Nous ne sommes pas en mesure de 
dire jusqu'à quel pohit on pourrait trouver 
des fonds pour réaliser ce grand projet; 
mais ceux qui le proposent comptent, 
avec quelque raison peut-être, sur une 
subvention postale qui serait allouée aux 
paquebots transatlantiques entre Liverjwol 
et Québec, subvention analogue à celle 
qui se paye aujourd'hui à la ligne de 
vapeurs qui font le service entre Liverpool 
etNew-York, dès qu'il serait entendu qu'une 
ligne quotidienne fonctionnerait entre Qué- 
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bec el Liverpool en été, et en hiver, entre | 
Porlland el Liverpool, une li^Mie hebdoma- 
daire ou semi-hebdoinadaire, selon que les 
besoins l'exi^^eronl (1). 

Tous les travaux publics au Canada sera- 
blenl indiquer que le pays a conscience du 
lK%e avenir qui lui est réservé; car ils pa- 
raissent concertés snr une échelle gigan- 
tesque en dehors de toute proportion avec 
les besoins de la population actuelle. N*est- 
ee pas une prem ranirqaable Se faeti? ité 
et des ressources de la eoloaie, qu un pays 
qui compte moias de 5 milliOBS d*habltants 
poMède Boa-Mlemeot le rdsean de aaTl- < 
gatioB iatérieare le (dus magniûque et le { 
plus par£dt da moade, mais eoGore, ea coin» 
WBoicatioD avee ee réseau, nu système de 
eheoUns de fer sans égal sar le cefiUaeat 
américain? Dans les dii amées qui viennent 
des*éeoBler,les lignes soivantes deebemins 
de fer entêté acberées et ouvertes au Canada: 

Le Grand Trmk. i,113 mlUes. 

Le Grand enUMlil m ^ 

Le Nord î)6 — 

Le BufTalo et Lac Uuron 1K9 — 

A u très lignes d'oo omettr* ptat kMd, 

DoatanteoMMBble à. 370 — 



Total. 



mUlas. 



^ett-à-dire enriren 8,370 kilomètres. 

Les cbarges que la proTinee s'est Impo* 
aées pour aider à la eonstruction de ces 
grands travaux représentent an capital de 
4>l6t,i(IO livres (104,018,700 flrane^, ou 
248,609 livres par an. 



(<) • Les personnes ii qui ce sujet a'nt pas familier, 
ajonte le rapport, sont efflrayëes de l'Idée d'une ligne 
quniiili riri.-; ni;iis, formulée en chiffres, cette idée n'a 
rtoo de ronaiUable : %{M toooeaax iModant iOO joora, 
avéadala lalioii, ne (bat <|im 4Q0,S00 ttwiMan. Nom 
▼oyons que le canal d'firié. nvant qn'on l'eût aprandi, 
en 1853, a transporté t,it7,8;ï2 tonneaux, évalués à 
tîiJ7,lfit),fiT0 dollars, sur lesquels on a perçu des droits 
dio péage jasqu'à coaearreaee d« 3,90^718 «îoUara. Ce qal 
prama «ne la aaleiira partie de ee eoBiMice se Mt 
aM» la saison d'été, c'est que, sur 3. l iP, 118 barils de 
ftriae transportés de liuO^lu a New York, en l8oi>, 
482,000 barils seulement ont été transportés par chemin 
<le llvpeadMttlwein^MJaoklecaDald'âriéaitftiaé. B 



Le pont incomparable qui iiaverse le 
SaiDt-l.auri'iit (-Ji assurerait seul au Canada 
un lang élevtî jjariiii les Etats les plus en- 
treprenants et les plus lancés dans la voie 
du progrès. L'insuccès complet, sous le 
rapport financier, de cette colossale entre- 
prise, est un malheur public; mais la ligne 
est si essentidte au développement du pays, 
qu'on devrait Ûdre tons les elforts possibles 
pour raider à tarmonter les diffienltés 
qu'elle éprouve, et les déceptions du mo- 
ment seront, nous en avons l'espoir, am- 
plement compensées par la prospérité fti- 
tare. Mais le chemin de fer canadien le plus 
intéressant et, au point de vue de revenir, 
le plus important peut-être, c'est celui qui 
traverse la vallée de l'Ottawa et sera dans 
la suite prolongé jusqu'au lac Huron et au 
saut Sainie-Xarie. Le jour ne peut être 
éloigné oH cette roule sera adoptée poùr y 
fidre passer nn cbemin de fer reliant ro- 
céan Âtlaatique à Tocéan Paciflque. On ne 
saurait trop insister sar la valeur d'une pa- 
reille ligne, comme moyen d'abr^er les 
communications entre rEurope et la Gbine, 
et d'ouvrir au commerce un territoira im- 
mense encore peu connu jusqu'à présent. 
Mais nous raviendrons plus tard sur ce 
s^jet. 

Nous n'avons fait qu'indiquer quelques- 
unes des ressources matérielles du Ca- 
nada (3). Le haut Canada, ou, comme on 
l'appelle, le Canada occideatal, est plus 



(t] Voir l'article spécial do la Revue BrUm$Uqim «te 
mars dernier sur ce giganlesqun travail. 

5' Les tableaux suivants nou*- r >iit ^unnaltre lespKh 
duits et la mouvement du commerco du Canada. 

Ht. «t. liv.tt. 

Produits agr'coles i,m,m t.894,949 

l»ro.liiils foreslIiTS 2.361.ft'« 2,-HS,«)0 

Animaax et teurs produite. . . 610,691 947.876 

Maaoltetiiraa S1,S44 4fl,80B 

Proihiil: maritimes ^Î9.!rr4 «îOt.Srjfi 

Produits des mines 78,706 il7,iâ8 

JMtm artfelas. m»m 37,683 
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particulièrement Tartine où s'exercent l'in- 
dustrie et l'activité anglaises, et c'est sans 
contredit la partie la plus importante du 
territoire lanadien. La plaine du Canada 
occidunlal eoiitiLiil une superlicie d'environ 
20,000 milles carrés. C'est un sol d'alluvion 
d'une grande fertilité, couvert d'énormes fo- 
rêts d'érables, de frênes, de eliéncs, de til- 
leuls, de hêtres, d'ormes, de chênes verls, 
de noyers, de marronniers, de bouleaux, de 
cèdres et de pins. Sur les bords des lacs et 
sur les rives de l'Ottawa et du Saint-Lau- 
rent, comme sur celles de la Tamise et de 
la Severn, le sol est excessivement riche ; 
mais les plus grandes et les plus belles 
pièces de terre se trouvent dans le Canada 
occidental. Vers le goUe du grand fleuve, 
le pays est jdus montueux et plus rocheux; 
mais sous le rai)|)orl du pittoresque, cette 
partie du Canada a un caractère d'une 
grandeur extraordinaire. Les caps et les 
promontoires deviennent de plus en plus 
escarpés, de plus en plus hauts; puis la 
muraille de granit s'oavre et livre passage 
au Saguenay. Les eaux de ce puissant af- 
fluent passent entre deux rives à pic ; en 
quelques aodroits, la rivière a 4,000 pieds 
de profondaur. On ne peut, dit nn ouvrage 
récent, cantempler le saisissant et pitlores- 

VAI.EI n DES EXTORTATIONS. 

Grande-BreUgne 9,114,688 4,994,189 

Colunlcs de rAmérl(|wdn Nord. 140,407 flO,H9 

AnliUes anglaises > 4,786 

Ëiato-Qito AiiMqpa. . . . «,468^1» 

AltfW pay» élran^rs. . . . 60,108 ^ ^^^2 

Total. . . . 5,507,391 5,778,885 

VALEUR DES IMPORTATIONS. 

Gftnto-Bmagne. 8,00,911 S|6M,031 

colonies de l-AiBérIqwAi M. 40S3U 98,439 

AatDlM anfflaiseo m 

Ëtato-Unis ffàmérUm. . . . 8,908,895 4,398,839 
AMtns pays ëtranprers. . . . 1S.'10^2I 198,4<>8 

Total. . . . •r,5J(j4»,(>32 8,388,790 

(1) Um lettre, pobUée réeesuMOt dans les Canadian 
lf«iM,f«ad«oiipto4e liisatièn iBifante de la pèclie 
do «aoMWdaas les rlvlèroa da Canada : € 8w la rive 



que Saguenay sans se sentir au coMir un ^ 
mélange d'élonnement, de crainte et de res- 
pect (1). 

Le Saint-Laurent, dont les grands lacs 
peuvent être considérés comme des expan- 
sions, a sa vériable sourct; dans le lac des 
Bois, au nord-ouest du lac Supérieur, et 
dans son cours jusqu'à la mer il parcourt 
une distance de 2,000 milles. Considéré 
dans son ensemble, c'est peut-être le fleuve 
le plus magnifique du monde. Son embou- 
chure a {"20 milles de large; ses atlluents 
mêmes seraient regardés comme des ri- 
vières de premier ordre en Europe, et plu- 
sieurs des cours d'eau qui se jettent dans 
rOllawa sont plus considérables que la Ta- 
mise. Saus ces cours d'eau, les iorëts qui 
couvrent la majeure partie du territoire ca- 
nadien n'auraient guère de valeur cummer- 
ciale, tandis que, grâce aux facilités que le 
Canada possède ainsi d'en transporter les 
produits à la mer, ces forêts deviennent 
une source presque inépuisable de richesse^ 
En 1852, le bois de coostruction exporté 
était évalué à 4,551,713 liv. st., et en 1888, 
à 2,415,990 livres ; et il se fabrique aamtel- 
lement dans les bois di Caaada 1 million 
de quintaax de iierlasse et de potasse (2). 
Le bûcheron est le pionnier de la civilisa- 

nord, la péciw eat nenreUleiiM. 8. Exe. elr BdoMUid 

He.irl t'st revenu l'autre jour d'une cuui ti' oxi-ursion avec 
deux cents saumons. > Un bon Uvre sur le sport cana- 
dien, publié sous le voile de l'anooyine parLoaîpMaiet 
ddlté par sir James Alexander, range la pèche du saumon 
dans le bas Sainl Laurent parmi les meilleures pi'clii^ 
du monde, si co n'est mùmc la première. On cumple 
trente m«gnlfl<iaes cours d'eaa trU>utaire8 du Saint- 
LtDfeot^ SOT laflT6 Bort, entre QitfMe et le ffotîb ; tons 
report^pnt de saumons, et il n'y en a pas plus de six où 
l'on en ail encore pôchë. Le Saguenay est le seul sur 
lequel U y ail un service de bateaux à vapeur ; aussi 
a-t-U eo plus que sa part d'amateon, et cependant la 
pècbe oonthme à y être tnssf aïKNMliBte que jamais. 

;*1 La polasi>o est d'un bon rapport pour le cultiva- 
teur; sa fabrication n'exige pas une grande babtietë. 
Ont eideaMqm les esndnsdedmB aereset dtanileds 
terre ordinaire planifies de bols dur suffisent pour faire 
un baril do potasse, qui vaut, s'il n'est qu de seconde 
qpalité, Tttv.lO th., tontes diépeasee déduites. 
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lion. 11 laisse la clairiîre de la forêt au 
colon; partout où il a pénétre, on est cer- 
tain de voir bientôt arriver rémigrant. Il 
n'y a que les plus beaux et les pins fjrands 
arbres qui conviennent au iumberer; c'est 
ceux-là qu'il choisit; mais comme il n'en 
est pas un sur mille qui aille à son 
commerce, il y a longtemps que tous les 
beaux arbres ont disparu des bords des ri- 
vières, et il faut qu'il pénètre de plus en 
plus avant dans l'intérieur des forêts pour 



mais c'est au printemps, alors que les ri- 
vières sont gonflées par la fonle des neiges, 
que le travail devient vraiment pénible; 
c'est le moment où les hommes sont oc- 
cupés h faire descendre les cours d'eau au 
bois qui a été abattu pendant l'hiver. A 
cette époque, la température de l'eau est 
très-basse, et les conducteurs des trains 
sont obligés de se tenir dedans, souvent 
jusqu'à la ceinture, et cela jusqu'à ce que 
la cargaison soit livrée au marchand. 



obtenir le bois qu'il cherche. Les eapila- Aussi le bûcheron ne vit-il pas vieux et 
listes qui se livrent à l'industrie de l'exploi- i est-il sujet à de graves rhumatismes et au- 



tation des forêts sont appelés îumberers ou 
lumbermen, et ce nom s'étend aussi à leurs 
ouvriers. Le Iumberer afferme des parties 
de forêts qui n'ont quelquefois pas moins de 
40 milles carrés. Il emploie un très-grand 
nombre d'ouvriers. Son exploitation se fait 
pendant les mois d'hiver. Il construit des 
huttes grossières pour se loger, lui et ses 
hommes. L'entreprise du Iumberer est une 
affaire de spéculation, dépendant da chiffire 
des demandes d'achat de bois et exigeant 
un capital considérable pour être menée à 
bonne On ; il est de ces industriels qai em- 
ploient jusqu'à 500 cherani. 0ii Mcheron 
eip^îmenté peat gagner fi lims st par 
mois. Le bois est porté à des scieries et 
tenu prêt à *étre tiuisporté au Saint-Lau- 
rent dès ToBvertore de la navigation. Les 
eonrs d'eaux les plus proches sont souvent 
des rivières semées de rapides écnmants 
oa interrompues par des ehntes inllranchis- 
aables; alors on coastniit des canaux de 
détour pour porter les trains de bois dans 
reau tranquille ; les embouchures des a^ 
fluents sont généralement barrées pour que 
le bots ne puisse pas échapper (1). 

n n'y a pas moins de S0,000 bâcherons 
employés sUr l'Ottava seul et ses affluents ; 

(i)Iits tninsde bois qui ùoaeemim l'Otuwa sont 
' ' pearnMrlSiOOOMMi, 



très maladies aiguës sérieuses. Ce métier, 
en raison des dangers qu'il fait courir, dé- 
veloppe en général de hautes qualités chez 
ceux qui s'y livrent. Les Canadiens français 
ont presque le monopole de cette branche 
lindustrie; mais les Écossais et les Ir- 
landais, qui l'adoptent parfois, devien- 
nent, sous la direction des Canadiens, de 
très-habiles conducteurs de trains, et ne 
tardent pas à rivaliser avec eux d'énergie 
et d*audace. 

Les forêts du Canada renferment une 
grande variété d'arbres. Sur les 114 es- 
pèces de pins connues, fi sont originaires 
du Canada ou du toritoire de la baie 
dUndson. La frafdieur de leur feuillage 
totgours vert anhne le paysage pendant la 
saison des frimas, c Us apprennent aux 
habitants des régions septentrionales, dit 
Humboidt, que, quoique la neige et la glace 
couvrent la terre, la vie ijitérieure des 
plantes, comme le feu de Prométhée, ne 
s'étetait jamais. » Le pinuB baltamea, ou 
sapin parftimé de Gilead, parvient à h 
hauteur de 60 pieds et ressemble au sapin 
blanc d'Europe. Le sapin clgué est un autre 
grand et bel arbre ayant quelque ressem- 
blance avec rif ordinaire. Le pinus rUffra, 

et l'OD regarde comme m petit Iraio celui qui n'en vaut 
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ou sapin noir ou double, est commun au 
Canada el à la Xouvelle-Écossc. Le pinus 
alba, ou sapin blanc, est un des plus beaux 
arbres du Canada; il atlt'iiit la hauteur de 
140 pieds, a des brandies (|ui retombent 
jusqu'à terre el des feuilles d'une nuance 
vert de nier particulière; mais le pinus 
nttvOus, ou pin de WcymouUi, est l'arbre 
le plus grand du Canada, el croît en abon- 
dance dans la plupart des districts situes à 
Test des montagnes Rocheuses. Il atteint 
fréquemment 200 pieds de hauteur; mais 
dans les forêts du Canada il ressemble 
souvent à uoe immense percfae saroiODtée 
d'une brosse. GTest de eet irbn'qne les pi- 
Qièns de riymériqae <la Nord sont généra- 
ment composées, tord Weymoutb, plus 
tard marquis de Bath, a apporté beaacoup 
do soios à raecUmacation en Angtetorre 
cet arbre précieux; de là le nom donné à 
ce végétal. Il est connu dans le eommeree 
sous la dénomination de pm Mme, ou pl» 
mérieabÊ, Son bois est très-bon pour les 
mftts. On ignore Tflge auquel Farbre est ca- 
pable d'atteindre; mais on a compté Jus- 
qn*à 1,1(00 divisions annulaires sur son 
tronc. Ce superbe pin est apte à remplacer 
le mélèze dans quelques comtés septentrio- 
naox de FAngleterre, notamment dans les 
districts montaenx du Gumberlaad et do 
Westmoreland. 

c Guerre aux bolsl » tel est le cri du 
colon canadien, et la hacbe et la torche ne 
cessent jamais rœovre de destruction. L'ex- 
termination des arbres dans letf forêts du 
Canada ne se ralentit pas un instant; aussi 
ren peut se demander si le défrichement 
du pays ne se pousse pas trop loin et ne 
deviendra pas un jour une source d'incom- 
modités graves pour la population Le Ca- 
nada ne possède pas de charbon ; le pays 
est certainement boisé -surabondamment; 
mais on ne peut dire que le bois soit iné- 



j piiisable. La consommation du bois de 
; cliaullhge pendant l'hiver au Canada est 
I immense; elle doit augmenter d'année en 
; année; et l'on emploie tous les ans dVnor- 
mes quantités de bois à construire des 
huttes, des clôtures, des chemins plan- 
chéiés. Dans un pays où le charbon ne peut 
jamais être à bon marché (quoiqu'il abonde 
dans la Nouvelle-Ecosse), c'est aux forêts 
que la |)opiiiaiioii a recours principalement 
pour se procurer le chaulTage. En Norwége 
et en Suède, on maintient exprès une por- 
tion considérable du pays à l'elat de forôl 
dans le but de fournir du chauffage aux 
habiunts, et l'on a calculé qu'il faut ré- 
server 40 acres de bois pour l'approvision- 
nement d'une famille composée de cinq 
personnes. Cependant, dans les profondes 
seiitodes, les géants de la forêt, ;i moitié 
étonlRis par rexubérante végétation qui les 
éireint, sembleni se battre pour obtenir de 
rair et de la lumière, et enchevêtrent les 
uns dans les autres leurs bras puissants, 
comme s'ils cherchaient à s'enlro-détruire. 
Quelques-uns parviennent à une verte vieil- 
lesse, vigoureux jusqu'au dernier moment; 
mais ils sont renversés tout d*nn coup par 
Forage qui passe inotosif sur les cimes 
plus Jeunes. D'autres, trdnant depuis leur 
plus tendre jeunesse dans quelque clai- 
rière écartée, mais aqjeardlmi penchant 
vers la tombe, se tiennent encore debout, 
chauves, désolés, semblables à des spec- 
tres, n'attendant plus, pour s'afttisser dél- 
nHivement sur le sol, que rétreime Implar 
cable du temps. Alors les féraniums, les 
chèvrefeuilles, les lis des bois, les digitales 
et les fieurs de ièu croissent autour d'eux 
et couvrent momentanément Û^n suaire 
multicolore les troncs renversés qui pour- 
rissent et tombent en poussière. Les teintes 
admirables des bois en automne ont tou- 
jours excité rétonnement et l'enthousiasme 
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Miyagftiin. WHm les jours oè le dal 
est eoavcrt, le tei do fMûUigè est psrlèis 
d*«i jMDe si Tîf, que b lumière relélée 
pur les arbres rappelle Fédat du soleil. 
Cluupie léoUle est ceoMue un point é'or 
élineelanL Hais de Jour en jour les eeu- 
leurs du paarsage ebaogent et (bnnent de 
Boumuz eontnstes; le rase, le lilas, le 
fermOleii, le ronge pourpre, le bleu iMioé 
et le brun se mélanf ent, et oflirent à l'œil 
dmenreillé un apeetade ndieu d*0B effet 
indescriptible, qa*aueun artiste n*a eooore 
pu Induire, et que l*iaiagination ne peut 
se représenter seule. 

Le Canada offre tous les indices d'an pays 
qui sort rapidement de i'élat de oalure 
pour aUetiidre ù la dignité de patrie d'un 
grand peuple. Les profondeurs des forêts 
sout traversées par le fll électrique; d'im- 
menses remblais de chemins de fer cou- 
pent des cédrières marécageuses, le sifflet 
de la locomotive se fait entendre dans les 
solitudes les plus lointaines, et de gais 
cottages coudoient les troncs brûlés là où 
bivouaquaient seules, il y a quelques mois 
à peine, les tribus ei.antes des Indiens. 
Le méianj^e do naliiri' primitive et de civi- 
lisation en voie de tléveioppemeiil donne 
au Canada un aspect très-sin^Hilier. Les 
traits caraclérisiiques du pays, sous le rap- 
port moral, sont en j^ranile partie ceux de 
rAiijïlelerre, mais sous le l apport physique 
ils sont bien (liliérenls. Aucune haie ne 
varie et n\'i;aye h» c;mipaj2:ne défrichée. 
l*armi les simples tleiirs dont les noms 
sont dans toutes les bouches en Angleterre, 
beaucoup ne vivent p;!.> au Canada. On n'y 



souvenir qull conserve de sa première de- 
meure, de son enfance, de sa patrie. Quel- 
ques pauvres paysans doossais, an momeni 
de quitter leur pays, emportèrent avec eux 
quelques pieds de bruyère, dans l'espoir 
de iUre de la plante cbdrie la consolation 
de leur exil. Cependant la bruyère refiisa 
de pousser sur le sol si fNitle du Canada. 
Quand on raconta ce simple épisode à sir 
Walter Scott, on dit qoe sa sympathie pour 
la famille désappointée se manifesta par 
des larmes. La persistance des vieux sou- 
vënirs est un des liens les plus forts qui 
rattachent la colonie à la mère patrie. Le 
paysan, qui à Noël remplace le houx ab- 
s^t, le houx aux baies brillantes par des 
morceaux de drap écarlate attachés anx 
rameaux d'un arbuste du pays, suspendus 
ensuite au plancher de sa cabane, n'est 
pas homme à oublier la terre où il est né, 
et l'on peut compter sur lui pour trans- 
mettre aux enfants de ses enfants ces goûts 
simples et ces usages nationaux de leurs 
aïeux, tout-puissants pour unir les deux 
pays l'un à l'autre. L'amour de la mère 
patrie <'st parfaitement compatible avec la 
prédilection rationnelle qu'a le colOD pour 
son pays adoplif. 

Le Canada possédant une population de 
500, 000 habitants seulement pour une 
snperlicie sept fois plus vaste que celle de 
l'Angleterre, le territoire en excès ne sau- 
rait présenter, on |)0urrait le croire, un 
grand intéièt d'actualité dans un simis éco- 
nomique, ou par rapport h la facilita |ilus 
ou moins grande d'être colonisé, Cej)endant 
la progression dans laquelle la population 



voit ni pâquerettes ni primevères. (Jn a j augmente au Canada est, comme nous Ta- 
souvent e.-^>ayer de les cultiver, mais ces vous démontré, considérable. Le tiei s d'un 
lleurs et beaucoup d'autres encore ne sup- siècle est, on général, compté pour une gt^- 
portent ni l'air sec ni le soleil brillant. Le nération ; mais pendant cet espace de lemps 
colon anglais, toutefois, ne les oublie la population a plus de deux fois doublé; 
jamais, car pour lui elles fout partie du > pour peu que cette progression coniinue, le 

I 
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Canada aura, au commencement du siècle i 
prochain, millions d'habitants. On a 
déjà même agité une question relativement 
aux droits d'une grande et ancienne coipo- 
ration qui possède, en vertu de sa charte, 
QD énorme territoire contigu an Canada. 
La Compagnie de Ut baie d'Hudson el le 
peuple canadien ont dernièrement pris one 
certaine attitode d'antagonisme qui a donné 
lieu à une eiuiaéte parlementaire de la part 
dn gouYenement iMritanniqae. Lorsqu'un 
voyageur arrive à une des villes du Canada 
situées le plus avant dansl*ouest, àl,800mil* 
les peut-être de l'endroit où il a commenoé 
à fouler le territoire anglais en Amérique, 
il peut lui être difficile de se fUre à fidée 
que devant lui s'étend encore un espace 
de 3,000 milles appartenant à FAngleterre, 
et allant rejoindre les bords de Focéan Pa- 
cifique. Cependant cette vaste enclave com- 
prise entre le Niagara et Focéan Pacifique 
n'est qu'une fiiible portion de l'Amérique 
anglaise du Nord, qui, avec les bords de la 
mer polaire et la nouvelle colonie de la 
Colombie anglaise, renferme une superficie 
qui ne compte pas moins de 4 millions de 
milles carrés, ou presque la neuvième par- 
tie de toute la surbce terrestre du globe 
La plus grande portion de ce gigantesque 
territoire est peuplée par des tribus éparses 
sur son immensité, adonnées à la chasse, 
formant de nombreuses nations, soumises' 
nominalement à la couronne d'Angleterre, 
mais vivant dans un état d'indépendance 
réelle. Cette contrée était peu connue jus- 
qvCh une époque comparativement rappro- 
chée de nous; mais les diverses expéditions 
faites aux terres arctiques sous la direction 
des Dease, des Simpson, des Ruderson, des | 
Stewart, des Howse et de sir John Ri- 1 
chardson, ont jeté une grande lumière sur 
la géologie, la minéralogie, l'histoire natu- | 
relie, la botanigue, et en général sur les 1 



ressources des régions les plus septentrio- 
nales de l'Amérique. Elles ont prouvé, en 
outre, que si une très-grande partie est 
d'une aridité désespérante et tout à fait im- 
propre à être habitée par des hommes civi- 
lisés, plusieurs autres sont douées d'une 
grande fertilité naturelle, et que celles-ci, 
bien que d'un accès difficile pour le moment, 
seront sans doute, quand la population aura 
augmenté sur le territoire du Canada, 
explorées avec soin en vue des facilités 
qu'elles peuvent offirir à la colonisation. 

La valeur agricole d'une grande portion 
de rimmense contrée qui s'étend de la 
frontière du Canada à la mer arctique pa- 
raît avoir été d^nrédée à tort. Dans au- 
cune des r^ns arctiques eiplorées, la 
neige ne couvre le sà d'une manière 
permanente dans les plaines. Le Spita- 
berg même, qui n'est qui 9 degrés du 
pôle, a un été, pendant lequel la végétation 
est actvre, et de gras troupeaux de rennes 
prouvent que la terre produit en abpndance 
l'herbe dont ces animaux se nourrissent et 
s'engraissent. Sous la latitude de, 65 degrés 
nord, Ja neige reste rar le sol depuis le 
milieu d'octobre jusqu'au commencement 
de mai ; toutefois, il se manifeste un phé- 
nomène très-significatif par rapport à la 
végétation du continent de FAmériquo sej^ 
tentrionale, savoir : ravancement relier 
vers le nord des lignes isothermaies dans 
la direction de Test à l'ouest. Ainsi, du lac 
Supérieur au Mackenzie, il ; a élévation 
continue de la ligne qui indique la tempé- 
rature moyenne des trois mois d'été. La 
moyenne de la chaleur annuelle de l'Eu, 
rope est de 8 à 15 degrés Fahrenheit plus 
élevée que celle de l'Amérique à la même 
distance de l'éqoatcur. Cette infériorité de 
la chaleur moyenne de l'Amérique est dut 
à la rigueur du froid en hiver ; mais comme 
la chaleur de Tété règle la culture des cé- 
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rëales et la croissance des arbres décidus,. 
la rigueur des hivers de l'Amérique n'affai- 
blit pas la production. La rive septentrio- 
nale du lac Huron a la tiialt ur moyenne de 
Bordeaux, c'est-à-dire 70 degrés Fahren- ! 
heit (21% 11 centigr.), tandis que Cumber- 
land-nouse, par 54 degrés de latitude et 
102 degrés de longitude (méridien de ' 
Greenwich), sur le Saskatchewan, dépasse à i 
eet égard Bruxelles et Paris. La culture du 
maïs, plante qui vient très4>ien dans les 
pays humides et jouissant d*une chaleur | 
tropicale, se propajïe dans les régions lem- | 
pérée^ de l'Amérique, et l'on en retire un ' 
bon rapport dans la terre de Hupei t, riitrc ^ 
le 49" et le SS'' parallèle. On dit qu'on cul- ; 
tive avantageusement le blé au fort Liard, | 
sur le territoire de la baie d'Hudson, sous 
la latitude 00" 5' nord et la longitude 
122", 31' ouest, et h une altitude île 4U0 
à oOO pieds au-dessus du niveau de la 
mer. Le blé vient parfaitement sur les 
rives du Saskatchewan, excepte dans le 
voisinage de la baie d'Hudson, où la 
température de l'été est trop basse. Au 
fort Edmonton, dans la terre de Kupert, 
sous la latitude de degrés, on réussit, 
dit M. Kane, avec une culture bien mé- 
diocre, à récolter de 20 à 25 boisseaux de 
b'é par acre, (^omme le blé n'a besoin pour 
sa croissance que d'une moyenne de cha- 
leur annuelle de 50 degrés Fahrenheit (5", 80 
centigr.) unie h une chaleur d'été de 56 de- 
grés, iC"',55 cenligr.i, on a trouvé qu'une 
moyenne de chaleur très-inférieure suliit 
pour qu'on puisse le cultiver avec avantage 
sous le climat rigoureux de l'Amérique 
sous-arctique, pourvu que la chaleur de 
l'été, pendant cent à cent vingt jours, soit 
assez forte. A Curoberland-House, sous la 
même latitude que la rive nord du lac Wïn- 
nipeg, sir John Ricbardson trouva que la 
températare à l'ombre, dans la dernière 
i» • 
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semaine de mai, variait de 78 à 93 degrés 
Fahrenheit (25 à 54 degrés centigr.), qoe 
le blé germait et sortait de terre neuf jonrs 
après avoir été semé, et l'orge an boot de 
sept Jours, et qfie la moisson pouvait com* 
mencer le 1'^ août. L'orge vient très-bien 
il maturité au fort Norman, par le 65'' pa- 
rallèle. Au tort Simpson, par 63 degrés de 
latitude, on la sème du 20 au 25 mai, et 
elle est généralement mûre le 30 août. Le 
65" parallèle de latitude doit toutefois être 
regardé comme la limite septentrionale 
des céréales par ce méridien. On a vu de 
l'orge en plein épi, au fort Simpson, soixante- 
douze jours seulement après avoir été 
sen)ée. Les pommes de terre produisent 
abondamment au fort Liard, et poussent 
bien au fort Simpson et au fort Norman. 
Elles n'ont pas réussi au fort Bonne-Espé- 
rance, près du 67*^ parallèle, bien qu'à ce 
dernier endroit des navets, dans des sai- 
sons favorables, eussent atteint un poids 
de deux à trois livres. Plus au nord, des 
essais de culture de légumes n'ont pas 
réussi ; rien ne poussait, excepté le cresson, 
['ne [ireuve frappante de la propriété qu'a 
un fioid rigoureux et prolongé d'arrêter le 
développement des arbres dans ces hautes 
latitudes, c'est ce fait que, sur les bui ds du 
lac du Grand-Ours, il faut quatre cents ans 
pour que le tronc du sapin blanc atteigne 
la grosseur du poignet d'un homme. 

Le territoire de la Compagnie de la baie 
d'Hudson, y compris la portion qu'elle oc- 
cupe en vertu d'une licence de la couronne 
et celle qu'elle occupe eu vertu d'un bail du 
gouvernement canadien, couvre une éten- 
due énorme, allant de la frontière du Ca- 
nada aux bords de l'océan Pacifique et de 
l'océan Arctique; toutefois, les opérations 
de cette association naissante s'étendent 
aussi sur des territoires qui dépendent des 
gouvernements de la Russie et des États- 

li. 
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Unis. La totniiii' du pays soumis à son in- 
fluence iie[);is>(' milles carrés et 
est divisée en 4 de|)arleinents, 33 districts 
et 152 [)ostes. La Compagnie a à son ser- 
vice 5,UU0 ajja'inls, trafiquants, voyageurs 
et employés, et elle occupe plus ou moins 
constamment plus de lOU.OUU chasseurs 
indiens. Cet immense territoire est par- 
semé de groupes et de chaînes de lacs, 
dont les extrémités sont si rapprochées les 
unes des autres, qu'il serait facile de les 
réunir et de partager ainsi cette portion du 
continent de l'Amérique du Nord en une 
multitude d'iles. Bien que ce soit là le ca- 
ractère géographique général du territoire 
de la baie d'Hudson, il renferme plusieurs 
districts babitables et des terres très-fer- 
tiles. Dans quelques endroits, la Compa- ' 
gaie â déjà reculé de?aBt les progrès de la 
dvilisation, et entre le Saint-Laureot et la 
baie de lenes fl ee trotre ob territoire 
dont le Ml est ptrfalteioeDt steceptlble de 
ealUire et finira, selon tonte probnUIitd, 
fÊt Aire partie de In gmnde colonie da 
Gnnndn on par former oh établissement 
eolonial indépendant. 

Les postes de la Compagnie sont disper- 
sés snr tonte Tilmérique du Nord depnfs 
rocéan Atlantique jusqu'à l'océan Pacifi- 
que. La station la pins septentrionale est 
> située sur le fleuve ifoclaniie, en dedans 
du carde polaire, là oà le froid est tel que 
les arbres gèlent Jusqu'au ccear, et que, 
pour détailler le bols destiné au cbanlEige, 
il fimt des instruneats d'une trempe spé^ 
eiale» la bacbette commune d'Europe se 
brisant en pareil cas comme du verre. 
Telle est l'autorité qae la Compagnie et ses 
serviteurs ont ocqnise, qu'ils exercent snr 
kl populaiioD indienne un despotisme pres- 
que absolu. Si nn étranger s'aventurait 
sans passe-port dans rintérieurda territoire 
de la baie d'Hudson, aucun indigène ne le 



recevrait, et sa position ressemblerait assez 
à celle du criminel des temps anciens, dont 
le terrible châtiment consistait à se voir 
interdire l'eau et le feu. Le rang d'un chef 
n'est complètement établi, même parmi son 
propre peuple, que quand il a été reconnu 
au fort avec lequel il est en rapport direct 
de commerce, et les employés de la Com- 
pagnie disinbuont tous les ans un certain 
nombre d'habits rouges galonnés d'or, qui 
se portent comme insignes du grade dans 
toutes les occasions importantes. 

Le commerce de fourrures de l'Amérique 
du Nord rapportait autrefois de si énormes 
bénéfices, qu'il se trouva naturellement des 
capitalistes désireux de prendre part à un 
genre d'affaires si lucratif. Il s'établit pen- 
dant quelque temps, au Canada, une Com- 
pagnie du nord-ouest en rivalité avec k 
Compagnie de la baie d'Hndson, etlesqne- 
n*41es que se firent ces deux Compagnies, 
non-seolemràt démoralisèrent considéra- 
blemeot les indigènes* mais èn outre pro- 
voquèrent» touchant la possession des 
fourrures, des luttes honteuses pour ki 
civilisation. La Compagnie actuelle s'est 
formée de la Ihsion des deux Compagnies 
rivales. Ce commerce est assez IncnUf . 
pour attirer les capitaux, si le monopote 
cessait et que le champ ttt ouvert à tous. Il 
y a au Canada nn parti qu'on suppose im- 
patient de provoquer ee changement; mais 
le désir que nous avons entendu exprimer 
de voir reculer la firontière dans la direc- 
tion du nordHHiest trahit simplement, à 
notre avis, le désir deprendre part ai cooh 
merce des Iburmres. Toutefois, il n'est pas, 
croyons-nous, difficile de démontrer que oe 
commerce ne peut être livré à hi concor- 
rence sans faire peser des maux énormes 
snr TAmérique du nord-ouest, et sans 
amener non-senlement la prompte destruo- 
tioa des animaux à foumires, mais encore 
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eéHe te Indieiu eux-mêmes. Si le oom- 
aeroe des fonmires entre les mains de la 
Gempignie de la baie d'Hadson ae peut se 
Jnstifier par le sens commun el lliiimanité, 
il n*e8t en aneune façon justifiable. Mais 
eeel n'interdit pas le droit de réclamer de 
la Compagnie, moyennant nne compensa- 
tion équitable, la remise des parties de son 
territoire qne par la soite on jnfera propres 
et nécessaires à la colonisation, et nous ne 
Tojont pas ponrqnoi la Compagnie ae re-> 
fiuerait à un pareil arrangement. 

Le système de trafic organisé avec les 
Indiens est entièrement nn système d'é- 
cbSBge. L'argent est inconnu dans le pays, 
et les affaires se font sur les bases d'un ta- 
rif très-nneien. L'étalon de toutes les va- 
leurs, sur le territoire de la Compagnie, est 
la peau de castor; cTest elle qui sert à fixer 
le prix de toutes les autres fourrures, elle 
est l'unité de calcul. Ainsi 4 ou 5 castors 
équivalent à on renard blanc ; 2 martres à 
i castor; 20 rats mnsquésà 1 martre, et si 
nn Indien veut acheter, par exemple, nn 
fusil, il fimt qu'il donne en échange âO cas- 
tors, 00 4 renards Uaoes, ou âOO rats mus- 
qués, ou les fourrures d'autres animaux, 
qui ont toutes leur rang marqué dans le 
tarif. Mais le prix des fourrures n'est pas 
fixé par rapport à leur valeur intrinsèque, 
et cela pour une raison très-plausible ; car 
si la Compagnie payait d'après la valeur 
réelle des peaux, les plus belles espèces 
d'animaux seraient toutes prompiemenl tra- 
quées, el les Indiens ne se donneraient pas 
la pt'Ine do faire la chasse à ceux d'une 
qualité inférieure tant que ceux d'une qua- 
lité supérieure n'auraient pas été détruits. 

H) UMacoup de peaux de renard blanc valent de 
ao à 40 gainées la pièce. Oo les aehèU pov la Roaale, 

ptjs oà «Iles sont foH estimées. ^ 
(«) • La valeur monétaire des objets dtetrfbsée cbaqoe 

anat^c aux Indiens est, en moyenne. muiiiJrc do I liv. 
SU par iMe. • Ténoicnage de sir (ieorgee Simpson, 



L*Indien peut avoir à donner 5 peaux de 
renard blanc, dont la valeur est d'an moins 
50 livres sterling en Angleterre, pour un 
fusil qui peut n'avoir coûté que 8t shil- 
lings; mais d'un autre cMé, il peut se pro- 
curer le même ftisil pour 900 peaux de rats, 
dont la valeur n'est que de 5 livres (1). Le 
système de trafic est un ^tème de crédit 
qui met l'Indien k mémo de choisir dans 
les magasins de la Compagnie les oli|ets 
dont il a besoin, et de les payer à la fin de 
la saison de la chasse. La Compagnie, d'a- 
près les calculs de son dernier gouverneur, 
sir Georges Simpson, exporte, tous les ans, 
des denrées pour une valeur d'environ 
60,000 livres seulement (2), en échange 
desquelles elle se procure des fourrures 
pour une somme suffisante pour payer un 
dividende de iS 1/1 pour 100 par an sur 
son capital. 

Le commerce des fourrures de l'Améri- 
que anglaise du Nord n'est pas un gare 
d'affaires qui permette à une concurrence 
sans restriction de produire ses effets légi- 
times. Il est absolument nécessaire que les 
Indiens, dans leur propre intérêt, soient 
assujettis h certaines entraves, lesquelles 
ne peuvent être rendues eflBcaces qu'au 
moyen de l'organisation d'une compagnie 
puissante, aussi intéressée qu'eux à la con- 
servalion des animaux qui sont l'objet de 
la chasse. La liberté de ce commerce, non- 
seulLMiient donnerait lieu à l'introduction 
iaimédiale des spiritueux, comme moyens 
d'écbanfîc, mais encore les commerçants 
rivaux t'Hcltériraient les uns sur les antres 
pour se procurer des fourrures de pi ix, et 
eu quelques années il n'en resterai! plus 

Comité de la Compagnie de la baie d'Uudson, question 
iiT^'i. A pârl la qucsiioo des équivalents, la conduite de 
|a Gompagoie de la baie d'Uadaofl et de ses employés à 
l'égard dea iMUeaa ae dtaliagm pâme gnoda hUMh 
nili> et une grande bienveillance; flht^ poaU asliéll* 
lemeot an liùpital d'indleos. 
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aucune. La Compagnie de la baie d'Hudson 
a coiiverli presque la moitié d'un continent 
en un vaste parc dont elle a fait f^ardienne 
la |H)pulaiion indienne tout iTiiièrc. Elle 
em|t('('lu! la chasse des animaux à fourrures 
^jendaut la saison où les femelles mettent 
bas et élèvent leurs petits, et elle relire les 
postes des districts qu'ont api)auvris des 
chasses excessives. Grâce à ces mesures 
prudentes, le nombre des animaux sau- 
vages augmente; et, comme leur existence 
et celle des iDdieus sont inséparables, on 
peut regarder le monopole dn commerce 
des fourrures comme essentiel à la eeliser- 
vation des uns et des aotres. Il font qoe les 
Indiens soient diisseurs, on ils disparaî- 
tront de la face de la terre. H n*est pas 
dans levr nature de coloniser, de cultiver 
le sol ; leur pays, d'aillenrs, sous les lati- 
tudes les plus septentrionales, n'est pas £ut 
pour seconder ce genre de Tie. Ces peuples 
ne se. mélangent pas avec la race euro- 
péenne, et il y aurait autant de (bile à ten- 
ter d*en foire des laboureurs et de les fixer 
dans un lien déterminé, qu'à essayer de 
maintenir en état de domesticité des ca- 
nards sauvages dans un parc, on d*éleTer 
un aigle au milieu tfune basse-cour. Au- 
cune influence, aucun encouragement ne 
parvient è les rendre agriculteurs, et si les 
progrès de la colonisation européenne em- 
piètentsurrarène actuelle de leurs cbasses, 
leur vaste continent leur fournira encore 
un ample espace ok Ils pourront errer à 
leur gré et perpétuer leur race et leurs 
moeurs. 

Les animaux à fourrure de l'Amérique 
anglaise du Nord sont nombreux et pré- 
cieux. La valeur des fourrures importées 
en Angleterre, depuis l'origine de ce com- 
merce, a été estimée à SO millions de livres 
Merllng. D'après un rapport intéressant du j 
jui7 de l'exposition universelle de 1861, il | 



arrive annuellement en Angleterre, des ter- 
ritoires de la baie d'Hudson, 120,000 peaux 
de zibeline, sans compter des millions 
<ie peaux de rat musqué, de caslur, de 
loutre, de renard, d'ours, de lapin, de 
raton, de blaireau, etc., etc. Quelques- 
unes de ces fourrures sont réexportées en 
grandes quantités sur le continent euro- 
péen, castor est moins en vogue qu'il 
n'était, et la valeur en a considérablement 
baissé depuis rinvention des cbapeaux de 
soie. Les peaux de renard noir et de renard 
blanc sont les plus préeleasas. Les peaux 
d'ours polaire noir, gris et blanc, sont tel- 
lement recberebées, que les fournitures ne 
peuvent faire face aux demandes. Le lapin 
de la baie d'Hudson constitue la garniture 
préférée pour les manteaux des dames an^ 
glaises, tandis que les lionnes allemandes 
se contentent de la fourrure du raton, qui 
est plus grossière et à meilleur mardié. Le 
blaireau approvisionne, les gens qui ont en- 
core le pr^gé du rasoir; on en bit des 
pinceaux è barbe. Le lynx, à la peau blan^ 
cbe, soyeuse et tachetée, est importé en 
grande quantité aux États-Unis. La vente 
des fourrares a beaucoup augmenté depuis 
quelques années en Anf^eterre. 

il y a deux su|eis d'un haut intérêt pour 
l'avenir du Canada : cTest la colonie de la 
rivière Rouge et lejs explorations récentes 
entreprises par Tordre du gouvernement 
anglais et du gouvernement canadien, dans 
le but de s'assurer s'il existe un paœage 
praticable sur le territoire anglais par les 
montagnes Rocheuses, afin d'y créer plus 
tard une route de terre allant des côtes de 
l'océan Atlantique à Tocéan Piicifique. Nous 
allons en dire quelques mots. 

liC petit établissement de la rivière 
Rouge s'est trouvé, par des causes natu- 
relles, presque entièrement isolé des autres 
possessions anglaises de l'Amérique du 
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Nord, n est tipné do point le plu avancé 
de la ctTiliaation par 400 milles de pays in- 
habité. La loDgueor de la route ordinaire 
de rextrémité dn lae Sopérienr au fort 
Garry, principale station de la Compagnie 
de la bafe d'Hodson snr la rivière Ronge, 
est de 635 milles, et le pays intermédiaire 
se compose d*tine chaîne de lacs et de ri- 
vières qui présentent de fréquents obstacles 
à la navigation par bateaux ordinaires, ob- 
stacles consistant en chutes et en rapides, 
et qn*on ne surmonte qu*au moyen d'un 
système de portage incompatible avec le 
transport de loordes marchandises, si ce 
n*est à grands lirais. Cest la route ordi- 
naire que suivent les canots entre le lac 
Supérieur et le lac Winnipeg. Quoique le 
pays soit sur beaucoup de points convena- 
ble à la culture, il est encora tout à fait dé- 
pourvu de colonisation. Le poisson abonde 
dans les lacs et les rivières, et dans maint 
ondroit le paysage est extrêmement pitto- 
resque. Le lac des Bois, le lac des llille< 
Iles, le lac Pluvieux, le lac des Esturgeons 
et le lac des Pins possèdent tous des traits 
distinctifs qui ont excité l'admiration des 
voyageurs. La beauté du lac des Estur- 
geons est d'un caractère grandiose. « Au- 
cun des lacs que nous avons rencontrés 
jusqu'ici, dit le commandant d'une récente 
exploration, ne peut soutenir la comparai- 
son avec le lac des Esturgeons pour la ri- 
chesse pittoresque du paysage. » Sir John 
Rirhardson, dans son voyage en bateau îi 
travers la terre de Rupert, a été vivement 
frappé de la magnificence du lac des Mille- 
Iles : « Avant longtemps, dit-il, les mai- 



carpés sont couverts d*épais bosquets de 
pins s*élevant au-dessus d'une masse de 
trembles an feuillage d*un vert pftle. La vé- 
gétation sur les bords de ces lacs écar- 
tés est des plus riches. L*avoine sauvage 
atteint une dimension extraordinaire; le 
convolvulus et le chèvrefetlle s'entrelacent, 
en buissons énormes, autour de tout ce 
qui leur oillre un appui. Sur les bords de la 
rivière Plnvieose et dn lac Pluvieux, on a 
vu du blé et des pommes de terre « pousser 
admirablement. » Et après avoir parcouru 
40 milles en un jour, l'explorateur officiel 
remarque qoMl avait rarament vu une pa- 
raille étendue non interrompue d'excel- 
lentes terres, ou un pays si apte à la eolo- 
nisation. La distance du lac Pluvieux au 
lac des Bois, en suivant les détours du 
cours d'eau, est d'environ 80 milles,et d'un 
bout à l'autre le terrain que traverse la ri- 
vière est, paratt-il, très-bon pour la cul- 
ture. En outre, on prétend qu'une grande 
partie des terres comprises aujourd'hui 
dans la superficie occupée par des maré- 
cages pourraient être assainies sans dif- 
ficulté et sans beaucoup de frais. Dans 
d'autres endroits, le pays est représenté 
comme couvert en profusion de rosiers 
et de cht^^vrefeuilles, de convolvulus, d'hé- 
lianthes, etc., etc., des plus grandes dimen- 
sions, et le site où campait l'expédition 
ressemblait souvent à un magnifique jardin 
rempli de fleurs et négligé depuis long- 
temps. 

Plus au nord, sur la rivière Winnipeg, le 
sol est très-fertilo, toutes les espèces de 
grains et de plantes potagères y réussissent 



sons de campagne des riches citoyens des j très-bien. On y .sème le blé le 20 mai et on 
États vois'ns se presseront sur ses bords, et ; le récolte vers le 29 d'août. Les pommes 
les incongruités du mauvais goût ne tarde- j de terre ne .sont jamais attaquées par des 
ront pas à défigurer la belle simplicité dev.' gelées de printemps ou d'automne. Le maïs 
la nature. > |y mûrit bien. Le printemps commence 

Sur le lac des Pins, de hauts rochers es- j généralement vers le 10 mai et l'hiver vers 



Digitized by Google 



186 REVUE BRI 

le i" membre. Les dienpe de rii set- 
nge ont respect, dene une seisoe fafo- 
reble, d*Qne veste prairie bonne à Aneher. 
Cest là qne se réanit le gibier du pays, et 
Ton y trouve en immenses troupes les 
oiseaux aquatiques oommnns à ces contrées. 
Le paysage formé par les Ues du lae des 
Bois est extrêmement pittoresque; il con- 
siste en rochers nus et escarpés de toutes 
les variétés, en collines à pie, couronnées 
d*arbres de hante futaie, en pentes douces 
boisées et en vastes plaines couvertes 
d'herbe. Lee endroits les plus favorisés de 
la nature ont été choisis par les Indiens 
pour y établir leur demeure. Sur l'île des 
Jardins, dans le lac des Bois, le maïs 
pousse en abondance; les Indiens ont cul- 
tivé la terre de temps immémorial et n'ont 
j.iTnnis vu leurs récoltes endommagées par 
la gelée. Il est singulier qu'un pays qu'en 
général on s'imagine être un désert maré- 
cageux, non-seulement soit extrêmement 
curieux au point de vue du paysage, mais 
encore offre, dans bien des endroits, de 
grandes aptitudes agricoles. 

Mais la nature n'csi pas uniformément 
attrayante dans ces régions solitaires. On 
peut le voir par la description que nous 
donne un g:uidc des tentatives par lui faites 
pour varier la monotonie de son existence 
pendant qu'il était stationné an Inr des Ho- 
soaux. Lorsqu'il voulait voir quelque chose, 
dit-il, an delh des quatre murs de sa hutte 
de bois et des flots dont il était entouré, il 
avait l'habitude de monter sur le toit, et de 
là sur la cheminée construite en terre. Du 
haut de cet observatoire, il embrassait un 
immense panorama consistant en roseaux 
au nord, roseaux au midi, roseaux h l'est, 
roseaux à l'ouest, et cela aussi loin que sa 
vue pouvait s'étendre; et les seuls sons 
qu'il eût jamais entendus étaient les sou- 
pirs du vent à travers les roseaux et le 



PANNIQUE. 

batlemeiit des ailes des innembrabies trou- 
pes de canards et d'oies, sTélevant du lae 
et prwMot leur volée le matin. 

La seule popuhition qi*ta reneontre sur 
les bords de cette longue ebatne de lies et 
de rivières se compose de quelques tribus 
d'Indiens nomades, bteavetUants si on les 
traite bien, mais Jaloux de leun droits, 
soupçonneux à l'égard des étrangen et 
redoutant par-dessus tout les oonséquencee 
des approches de la civilisation. Ces sau- 
vages sont, paratt-il, une race d'hommes 
de liante taille, bien formés, robustes, k la 
démarche (ière, tout à fait différente de 
l'attitude soumise des Indiens des parties 
colonisées du Canada. 

c Que sont ces hommes, disait un chef au 
commandant de l'expédition d'exploration, 
que sont ces hommes que je vois autour de 
moi? Viennent-ils pour prêcher ou pour 
examiner nos terres? Que veulent-ils? 
N'ont-ils rien vu près du fort sur la rivière 
Pluvieuse? N'ont-ils pas vu un tombeau, un 
seul tombeau? Ce tombeau est celui d'un 
chef. Mon peuple qui habite ici se compose 
des descendants de ce chef, et il ne sait 
pas pourquoi vous avez été envoyés ici et 
|)asse/. i)ar notre pays. Nous avons entendu 
dire que vous aviez cueilli des fleurs. 
L'homme blanc regarde nos fleurs et nos 
arbres, puis il s'empare de la terre des 
Indiens. Nous sommes pauvres, mais nous 
avons des cœurs, et nous ne voulons pas 
abandonfier notre pays. Nous ne voulons 
pas mourir. Les hommes blancs nous ap- 
porteraient la mort, et notre peuple dispa- 
raîtrait. Nous voulons vivre et garder la 
terre que Dieu nous a donnée et que nos 
j pères ont couquise. » 
j l'ne crainte générale des conséquences de 
' relations plus étroites avec les Européens 
j semble animer les tribus indiennes. « Tout 
I autour de moi, disait un chef, dans le pays 
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oè Mla Je SatkatolifivtSt Je vois 6*étever 
la ftmëe de l*boiin[i« titane. Les iMgs Mi- 
teanx (tea Améikaina) n^goeieat avec nos 
voisina pour a'emparer de leors terres» elils 
les trompent, et ils les frustrent. Or, nous 
ne miens ni yeodre, ni abandonner nos 
terres. » Une guerre à outrance sévit entre 
leaÉlata-Dnis et quelques tribus indiennes 
voisines, et les populations indigènes sont 
généraienient en état d'hostilité les nnes 
eontre les autres; mais il n'est pas peu sur- 
prenant de voir parmi celles-ci un apôtre 
entbousiasta de la paix se servir de son 
influence sur ses compatriotes pour mettre 
fin à lenrs lottes barbares. < Au nombre des 
Indiens qui vinrent faire du commerce, dit 
le capitaine PaUiser, se trouvait un borome 
que M. ITKay connaissait bien. Cet homme 
frisait une exception remarquable à la gé- 
néralité de sa tribu ; on l'appelle le Pacifi- 
cateur, et deux fois, dans le cours des deux 
dernières années, il s'est avancé seul jusque 
dans le pays de Pieds-Noirs, et s'est présenté 
dans le camp de l'ennemi, sans armes, le 
calumet de paix à la main, l'exhorlanl à faire 
la paix et s'ofj'rant en holocauste. Le ré- 
sùllat de sa démarche a été chaque fois la 
conclusion d'un traité de paix pour les 
Crées, et pour le PaciUcateur uo don de 
cbevaux. » 

En vue de la formation d'une colonie 
agricole sur son territoire, la Compagnie 
de la baie d'Hudson concéda au comte de 
Selkirk, dans l'année 1811, une certaine 
étendue de pays sur les bords de la rivière 
Rouge et de la rivière Assiiiiboine, où le 
sol paraissait favorable à la culture. Il 
avait été résolu qu'on peuplerait celle 
colonie à la fois d'émigranls de la Grande- 
Bretagne et d'Indiens, dans l'espoir qu'on 
parviendrait ainsi peu à peu à civiliser 
ces derniers par le mélange des deux races. 
Lord SelkirlL transporta à grands frais plu- 



sieura eentainea de fiiniilles sur la colonie; 
mais les maux eansés par la eonennenee 
dn commerce des fourrures dispersèrent 
les colons à denx reprises différentes, et un 
arrangement eut lieu alors entre le repré- 
sentant dn concessionnaire primitif relati- 
vement à la reddition de la concession à la 
Compagnie, sons le gouvernement de la*» 
quelle elle est restée depuis. 

La rivière Rouge prend sa source dans 
le lac Ûueue-do>Loutre, territoire du Min- 
nesota, appartenant aux États-Unis. Le cours 
général de la rivière suit la direction sud- 
ouest, jusqu'à un endroit où il faiLun coode 
vers le nord, et serpente à travers une 
prairie dépourvue de bois et dont l'éléva- 
tion va en diminuant, au point qu'elle finit 
par se niveler tout à fait. La rivière a de 
200 h 550 pieds de large et un courant 
assez rapide, qui, par la suite des temps, a 
creusé un lit tortueux d'une profondeur de 
30 h iO pieds dans une ar;^ile tenace, à 
travers un pays presque uni, sur un par- 
cours de lUO milles. Les rives soûl escarpées 
et en quelques endroits couvertes d'arbres 
de haute futaie d'une dimension énorme. On 
y rencontre des fermes disséminées sur une 
étendue de 23 milles; des maisons et des 
églises bien bâties en pierre font augurer 
favorablement de la colonie. On a dit de ce 
district remarquable que c'était c un pa- 
radis de fertilité. » 

La colonie de la rivière Rouge a eu de 
nombreuses difllculiés à vaincre. Le sol y 
est .sans doute d'une fertilité sans égale, et 
les récoltes de tout genre y viennent bien à 

f maturité; 50 boisseaux de blé par acre ne 
sont pas un rapport extraordinaire. Les ré- 

! coites de pommes de terre y sont des plus 
abondantes, et le pays offre des ressources 
inépuisables pour engraisser le bétail. 

j « Regardez cette prairie, disait un colon 

1 écossais, on peut y nourrir et engraisser 
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poor rien I0»000 tètes de bétail Si je jo- 
geiis que cela en valût la peine, je ponnrais 
enclore 80, 100, 800 acres, et de chaqoe 
acre je retirerais de 86 à iO Ixtisseaox de 
blé d'année en année. Je ponrrais récolter 
dn mtis, de Torge, de Tavolne, dn Un, du 
cbanvre, dn boublon, des nsTets, dn 
tabac, etc., dans quelque quantité qu'on 
voudra, mais à quoi bon? Il n> a pas de 
débouchés. Si nous avions seulement un 
marché, on pourrait voyager longtemps 
avant de rencontrer un pays qui vaille 
celui-ci. > Le froid en hiver est souvent de 
48degrés Fahrenheit au-dessous de :^ro ; le 
mercure gèle, et reste congelé pendant plu- 
sieurs jours. On n'y a pas encore décou- 
vert de houille convenable pour le chauf- 
fage ; et, comme c'est un pays de prairies, 
le bois n*y est pas abondant (i). La con- 
trée ne possède aucun débouché pour le 
surplus de ses produits, et est exposée de 
temps en temps à des inondations causées 
|i^ la crue de la rivière. Le coût du trans- 
port d'un tonneau de marchandises venant 
du lac Supérieur est de 45 livres; par con- 
séquent la difliculté de se procurer des 
bestiaux et des ustensiles, si ce n'est par 
l'entremise des États-Unis, est insurmon- 
table. L'entrée et la sortie naturelle du 
pays sont rt»ellemont par les Ktats-Unis. Il 
est extrêmement pou probabli' qu'il vienne 
encore du Canada des émij;rants pour 
l'établissement de la rivière Rouge, <lans 
l'unique but d'y obtenir des terres; mais il 
ne peut y avoir de doute quant aux avan- 
tages que la vallée de la rivière Rouge pré- 
sente pour l'agriculture, malgré la rigueur 
extrême de l'hiver. La température moyenne 
en été est plus élevée que celle du Canada ; 
elle est de 67",76 Fahreniieit (âO" ceuligr.}, 

(4) « Adaenenent, on se pro«nre Te bofs de diBnf- 

tige, objet de première ni'i f .s.sit.', < t donl il so fait une 
frude consoauBaUoa pendant les longs et rigooreox 



tandis que cdie de QuAiee est de 02*,9I 
(17* centigr.) ; celle de Toronto, de 88,98 
(i7*,78 centigr.); celle de Montréal, de 
66«,63 (48* centigr.). 

Il s^ rattache tontefois à cet établisse- 
ment isolé des considérations politiques 
sur lesquelles il ne serait pas prudent de 
fermer les yeux. Les communications, qui 
s'accroissent rapidement entre les États- 
Unis et la population de la rivière Rouge, 
sont destinées, si l'on ne se décide à ou- 
vrir une route entre la rivière et le Ca- 
nada, à monopoliser tout le commerce de 
rinlérieur. Les choses continuant ainsi, il 
en pourrait coûter encore une province à 
l'Angleterre, et une barrière infiranchis- 
sable empêeberait alors l'union projetée 
des colonies britanniques de l'Atlantique 
et du Pacifique. Les postes des États-Unis 
ne sont qu'à 2 milles de ceux de la Com- 
pagnie de la baie d'Hudson dans. ce dis- 
trict, et un petit fort américain est à la 
veille de se transformer en ville avec une 
station de chemin de fer, quoiqu'il ne soit, 
quant à présent, environné que d'une vaste 
solitude. Le capitaine Palliser a trouvé cet 
embryon de ville en possession d'un bureau 
de poste ; mais, comme il manifestait une 
certaine inquiétude, bien excusable, sur la 
sûreté de ses lettres s'il les confiait à ce 
bureau, il fut informé par un métis intelli- 
gent que la poste était considérée là comme 
« ayant beaucoup de chances. » 

Un des faiis les plus remarquables que 
de récentes explorations géographiques ont 
mis en liimit'rt\ c'est l'inaptitude absolue 
à être rolnnist c» d'une grande partie du ter- 
ritoire (K'N Elats-rnis, sur le flanc oriental 
des montagnes Rocheuses et au sud du 
grand coude du Missouri. Cette région des 



hivers, en lui Maânt deicendre les rivières aa 
(lu haiag« onde trilas. • Kipport dn cipttafM Bit* 
kistoo. 
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montagnes Rocheuses et les lerres stériles 
situées à Test constituent une superficie 
égale à un tiers de la surface totale des 
États-Unis. Par suite de l'absence de pluie, 
plusieurs grandes rivières se transforment, 
pendant Tété, en de longues séries d'étangs, 
et nue vaste étendue du pays consiste seu- 
lement en plaines sablonneuses. Les études 
ftltes dernièrement pour un projet de 
chemin de fer allant jusqu'à l'océan Paci- 
fique ont domid od complet démenti il la 
croyance populaire qn'W se trouve dim- 
nenses territoires pi opres à la culture 
entre le Missouri et les montagnes Ro- 
dienses, et la stérilité du sol connu a fait 
donner à ce district le nom de grand dé- 
urt méricain. IV résulte de cette décou- 
verte une conséquence très -importante, 
savoir que la seule direction dans laquelle 
la population des États-Unis puisse cber- 
cber à étendreses établissements agricoles, 
«fest vers le nord, c'est^nlire en partie le 
long des rives du Missouri, vers les sources 
da Mississipi et dans la direction de la 
vallée de la rivière Rouge. , 

Le contraste que cette partie de FAméri- * 
que anglaise du Nord présente avec le ter- 
ritoire contigo, appartoiant aux États-Unis, 
est maintenant Fobjet d'une grande atten- 
tion. Le Ibit de ht présence de troupeaux 
de bestiaux sauvages sur des plaines situées 
sous une Uititude si élevée, est une ample 
preuve de leur ftrtilité naturelle. La partie 
de ces plaines et de leurs lisières boisées, 
qui est susceptible de défricbement, compte 
une superficie de 800,000 milles carrés. 
Sons le rapport de tous les éléments qui 
forment la base de la richesse naturelle, le 
pays, situé à l'ouest et au nord-ouest du 
lac Supérieur, est reconnu par les agricul- 
teurs américains comme bien préférable à 
rintérieurde leur propre pays dans les dis- 
tricts dont le lac Salé et la partie haute du 



m 

Nouveau-Mexique fournissent des exemples 
bien connus. 

Ces faits, qu'on s'est attaché à signaler 
dans les rapports officiels du gouvernement 
des États-Unis, ont une portée très-signtflca- 
tive sur revenir du territoire anglais situé' 
au nord-ouest de PAmérique, et plus par- 
ticulièrement sur l'établissement de la ri- 
rière Rouge et toute la vallée du Sas- 
katcbewan. Le versant septentrional du 
continent américain revêt ainsi une hante 
importance, et l*on ne peut plus révoquer 
en doute l'opportunité d'établir prompte- 
ment une route qui relie ce vasttf territoire 
par une chaîne de communications non in* 
terrompue. Le capiiaine Blakiston remar- 
que, dans son savant et intéressant rapport, 
que le grand cercle (ou la ligne la plus 
courte du globe), passant par Montréal et 
New-Westminster, capitale et port de mer 
de la Colombie anglaise, suit la vallée de 
l'Ottawa, va de là jusqu'à la rive nord du 
lac Supérieur, traverse l'établissement de 
la rivière Rouge, touche au Saskatchewan 
m^dional et flranchit les montagnes Ro- 
cheuses. Cest, dit-il, la seule ligne directe 
continue qu'on puisse adopter.pour ouvrir 
une roule par terre à travers la partie la 
plus septentrionale du continent, en lon- 
geant les lacs Supérieur et Winnipeg, et ce 
sera cette route que devra suivre la ligne 
continue de chemins de fer qui traversera 
les provinces anglaises. 

Les opinions paraissent différer concer- 
nant la possibilité de coloniser une grande 
partie de cette étendue de pays. La Grande 
Rivière, au dire du capitaine Blakiston, 
n'arrose pas les plaines, mais traverse le 
pnys, comme un canal ayant sa source d'a- 
limentatiod dans les montagnes Rocheuses. 
On peut donc dire qu'elle n'a pas de bassin, 
et elle manque absolument d'affluents; par 
conséquent la fertile vallée du grand Sas- 
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kitebewan, contenant une innnense saper- 
ficie de terre arable, n'existe pas. D*nn 
antre o6té, le capitaine Palliaer afirme que 
rétendne de la aurftiee arrosée par le te- 
katchewan, et antres aflnents dn lac Win- 
nipeg, est en cbifires ronds de 180,000 
milles carrés; qne 65,000 milles de ce 
territoire se composent de régions boisées 
en partie, abondant eo lacs et riches en 
. pàtorages naturels capables de rivaliser, 
dans certains endroits, afec les plus beaux 
parcs de l'Angleterre, et qu'un tiers de 
cette dernière éjlendne pent être considéré 
comme apte en même temps à l'ensemen- 
cement. It Hind se prononce, en termes 
pins positife encore, sur la fertilité d'une 
très-grande portion de la vallée du Sasiiat- 
chewan, et assure qu'il existe une large 
baode de pays riche en eau, en bois et en 
pâturages, arrosée par le Saskaichewan 
septentrional et qoelqoes*uns de ses a^ 
flucnts. 

D'autres explorateurs et voyageurs ont 
aussi été frappés de la fertilité du district 
de Saskatchewan, et le regardent comme 
une terre de grande espérance. « Le pays 
d'alentour (Fort-Pitt, sur la branche méri- 
dionale du Saskatchewan), dit M. Kaoe, 
abonde en buffles, ol l'on y pourrait re- 
cueillir à profusion des grains et d'autres 
produits, s'il était cultivé. Pendant toute la 
durée des trois jours que nous avons mis h 
atteindre Edmonton-IIouse, nous n'avons 
rien vu autre chose que ces animaux cou- 
vrant la plaine aussi loin que ra'il pouvait 
atteindre, et ils étaient si nombreux que 
parfois ils gênaient notro marche, remplis- 
sant l'air de poussicrc jusqu'à nous étouf- 
fer. Le pays, njoutc-t-il, prcscntc en maints 
endroits l'aspect d'un parc; les plaines, 
légèrement ondulées, sont semées çà et là 
de bouquets d'arbres; \p sol est couvert 
d'une végéUlioB plantureuse, et les fleurs 



qui rémaiilent en fant n férilable Jar- 
din (i). 9 H. Dawaoa dédaro. de son c6K, 
que le vaste territoire arrosé par le Sas^ 
katcbewan et ses alBnents confient parfai- 
tement à la cultnra, ce qnll conaidèm 
comme pleinement prouvé par le succès 
des exploitations agrioolen en activité, bien 
qne snr une petite échelle, ans diiérents 
postes de trafic disséminés sur toute réten- 
dne dn pa|8, et par le Ibit que, pendant 
l'hiver, on laisse généralement le bétail et 
les chevaux pattre en liberté. D'après ce 
qu'on sait encore du pays, il ai&rme qu'il 
n'y a peut-être pas sur le globe une aussi 
vaste étendue de territoire qui soit si peu 
entrecoupée de terrains arides, ou qui pré- 
sente un cbamp plus avantageux à la colo- 
nisation. De nouvelles explorations peuvent 
seules donner le dernier mot sur le vérita- 
ble caractère de ce territoire, et trancher 
la question de sa valeur agricole, il semble 
n'y avoir aucun doute sur l'existence de 
mines de houille dans ces parages; on enn 
déjjà découvert sur la rivière aux Daimn 
rouges, et en couches si épaisses, que, sur 
20 pieds de déblai, il y en avait 43 de 
charbon. Sur les rives du Saskatchewan, 
on voit constamment l'affleurement de gise- 
ments houillers, et il y a tout lieu de suppo- 
ser que le pays possède de vastes terrains 
I carbonifères, qui s'étendent probablement 
jusqu'au pied des monta^mes Rocheuses. 

A ce sujet se rattache l'importaiile dé- 
couverte géo^raiiliique, récemment faite 
par le capitaine Palliser, d'une ligne de 
I communication praticable dans tout son 
j parcours, à partir de rétablissement de la 
' rivière Uou^îc, h travers les montagnes 
, Kocheuscs, jusqu'h l'embouchurt- de la ri- 
j vière de Frazer, lijçne comprise entière- 
ment sur le territoire anglais. La jonction 
des plaines du Saskatchewan à une roule 
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eomiiêt mdiiBliil àtaiGoloiBliio toglaise, 
pwt eonidërée eonne le dernier et 
le plos important résoltet des explorations 
résenles. La passe de Kananatki, à laquelle 
le eapHaine Palliser donne la préférenee 
sur pinsieora antres, à cause de son tn^et 
dkeet et de m oHNitée plus Mie, traTorse 
une longue yallée en p«ite douée, et son 
point enhnînant pourrait, selon lui, être 
rëdttit, au moyen d*on tunnel de peu (Té- 
tendue, à uné élévation de 4,000 pieds (an^ 
glais) au-dessus du niToan de la mer : il 
représente comme comparativement aisée 
la descente du côté de rouest. IVautre part, 
le capitaine Biakiston donne la prâérenoe 
à une autre passe, appelée ftaue de Kwh 
• tmtk^ pour l'établissement d'un cbemin de 
- ftr k travers les montagnes situées sur les 
possessions anglaises. Void, d*après cet 
officier, les distances qu'aurait à traverser 
m chemin de fer établi sur le territoire an- 
glais pour atteindre l'océan Pacillque : 

mi«t 

Db lac Sapérteur à l'établiaaeiDeal da la 
Rivlèr» BMfa. SU 

OertflaUlMaMnt de la Rivière Roofrc, 
par le «Mde de rembraochemeol méri- 
dional do SaautdMivaii m* mMasBM 
RoeàeMts 700 

Paaae Kootanie 40 

De l'extrtniiti^ occidentale de la passe 
&oolaaie i i'emlKtucluure de la rivière de 
Itear, «OM de Géorgie. MO 

ToialdalaeSapéHwrftroeëuiPMMqM. 4,181) 

Longueur probable du chemin de fer. S^SQS 

U existe d<^ on chemin pour chevaux 
de diarge, conduisant de la Colombie an- 
glaise à l'établissement d«' la rivière 
Rouge, par les montagnes liocheuses; il 
suit la vallée de Saskatcbewan, et traverse 
de vastes et belles prairies pleines d'intérêt 
pour le touriste et pour le chasseur. Le 
gouveineur Douglas dit que toute la dis- 
tance de la rivière de Frazer à la rivière 
Kouge, à l'exception de te passe Koota- 



nie, qui est couverte de bois épais, peut 
être parcourue sans danger en cbariot, et 
que, si le gouvernement canadien entrepre- 
nait d'ouvrir une route de la rivière Rouge 
aux bords du lac Supérieur, ce qui n'ollire 
pas des difficultés très-redoutables, la Co- 
lombie anglaise et le Canada se trouve- 
raient complètement reliés, et toute la 
distance serait parcourue sans sortir du 
territoire anglais. Une route quelconque, 
allant du territoire canadien à l'océan Pa- 
cifique, est une entreprise essentielle an 
progrès Itatnr et à la sécurité de ces impor- 
tantes dépendances de Fempire britanni- 
que, surtout si Ton y adjoignait un puissant 
établissement maritime sur l'océan Paci- 
fique* ' 

Les opinions peuyent différer sur l'op- 
portunité d'une œuvre aussi considérable 
que la création d'un cbemin de fer, dans 
rétat actuel des provinces par oà ce cbe- 
min devra passer. On ne saurait nier, 
toutefois, que les cbemins de fer sont les 
pionniers indispensables du progrès, qu'ils 
contribuent invariablement à peupler les 
districts qnlls parcourent, et qu'ils doi- 
vent, dans un temps donné, rapporter des 
bénéfices. Aux États-Unis et au Canada, les 
cbemins de fer ont facilité, d'une manière 
merveilleuse, le peuplement de territoires 
jusque-là déserts. 

La rivière Ronge est navigable pour de 
petits bateaux è vapeur, depuis le lac Win- 
nipeg jusqu'à une distance considérable 
sur le territoire des États-Unis, et, au 
mois de juin 1859, un bateau à vapeur, 
appartenant à des Américains, est arrivé h. 
rétablissement de la rivière Rouge. La 
possibilité de navip^uer à la vapeur sur la 
grande rivit're du Saskatchewan n'est pas 
encore établie d'une façon satisfaisante. 
Des Américains dignes de foi soutiennent 
que les deux bras du Saskatcbemn sont 
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aussi navigables que le Mississipi jusqu*au 
pied des montagnes Rocheuses. Le capi- 
taine Blakiston, toutefois, ne partage cet 
avis qu'autant quil s'agirait de steamers 
d'un faible tirant d'eau. 

Nous voilà loin du Canada ; mais reicose 
de nos digressions, <fest qu'eiles ont un 
rapport important avec Favenir de cette 
grande colonie. Si ces vastes possessions 
septentrionaies de la couronne d'Angleterre 
doivent un jour rentrer dans le domaine de 
la civilisation, c'est du Canada qu'elles re- 



cevront les él<(ments de leur organisation 
dvlle et rinitiative de leur développement 
matériel. Cest aussi du Canada, selon toute 
probabilité, que leur viendra la population 
qui doit transformer des contrées où Ton ne 
rencontre aqjourdlitti que des Indiens chas- 
seurs, en riches pâturages et en champs 
fertiles couverts de moissons dorées pour- 
voyant à la subsistance de millions d'êtres 
humains. 

0. S. {Quarterly Review,) 
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LE GORILLE, 

ET LES AUTRES SlTiGES DE L'AFRIQUE EQUATORIALE. 



En dehors du récit de ses rencontres 
personnelles avec les sinc^os de l'Afriqnç 
éqiiatoriale, M. de Chai I lu a composé un 
chapitre, adressé plus spécialement aux 
naturalistes, ré|)onse indirecte à quelques- 
unes des objections soulevées par sa pré- 
tention d'être le premier b!anc qui ait 
chassé systématiquement le gorille et fait 
connaître, par rimpoilation de divers spé- 
cimens, le 7ishiego mbouvé ou since rlinuve 
(troglodijtCH calvtts), et le troglodijtes kou- 
loo-kamha. Ce chapitre pourra servir d'in- 
troduction aux extraits que nous nous pro- 
posons de donner d'un voya^re dans les 
régions que M. de Chaillu appelle lui-même 
la contrée des gorilles. 

— Depuis plusieurs siècles, c'est vague- 



ment que les naturalistes ont parlé d'une 
espèce très-sinj?ulière de sinjre de l'Afrique 
occidf-ntalc, que Tyson appelait, en 1699 : 
homo silveslris ou pygmée; Linné : honio 
troglodytes, et Rhimenbach : simia troglo- 
dytes, nom sous lequel le ctlimpaozée a été 
généralement connu. 

Postérieurement fut apporté de Bornéo 
Torang-outang, qu'on appel simia saty- 
rus, et qui dillî^re du singe d'Afrique par 
diverses particularités, entre autres, la cou- 
leur hruri-roiigeâtre de son poil. 

En 1780 fut envoyé de Batavia en Hol- 
lande, par le gouverneur Wurmb, le sque- 
lette d'un autre grand singe, appelé le 
pongo, et qui recul du baron Wurmb liii- 
mème la déocmmation de pongo Wurmbii, 
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jQsqili Faiiiiée i8S9, époque oà Govièr 
icfiM te sommaire de son iàgne mùmal, 
nom ne eomiaissions que ces trois espèees 
de singes antliropoides. 

IVémiDents natnralistes ont longtemps 
soupçonné que le pongo de Wnrmb n'était 
autre que Fadulte ^ Torang. D*un autre 
eôté, on trouva que Tangle facial du jeune 
oraDg de Bornéo et dn jeune cliimpaniée 
d'Afrique, par la prédominance do crâne, 
des mâchoires et des dents, se rapprochait 
plus qu'aucun autre mammifère connu de 
l'espèce humaine, et surtout de la forme 
inférieure du nègre. Telle était l'opinion 
d'aoatomistes distingués, dont quelques- 
uns soutenaient que ces formes apparte- 
naient à des espèces avancées, jusqu'à ce 
que, en 1835, l'illustre professeur Richard 
Owen eût examiné l'appareil dentaire de 
CCS têtes et établi le fait qu'elles apparte- 
naient aux jeunes individus d*une plus 
grande espèce. 

En 1812, Geoffroy-Saint-Hilaire créa le 
genre troglodytes pour le chimpanzée, et 
cette classification a été adoptée par tous 
ceux qui sont venus après lui. 

Cependant de vagues rumeurs parlaient 
d'une autre espèce de singe d'Afrique. .Mais 
ce ne fut qu'en 1847 que le monde savant 
fut surpris par l'évidence inattendue de 
l'existence de cette noiivellt' espèce. Vers la 
fin de 1848, un crâne fut découvert acciden- 
teliement par le docteur P. Leigliton Wil- 
son, de New-York, missionnaire au Gabon, 
dans l'Afrique oceidentale. Le docteur Wil- 
son en obtint ensuite un autre et une partie 
de squelette, qu'il ollrit à la Société d'his- 
toire naturelle de Boston. Du premier crâne 
découvert par le docteur Wilson, qui le 
donna nu docteur Savage, de Boston, et 
d'un second ( le crâne d'une leniellc ) que 
celui-ci se procura, le doeteur Savage et le 
professeur JetTriesWymau se servirent pour 
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préparer la description imprimée dans le 
Journal «Thktoire naturelle de Boston, où 
ftit adopté le nom de (foriUa, qu*Hannon le 
Carthaginois avait, dans son périple, attri- 
bué aux sauvages velus qu'il rencontra 
aux tles Gorgades, et dont il rapporta les 
peaux à Carthage. Selon Pline, ces peaux 
étaient encore suspendues en trophée dans 
le temple de lunon lorsque Carthage fut 
prise : Peueina/lt in eae {Gorgadee insuku) 
Hanno, Pmorum in^^erator, prodidUqte 
hirtafominttrum eorpora, virospemieitate 
ewuisse, dmrumque fforffonwn eûtes, ar- 
gumenti et miraevH gratia, in Junonii 
temph poiuU, êpectaU» utque ad Cartluh 
ginem eaplam. Pline change le nom de 
goiilla en celui de gorgone; mais ce n'é- 
taient que des chimpanzées qu'Hannon 
avait rencontrés, poursuivis, tués et portés 
à Carthage. L'fle qu'il mentionne n'aurait 
pu fournir assez de nourriture végétale aux 
gorilles, qui en consomment considérable- 
ment ; les mâles n'auraient pas pris la fuite 
et abandonné leurs femelles. J'ai toujours 
vu le gorille mâle s'avancer contre son en- 
nemi et proléger la retraite de sa femelle. 
Capturer par la simple force de la main un 
gorille, même femelle, est, selon moi, 
impossible. J'en a|tpelle à tous ceux qui 
ont pu voir l'animal dans ses forêts natales 
et faire l'épreuve de sa force extraordinaire. 
Hannon ne dut rencontrer que le troglo- 
dytes niger ou chimpanzée, qui est com- 
mun dans les montagnes et les bois de la Sé- 
néganibie, où il n'attaque pas l'homme. Je 
doute même que l'amiral carthaginois eût 
pris aucun chimpanzée adulte, mâle ou fe- 
melle, mais seulement quelques jeunes qui 
ne purent courir assez vite pour éluder la 
poursuite des chasseurs. 

André Battel, voyageur d'Afrique, quel- 
que temps prisonnier des Portugais à An- 
gola, et UuuL les aventures ont été insérées 
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par Purchas dans son recueil de Pèleri- 
nages, est le premier moderne qui ait fait 
mention de deuxdifféronts singes africains, 
le pongo et Xengeco. Voici ce qu'il en dit : 

« Les deux plus grands de ces monstres 
sont appelés pcngo et engeco. Le pongo a 
tontes les proportions d'un homme; car il 
est de haute taille, a la figure humaine, les 
yeux profonds et de longs sourcils au front. 
Son corps est tout velu, d'un poil pas très- 
ëpais et de couleur noire. Il ne dill'ère de 
l'homme que par les jambes, car elles n'ont 
pas de mollets. Il marche toujours debout 
et porte ses mains croisées sur le cou, 
quand il court sur terre. 11 dort dans les 
arbres et se bâtit un abri contre la |)liiie. Il 
se nourrit de fruits et de fourmis, mais ja- 
mais de chair. La parole lui manque et il 
n'a que l'intelligence de la brute. Les indi- 
gènes, quand ils travaillent dans les bois, 
y allument des feux pour passer la nuit, et, 
le matin, les pongos viennent aprî*s eux se 
chaulfer à leur tour, aussi ionjrlemps que 
le feu dure, car ils n'ont pas l'esprit d'allu- 
mer eux-mêmes ni d'entretenir le feu. Les 
pongos vont par troupes, et ils ont quelque- 
fois tué un nègre isolé; ils atta(|nent aussi 
l'éléphant, qu'ils font fuir et ponrsui\ent à 
coups de bâton. On ne les prend jamais vi- 
vants : il faudrait dix hommes pour en te- 
nir un ; mais on s'empare des jeunes. Après 
avoir tué la mère avec des flèches emi)oi- 
sonnées, les petits se crauiponnent sur le 
cadavre. Lors(ju'un pongo meurt, les autres 
le recouvrent de feuilles et de branchages. » 

La description de Balle! me semble la 
plus exacte, jusqu'à celle de lîowditch dont 
je parlerai tout à l'heure. Je ne crois pas 
que le gorille se trouve au sud de la rivière 
Setti-€amma, car je n'ai pu reconnaître ses 
traces an delà. Le langage des Mayombas 
a quelque affinité a?ee celui des Mpong>ves. | 
Le mot engeoo, donné par Batte! au plus j 



petit de ses moostres aingas, ent ttm tete 

le nshiego des tribus mpODgwa et gamntt 
d'aigonrd'luii. Quant an mot pongo, il m'em- 
barrasse; je ne saurais l'appliquer à la 
tribu mpODgwe, car cette tribu n'a émigré 
au Gabon que dans le courant de ee aièole, * < 
trois des Ndina, les anciens possesseurs de 
la rivière, survivant encore; et du temps 
de Battel, la trilm mpongwe viTait loin 
dans rintérieor : son nom était ioeow» m 
supposant qu'elle existât alors comme 
tribu. Malheureusement, j'iporais la rela- 
tion de Battel lorsque j'étais en Afrique, i 
où j'aurais questionné les Mayombas sur 
l'origine et le sens du nom, s'il en reste 
trace après j)lus de trois siècles. En ad- | 
mettant que Battel connût le gorille et le 
chimpanzée, le lecteur verra qu'il a com- ' 
mis plusieurs erreurs sérieuses sur leurs 
mœurs et leur conformation. Ses histoires 
sont des coules de voyageurs et ne s'appli- 
quent à aucun des grands singes d'Afrique. 

Après lui viennent d'autres voyageurs, 
dont les incroyables récits sont de j)nres 
additions aux rapports déjà passablement 
exagérés des nègres. 

iemminck, dans ses Esquisses zoologi- 
ques sur la côte de Guinée, cite un passage 
de Bosmao, qui semble se rapporter au 
gorille et au chimi»an/.ée ; c'est encore une 
fable, quoiqu'il dise avoir vu de ses yeux 
ces singes hauts de cinq pieds, méchants, 
hardis et attaquant riioinme, car il semble ; 
ajouter foi à ce que lui avaient dit les uè- ; 
gres, qu'ils ne parlaient pas, de peur qu'on 
ne les fil travailler, et que leurs maîtres i 
leur apprenaient tout ce qu'ils voulaient. 

Nous arrivons à Bowditch, qui, dans sa i 
relation d'une mi.ssion du cap Coast-Castle 
à Ashantee, publiée à Londres en 1819, 
dit, en parlant de son séjour au (.abon : i 
« Le sujet le plus extraordinaire de nos en- ' 
tretienssur l'histoire nalurelleélait ïingena, 
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aaimal senbkUe à ]*oiiii9-OBtaiig, mil» 
hMUooap phiB gnad, d'vne tailte de eioq 
piedfi quatre pouces,, et doat It patte peut 
foos doaner ai Booàet fiital. L'iDgeoe ee 
eaeke dans les bois pour attaqoer les nqra- 
feors. D se noarrit priaeipalemeat de miel 
sauvage, et j'ai enteada r^ter gëadnie- • 
méat panai les Mpoagwes «ptH se constroit 
ane maison, groesièro imitation de celle 
des indigènes; mais il ne se oonebe ipie sur 
le toit. » 

insqn'iei les vo^fagenn ne parlaient qne 
par ovï-dire dn chlmpansée et da gorille : 
le doelenr Wilson, le professear Savage 
CI le professear Jefties Wyman n'avalent 
proové leur existence qae par leurs sque- 
lettes, lorsque mon s^our en Afrique m'a 
Iborni les moyens de satisfaire la curiosité 
qne j'avais de pénétrer jusqu'aux repaires 
de ces monstres, et je suis le premier bianc 
qui ait pu, par son expérience personnelle, 
rdiiiter à la fois les contes des nègres igno- 
rants et confirmer toiil ce qu'on a dit de 
vrai sur^la férocité qui rend les gorilles 
réellement redoutables à ceux qui osent 
braver leur rencontre. 

Je suis fâché de faire évanouir bien des 
illusloDs, mais le gorille ne s'embusque pas 
dans les arbres sur la route pour saisir le 
▼oyageur dans ses bras et l'étrangler; il 
n'attaque pas réléphant à coups de bâton 
ou de massue; il n'enlève pas les femmes 
des indigènes; il ne se construit pas une 
maison defcuillagesetde branchages pour y 
dormir sur le loit; il ne vit pas en troupes, 
et ses assauts par compagnies ou bataillons 
n'ont pas le moindre fondement de vérité. 

Le gorille vit dans les régions les plus 
solilaires et les plus sombres des jungles 
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de l'Afrique, préférant tantM les profondes 
vallées boisées^ tantOt les hauteurs escar- 
pées. L'eau n'est pas rare dans cette partie 
de l'Afrique, mais j'ai remarqaé que le go- 
rille se rencontre toqjoors très^près-d'one 
source abondante. 

Cest un animal noande et dliumenr i»* 
quiète, errant d'un lien à un aatre, et qu'on 
surprend rarement deux jours de suite dans 
le mémo canton. Gette disposition à la vie 
errante est en partie causée par la dificulté 
qu'il a de se procurer sa noorritare favo- 
rite. Quoique le gorille ait la mâchoire ar- 
mée d'énormes dents canines, et qu'il soit 
doué d'une force qui le rend capable de 
prendre et de tuer presque tous les animaux 
des forêts qu'il fréquente, c'est un scrupu* 
leux végékarim. J*ai examiné^ l'estomac de 
tous ceux que j'eus la chance de tuer, et je 
n'y ai tronvé jamais qne des résidus do 
baies, de feuilles d'ananas et aatres nm* 
tières végétales. Le gorille est m gros 
mangeur, et il a bientôt épuisé tout ce qu'A 
y a d'aliments pour lui dans un canton, ce 
qui l'oblige de changer sans cesse de quar- 
tier afia de prévenir la famine. Sa large 
panse, qui se ballonne devant lui quand il 
se tient debout, prouve que j'ai raison de 
l'appeler un gros mangeur, et certainement 
le développement de sa charpente osseuse 
et de ses énormes muscles exige une nour- 
riture abondante (1). 

Il n'est pas vrai qu'il vive sur les arbres. 
J'ai toujours trouvé le gorille sur t(îrre, 
quoiqu'il primpe souvent aux arbres pour y 
cueillir dos baies ou des fruits à noyau, 
mais, son repas fait, il redescend sur le sol. 
L'examen anatouiique de son estomac m'a 
confirmé dans mes couclusious sur la na- 



(l) lA vaste capacité aJtxtominale du gorille peul bien ' herbacée des jeuaes chevaux ? Les poolaios ào la Ca- 
Mreid à la fiila ane caïue et «n effet. Une nourriture margae, livréiàlaUbre pùtm-e, pflelÎBiitpv VBUiaé» 
yég^Wf- engendre plus de gaz et baUonne le veotn de lew «UveloppflMMalxlomlnal. ^ 
1 aousal. M'e*4-on pas obUgé de nodërer la pronode IKotedêtaMtdaetim,) 
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lure de son alimentalion, et rien ne m'a 
démontré qu'il eût bosoiii de se tenir sur 
"les arbres. Il est très-friand de la eaniie h 
sucre sauvajîe, plus encore des côles blan- 
ches de la feuille d'ananas, et il mange vo- 
lontiers certaines Itaies (jiii mûrissent |»rtîs 
de terre, ainsi que les bourgeons de quel- 
ques arbres et une espèce de noix h coque 
très-dure. Pourcasser cclln iiuix un liuiume 
a besoin d'un lourd marteau, et probable- 
ment c'est pour lui en tenir lieu que la na- 
ture a doué le gorille de sa forte mâchoire, 
trop forte en apparence pour un animal 
non Carnivore, et qui lui permet de tordre 
nn canon de fusil, comme l'éprouva un de 
mes malheureux compapinons, dont un go- 
rille fuiieux saisit l'arme entre ses dents. 

Ce sont les jeunes gorilles seulement qui 
dorment sur les arbres pour s'y mettre à 
l'abri des bêtes féroces. J'ai plus d'une fois 
suivi à la piste un gorille adulte jusqu'à 
son gite, et je l'ai toujours vu simplement 
assis au pied d'un arbre avec le dos appuyé 
au tronc. Par suite de celle posture habi- 
tuelle, le gorille a généralement son poil 
usé sur la partie de son corps qui supporte 
alors le poids du reste, tandis que cette 
même marque se trouve sur le côté chez 
le singe ciiauve (troglodytes eahnu) qui se 
eoDstrult UD abri de feuillage dans un arbre 
et y passe la m\U le crois cependant (^ue, 
pendant que le mile dort an pied de farbre 

tout près de là, sa femelle et son petit 
peuvent quelquefois se hisser jusqu'au fiitte, 
et fat été témoin de cette ascensiou. 

Les singes qui vivent beaucoup sur les 
arbres, comme le cbimpanzée, ont les 
doigts de la patte de devant et de la patte 
de derrière beaucoup plus longs que le go- 
rille» qui, par la conformation de ces deux 
extrémités, se rapproche davantage de la 
conformation de la. main et du pied de 
lIiODme, ce qui le rend moins apte ï grim- 



per aux arbres. J'ajouterai ici que, quoique 
de jeunes chimpanzées soient souvent cap- 
turés par les nègres des rivières de Muni- 
Moonda et du Gabon, preuve qu'ils sont 
abondants vers ces régions, je n'ai jamais 
rencontré un nid ou un abri à l'usage des 
chimpanzées; d'où je conclus qu'Us n'en 
construisent aucun. 
Le gorille ne vit pas en troupes. J'ai 
1 presque toujours rencontré un adulte mâle 
' avec une femelle, quoique qurlquefois le 
! vieux mâle ei re seul. Dans ce cas-là, il en 
j est du gorille seul comme de l'éléphant 
' seul : il est parliculièrement morose, mé- 
I chant et dangereux à approcher. J'ai ren- 
: contré les jeunes gorilles par compagnies 
de cinq, quelquefois moins, jamais plus. 
Ces jeunes gorilles se sauvaient toujours à 
quatre pattes, jetant des cris d'effroi. On 
les surprend difficilement, parce qu'ils ont 
l'ouïe très-fine : ils n'attendent pas le der- 
nier moment pour décamper, et la nature 
du terrain embarrasse le chasseur qui se 
met à leur poursuite. L'adulte n'est guère 
moins effarouché, et fai parfois donné la 
chasse toute la journée à ranimai sans pou- 
voir l'atteindre; mais lorsque le hasard, 
une heureuse chance ou une poursuite in- 
telligente vous met en présence d'un go- 
rille, vous n'avez plus à craindre qu'il vous 
tourne le dos. Je n'ai jamais vu un gorille 
mâle cherchant à fiiir lorsque je le rencon* 
trais. S*ll y avait le mâle et la femelle en- 
semble, le mâle âait généralement assis 
sur on rocher ou contre un tronc d'arbre 
dans le coin le plus obscur du jungle, sa fe- _ 
melle mangeant auprès de lui on à peu de 
disunce, et il est singulier que c'était tou- 
jours elle qui donnait l'alarme en prenant 
la fuite avec des cris bruyants. Alors le 
mâle, assis et faisant une sauvage grimace, 
se redresse, déflo le chasseur par son af- 
freux rugissement, en se battant la poitrine 
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et agitant sa grosse tête ronde. Le rugisse- ; strue la vue et vous empêche deviser votre 

ment pariitulier au gorille commence par • but Irès-dislincteraent. C'est pourquoi le 

quelques aboiemeiiis qui rappellent ceux j chasseur doit rester immobile et attendre 

du chien enragë, auxquels succède le son l'animal. Celui-ci, de plus en plus furieux, 



guttural plus profond, qui se prolonge pen- 
dant une minute, et qui, redoublé par les 
échos de la forêt, produit sur l'oreille du 
chasseur l'effet d'un roulement de tonuerre 
précurseur de la tempête. Je crois avoir en- 
tendu ce rugissement à une distance de 
trois milles. L'horrible aspect de l'animal 
en ce moment-là ne saurait se décrire, n 
me faisait excuser mes braves compagnons 
indigènes lorsqu'ils cédaient à ton» ter- 
reon superstitieuses, et je le m*étOBiie 
plus des étranges histoires 4|Be les lègrcs 
racontent du gorille. 

Cesl on axiome da ebassear de gorilles 
expérineité, qu'on doit réserver son feo 
jusqu'en dernier BonenU Soit qne le gorille 
prenne It détonation du ftisfl pour une ré- 
ponse! son dé6, soit pour tonte antre eanse 
ineonnne, —si le diassenr tire et le man- 
que, ranimai fond snr Ini, et c'est nn cboc 
tont à ftit irrésistible. U lui snilt d^in 
coup de sa grosse patte armée d'ongles 
ponr ouvrir les entrailles dn chasseur, Ini 
briser romoplate on- loi éenser la tête; Il 
est trop tard ponr reebarger, et vaine est la 
fbite. Il est arrivé à des nègres exaspérés 
par le danger de fiUre fiuse au gorille et 
de le ftipper avec U crosse dn flisi], mais 
ils n'ont jamais en le temps d'assener iu 
eonp; rborrible patte avait d# riposté» 
brisant à la Ibis l'arme et le crâne de 
rhomme. Aucun animal ne vous attaque 
d'une manière plus fittale, parce quTil vous 
saisit comme ferait un boxeur qui aurait le 
double de votre force, et ravantage de bras 
plus longs que les vôtres. 

On ne rencontre le gorille que dans nn 
jungle sombra et presque impénétrable, où 
rencbevétnment des broussailles voiû ob- 
m 



s'avance pas à pas, et s'arrête par moments 
pour recommencer son rugissement diabo- 
lique et battre sa vaste poitrine, qui re- 
tentit comme une grosse caisse de tambour. 
Quelquefois aussi, il s'assoit et regarde tiè- 
rement son adversaire ; puis il reprend sa 
marche par saccades obliques, ses jambes 
étant évidemment trop courtes pour soutenir 
longtemps son corps debout : aussi a-t-on 
pu le comparer I un matelot qui parcourt 
le pont de son vulsseau en se laissant aller 
au mouvement du roulis. Cette mtr^ iné- 
gale sùoute encora à ce que son aspect a de 
bidenx et de féroce. Il ne fiiut pas que le 
chasseur s'amuse à contempler cette atroce 
figure et à analyser les grimaces qu'elle 
bit en lui révélant des mâchoires et des 
dents qui briseraient un bras ou une jambe 
d'homme comme un biscuit. Qu'il fosse 
bien attention à l'amorce de son fosil, que 
•son doigt ne quitte pas la détente, et qui! 
ne se laisse pas aller h un tremblement 
nerveux. A quinie ou dht-buit pieds de di^ 
tance, il sera temps de foin fou et de ne 
pas manquer le monstre. 

Quand le nègre tire de nuit sur un hippo> 
' poume, il se sauve toqjoun bien vite après 
le coup parti. Quand c'estsnrnngorille. Une 
bouge pas. Ayant demandé pourquoi il ne 
prenait pas 4*1^^^ Miib, on me ré- 
pondit que ce serait bien inutile de courir. 
Le chasseur a-t-il manqué son ennemi, il 
fout qu'il soit résolu à le braver corps à 
Aorps : heureux si, rayant blessé asses griè- 
vement, il en est quitte Ini^mAme pour sor- 
tir mutilé de la lutte, et j'en al vu plus d'un 
resté estropié après une pareille aventure. 
Par bonheur, une baUe tue anssi bien un 
gorille qu'un homme, et ai vous hil en logei 
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une en pleine poitrine, vous êtes sûr de le j 
voir tomber lace contre terre, les bras 
étendus et poussant son dernier cri, rauilié 
nigissemcnl, iiioilié plainte, qui, en an- 
nonçant au cbasseur son salut, retentit en- 
core à son oreille comme les sons lugubres 
de l'agonie liuni;iine. 

Cette triste analo^ne d'bumanité n'est pas 
celle qui cause le moins d'émotion au chas- 
seur eu présence du gorille. 

Le gorille ne marche pas naturellement 
sur ses deux jambes de derrière, mais à 
quatre pattes. Dans cette posture, telle est 
la longueur des bras que la téte et la poi- 
trine sont tfèft-âtrées, «t dans te ooarse 
les Jambes sont reliées sous le corps. La 
jambe et le bras du même côté se menvent 
simultanément, ce qoi donne à l'animal on 
carienx dandinement. U coort très*vite : les 
jeunes, que j'ai pçnrsulvis sonvent, ne se 
réflngiaient jamais sur les arbres, mais leur 
course à corps incliné les faisait ressembler 
de loin à des n^res en ftrile. Je n*al jamais 
trouvé de femelle qui songeât à se tourner 
contre le cbasseur, quoique les nègres 
m*aient dit que cela était arrivé à une mère 
qui emportait son petit. Cestune jolie scène 
que celle d*une mère gorille jouant avec 
son bébé, et j'en ai été quelquefois témoin 
quand j*étais aux agueu dans les bois ; j'a- 
voue que ma sympatbie alors remportait 
sur mon désir de me procurer des échan- 
tillons de l'espèce, et je n'avais pas le pmr 
de tirer. U est vrai que mes nègres n'avaient 
pas ta même sensibilité, et leur biUe met- 
lait bientôt On an spectacle qui m'intéres- 
sait. 

. lorsque ta mère se sauve avec son petit, 
celui-ci se' juche à califirarcbon sur ses 
épaules et croise ses jambes sur le seta ma- 
ternel. 

. Je crois le gorille adulte impossible à ap- 
privoiser : f al plus d'une fois conservé pen- 



j dant quelque temps les jeunes gorilles que 
mes nègres prenaient vivants; mais je n'ai 
jamais pu adoucir la sauvagerie et la mali- 
gnité de ces petits monstres : ni douceur, 
ni mauvais traitements n'y pouvaient rien 
faire. Le jeune troglodyte chauve (7". caltms) 
ou nshiego-mbouvé, au contraire, est facile- 
ment apprivoisé, et j'en ai une fois élevé un 
qui fut mon compagnon iidèle pendant quel- 
ques mois. Le jeune orang et le jeune chim- 
panzée s'humanisent de même. Quant au 
kooloo'himbat '}^ n'ai pas eu le bonheur d'en 
avoir possédé un vivant; mais comme en 
n'est qu'une variété de chimpanzée, je ne 
doutepts qu'on ne poisse aussi rapprlvoiaer. 
Le gorilta seul est à jamais rennemi de 
rbomme : n'importe à quel âge, il ne peut 
endurer la captivité; il refiise toota nourri- 
ture, excepté les baies de son Vm natal, 
répond eonstammeut aux caresses par dee 
coups de patte et des coups de denta, ne 
reconnaît point son maître, et meurt sans 
matadie préatable, sans autre cause connue 
que la ragedu captif et la haine de rhomme. 

Le jeune diimpanzée est jaune, le jeune 
nshiego-mbouvé est d'un blanc très-pftie, 
mais le jeune goriUe est noir comme le 
charbon. Telte était ta ^couleur du plus 
jeune que j'ai eu, un vrai poupon en nour- 
rice, et qui ne marchait pas encore. 

C'est une force immense que ceUe du go- 
rille. Il Cillait quatre hoipmes vigoureux 
pour contenir un jeune gorille de deux oa 
troisans, et encore un de ces quatre hommes 
ftit cruellement mordu. Je n'exagère pas en 
rappelant qu'un gorille peutaplatir ou cour- 
ber un canon de ftisll avec sa mâchoire, et 
casser en deoxàvec sesbras un tronc d'arbre 
de six pouces de diamètre. Un animal doué 
d'une telle musculature ne peut être at- 
taqué qu'à coups de fusil, et dans les ré- 
gions de l'intérieur, avant que les armes h 
feu eussent été introduites, le goriUe par- 
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courait sans rival et en roi absolu la lorêt 
africaine des Apingi. Le chasseur qui peut 
se vanter d'avoir tué un j^orille a conquis 
un renom d'intrépidiu: dans sa irilju, inènie 
parmi les plus braves, qualité qu'on ue 
saurait refuser aux chasseurs nègres. 

Le gorille ne fait entendre d'autres sons 
de voix que les aboieninits et les rugisse- 
ments de celui qu'on attaipie, et le cri d'a- 
larme de la femelle ou du petit qui fuit le 
danger bravé par l'adulte. La mère a aussi 
nn petit murmure de tendresse quand elle 
rallie son petit, et celui-ci a sa plainte de 
douleur, mais plainte peu harmonieuse et 
qui ne ressemble guère à celle de l'enfant. 

Le gorille ne se sert d'aucune arme arli- 
ficielle; il ne combat qu'avec ses bras, sans 
négliger sans doute le secours de ses dents, 
quand il trouve à mordre. J'ai pu examiner 
plus d'une tête dont les dents canines 
étaient cassées et non usées, comme elles 
le soDt généralement dans toutes les létes 
d'adultes qui ont eu recours à lears mft- 
elioires poir Ucher de romptro «ne bnmelie 
qof résisuif à lears bras. Les nègres pré- 
ifiBdeot que ces dents cassées proTenalent 
des eonibtts ttfrés entre mâles ponr se dis- 
pater une feneOe. crois ces combats 
très-probabtes» et je ne doute pas que It 
Intte de deux robustes gorilles ne doife être 
on spectacle plus terrible qu*aacan de ceux 
qui se livraient entre athlètes dans le cirque 
de Rome. 

n n*est pas doateux que le gorille ne 
marche debout avec plus d*aisànoe et pen- 
dant plus longtemps que le cfaimpaniée on 
le nshiego-mbonvé. Qnand il praid cette 
posture, sek genoux fbnt une courbe et son 
eorps est penché en avant; qnand il court 
à quatre pattes, ses pattes de derrière ne 
kiiBsent aucune trace de leurs doigts sur le 
sol, comme s^l n*y appuyait qne ht balle du 
pied et Tespèce de pouce qui répond à notn 



gros orteil : les doigts de la patte nntt'rieure 
ne tracent qu'une très-faible empreinte. 

Les indigènes de l'intérieur sont très- 
gouiniaiids de la chair du gorille et des 
autres singes. La chair du gorille est d'un 
rouge vif et corinre. Les indigènes de là 
côte n'en mangent pas, et reçoivent comme 
un affront l'otlre qui leur en est faite, parce 
qu'ils soupçonnent une afTinité entre l'aninaal 
et eux. Quelques familles de l'intérieur re- 
fusent aussi d'en manger, par suite de la 
tradition superstitieuse qui prétend qu'une 
femme noire accoucha d'un gorille. La peau 
est épaisseet ferme comme la peau du bœuf, 
mais à la fois plus tendre et plus épaisse 
que celle d'aucun autre singe, se déchirant 
facilement, surtout sous l'aisselle. Si on la 
fait sécher, l'épiderme s'en détache, ce qui 
la différencie de celle des autres singes. 

Une des plus singulières superstitions 
relativement aux gorilles, c'est celle qui at- 
tribue une puissance mystérieuse à leur cer- 
velle : on en fait des fétiches. 

La taille des gorilles est aussi variable 
que la taille de Thomme. Les adultes mâles 
de ma collection mesurent depuis cinq 
pieds denx pouces jusqu'à cinq pieds huit 
pouces. Les firagments du squelette que 
possède le professeur leflHes Wyman sont 
tellement hors de proportionavecles miens, 
que je puis en conehire que l*anfanal auquel 
il appartint devait avoir au mohis six pieds 
deux pouces de haut. La femdle est beau- 
coup plus petite, moins forte, d'une char- 
pente osseuse moins solide. Une des Ib^ 
melles de ma colleetion n'avait pas moins 
de quatre pieds six pouces. 

La couleur de la peau du gorille, du 
jeunecommederadulte, est d'un noirfonijé. 
Cette couleur n'apparaît, d'ailleurs, qa« sur 
la fiioe, sur la poitrine et dans la paume 
des mains. Le poU d*nh hidMdu qhi i 
atteint toute sa erolasanoe, sans être vieux. 
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est de couleur gris de fer, couleur produite 
par des alternatives de noir et de gris. Le 
poil est plus noir sur les bras, plus long 
aussi, ayant jusqu'à deux pouces de lon- 
gueur, poussant en haut sur Tavant-bras, 
et en bas de rarticulation du coude à l'o- 
moplate. Les nègres disent que les vieux 
gorilles deviennent tout à fait gris. J'en ai 
un, dans ma collection, dont les grosses 
dents canines attestent l'âge avancé et qui 
était tout grisonnant, excepté les longs 
poils qui lui couvraient les bras. La tête a 
une chevelure d'un brun rougeàii e, courte 
et s'élendant sur le cou, c'esl-à-dire sur ce 
qui serait la région cervicale cliez l'homme. 

Chez l'adulte mâle, la poitrine est nue; 
chez les jeunes mâles que j'ai tenus en 
captivité, elle était très-velue. Chez les fe- 
melles, les mamelles n'ont qu'un dévelop- 
pement peu considérable, et leur poil est 
moins foncé en couleur, c'est-à-dire d'un 
noir à nuances rougeàires, plus court sur 
les bras : la calotte rougeàtre de la tête du 
mâle n'existe que dans les femelles bien 
près d'être adultes. 

Le poil, sur la partie du corps en contact 
avec le siège, est usé également dans l'un 
et l'autre sexe. J'ai dit que cela provenait 
• de la posture {irise au i)i<'d de l'arbre où ils 
font la sieste et passent la nuit. 

Le gorille a l'œil enfoncé, l'arcade sour- 
cilière de l'os frontal donnant au visage 
son expression la plus farouche; il a la 
bouche largement fendue, les lèvres sèche- 
ment découpées et sans parenchyme rouge. 
J'ai déjà décrit la projection des mâchoires 
et la grimace de rage qui vous montre un 
Iteinidtlkle râtelier, dont les dents canines 
BOit va peu moins pronoiieées chez les fe- 
melles. 

L'absence presque totale de en donne à 
1i téle l'apparence d'être sondée sur les 
épinles, ce qui s'explique par la position 



en arrière des condyles occipitaux. La boite 
du cerveau est basse et comprimée, le 

profil crânien décrivant une ligne presque 
droite de l'occiput à l'arcade sus-orbitale. 

L'immense développement des muscles 
temporaux qui prennent naissance à cette 
arcade et la forme de l'os maxillaire dé- 
montrent la force de l'animal. 

Les sourcils sont mal dessinés, en ce 
sens qu'ils se perdent dans la chevelure. 
Les cils des paupières sont aussi peu mar- 
qués, les deux yeux irès-écartés l'un de 
l'autre, et les oreilles plus petites que celles 
de riiomme, auxquelles, d'ailleursS, elles 
ressemblent beaucoup quant à la forme, 
étant placées sur la ligne parallèle de l'œil. 
V u de face, le nez est plat, mais plus sail- 
lant que le nez de tous les autres singes, 
à cause de la légère projection de l'os na- 
sal, autre trait de similitude avec la face 
humaine. 

Le profil du tronc accuse une légère con- 
vexité : les épaules sont très-larges; la poi- 
trine est vaste, et de petits mamelons s'y 
dessinent comme chez les autres quadru- 
manes et chez l'homme. La longueur exa- 
gérée des bras et l'absence de mollets aux 
jambes, courtes comparativement aux bras, 
sont à la fois ce qui éloigne et rapproche 
le plus le gorille de l'homme, qui a, comme 
lui, l'humérus proportionnellement plus 
long que l'avant-bras. 

Les mains du ^(orille (mains antérieures), 
surtout du mâle, sont très-fortes, courtes 
et épaisses; les doigts sont courts et gros, 
la circonférence du médius à la première 
jointure étant de six pouces. La peau du 
dos des doigts, près de la phalange du mi- 
lieu, est calleuse et très-épaisse, ce qui 
démontre que le mode habituel de progres- 
sion est à quatre pattes. Le pouce est plus 
court que chez l'homme et moins gros de 
moitié que Tinda. La main est velue ius- 
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qui li division des doigts» oomiiie 
diez rhoiiime, sont eomerts de petits poils 
eoarts. La paume de la main est me, cal- 
leose et très-noire. Les ongles sont noirs, 
formés comme eenz de fliomme, mais 
proportionnellement plas petits et se pro- 
jetant légèrement au delà de Textrémité des 
doigts; ils sont épais et forts, paraissant 
tonjours trèa-nsés. Brei; la main do gorille 
est presque aussi large que longue, et en 
cela plus rapprochée de celle de Tbomme 
que ne l'est la main d'aucun autre singe. 

Le pied (on main postérieore) est pro- 
portionoellement plus large que le pied 
buroain : la plante en est calleuse, très- 
DOire, et semble une main gigantesque 
d'une énorme puissance. Les rides trans- 
Tersales attestent la fréquence et la liberté 
des mouvements de la double articulation 
du gros orteil, ainsi que la faculté de pré- 
bension. Le doigt médius, ou troisiènae or- 
teil, est plus long que le second et le qua- 
trième; le cinquième, proportionueliemeut 
plus court, comme chez l'homme. 

Les orteils sont, pour ainsi dire, divisés 
en trois groupes : le gros orteil intérieur, 
le petit orteil extérieur, et les trois autres 
en partie réunis par un tégument. Les deux 
phalanges du gros orteil mesuraient, chez 
un de mes spécimens, six pouces et demi 
en circonférence. Sur le tout, le pied du 
gorille a plus de ressemblance avec le pied 
de Thorame que celui d'aucun autre singe. 
Chez aucun autre animal, le pied n'est 
aussi bien adaplt'; à la station, ou posture 
debout : de même, le gorille est moins apte 
à grimper aux arbres qu'aucun autre singe. 
EnHn, le pied du gorille est plus long que 
la main, comme chez l'homme, tandis que, 
chez les autres singes, il est plus court que 
la main. Le poil, sur les pieds, arrive jus- 
qu'à la division des orteils; à Texception 
du gros orteil, les autres doigts présentent 



^ SINGES DE L'AFRIQUE. 201 

vne grande ressemblance avee oemt de 
l*bomme, n*étant- libres qu'au-dessus de la 
seconde pbalange : ils sont légèrement 
couTerts d'un poil dair^semé. 

le n'ai rien de nouveau à apprendre sor , 
le chimpanzée (troglodytes tùjia), anima! 
depuis plus longtemps connu (quoique hn- 
parfaitement) des naturalistes. On le trouve 
dans presque toutes les régions que j'ai 
parcourues; mais il y est rare partout, ex- 
cepté près de Danger, de Gabon et du cap 
Lopez. J'en tuai un, et j'en vis on autre 
dans mon expédition an cap Lopn* Anté- 
rieurement, lors de mon premier voyage en 
Afrique, j'en avais eu deux jeunes vivants; 
mais ils moururent tous les deux avant 
qu'il m'eût été possible de les soumettre à 
une observation suivie. Les jardins zoolo- 
giques et les ménageries d'Europe ont pos- 
sédé, de loin en loin, quelques jeunes 
chimpanzées. 

Le chimpanzée diffère du gorille par ces 
principales particularités : c'est un grand 
grimpeur d'arbres, passant une grandi 
partie de son temps sur les brancbes des 
arbres de l'Afrique tropicale. 

DifDcile à apprivoiser quand il est adulte, 
il n'est pas méchant et léroce comme le go- / 
rille : il n'attaque jamais l'homme, et ses 
petits sont susceptibles d'éducation. Le go- 
rille résiste à l'homme qui le poursuit; le 
chimpanzée se met à fuir dans l'épaisseur 
des bois. Sous ce rapport, il est moins facile 
de lui faire la chasse qu'au gorille. 

Comme le gorille, le chimpanzée ne vit 
pas en société : les jeunes chimpanzées 
vont par petites troupes, mais les adultes 
ne s'associent que par couples ou vivent 
solitairement. Les jeunes ont une figure 
jaune, et qui devient noire avec l'âge; ils 
ne vivent pas longtemps en captivité, mou- 
rant presque toujours de phtbisie pulmo- 
naire ou de dysseuterie. 
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le ne emais pu d^taenple 4>w chim- 
pmife adallê qni ait été prit Wiail, et 
qnelqBe iagénieu qoe loiait les nèpres 
poor imaginer des piëfes .et des tiappee où 
ee preiUMDt les piM gras aniiMn de la fo- 
rêt, YûitkÊÊK ruppepelaiDe, rantUape et 
le Idopafd loiHBlaM» le diiaipaaiée éiide 
leaia iDventioaa les plus ludiiles, et il fiiut 
qnlls toenl one mère pour eaptarer son 
petit.' 

Le cbimpauée est remarquable par Té- 
tasdiie géograifiiiqiie des ré^s qaH Cré- 
qaeole. Oo le trouve depuis la Gambie, 
pnsftmB àtoas les degrés de latitnde, jos- 
qa'an parallèle de SaiDlrPhilippe Beogaela. 
La plos grande partie de eAs eootrées est 
eevverte de beis, etofire à ranimai toot ce 
qui est nécessaire è son eilstenee; mais les 
antres espèces de singes se supporteraient 
pas, comme le diimpanaée, les fortes va- 
riations de climat quMI y sabtL 

La nourriture dn cbimpahiéft consiste en 
baies, feniiles et noix. Autant qhe j'ai pu 
m*en assurer, il ne se construit pas un abri 
eOBune le nsUego-mbouvé. Ifea recherches 
dn cap Lopez n'abouiiiientè aucune décou- 
verte qui contredise mon assertion : les 
nègres de ce pays, qui connaissent parfai- 
tement les mœurs du chimpanzée, le disent 
comme moi. Dans le Gabon, le chimpanzée 
est appelé mhiego; dans l'intérieur, nchéko, 
nom qui ressemble beaucoup à celui du 
léopard : n'gégo. 



par sa dooeenr, sa doeltité» sa plos petit* 
taille et sa umMuo Ibree, anasi bien qne 
par son baUtnde de ean stn i i rs un nid on 
un abri dcMUage sur les pins bantea 
branebes d'Un arbre, le l'ai aonvent épié et 
vu se bisser Jusqn'b eettedesMureadrlenne» 
où il s'assoit conliMrtablemeBt, la lêle pro- 
tégée par la toiture de sa ficon, enlaçant 
Tarbre avec son bras; il dispose artiste- 
ment les feuilles en dôme el lie les ra- 
meaux entre eux par des lianes. Le dite 
de cet édifiée a généralement une cireonM- 
reoeede six à buit pieds» albetantia fbrme 
d'un parasol déployé. On reararque le phu 
souvent deux de ces abris sur deux arbrea 
voisins, d'oft Je conclus qne le mAle et la 
femelle vivent conjugalement tonte Tannée, 
les Jeunes demeurant avec leurs parsnts 
Jusqu'à ce qu'ils soient d'âge à se oonstrulre 
leur propre domicile, l'ai tonjonrs adnrïré 
le travail de cette arebitectnre, qui alteate 
une adresse et une intelligence dont oertai- 
nement le gorille est incapable. 

Les caractères distinctifs du nshiego- 
mbouvé, ceux qui établissent qu'il forme 
une variété séparée de chimpanzée, peuvent 
se résumer ainsi : il a la téle chauve et d'un 
noir brillant ; son humeur n'est paslupouebe 
comme celle du gorille ; le jeune nsbiego- 
mbouvé est blanc, tandis que le jeune g<K 
rille est noir et le chimpanzée jaune. Sa 
téte est ronde, ovoïde; le nez très-plat, les 
oreilles plus larges quecelledu gorille, mais 



Les contrées où vit le nshiego-mbouvé plus potitns que celles du kooloo-kamba et 
(troglodytes calvus) sont bien plus limitées du chia)panzée; les yeux sont enfoncés, les 



que celles que fréquentent le clumpaïuée 

et même le gorille. 

Je ne l'ai trouvé que sur les plateaux de 
l'intérieur et dans les pins épaisses forêts : 
j*ai des raisons de croire que plus loin, daus 
l'intérieur, il vit dans les mêmes cantons 
que le gorille, sans qiu) les deux cspècps se 



dents et les canines petites, comparées au.x 
dents du gorille. Les bras, l'animal debout, 
atteignent le dessous du genou, les mains 
longues el ramces, le pied plus court que la 
main, avec les orteils libres. Les callosités 
sur le dos des doigts montrent que cet ani- 
mal marelle communément à quatre pattes 



querelleoi ensemble. U dUïàre du gorille 1 et repose le poids de non corps sur ses 
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mains repliées en double. Le poil est d'une " bitude de grimper aux arbres, il atteint îe 

couleur uniformément nofr de rouille. Le , milieu de la jambe. L'abdomen du kooloo- 

mâle est plus grand que la femelle. J'ai tué ' kamba n'est pas moins vaste que celui du 

un vieux màle dont le squelette semble bien gorille. 



plus grand que celui d'aucune femelle de 
gorille que j'aie jamais vue ; mais je soup- 
çonne que l'individu était exceptionnelle- 
ment très-gros, aucun des adultes de ma 
collection ne pouvant lui être comparé, 
le ne saurais dire si cet animal atta- 



Il me reste à dire du gorille qu'avant que 
ce nom fût adopté, il a été mentionné par 
les noms suivants : le gorille est le pongo 
de Batlel (16-29), Vingena de Bowditch 
(1819), Ven-geiia de Savage (1847), Venge- 
na ou my^-^na de Gautier Laboulaye (1849), 



querait rhomme qui n'aurait fait que le i le negna de Ford (i882), le gim on ngim 
blesser; j'en doute. Sa docilité, lorsqu'il est 1 de Tamii^l Penaud (1852), le dgina d'An»' 



Jemie, me eonfimie du» la diUHrence que 
je eoDstate entre loi et le gorille. Tous 
eeax que j*ai rencontrés à It cliaue pre- 
nâlent la fklte anashOt qu'ils m*afaieot 
aperen. 

Je termine par lekooloo-kambi. Ce singe, 
que son cri singolier distingue des antres 
singes de rAlHqne éqnatoriale, est aussi 
eeloidetoosqairessemirie le plusàlliomme. 
Il est très-rare, et je n'ai pu m'en procurer 
qu'un seal indifidtu Plos petit que le go- 
rille mâle adnlte, il est plasiM qoe le go- 
rille femelle. La t6te est sa partlcnlarité la 
pins remarquable, et je ftis immédiatement 
iirappé de son analogie avecla télede FEs- 
qniman oa do Chinois. Il a la face noire et 
nae» le liront plus baut qoe lesaotressinges, 
et la capacité crânienne beaucoup plue 
grande relativement k sa propre mesure 
proportionnelle; les yeux plus écartés que 
chn ses congénères, le net plat, les os des 
joues saillants, les joues pendantes, Par- 
eade soureilière très-marquée, Toreille 
grande, mais très-bien dessinée, le museau 
proéminentet largo. Ifols ce qui prèle à son 
fisage la pbysiononie humaine, ce sont 
surtout les fiivoris touAis qui l'encadrent, 
depuis les oreilles jusqu'au menton. Le 
corps est ¥efai, les épaules larges, la mus- 
culature du bras trè$-dé?eIoppée, et avec la 
main longue et eflUée qui hidique son ha- 



bry-Lecomte (1854 et 1867). Excepté le 
mot pongo, tous ces noms ne sent que des 
di?arses manières d*orthographier le ngema 
de la tribu mpongwe qu'adopta le révérend 
docteur 8.-L. Wilson, dans son ouvrage 
sur l'Afrique occidentale. Dans ridieme 
mpongwe, comme dans quelques autres des 
idiomes de l'AfHque méridionale, la plupart 
des mots ont le préfixe N ou H. 

Le chimpanzée, que Hanoon, selon moi, 
aurait appelé poHiki et Pline poiy», est ap- 
pelé engeeo par Battel (1688), Piymd» par 
Tyson, dans son AnalamiSe é^tm Pyfmé9 
(1609), ekimpauéê par Gravelet (178$, 
enioeâo,/oeèo, ou pi^t crmÊ§-maang par 
BuiMi(1786),mpè«yo, par Bowditch (ISIO), 
mhe-eeo par Savage (1847), irtehspo par 
Franquet (166^, ncè€90 par Aubry-Le- 
comle (1884-1887). La plupart de ces noms 
sont encore des variantes du nom que lui 
donne hi tribu eommi, et que Ton devrait 
orthographier fiiMspo, en traduisant la 
pronondatiott anglaise. NMtgo est le nom 
nègre du véritable chlmpaniée, et la nou- 
velle espèce que j'ai découverte et à la- 
quelle on a donné le nom de troglodyte* 
ealmu, est appelée nshiego-mbnÊgé par les 
nolra qui, dans leur langage, donnent le 
seul nom de mlHmvé à une variété du chlm- 
paniée. Le troglodyte kooloo-kamba est par 
CflB mêmes nègres appelé le Imlwhiimba, 
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ou simplement le koala. Koolo-Kamba 
est dérivé du verbe kamba, parler, et de 
kùoloo, ODomatopée des deux notes que fait 
entendre le singe chauve. 

— Ce chapitre de l'ouvrage de M. P. du 
Chaillu est complété par un autre presque 
exclusivement rempli de détails anatomi- 
ques de la structure osseuse du gorille 
et des aiiiies singes d'Afrique. Dans cette 
dissertation figure en première ligne le 
nom du professeur Owen, qui, dès 1848, 
avait publié une description du gorille dans 
les Transactions de la société zoologique 
de Londres, description sur laquelle il est 
revenu plusieurs fois. Le voyageur éite en- 
suite le docteur Wyman, et n'oublie pas le 
profeseenr M. bidore Geoffroy Saint-Hi- 
laire, dont il adopte les conclusions tendant 
à fiffs on MMifeau genre du gorille (le 
0mm goriUa), nom plus rapproché du 
gmm kom, qoele troglodytes niger, dans 
eet ordre de dassillcation : liam trogUh 
éytes, goriUa, tMê ki^obatêt. 

Voici eomiMiit rniuiire professevr flnui- 
calt eonàatait, dans le toneX des Anhivet 
âM Mmtim€likUk9mÊwrdU, les diverses 
pirticnlaritds de stroelore do gorille ; c^est 
le résumé anticipé des déuils pins nom- 
breux eolligés ptr M. dn ChtiUn : 

< L'étode de la eonJbrmatiOB géinéraie de 
la téle cbei le gorille, des proportions des 
membres, et par eonséqoeot des conditions 
générales de la station et de la progression, 
celle de la conformation de ses mains et de 
la stmetore des mâchelières inftrienres, 
noos ont également conduit à'eette eondn- 
sion, conirmée, en outre, par un grand 
■ombra de flUts secondaires : 

c La gsrille n'appartient pas an genre 
troglodyte; il eonstitoe nn genre distinct, 
genre anqîiel restera sans doqte appliqué 



le nom que j'ai proposé pour ce singe, 
quelques jours après son arrivée en France : 
gorille (goriîla). 

« Les caractères de ce genre peuvent être 
ainsi résumés : 

« 1° Tête arrondie dans le jeune âge; 
tête très-allongée et très-déprimée à l'état 
adulte; les crêtes crâniennes très-sail- 
lantes ; coiujiu's auriculaires petites et de 
forme humaine. 

« 2* Membres antérieurs longs, leur ex- 
trémité atteignant (l'animal debout) le mi- 
lieu de la jambe. 

c 3<* Mains antérieures larges. Ce carac- 
tère sépare bien plus encore le gorille de 
Torang que du diimpaczée; la paume, en 
particulier, presque aussi large que longue, 
I de proportion presque oxactemeot liumaine ; 
lee doigte courts, relativassent à ceux de 
lliomme el du cbimpaoxée. 

c4* Mains postérieures allongées, lee 
(roie dolifti MeméH&fret (cbes le mâle) 
réunt^ par des tégumetUs jusqu*à la eeeonde 
phalange; ongles des quatre nftins très- 
aplatfs, comme cbes lliomme et le cbim- 
panxée seuls. 

€ 5* £«t cmilRSt iiwme$t les iodsives 
presque rangées en ligne droite, te Irait 
mddhsMdre» inférioiint aUonféet Ornant 
m orrière et à iakm, 

c Les caractères qui sont indiqués en ita- 
liqoesont ceux qui distinguent partlcnttèn- 
mentle genre gorille du genre troglodyte. > 

Nous ne terminerons pas cette introdue* 
tion aux esiraUe que nous comptons tra- 
duire de rouvrage de M. du Ghailln, sans 
rappeler aux lecteurs de la Berne BrUee^ 
vipêe rartide très-curieux sur les singes, 
emprunté par nous, il y a quelques années, 
I aux derniers JSSiiait 4niMn waimrdU 
I publiés par nUiistre naturaliste Watterton. 
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Cest inooDtMti^blemeiit aux éeri?iii» al- 
lemands qu'appartieot lIiODneor d'avoir les 
premiers généralisé et réduit eo ^tème 
les lois retatiTes à Fart, lis ont, il est vrai, 
sonvent porté eet esprit de gÂiéralisation 
et d'analyse à nn degré d'exagération fatal 
an développement du godt et de nmagina- 
tion; de là vient qne leurs eritiqnes sont 
paifois pédantesqnes et nons paraissent à 
la fols froides et fausses. Mais, nous le répé- 
tons, les Allemands ont été les premiers à 
comprendre rimportanee de l'art pour 
l'étude phUoeophique de l'histoire de Tes- 
prit humain, e'est-à-dlre de la civilisation 
universelle. Les premiers. Us ont consi- 
déré rarchitedure, la peinture et la scul- 
pture comme la manifestation extérieure des 
dilE^tes pfenses du développement de 
rbomme et de la condition de la société à 
une époque donnée,, et c'est ainsi que, 
grâce à eux, l'étude de l'art en général a 
pris poumons un double intérêt, car, tout 
en nous procurant de vives et pures jouis- 
sances, elle nous aide à lire dans le grand 
livre de l'histoire de rburoanité. 

Cette faculté de généralisation, propre 
aux Allemands, se trouve au plus haut 
degré dans le Manuel des écoles de pein- 
ture allemande, flamande et hollandaise de 
Kugler, que vient de refaire sur un plan 
Doovean le docteur Waagen, directeur du 



musée royal de Berlin et aotaur d'un ou- 
vrage estimé sur les Trùon de ¥ari dau 
ta Grande-Bretagne. Ce manuel, que re- 
commandent I l'amateur comme à l'artiste 
des recherches profondes, des vues origi- 
nales, une grande sagadié, une critique 
judicieuse, nous âiit assteter au dévetOfpo- 
ment graduel de la peinture, dans les 
écoles qui forment les trois branches prin- 
cipales de Part teutonique. Bien que cette 
épithète de teutonique ne s'applique pas 
avec la même justesse aux écoles alle- 
mande, flamande et hollandaise, nous nous . 
en servirons, à défont d*nne meilleure, pour 
les distinguer de celles qui, au moyen âge, 
ont fleuri de Tautra câté des Alpes. Cest 
de cet art teutonique que nous nous pro- 
posons de présenter à nos lecteun une ra- 
pide esquisse. 

Chez les races italiennes et teutoniques, 
comme chez les Grecs et les Romams, la 
condition de la peinture, de mémo que celle 
de l'architecture et de la sculpture, a pres- 
que toujours dépendu de l'état de la liberté 
politique et des institutions sociales et re- 
ligieuses du pays. On pourrait établir un 
parallèle exact entre l'histoire des beaux- 
arts en Italie et leur histoire dans l'Europe 
centrale. De l'un comme de l'autre côté des 
Alpes, on vit des cités plus ou moins indé- 
pendantes les unes des autres s'élever, en 
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grande partie par le commerce, à un haut 
degré de puissance et de richesses. Les 
droits populaires y furent longtemps pro- 
téfrés par h\s institutions municipales; mais 
ils périrent graduellement à mesure que le 
luxe et l'abondance de tous les biens maté- 
riels rendirent les habitants moins sensi- 
bles au prix inesliniable de la liberté, et 
cetic liberté entraîna dans sa ruine leur 
|)rospérilé et leur civil isalion. Les histoires 
de Florence, de Sienne, de Milan ei de 
Venise trouvent presque leur conire-parlie 
dans celles de Coloj^ne, d'Aiigsbourg, d'An- 
vers et de Bruxelles. Il est bien remar- 
quable que les deux seules contrées de 
l'Europe (jui ()iirenl pre'senter ce contiasie, 
furent en même temps les deux seules où 
fleurirent les beaux -aris. Cliacune des 
VÎÎles que nous venons de citer possédait 
son école de j)einture qui iirandit <>t tomba 
avec ses Irancliises politiques ei sa prospé- 
rité. Il y eut toutefois cette différenee, dans 
l'histoire de la peinture en Italie et dans 
l'Europe centrale, qu'à partir du treizième 
siècle, qui vit se rallumer dans le monde 
le llainbeau des arts, ritalie lui toujours 
d'un siècle en avance, bien que des deux 
côtés des Alpes, le progrès de la peinture, 
de la sculpture et de l'architecture suivit 
presque les mêmes phases. 

A en juger d'après les enluminures des 
msDOScrits du neuvième au treizième siècle, 
et d'après les portes de bronze des cathé- 
dnles d*Hildc«Jieiilii et d*Âugsbourg qui 
sont da eonmie&eemeni du ontoe, les 
arts éuteot tombés moiiM bts en Alle- 
magne qu'en Italie avant la Renaissance. 
ViMeioM romaine domina longtemps 
dans rEurope centrale, de même qn*en 
Angleterre et en Irlande. L'art, il est vrai, 
y avait dégénéré en nne très-grossière 
Imitation des formes classiques, mais il 
avait, jusqu'à on certain point, conservé 



l'empreinte de l'élément classique. Ce fut 
la civilisation des races teutoniques qui le 
transforma, et cette civilisation, à laquelle 
on a donné le nom de civilisation gothique, 
fut le résultat du caractère particulier des 
races du Nord combiné avec la douce in- 
fluence du christianisme et des restes de la 
civilisation romaine. Dans les huitième et 
neuvième siècle, où les dernières formes 
tradiliounelles de l'art romain se montrè- 
rent dans les décorations murales des 

1 grandes basiliques de Home, de Uavenne 
et de Milan, Charlema^^ne orna sa cathé- 
drale (rAix-la-Cliaiii'lle de mosaïques et 

i ses palais de peintures murales. Sur le 
(lAme de l'église on voyait les vingl-(|uatre 
vieillards de l'Apocalypse oH'ranl leurs cou- 

, ronnes au Christ qui trônait dans sa gloire, 

' et sur les murs des palais impériaux, la 
représentation des exploits du puissant em- 

, pereur et de ses guerriers entre diverses 

I scènes tirées de l'histoire romaine. On peut 
se former une idée du style de ces pein- 
tures d'après les miniatures franques de la 
même époque. Le [ilan général conservait 
les traces de son origine classiijue et n'é- 

I tait pas dépourvu d'un certain mérite, mais 
l'exécution était horriblement barbare. 

Au dixième et au onzième siècle, les 
types classiques de forme et de composi- 
tion disparurent graduellement devant l'in- 
fluence de l'esprit teutonique qui enfantait 
une nouvelle civilisation basée sur la civili- 
sation romaine, sans toutefois la copier, et 
qui, cherchant dans fart une expression 
originale, ne tarda pas k produire des mo- 
numents importants. On vit alors surgir en 
Angleterre, en Normandie et en Allemagne, 
des cathédrales et d'autres édifices supé- 
rieurs pour la grandeur des plans, la 
richesse des ornements et la beauté des 
sculptures, à tout ce qui existait d'analogue 
en ce genre de Fautre c6té des Alpes. 
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C'était le tour du Nord à exercer son 
influence sur le Midi, et il s'acquittait ainsi 
de la dette qu'il avait contractée envers ce 
dernier. 

Mallieuiviisement, presque tontes les 
peintures murales, de mvme que Us 
tableaux de cette époque, ont pen, et pour 
juger de l'état de l'art, nous sommes de 
nouveau obligés de reeourir aux minia- 
tures. Pour les exécuter, on employait les 
peiBtres les plus habiles; lé doeteor 
Waagen a donné la descriptkm des plus | 
importantes. De ce nombre, sont les ma- ; 
nascrits de Bamberg (1024) qui se trouvent | 
dans la bibliothèque royale à Munich (1). | 
Les types essentiels dn sijte classique, tels | 
qt» les justes proportion» de la ligure 
Immalae et le dessin plein de largear des | 
draperies, y ont presque entièrement dia- 1 
paru, mais le eataetère partienlier de Fart 
tealonique y est (brteawnt empreint. La ^ 
natnre eat copiée dans ses traits les plus ^ 
mlfaiiea et les plus grossiers, an lien de j 
rétre^ dans les traita les pins élevés et les 
plus para; la ignre humaine fhit des 
ooBlorsiona hideuses; les plis des dra- 
peries sont èiifw et angnlenx, l'arran- 
gement des personnages gancbe, leurs | 
noufeoMats roides et guindés. Hais, d'un ^ 
antre cOté, on reraarqne dé^à cette eiéco- ^ 
lion nûnntiense, ce sentiment de la couleur ^ 
et ce cachet d'individualité puissante qui ; 
diatingnèrent pins tard à nn si haut degré 
lea Van et leur école. Dans les figures 
allégoriqoes dont abondent les soJets sa- 
crés, tels <|tte le saleil, la Inné» l'Océan, on 
disUngoe encore Hnfinence de Fart classl* 
qpe, do la clTilisatlon et de la mythologie 
prennes. 

(I) Les reliures de ces maottscrita sont en ivoiresculptc 
et ornées de plsrrwtes. Us sealptarw d*hrAlra aoal iTmi 
style plus élevé qae les ealaminares et datent probable 
neot (foiM époque antérieure. Elles attcdleui une forte 



Pendant le onzième siècle, la peinture 
eut presque les mêmes caractères dans 
toute l'Europe centrale, en Allemagne 
comme dans les Pays-Bas. De très-légères 
différences dans la couleur et l'exécution 
permettent au connaisseur exercé de dis- 
tinguer entre les différentes écoles, mais 
chez toutes l'élément primitif est le même. 
Nous voyons le même esprit teutonique 
lutter contre les restes épuisés de la civili- 
sation romaine et chercher dans l'art une 
expression qui coïncide avec le développe- 
ment des nationalités germanique et fla- 
mande, ainsi qu'avec le progrès intellectuel 
et politique des races du Nord. Hais la 
condition des beaux-arts suivit natnrelle- 
ment celle des peuples eux-mêmes. Au 
milien et dans la dernière moitié du 
onsième siède, loisque l'Allemagne, pen- 
dant le long règne de Henri IV, fht en proie 
à ranarohie, le progrès de la peinture ne 
subit pas seulement nn temps d'arrêt, il 
rétrograda. Pendant le douzième siècle et 
jusqu'au milieu dn treizième, il reprend 
son cours et marche de liront avec celui de 
la liberté politique. Ces changements, il 
faut les chercher encore dsns les'enlumi- 
nures des manuscrits et dans quelques 
nres sculptures sur ivoire, car c^est le 
genre d'ouvrage qui nous fournit le plus de 
lumières sur l'état des beaux-arts an moyen 
ftge (9). La tendance de Tart teutonique 
commence alors ft se bien marquer. U se 
sépare de plus en plus de Fart classique et 
s'enpge résolûment dans une voie nou- 
velle. Ses traits principaux sont une remar- 
quable énergie et un eflbrt puissant pour 
imprimer à ses personnages un cachet d'in- 
dividualité au moyen de vi6 contrastes et 



(a) C'eai ce que l'on peut voir dans la 
leetk» d» aealphma aar Irolre poliUëe 

d'Arundel, et qui 9'étead dqtsit la 
qu'au quinzième siècle. 
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d'une expression souvent exagérée. Les ' 
passions et les émotions humaines sont 
indiquées par la violence des gestes, le 
vice et la méchanceté par les contorsions 
de la ligure, contorsions qui vont jusqu'à j 
la caricature absurde de la forme humaine, i 
et jamais l'art n'essaye de repr(^senter les : 
sentiments nobles et élevés ou la dignité ' 
calme. Déjà, comme nous ravons dit, les 
caractères dlstiDCtifs des dernières écoles 
teutoDiques se laissent voir nettement; 
cTeettlndiTidualitédes têtes desVanEyck, 
le Ini de Memling, l'obsemtion profbnde 
de la natore d'Holbein, la vo^pirité de 
Teniers et le sérieux grotesque d'Albert 
Durer. 

Il eiJste encore, dans quelques églises 
d'Allemagne, quelques peintures du trei- 
ziènie siècle. Telles sont les peintures mu- 
rales du transept delà cathédrale de Bruns- 
wick et les décorations du toit en bois 
de Saint-Midid à HUdesbeim. Ces com- 
positions, de même que les enluminures 
des manuscrits de la même époque, sont 
en avance, pour le dessin et reiécution, 
sur ce qui reste du même temps en Italie. 
Cette opinion est, nous le savons, en dés- 
accord avec celle des auteurs italiens qui, 
depuis Yasari jusqu'à nos jours^ ont écrit 
sur l'histoire de l'art, mais nous croyons 
qu'il est l^le d'en prouver la Justesse. 
L'art teotonique à cette époque atteste, 
malgré sa rudesse, une obnception beau- 
coup plus vigoureuse et beaucoup plus ori- 
ginale que Part italien. Plus on approfondit 
cette question, plus on demeure con- 
vaincu que la renaissance des arts en Italie 
fut due en grande partie à rinfluence de 
rélément septentrional ou teutonique qui 
avait traversé les Alpes. La même chose 
eut lieu pour l'architecture. 

Tandis que l'introduction de l'architecture 
gothique en Italie donnait une vive impul- 



sion à la peinture murale, dans TEurope 
centrale elle produisit précisément l'effet 
contraire. Cela vient des modifications par- 
ticulières qu'elle subit dans le Midi pour 
s'adapter au climat, ainsi qu'aux habitudes 
et aux sentiments des populations. Dans 
le Nord, les masses principales, telles que 
les murailles latérales te rintérieur, âaiottt 
entrecoupées dinnombrables eoUmneB oa 
percées de larges fîBaêlres garnies deveim 
peints; les voûtes étalent couvertes d'kin 
réseau d'ornements, et c'est à pehie si Tob 
voyait un pouce de pierre sans sculpture. 
Dans les édiûees gothiques dltalie, tu 
contraire, on laissait de larges surihces 
plates; pour empêcher l'éblouissante lu- 
mière du soleil du midi de pénétrer dans 
rbitârieur, les fenêtres étaient petites et 
peu nombnuses, et la peintura prit natn- 
rallement la place de la sculptura décora- 
tive. Il suit de là qu'en Allemagne et dans 
les (|y»^ l'architectura gothique fleurit, 
et que la peintura murale, cette brandie 
de l'art qui ouvre à rimaginatlon un champ 
si vaste, n'occupa qu'un rang tout à M 
secondaira, tandis qu'en Italie la nécessité 
de décorer de grandes murailles blanches 
amena le dévdoppement de la peinture 
murale sur la plus vaste échelle. Les cèlés 
des églises étaient couverts de vastes pein- 
tures représentant des sojets religiea, et 
les plus habiles artistes du temps, par 
suite des nombreuses commandes qui leur 
étaient fidtes, tarent conduits à consacrer 
presque exdusivemoit leur talent à cette 
branche de leur art; si bien que les tableaux 
de chevalet flirent presque abandonnés. 
Cest ce qui explique les immenses progrès 
de la peinture en Italie pendant le trei- 
zième siècle et dans le commencement du 
quatorzième. L'ordre des choses se trouva 
alors renversé, et à partir de ce moment 
ce (ht l'art italien qui influença l'art teo- 
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tonique. Ce changement correspondit au 
progrès de la culture intellectuelle de& deux 
imm: «n Italie, l'élément naticoal avait 
eonpIéteiMBt absort)é celui du Nord, et lui 
mfteonmiiBiqaé une vie noavelie qui se 
■anifBsti dus li merveUleiue réfgfiaén* 
tk» poHiiqae et sociale des doniièiiie et 
treinème siècles. 

Le dodear Waagen omis semble aller 
trop loin lorsqoill revendique pour la peio- 
tore néerlandaise le privilège de n'avoir subi 
ancane foUoenee étrangère. En Italie, l'art 
cbrétien dn moyen âge flit Fart classique 
modiâé par naUnence leatoniqae résnltant 
de la large inftislon du sang septentrional 
dans les races italiennes; dans rSorôpe 
centrale, an contraire, Fart dirétien à la 
même époqoe ^appoya sair rélémeot teoto- 
niqpieBiodilié d'abord par nnfloence directe 
€l les traditions de la vieille civilisation ro- 
maine et païenne, pois par la dvilisation 
ttalienoe, €fesi4-dire par la civilisation 
dassi^e et n^eanie et renouvelée qnt se 
répandit rapidement an nord des Alpes, 
dans les quatorzième et quinzième sièdes. 

Cest spécialement dans la repféseotatlon 
des événements de l'Écriture que se révèle 
le caractère disttnctif de l'art teutonique. 
Bien que Tartiste allemand regardit les 
personnages et lessiqetssaçrésavecle même 
respect et la même admiration religieuse 
que le pefaitre Italien, il ne pouvait cepen- 
dant, quand il avait à les peindre, résister 
à la tendance qui le portait à en ravaler les 
types parle réîdisme le plus grossier. Le 
Sauveur, la Vierge, les prophètes, les saints 
devenaient sous son pinceau des êtres très- 
ordinaires, babitoellement de la figure la 
plus laide et la plus vulgaire. Son but était 
de marquer ses personnages d'un fort ca- 
chet d'individualité, et non de chercher à 
les idéaliser. Les grands prêtres italiens 
adoptèrent des primïipes opposés. Même 



lorsquele styleconventionnel du quatorzième 
siècle céda la place au style plus réaliste du 
quinzième, lesartistes, choisissant avec soin 
leurs types et leurs sujets, s'efforcèrent con- 
stamment de leur donnerrexpression la plus 
poétique et la plus élevée. Du reste, le ca- 
tbolidsme, en Italie, a toujours conservé 
une tradition essentiellement classique, 
sinon païenne; toutes ses cérémonies, ses 
pompes extérieures et ses pratiques le 
proivelit. Et cTest pourquoi les peintres 
italiens ont communiqué à Fart chrétien 
quelque chose du raffinement et de la grâce 
de Fart anden et de k mythologie grecque. 
Chez les races teutoniques, cette influence 
religieuse n*a jamais existé. S^ll s*j était 
conservé qudque influence païenne, die 
véuaitdes sombresetmystérieusesl^pnides . 
nées dans les marais glacés du Nord. En 
tout cas, Fimagination qui produisit ces 
contes étranges et dont le ftntastique nous 
attire encore, emprunta les mêmes formes 
bizarres pour représenter les légendes sa- 
crées du christianisme. 

L'Une des spécialités auxqudles s'appli- 
quèrent de bonne heure les écoles teutoni- 
ques Ait la peinture de paysage. La repré- 
sentation deja nature inanimée est, sous 
certains rapports, plus intéressante que 
cdle de la forme humahie. Tandis que le 
vice, la maladif la Iktigue et les miUe in- 
fluences de la vie artifldeUe d^radent 
Fhomme, les ouvrages de la nature conser- 
vent éteméllement leur beauté,' leur ftaf- 
cheur, leur déltcatesse, leur grandiose, et 
il n'y a pas d'objet si humble qui ne mérite 
notre admiration. Les peintres du Nord se 
sont appliqués au paysage comme ceux du 
Midi, mais les uns, fidèles à leurs Intincts, 
peignent ce qui s'offire à leurs regards sans 
choix, sans goût, sans même essayer de 
combiner les choses et de les faire ressortir 
^ par le contraste; les antres, au contraire. 
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cherchent à les inir dans un tout hareio- 
nieoz, eo rapport avec la scène i|q*U8 yeu- 
lent représenter et les 8eiitimeDt&qii*ib <lé- 
sireot iUre mitre dans l'âme. 

Tandis que, dans le quatorzième siècle, 
Giotto, Memmi, Orcagna, le Lorensetti et 
les nombreux maîtres de réoole italienne 
couvraient d*ceovres admirables les ^urs 
des ^lises et des édifices municipaux, Tart 
flamand olUre à peine un peintre de quelque 
célébrité. Le docteur Waagen ne peut citer 
que trois compositions de cette époque. 
Bans l'une d'elles, le ChrUi MnftsoiU Jean 
de CamUmUnople, peinture murale qu'on 
voit à rbôpilal de la Biloque, à Gand, le 
Sauveur porte le costume du temps avec le 
chapeau à plumes et à larges bords, el c'est 
lè un exemple curieux de la tendance de 
l'école à traiter même les sqjets sacrés dans 
le style le plus réaliste. On trouve tontefoia 
un caractère plus idéal, dû apparemment 
k quelque influence italienne, dans des 
peintures qui ornent le maltre^utel de la 
cathédrale de Dijon, et qui Ihrent exécutées 
à la fln du siècle par un flamand nommé 
Kelchior Broederlin. Ce Melchior et un en- 
lumineur de manuscrits, Jean de Hasaelt, 
sont les deux seuls peintres de celte époque 
dont les noms aient été conservés. 

La plus intéressante des écoles alle- 
mandes est celle de Cologne, car elle a une 
histoire continue et garde pendant trois 
siècles ses traits particuliers (1). Elle pa- 
rtit avoir exercé sur la peinture en Alle- 
n^gne et dans les Pays-Bas une grande in- 
fluence. L'esprit de l'art italien se montre 
dans ceux de ses premiers ouvrages qui 
existent encore. Le coloris, principalement 
celui des chairs, a le ton chaud de l'école 
de Sienne, et les plis des draperies sont ar* 



(4) C'est dans 1« musée de Cologne el dans la belle 
eonectf oa de MoDiflh qaToa pwrt wlmt «Ivre rbMoire 
dsosttaéooto. 



rendis el tombent natnrdlement B t dû y 
avoir, par le commeree évidemment, des 
relalioM liès-suivies entre cette grande 
cité commerçante et ritalie. U est probable 
que les architectes de Cologne, dont la re- 
nommée s'étendit par toute TBurope, visi- 
tèrent la péninsule el en rapportèrent des 
tableaux ou y apprirent les méthodes qu'on 
y pratiquait; il n'est pas moins vraisem- 
blable, d'un autre cMé, que les architeeles 
italiens voyagèrent sur les bords du Bhin. 
Les phis anciens ouvrages de l'école de Co- 
logne appartiennent à la dernière moitié 
do qnatorztèmo siècle. Le nom d'un maltn 
a été conservé par une tradition récemment 
confirmée par la découverte d'une mention 
dans la chronique de Limbourg, écrite en 
i880. c Yen oelte époque, dit le chroni- 
quenr, il y avait à Gplogie un peintre 
nommé Wilhem, qui pussail pour l'artiste 
le plus habile de toute l'Allemagne, et qui 
peignait des personnages de toute forme, 
avec tant de perfection qu'on les eût dits 
vivants. » Cette moition a fait attribner à 
Wilhem Meister la paternité de tous les ou- 
vrages de cette époque. On en voil un on 
deux dans le musée de Cologne qui se dis- 
tinguent par un profond sentiment religieux, 
un coloris gracieux et une expression de 
simplicité rappelant les œuvres de Fra-An- 
gelico. Dans le quinzième siècle, le repré- 
sentant le plus célèbre de cette école fiil on 
nommé Stéphane Lothener, qu'on appelait 
familièrement maître Stéphane, et qui 
jouissait dans son temps de la plus grande 
estime, ainsi que l'attestent les annales de 
sa ville natale. II existe de lui, dans le 
musée de Cologne, un charmant tableau 
représentant la Vierge avec l'Enfant Jésus 
dans un berceau de roses, autour duquel 
' voltigent de jolis petits anges. C'est une 
composition pleine de délicatesse et d'un 
1 coloris rafissant; mais l'ouvrage qui révèle 
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le mieux le taleot de ee peistre, e*e8t mi 
tableeo d'eutel fiut pour la cathédrale. Les 
qualités les plus élevées de l'école de Co- 
logne ê*j unissent à celles de récole des 
Van £yck. La Vierge et l*Enfint, les figures 
de fi»Dimes et les rois prosternés an pied da 
bereeaa, ont des types d'une pureté et d'une 
noblesse qui dépassent tout ce que l'art 
tenionique avait encore produit sous ce 
rapporu D'un antre c6té» les robes, les or- 
nements, les armures d'or et mille autres 
détails révèlent une merveilleuse habileté 
technique. Le JugemmU dfmier qui est at- 
tribué à Stéphane et qu'on voit dans le 
musée, trahit, au contraire, par la repous- 
sante difformité des personnages et la vul- 
garité de l'expression, la tendance du ca- 
ractère national de l'artiste. Le dernier 
peintre de quelque importance qui repré- 
sente l'école de Cologne vécut dans la pre- 
mière moitié du seizième siècle. Il essava 

« 

de concilier les vieilles formes de cette 
école avec l'influence italienne moderne. 

L'un des principaux ouvrages de cet artiste, 
dont le nom est resté inconnu, la Mort de 
la Vierge, qui est dans lé musée, semble 
dans quelques parties une imitaiion d'André 
del Sarte. 

l'assanl sous silence les autres écoles qui 
fleurirent en Allemagne dans le quatorzième 
siècle et au commencement du quinzième, 
et qui produisiieiit des peintres dont les 
noms et les ouvrages ont péri pour la plu- 
part, occupons-nous de celle dos l'ays-Bas, 
qui nous louruil les modèles les plus par- 
faits de Part tenionique. De même qu'en 
Italie une longue succession de i)einlres 
aboutit à Giotto, de même dans les l'ays 
Bas le dév(.'lo|»penient jïraihiel de la pein- 
ture trouva son point culminant dans les 
Van Eyck. Ces grands maîtres tiennent 
dans l'art teutonique la même place (|ue C.i- 
mahue et Giotto dans l'an italien. 11 est 
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aussi dUHcile de suivre rhisloirede la pein- 
ture néerlandaise avant Hubert Van Eyck 
que celle de la peinture italienne avant Ci- 
mabue. On n'a pour se guider que les en- 
luminures des manuscrits et l'étude de la 
sculpture coatemporaine. En les comparant 
avec soin, le docteur Waagen a pti tracer 
une intéressante esquisse dn sujet. 

Malgré la grande renommée d'Hubert 
Van'E^ek, son maître est inconnu. On con- 
jecture qu'il regnt les premières leçons .de 
800 art d'un irfes-hahile en]nmin«ir,noouné 
Jean de Bruges. Il y eut toutefois toute une 
funille de peintres du nom de Van Eyck, 
et Hubert n'était pas le premier de cette 
famille. Un Joes Van I^ck et Marguerite 
sa femme furent admis, vingt ans avant 
Hubert, dans la corporation des peintres 
(le (iaïul. C'étaient peut-être son père et ia 
mère. Au commencement du quinzième 
siècle, la famille parait s'être composée de 
trois frères et d'une sœur. On croit que le 
frère aîné, Hubert, naquit en 1 3()G, îà jMaas- 
evck, petite ville près de MaestrichU Le se- 
cond, Jean, le plus fameux, vint au monde 
quelques années plus tard; d'après le doc- 
teur Waagen, ce fut en 1596. Du plus 
jeune, Lambert, on ne sait rien. Le docteur 
Waagen lui attribue, — mais le fait est 
douteux, — un tableau qui se trouve au- 
jourd'hui dans une collection particulière 
à Louvain. Marguerite, la sœur, suivit la 
carrière de ses frères et y acquit une grande 
réputation, mais il ne reste rien d'elle. Un 
croit qu'elle excella dans la miniature, et 
on lui allribue quelques-unes des enlumi- 
i nures d'un beau manuscrit que possède la 
[ Bibliolli»'que impériale de Paris. Hubert 
I fut pi ohahlemenl le maître de ses frères et 
I de sa su'ur. 

; La renommée d'Hubert a été éclipsée 
par celle de Jean, dont le nom est indisso- 
1 lublement lié à la découverte de ia peio- 
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tare à l'huile. Il avait une conception plus 
élevée et une imagination plus poétique. 
Hubert brilla surtout dans la partie tech- 
nique (le l'art, par l'éclat et l'harmonie des 
couleurs et par le don de représenter les 
objets avec une merveilleuse exactitude. 
Sous ce rapport, il surpassa les peintres 
italiens de son temps, et il dut en partie ce 
succès au meilleur emploi qu'il iit de 
i'huiie. Mais dans la composition il suivit, 
ainsi que son frère Jean, le système d'ar- 
rangement qui prévalait encore dans les 
Pays-Bas et en Allemagne. L'un des tableaux 
les plus célèbres d'Hubert, le Triomphe de 
rÉglise, qui se trouve maintenant an musée 
dé Santa-Trinidad, à Madrid, rappelle, 
pour la composition et la conception, les 
fresques de la chapelle Spagnuola, à Flo- 
rence. 

LÂdoraHum 4e l'Agneau, peinte par les 
den (Iràreg pour le mittre-tiiteS de la et- 
tbédrale de Seint-BaTOO^ à Gtnd, montre 
la féaoioii des plus bantes qualités de la 
première période de l*art teatooique (1). Au 
commencement da siècle oà II Ait exécaté, 
rextensiondu commeree et par suite celle 
de la richesse el de la science développè- 
rent rapidement cet amour de la liberté 
qui aboutit I la lutte glorieuse décrite ré- 
cemment avec tant de talent par M. Mol- 
1^ (S). Les Flandres et les Fsys-Bas 
étaient, politiquement et socialement par- 
lant, en avance sur l'Allemagne, alors dé- 
chirée par les guerres civiles, et, par une 
cons^uence natnrdle, ellee prirent la tète 
dans les beanx-^rts. Le siège principal de 
l*école néerlandaise changea avec le siège 
principal du commerce et de la richesse. ' 

(1) Une partie de ce grand tableau, qui comprend Va- 
doraUon de l'agneau avec Adam ei £ve, se voU encore 
à GandU Lee iMuuwau sapérieiira, où se trouvent les 
MgBiiqaM SgwM dm Toot-PoltstBt, de !• Vlerg«, de 
saint Jean-BapUste t-l des angrcs qui chantent, sont, 
ainsi que les deux porlraiis d'Adam et Eve, dans le 
MHde loftl d« Bertta. In nue di ttUen, ^ w 



De Bruges il se transporta à Anvers, et 
d'Anvers dans les villes libres de la Hol- 
lande. Le chef-d'œuvre de cette école, l'A- 
doration de l'AgneaUy fut commandé par un 
représentant de la civilisation néerlandaise, 
le bourgmestre de la florissante cité de 
Gaud, Judocus Vyt. ' 

Dans ce tableau, l'art du moyen âge fut 
porté au plus haut degré de peifection que 
le génie teutonique pût alteindic. Dans cer- 
taines parties, notamment dans les types 
magniliques du Tout-Puissant, de la Vierge 
et de saint Jean-Baptiste, que tous les té- 
moignages s'accordent à attribuer à Hu- 
bert, il y a une grandeur d'expression, une 
élévation de pensée, une beauté de formes 
et une sobriété de style qui approchent des 
cheliHrcMivie de réôole italienne et son- 
UemieDt la eomparaison avec les ouvrages 
de Léonard de Vinci ; mais dans d'antres 
parties, la tendaaoe teutonique au réalisnie 
le plus cru reparatl et didque le goût des 
délicats. Cest pour cela que sir Joshua 
Heyuoldsn'aceorde à cecheM'ceuvreqtt'une 
légère mention pour vanter ses qualités* 
techniques. S'il admire rharmonle et la ri- 
chesse des eouleurs et la merveilleuse 
habileté des détails, il ne ressent que di 
dégoût pour cet élément teutonique, dont 
l'esprit était si opposé à celui qui avait 
inspiré les maîtres italiens, ses modèles. 

Hubert, avons-nous àit, déploie son 
génie dans la conception des ligures du 
Tout-Puissant, de la Vierge et de saint 
Jean-Baptiste; mais lean, son frère, bit 
éclater le sien dans les portraits de ludoeos 
Vyt et de sa femme. La ressemblance en 
est évidemment d'une scrupuleuse encti- 

prësentait les tourments des damnés, a été perdo. 

i; L'Histoirr de la rcvnluitott dr^ Pays-Bas depuis la 
mort de Guillaume U TacUumef par J. Lotbrop MoUey 
(1 Td. !b^, eet UM eonUMaltoa di fwleroi tiig » 
ob rautear raconte la r(h oUe des pniîPiMai ndCriMI- 
dalses et leur affiraacbissement. 
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tnde. L'artiste n'essaye point dldëaliser 
ses 8q)et8 an détriment de la vérité, en sup- 
primaot ou en adoneluant des détails iosi- 
giiiilanls OQ peo anotagem. Le Judocas 
Tyt que noua yajfm là est bien un vieux 
et fin bourgmestre qui a toujours Tceil aux 
aftùres, et qui connaît son importaiioe. 
Pas un des boutons qui fleurissent sur ses 
Joues rubicondes, pas une des rides qui 
sillonnent son front osseux n'est oubliée; 



s'étendU daus presque fout lesièdèsuhriirt, 
jusqu'au momeot ob Anba» inaugura le 

genre nouveau. 

I^es élèves les plus distingués de Jean 
furent Dierich Stuerbout, Roger Van der 
W^den l'alné et Hugo Van der Goes. Les 
ouvrages de Stuerbout ont été soufeut con- 
fondus afec ceux deMemling, avec lesquels 
ils offrent qneiqnp ressemblance; ces deux 
artistes, en effet, traitent avec une certaine 



off compterait presque les poils de la four- i solennité les sujets religieux, sans pour- 
rure qui garnit son costume officiel. El ce- | tant s'écarter de la tendance particulière- 
pendant, malgré toute cette minutie de j ment réaliste de l'école. Les fonds des 
détails, i'iiarmonie la plus parfaite règne 1 tableaux de Stuerbout, bien qoe les détails 



dans toutes les parties de ce tableau. 



y soient exécutés avec un soin extrême, ont 



Bien qu'Hubert ait été le premier h em- ' parfois un caractère de grandeur qui saisit, 
ployer l'huile dans la peinture, ce furent 1 Nous citerons notamment une petite toile 
les ouvrages de Jean qui firent connaître ; qui se trouve dans le musée de Munich et 
ce procédé en Italie et qui opérèrent dans j qui représente le Christ trahi par Judas. 
la partie technique de l'art une si {grande ; La lune, qui commence à décroître et qui 
révolution. C'est Jean, par conséquent, qui , est h moitié cachée par les nuages, jette 
jouit de la gloire de cette découverte. Mais ' une pâle lumière sur le paysage et sur la 
les deux frères manièrent la brosse avec la foule qui s'avance avec des torches vers le 
même supériorité, et tous deux se dislin- ■ Sauveur. Cette scène est d'un grand eflet. 
guent par une facilité d'exécution qui donne I Koger Van der Weyden l'aîné, plus 
à leurs ouvrages la plus haute valeur artisti- , connu sous le nom de Roger de Bruges, et 
qué. Jean exerça sur récolenéeriandaise une célébré par Giovanni Sanzio comme l'une 
influence plus directe. Sa prédilection pour des gloires de l'art flamand, voyagea et 
les détails, la roideur des |)lis de ses dra- travailla en Italie. Mais son génie était 
peries, le caractère réaliste de sa manière, trop national pour subir l'influence de cé 
surtout en traitant les personnages sacrés, qu'il vit dans le Midi. II dut se trouver à 
étaient aisés à imiter, et ils le furent, Florence, cependant, au moment où Ghi- 
comme il arrive toujours, jusqu'à l'exagé- berti et Donatello d'une part, Masaccio et 
ration. Les nombreux imitateurs de Jean Fra Filippo Lippi de l'autre, inauguraient 
tinrent dans l'Europe centrale, pendant le dans la sculpture et la peinture la noiuelle 
quinzième siècle et une |)arlie du seizième, école italienne. Sa grajide habileté de main 
la même place que ceux de Giotto en Italie et l'éclat de son coloris attirèrent, à n'en 
pendant les cent années qui suivirent la pas douter, leur attention, et avec la ré- 
mort de ce dernier. Dans cette période, '< putation qu'il avait acquise dans son pays, 
l'influence du second des Van Eyck est il contribua à répandre en Italie, comme il 
plus ou moins évidente sur tous les peintres l'avait déjà fait dans l'Europe centrale, les 
qui vécurent soit en Allemagne, soit dans procédés techniques des Van Eyck. La 
les Pays-Bas. On peut même dire qu'elle | National GaUery u acquis tout récemment 
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m esetlkfit ouvrage de lui : VEnsevelisse- 
maU du Ckritty peint sur toile. Cet 
oomge offre un frappant exemple de son 
talMt à rendre, avec des types \iilgaires, 
■n sentiment sérieux et profond, nnant h 
Hugo Van der Goes, il contribua également 
k propager en Italie l'influence de l'art fla- 
mand. Il fut employé par une grande fa- 
mille de Florence, les Portinari, à peindre 
un tableau d'autel pour l'église de l'hôpital 
de Sanla-Maria Nuova qu'ils avaient fondée. 
L'n petit tableau de lui, que possède le 
musée (le Munich, Saint Jean dam l'île de 
Patmos^ montre qu'il ne manquait ni de 
poésie dans les eonceptiODS, ai de sensibi- 
lité dans l'expression. 

Mais le peintre qui, après les Van Eyck, 
porta au plus haut point de perfection les 
qualités particulières de l'école néerlan- 
daise, fut Ilans Memling. Il était séparé 
d'eux par toute une génération, mais il 
avait été eleve dans leurs principes et leurs 
traditions par Roger Van der Weyden. Son 
génie était essentiellement flamand, mais 
un vif sentiment de la beauté et de la grâce 
avait modifié chez lui la tendance réaliste 
et, par là, il fut conduit à adoucir quel- 
ques-uns des traits les plus rudes et les 
plus grossiers de l'école à laquelle il ap- 
partenait. Ses draperies ont dans les plis 
quelque chose de moins anguleux et de 
moins artificiel, son dessin est moins dur 
et moins sec, l'expression de ses têtes 
moins vulgaire, sa manière de composer 
moins conventionnelle, et, cependant, il 
n'atteint jamais l'élévation de pensée, la 
pureté de lignes et l'harmonieuse symétrie 
de l'art italien. Il avait un talent sans égal 
pour représenter, sur unctrès-pelite échelle 
et avec une délicatesse d'exécution exces- 
sivement rare, des événementg du plus 
grand intérêt et des scèaea très -émou- 
vante. Dans U miniaiure, U «st rwlé sans 



rival, aiisi ^ rattute le célèbre bré* 
vlaire que montre avec orgueil la Biblio- 
thèque de Saint-Marc à Venise. Un nombra 
considérable d'enluminures ornent ce ma- 
gnifi4|ue volume, mais elles ne sont pas 
toutes de Memling. Il eut pour collabon- 
teurs deux artistes d'un mérite remar- 
quable, bien qu'inférieur au sien, et tous 
deux originaires de Gand, Liévio de Witte 
et (ierhart. On reconnaît aisément les su- 
jets traités par Memling à la noblesse des 
têtes, h une certaine grâce, aux détails de 
l'architecture, du paysage, des draperies et 
de mille autres objets. Il est f:\cheux peut- 
t'ire que ses meilleurs tableaux soient des 
miniatures, parce qu'ils perdent un peu de 
leur elfet, et c'est ce qui arrive notamment 
il son tableau les Sept joies et les sept Dou- 
leurs de la Vierge, qui se voit h la Pina- 
cothèque de Munich. Un grand nombre 
d'événements de la vie de la Vierge et de 
celle du Sauveur y sont représentés enca- 
drés dansun immense paysage. Les ligures, 
qui sont si petites que parfois il faut, pour 
bien les examiner, avoir recours à la loupe, 
se distinguent par une surprenante variété 
d'expression et d'action. Quelle grâce tou- 
chante et quelle beauté idéale l'artiste a 
données à la Vierge au moment de la nati- 
vité! Uuelle émotion est empreinte sur les 
traits des divers acteurs des scènes de la 
Passion! Et comme tous les types ont 
chacim leur cachet d'individualité! Si 
Memling avait déployé dans des figures de 
grandeur naturelle les admirables qualités 
qui brillent dans ce tableau, il serait Cité 
comme l'un des plus grands peintres de 
tous les temps. Les mêmes obsenations 
s'appliquent au fameux reliquaire de l'hô- 
pital de Saint-Jean à Bruges. Il faut men- 
tionner encore un petk tableau de Memling 
qui se trouve dans le musée de Munich, et 
qui représente saint Christophe portant 
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reofant Jésus dans ses bras, et traversant bien modelées çt oi^ une expression sé- 

un large ruisseau dont la surface miroite rieuse qui n'est pas sans dignité. Un coloris 

aux rayons du soleil couchant. « Il existe, chaud, quoique paie encore, distingue 

dit le docteur Waagen, en Angleterre plu- Lucas Van Leyden des autres ruaitres de 

sieurs ouvra^a's de ce grand peintre, mais l'école néerlandaise, mais, comme Massys 

la Aa/io«a/ (^«//('r»/ n'en possède aucun. » i cependant, il trahissait l'élément leulo- 

Uueniin Massys et Lucas Van Leyden ! nique, qui élait le fond de son talent, par 

étaient fort inférieurs à Memling. M.issys ! son goût pour les types vulgaires et laids, 

naquit à Anvers en 4400. Une tradition En Ailemague, les Vuu Eyck furent y[\is 

prétend qu'il abandonna son état de for- imités dans leurs tendance réalistes que 

geron pour étudier la peinture, alin d'ob- î dans leurs aspirations icJéalisliÇs. Ç'e^ ^insi 

tenir la main d'une femme d'une condition que l'école de NVeslpbalie a produit ces 

supérieure à la sienne; mais ce qui réfute monstres de laideur de Meister Von Leis- 

celle tradiliop, c'est que Massys apparte- born et de ses élèves qui ont inondé, il y a 



nail à une famille d'artistes. Ses ouvrages 
alteslenl une singulière délicatesse de sen- 
timent dans les détails et une grande vi- 
gueur d'expression, et le coloris en est 
clair et harmonieux, mais ce qui les gâte, 
c'est une tendance fikheuse à la caricature 
et un guùl malheureux pour la représenta- 
tion des formes et des scènes vulgaires. 
Lucas Van Leyden, né en iiîii, avait plus 
de puissance et d'imagination que Massys. 
Ses gravures se trouvent assez communé- 
ment, mais .ses tableaux sont rares. Il a été 
longtemps de mode en Italie d attrihucr à 
Luca d'Ollanda, comme on rappelait, un 
grand nombre d'ouvrages contemporains, 
ilamands et même allemands, d'un mérite 
inférieur, et l'oo ne voit pas trop la raison 
de la jMpnlarité dont il jouit de l'autre cOlé 
des Alpes. Il visita firobatlement iltalie, 
^1 B*j étudia pas. On seoi peatrétre une 
ioflaeaee italienne dans une belle petite toile 
de lai qu'on voit au musée de llunicb, et 
qui représente la Vierge, l'enfant Jésus, 
Madeleine et un suppliant agenouillé. Le 
paysage qui fi^t le fond du tableau est 
d*nne eonception très-poétique, et est traité 
avec piqs de largeur que cela n'est babi- 
tuei dans Fart flamand ; l*|ircbitecture a un 
eanetère tout à fkit italien; les tâtes sçnl 



quelques années, en Angleterre, la Na- 
tional (iallery. L'amour du fantastique, 
dans les formes humaines comnie dans les 
draperies, particulier aux Allemands, est 
surtout sensible dans les œuvres de Michael 
Wohlgemuth (1454-i5i9) qui se Recom- 
mandent toutefois par une grande énergie 
dramatique. Le seul peintre allemand pres- 
que de cette époque, qui montie une vraie 
tendance spiritualiste et un sentiment de la 
beauté, est Barthélémy Zeitblom, dTIm. 
Mais, ce qui distingue les artistes allemands 
de ceux de la Flandre, c'est une philo.sor 
phie profonde qui se traduit eu général 
dans des allégories bizfirres, mais expres- 
sives, et une qmceptjpD de \^ Q^tvre sin^ 
guliènaunt poétique, içj^is tçute sept0R? 
trionale di^ns son esprit. ]\s {^qviieot à 
représenter le cà\^ le plus sQqibre et le plus 
terrible de la niyfliologie ^u ^91-4, \^ dé^ 
mons, les ^ep|res, \f» s^iers et tous le| 
phénomènes sipnti|t|ir^|s, ;is ^if^mieiit éga- 
lement la caricatQre, {a sj^tire^ el (ropvi|ien( 
du idaisir à d^oplljtf II n^lttre hifmaine 
de toute dignité et 4e foptd APMaMe. Les 
deux peintres qqi tiennent Iç premier rang 
dans réoo|e alleniinéb^ ffM Hi4(#i et 
Albert piirer. 
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Bas, la peinture suivit le progrès ascendant 
de la prospérité commerciale et de la li- 
berté des grandes villes. Les deux écoles 
les plus célèbres furent celles d'Augsbourg 
et de Nuremberg. A Augsbourg, on trouve, 
dès la première moitié du quinzième siècle, 
une famille de peintres du nom d'Holbein. 

Eu 14o9, Hans Holbein, le grand-père 
de l'illustre peintre du même nom, exécuta 
un tableau représentant la Vierge et Fen- 
fant Jésus, pour la chapelle (fttiie ridie 
famille de banquiers, les Fugger. Il se 
trouve maintenant an masée Ibudmilien, à 
Augsbourg» et, bien qu'il ait été maltraité 
par les restauralears modernes, Il montre 
un peintre consdeneteox qai cherclie à dé- 
yelopper son art par Fétnde attentive de la 
nature. Deux de ses fils, Hans et Sigis- 
mond, se distinguèrent anssi dans la pein- 
ture ; rainé surtout, dont il existe plusieurs 
ouvrages dans le musée de sa ville natale. 
Il y en a un d^rne grandeur considérable et 
en plusieurs compartiments, qui rqHrésente 
la vie de saint Paul ; un autre représente le 
martyre de saint SÂastien. Tous deux rap- 
pellent la manière de son lUspour le moddé 
des têtes, la richesse du coloris et l'exécu- 
tion achevée des détails. S1I est générale- 
ment HUIrie dans le dessin et la composi- 
tion, et si parfois il exagère la tendance 
allemande à représenter le laid et le dif- 
forme, il montre souvent aussi que la grflce 
du dessin ne lui est pas étrangère non plus 
que l'élévation. On peut s'en convaincre en 
examinant ses tableaux de la PrésentaiUm 
et du Chria coummé téptik€$ que possède 
le musée de Munich. De toute Ikçon, il n'é- 
tait pas Indigne d'être le maître de son fils, 
Hans Holbein le jeune. 

Ce dernier est la plus haute expression 
de l'école purement allemande, dont il a 
développé jusqu'aux dernières limites les I 
ineUleuies qualités. 11 occupe, à vrai dire, | 



la même position que Léonard de Vinci, 
dont il paraît avoir spécialement étudié les 
œuvres, occupe ou pUitôl aurait occupée 
dans l'art italien, s'il avait exclusivement 
appliqué ses vi{?oureuses facultés à l'exer- 
cice de la peinture. Holbein est inférieur à 
Albert Durer i)our l'originalité et l'imagina- j 
tion, mais il a une connaissance plus pro- 
fonde des passions humaines, et il peint 
avec plus de vérité et de force. S'il eût été 
Italien an lien d'être Allemand, il eût figuré 
au premier rang des pefattres dliistoire. Le 
cdté grossier en grotesque de son génie se 
montre, non pas comme -diei la plupart 
des peintres allemands, uniquement dans I 
les contorsions, la laideur, la caricature, 
mais dans la satiro et llronie ; témoin, son 
célèbre tableau de te HmM dis la mort. 
Comme peintre de portraits, il est incontes- 
tablement supérieur h Albert Durer; il 
donne à ses personnages plus d'éléfation, 
de dignité, de noblesse, et montre un sen- 
timent plus vif de la forme et de la couleur. 
Né dans la puissante ville libre d'Angs- 
bourg, dont les relations commerciales s'é- 
tendaient dans toutes les parties de l'Eu- ! 
rope civilisée, Holbein a, pour ainsi dire, ! 
un talent cosmopolite qui] a développé par | 
sa résidence dans un grand nombre de pays 
et de cours étrangères, e» par ses rapports 1 
avec quelques-uns des hommes les pins 
éminents de son temps. Il était contempo- ! 
nin des plus grands maîtres de ntalie, 
dont les onvrages étaient alon universelle- 
ment recherchés, n subit probablement de I 
bonne heure leur infinence. Le docteur 
Waagen croit que dans sa jeunesse il étu- 
dia en Italie. La iSsiito JMm et la 6!8iiite 
ÈU»ttb€aiii6TkiÊfkaiit éiêMhuma à manger 
aux paams, qui se trouvent dans la Pin»- 
coihèque de Munich, fitussement attribuées 
t au père, sont incontestablement des pro- 
I ductions de la jeunesse du (Ils. Ces tableaux 
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attestent une délicatesse de sentiment, une 
grâce et une simplicité qui indiquent une 
imitaiion des peiolres iUlieos da quinzième 

siècle. 

Si les peintures murales qu'Holbein 
exécuta à Bâle et ailleurs (1) n'avaient point 
péri, elles eussent fourni les meilleurs élé- 
menis de comparaison entre son génie et 
celui des grands maîtres italiens, parmi 
lesquels il paraît avoir surtout pris pour 
modèle Mante^ma. De ses tableaux de che- 
valet représentant des sujets tirés de l'É- 
criture, le meilleur est probablement celui 
de la Vierge et de l'enfant Jésus, avec la 
famille du bourgmestre Jacob Mayer, de 
Bàle, qu'on voit dans le musée de Dresde. 
On l'y a très-judicieusemenl placé h la fin 
des écoles d'Allemagne et de Flandre, dont 
il forme comme le point culminant, et il 
fait face à un des chels-d'œuvic de Ila- 



fèrent en rien du groupe de suppliants age- 
nouillés devant eux. On a même discuté la 
question de savoir si, dans l'enfant divin 
que la Vierge lient entre ses bras, Holbein 
n'avait pas représenté l'enfant malade du 
bourgmestre; mais, dans le chef-d'œuvre 
de Raphaël, un pareil doute n'est pas pos- 
sible. vSa Vierge est bien la reine des cieux 
et elle semble trop glorieuse et trop pure 
pour partager les joies et les douleurs hu- 
maines. L'enfant qu'elle porte n'est point 
un enfant de la terre, et dans ces deux 
figures règne une indéfinissable expression 
de majesté qu'aucun peintre n'a jamais pu 
reproduire. La même différence se retrouve 
dans la partie purement technique des 
deux ouvrages. Dans l'un, il y a une profu- 
sion de détails admirablement peints, tels 
que les bijoux de la couronne de la Vierge 
et ceux qui ornent la chevelure de In jeune 



phaël, la Madone de Saint-Sixte . Ces deux ■ iille, les riches étoffes des robes, le dessin 
ouvrages, ainsi opposés l'un h l'autre, met- ' compliqué du tapis, l'architecture; dans 



lent en relief le caractère particulier des 
écoles italienne et teutonique et le génie 
propre des deux races. Dans l'un, l'art est 
matérialiste; il semble aUaché à la terre, et 
peint la nature avec une fidélité rigoureuse. 



l'autre, au contraire, les parties secon- 
daires sont traitées à dessein d'une ma- 
nière vague, indéterminée; les nuages qui 
passent dans le ciel, les têtes groupées des 
chérubins, les draperies qui tombent par 



mais sans jamais s'élever au sentiment de larges masses donnent au sujet un air de 

la beauté idéale. Dans l'autre, au contraire, grandeur et de mystère qui correspond à la 

il est tout spiritualiste; il prend son essor | manière dont l'artiste a conçu ces divins 

vers le ciel et s'efforce sans cesse d'élever ; personnages. 

la forme et la pensée dans les plus hautes j La tendance particulière du génie d'Hol- 

régions de l'imagination. Il y a dans le ta- \ bein le rendait admirablement propre à 

bleau d'Ilolbein (juelque chose de simple, ' devenir un peintre de portraits de premier 

de familier, d'ordinaire, qui nous plaît tout i ordre. Ses relations avec la plupart des 

d'abord : tous les acteurs de la scène qu'il ; personnages célèbres de son temps lui don- 

nous dépeint appartiennent au monde dans t nèirent de nombreuses et d'excellentes oc- 



lequel nous vivons et semblent partager 
DOS espérances, dos joies, nos douleurs. La 
Yierge et reofant Jésus eux-mêmes ne dif- 



(0 Lord Macaulay, dans le quatrième et dernier yo« 
lume de VHiuoire de Guillaume Ul (édition Perrotin), 
rapporte qu« qiielqiie»-aoa des ebe&-d'<B«vre d'Bol- 



casions d'étudier les hommes et les carac- 
tères ; aussi ses portraits ont une expres- 
sion noble et éleyée, soiifeiit digne des plus 



bein, qui étaient peints sur les mura de Whtteliall, 
nirent détrattc du» le gniid iMeadle de ce pelato 
en 1689. 
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grands rttattfôs îtaMienR. Il avait moins de | 
trente ans lorsqu'il alla on Angleterre, re- ! 
commandé à sir Thomas More par Érasme, j 
qui avait déjà envoyé son portraU .à son 
âini, coname preuve de l'habileté da peintre. 
8ir Thomas présenta TartiRte à Henri YIU 
ém un tMiB^^onné expresiénMnlfNMr 
Mite préseiMatiMu ijb rai, «MCioiniMiiié 
ie» otivrigen Ambcito, rengagea îmmé* 
MMmi à flomnerrioettôfBttHiMiiflUh 
taira ie frenie litrat Merifig pàr a*, «l 
tmoÊUHk quelqte ttnip* «près à Ift mémo* 
vtbta «MfefUe lia camp dt Dn|^ <'«r. U 
lMi|«i vMiiwe tfflolbeiBi «k AaKletsm a 
«ttrleU ce pays d*on 'fgmti owiibra dt 
beaux poraMft. Oa et foU ^aalquea-m 
à ■aniptOD'Qolirt^ €k, oiNtoiM «to «oat la 
l^prMlëtle VÈtA, H «Mragra^c q^'im 
ihMBlèra 9aa 1» priaaipiQX k ta iVa* 
HowtfMtaryi ifri ae pcaeMc rien dHd- 
èeta% UJi de sesporlniite les tdns ranar* 
qaÉblcB est «M de nomt Maratt, ta 
jcailier dVeori Wi, n troue w^m» 
41roi à Draade, aa muHK êlqiii a dté toof* 
laspa «trilmé à IiéoMrd<le Viad ; praara 
qiie4c8<0avra8eB>de«è graad oMturecraieat 
fait tnr Mben oae pratanda impraaeimi 
«ft qu'il «es ifnitait. 

à Mbeta. «Iief de l^éeoie d*Aii«Bboorg^ 
ea Oppiae Albert Diatr, ifihef ^ ceBe de 
Nuramberg. Soa géate était esseolietteaient 
«HttiaBd^ «aifc dies teitateadaiee au val- 
ikalN^ •aat grata^ia, aa ftnaastiqne, ïe pa* 
rHlait pa^ «ai coao#lioa poétique et em 
aHone tetaps philosoptiiqité des diverses 
ptoao dt ta fie baoïaiiiew «Il avait aussi un 
talcit mifrfeiUfeax pour rebdre ses idées 
■partes allégories lés plus frappantes et 
•acastas forioes les plus originales. Aucun 
yelDira ne régala dans l'aft die eOiicentf er 
dans nn sujet la pensée, le sens et Texpres- 
«iioito. àiBSi4|èl'airès-bieD refttiarqQéKn- 
^ gtor, ses ouvrages sont des poëmes ea^eitt- 



môm^s. Sa manière de traiter les snjcls 
solennels, snblimes, m\i>lérieux, était celle 
des grands poêles tragiques. D\ine imagi- 
nation inépuisable, il rivalisa, pour la va- 
riété de ses œn¥ttÈ, avec les matties italiens. 
Mais il étudiait ët représèstaii là oatnre à 
nn point de vue qui Hll ëtaft eidusîTeioéttt 
propi-e; auaii pettt4>u ju>qu'à uaterttta 
poiM lai IMlre ta fe^Màe 4'gtra alMslé. 
Cesi principalement scis 9è rapport «)ae 
ses ponraiiB sont laflfHeira I acak Mrt» 
bein; ils manquent de n o Mesec et dè di* 
gilicé. Les types de ses personnagtes, hommes 
«l ftmmes, dtaleat géadnleflttat, sinoa 
taids, àa moins saas beaaté; et c'est ea tas 
peignant de prdMrenee qaH looriiadttBs 
raitaetattaft. Sta «sloris est briliaat et 
putosaiit, aaata ooovtMtamel. L*taiaeace 
de l*ait itaUëa se taH aeatir dans ses on* 
mges comme dans ceax d'Holbcta, car. 
Mi «osai, il vtaka rimlta dans aa jMwMw. 

Le caractàra CÀIliert Durer as petit dite 
«a portlMt derartisie tait parlaiHDflffleet 
qai «st II HimiCk. L*œil «ris ctair, plein ^e 
tau 6t dlateHigetoce; ta bouche un peu 
vulgataSk mata ^pletae de tannèlé; te front 
large et atllonué de lignes pfoiMidea ; Vëtr 
pressé de ta tAysionomte «érieOse et 
mâanoolique ; les dieraux tombant aor les 
épaules arae «ne jpraflisiOB ub peu affectée, 
loot cela est dessiné et modelé urec ta Té^- 
iltéiBt ta Ipuissaflce de Léonard de Yiad. 
A cet ensèmUe il ibaMiae Je ne sata^el 
cachet dé dtattadtau, et ceta aecuse suffi- 
samment ta touraura d'esprit et ta mata 
dn peimra leutoolque. Dans ce beaupor» 
traR, on wlt tfton coup d'œil IVfttlÉlo ca- 
paUe de créer ta Gfteoàittr, ta Hoit et le 
DiahU, atasi que ruilégOHe dè ta 
00lta. La pnsmih^ do ces gravures (1) est, 
selon Kui^er, ta composition ta plus hnpor- 
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tâote qu'ait jamais produite le gdnic fan- 
tastique de l'art allemand. Il y a, à vrai dire, 
tout un poëme dans ce vieux el brave guer- 
rier qui chevauche à travers la rude vallée 
de la vie, sans voir autre chose que son 
devoir et sans se laisser détourner de sa 
roule, soit par la crainte de la mort, soit 
par les menaces du génie du mal. 11 n'y a 
pas moins de philosophie que de poésie 
dans cette autre gravure qui représente une 
femme aux blanches ailes, la téte appuyée 
snr sa nain, contemplant le soleil qoi se 
couche calme dans le lointain, et pesant, 
wrtt m air de tristesse inexprintble, les 
«MM de It vie himaîDe et l'impiiissaDce 
4e resprit taMifai à pëDëtrer les grands 
■QfBtèfee 4e ti<eiiéitini* 

Il n'est pas sarprenant <|ae Kagler et, 
après toi, to doeieir Waagen, aient rangé, 
pmii les plus taux ouvrages d'Albert 
DBrer, les den «éttbm taUeaux qii sont 
4aiis le msée de ■uBlch, et qui représen- 
lent tasqpalre apMres saiot Jean et salai 
Werre, saiot Kare et saint Panl. Kugler 
n'élève, en les décrivant, jusqu'au lyrisme 
le pins iWlenle.- Conm ils reprëaeaim 
les earadères essentiels dn génie lemonl- 
que, ils dendent nainrellenient ^clter 
renfkensiasme d'en critique allemand. 
C'est fidéaMsatien de types eoaannns et 
fnifaires, tandis fêi rart Italien est fidéap 
lisaiioo 4es t^ws <1es pins neMes. Rien ne 
netmlenxen Imnière cette distinelion qne 
la «nmpamison dn saint lare de Onrer 
avec eéini de Vra4lafinlenmieo «qu'on nail 
an Msée Mi à Horanee. L'aptire «dn 
peintre aHemand asnufM de dlstioetlon ; «a 
physionomie est froide, son teint livide; 

sor bois et snr enivre eut ane iofloenee considérable 
ser le 44ntopp<^n3enl de la peinture en Allemagne. La 
délkaleiie tfaUentloa et la bardie«s«, ainsi que la vi* 
gnnr de towfte qVeilee la gravure, étalent blea te Mt 

iotree allemaeds, dont le» plus éminents rorent 
I d'exctitienu graveurs. L'un de ceux qui exercé- 

•tins 
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mais l'ensemble dn coloris est admirable. 
11 y a bien encore quelque chose à critiquer 
dans les plis des draperies, mais, malgré 
ces défauts, qui sont inhérents à l'école 
elle-même, les figures des quatre apôlres 
sont de celles qu'on n'oublie jamais quand 
on li's a vues une fois. 

C'esi li la lin du quinzième et au com- 
mencement du seizième siècle que l'iulro- 
duetion d'éléments entièrement opposés à 
l'esprit et aux principes de l'école des Van 
Eyck opéra dans l'art teulonique ia pre- 
mière grande révototion. €ette révolution 
M anwnée principalement par l'exteasioD 
des mintions politiques et commerciales dè 
rAllemagne avee iltalie. Ul renommée des 
artistes Italiens rnmpiisiiait TEnrope ; les 
plus grands princes recherchaient lenr 
«Biiié et se dispniBient lenrs oeuvres. Lé^ 
nnrd de ?inci et Andréa delSarte étabent 
inviids à fat oour 4e rranffois I«; Raphaël 
entretenait afvec des rois nn OMMieree de 
lettres; JGdiel-Ange discutait avee des 
papes, et Titien vivait dans l'intlttité des 
empereurs. Dans ees conditions, l'act tan* 
ionique pevvait didIcUement échapper à 
iMuenee 4è ntalie. Il se Ibrma bien en 
Allenuigne «ne éoole ^i essapi deeoneitier 
les tendances opposées des deax ranea, 
nrais cette tentative ëcbona 4mnplélement; 
les ouvrages eoncns dans ce sfslème ne 
vénssirent fu'à reproduire les qîudités se*- 
«ondaires4ngâiietentoniqneetdn gMn 
italien. Dn de ees peintres hjlirides les 
ptos eennns l^t lan fiesaaert, eommunép 
ment appelé Mdbose. il eonuMnca par 
adopter avec ancoès la manière de Van 
Ijfclt; on se rsppsile son beau taUean 4e 

deux arts, ftat Martin Scbonirauer. on Sciion, qui vécut 
à Cohaar, vers le ralliea du i juinzicme siècle. Son Saint 
Amuùm ummaui par lu déaumif où ia bMe nAbie jai 
«xpreaalire di aalni eoalnele éi mg é— nt tfee 1m 
fomes (crotesques et monstmeuses qui l'entourent, ex- 
cita si vivement la Jeune inuiginaUoa de Micbel-AÎigi^ 
fii^sdnllMri, BnatimeopisaispaBii. 
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fAàêraHoH âei mages, que lord Garlisie 
envoya à llSiposUion de Hancbesler. U 
serait diffieile d*eiagérer la riehesse de son 
eoloris, le caractère admirable de ses tttes 
et la beauté de ses détails. Mais lorsqu'on 
le compare à cens que Mabose peignit 
après son voyage en Italie, on regrette qu'il 
ait eotrapris dimiter les œuvres d^me 
école dont il oe pouvait ni comprendre les 
principes ni ressentir l'inspiration. Parmi 
les peintres qui suivirent sa mëttiode, il 
Ikut citer Bernard Van Orley et Micael 
Coicie, qui finirent par devenir de simples 
copistes des maîtres italiens. Cest par eux 
que commença la révolution qui s'accom- 
plit, vers la seconde moitié du seizième 
siècle, dans l'art teutonique. L'influence de 
l'art italien remplaça bientôt toutes les 
autres. Les principes mêmes du coloris, 
qui avaient fait la gloire des écoles teuto- 
niques, furent abandonnés pour ceux des 
écoles italiennes, et principalement de 
l'école vénitienne. On imita leur grande et 
large manière ; on chercha, à impressionner 
par la disposition des masses et par l'effet 
général plutôt que par l'exactitude et la 
minutie des détails; on étudia en même 
temps avec plus de soin d'après nature les 
proportions de l'anatomie du corps humain. 
Mais le véritable esprit de l'art italien 
faisait défaut; le sentiment de la grâce, 
de la délicatesse et de la beauté idéale 
manquait. C'est qu'il est impossible de 
transporter à une race les qualités artis- 
tiques particulières à une autre. Antonio 
More, Frank Floris, Forbus l'aîné, Martin 
de Bos et Ollo Vœnius, sont les peintres 
principaux qui développèrent graduelle- 
ment cette nouvelle école, et qui foniient 
le lien entre Mabuâe et Kubens, Van Orley 
et Van Dyck. 

La situation de l'Allemagne et des Pays- 
Bas suffirait peut-être pour expliquer ce 
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cbangement dans Fart teutonique. La lutte 
béroique soutenue par les Pays-Bu contre 
rSspagne, les guerres civiles, nées du cboe 
du catholicisme et du protestantisme, mo- 
difièrent le caractère des populations qui se 
développèrent à l'ombre de nouvelles iosti- 
tutiotts politiques, sociales et religieusee. 
Cette période de transition n'admettait 
guère dans l'art un système fixe. Les cala- 
mités de la guerre, telles que rincendie et 
le sac des villes, la fureur iconoclaste des 
réformateurs, qui détruisaient impitoyable- 
ment tous les objets du culte rappelant» 
selon eux, le paganisme, tout cela con- 
tribua peu, soit à conserver les ubleaox, 
soit à encourager les artistes. L'art fat 
principalement cultivé pour la satisfiictioa 
de souverains qui n'avaient que peu on 
point de sympathie pour la manière de 
vivre et de sentir des populations alleman- 
des ou néerlandaises. Ils recherchaient les 
œuvres des pebitres italiens et de ceux qui 
les imitaient, parce qu'elles étaient à la 
mode dans les bautes classes. Us n'aimaient 
que les peintures allégoriques représentant 
les vertus et la puissance du vainqueur, la 
soumission et la fidélité des vaincus, et ces 
peintures étaient aussi absurdes de con- 
ception que faibles d'exécution. Lorsque 
les Hollandais se furent affranchis du joug 
espagnol, leur développement national 
trouva l'une de ses expressions dans les 
beaux-arts et spécialement dans la pein- 
ture. Mais en Allemagne les guerres intes- 
tines, et les révolutions politiques qui se 
prolongèrent pendant près de deux siècles, 
ne permirent pas au génie national d'im- 
|)rimer à l'art une impulsion nouvelle. 
A|)rès le seizième sit'( le, ce pays ne pro- 
duisit plus de peintre de quelque impor- 
tance, et les arts ne se relevèrent dans 
son sein qu'après le merveilleux réveil 
littéraire et scientiiique qui marqua k 
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dèraière moHié du dix-boitikne siècle. ; ane grossièreté extrême par rexsgératioa 



Les elwft de la ooovélle éeole néerlan- 
daise ftirent Rnbeos et Tan Oyck. Tbos 
deux étaient essentieUement des peintres 
de eoor, et oe qui imprima cette direction 
à leor génie, ce ftit la fré^pience de lenrs 
nlatiens avec les nations étrangères. Tous 
deux aussi visitèrent dans leor jeonesse 
ntalle. Babens passa plosienrs années 



des types vulgaires, de l*élémeot sensuel et 
des passions animales dans l'homme. Aussi 
se détoume-t-on fréquemment de ses ta- 
bleaux avec dégoAt, malgré le mouvement 
et la vigueur quils possèdent toujours. Les 
bommes de Rubens, dit Fuseli, sont mus- 
clés comme des boucbers, ses femmes 
sont des montagnes de roses. Dans ses ta- 



dansée pays, k Venise en grande partie, bleaux, os voit les muscles, les. os, les 
où il étudia avec ardeur le coloris de Titien . membres étalés dans un océan de couledr, 
et de Paul Véronèse, sans neiger toute- | comme ces herbages, ces arbres et ces 



Ibis le «tjle plus sévère des peintres italiens 
qui les avaient précédés, comme le prouve 
sa belle étude d'après le Triomphe 4e Jukê 
dear de Ibniegna, qui est maintenant à 
la NêHUmal Gatterp, Ses talents, la singu- 
lière beauté de sa penonde et le charme 
de sa société Favaient fiiit admettre de 
très-bonne heure dans la société des 
princes, et il ne fat pas plus tôt de retour 



buissons que lek inondations du printemps 
eotrabent, ballottent ou engloutissent daos 
les Hots. » Le goAt de Rubens avait été 
trop châtié par ses rapports constants avec 
les hommes les plus cultivés de son temps, 
pour lui permettre de tomber dans la cari< 
cature et le grotesque; cependant il y tend 
toujours en dépit de lui-même. L'impossi- 
bilité pour un homme de génie de s'affran- 



dans son pays que les commandes de ta- { cbir de l'esprit de son époque et de l'in- 



bleaux fondirent sur lui de toutes parts. 

Rubens, par la hardiesse avec laquelle, 
rejetant les entraves dont la convention 
avait plus ou moins gêné ses prédécesseurs, 
il donna l'essor à un génie d'une singulière 
puissance et d'une rare originalité, tient 
dans Tart tentonique presque la même 
place que Michel-Ange dans l'art italien. 
C'est la même audace dans la conception. 



fluence de ceux qui l'entonrent se voit, 
pour Rubens, dans le choix et la manière 
de traiter ses sujets, dans ses allégories 
mythologiques mêlées aux événements his- 
toriques, dans ses guerriers qui, armés de 
pied en cap» caressent les nymphes volup- 
tueuses, dans ses robustes beautés qui, en 
grand cosiume dè cour, folâtrent avec des 
modèles nus, dans ses Bacchantes et ses 



la même fécondité inépuisable d'invention, ] Faunes qui se livrent à des orgies furieuses, 

la même tendance à l'exagération de l'idée j Detelstableaux,et,ilfautajouter, la|)lupart 

et de la forme; cette exagération tou- | des sujets sacrés traités par lui, excitent, il 

tefois ne suit pas chez eux la même direc- est vrai, l'admiration par leurs qualités 

tion. Michel-Ange, fidèle à l'esprit qui ! techniques, mais ils répuperorii toujours 

anime sa race, exajrère les types les plus à un goût pur et délicat; ils n'inspireront 

nobles de la lornk' humaine et les éléments jamais la même émotion que les grandes 

les plus purs de la nature humaine, en leur œuvres de l'école italienne ou même celles 

donnant une grandeur presque surhumaine . des premiers peintres flamands. Si la per- 

qui touche quelquefois au monstrueux, fection de la peinture consistait dans la 

Rubens, au contraire, sous l'influence du i magnificence du coloris, dans la fécondité 



jcaractère natioBal,. tombe soti^ent (Uns 1 de rioYea(iofi« dans le talent de se rendre 
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•nttre de tontes tes dMtenltés ledmiqies 
de rart, et dms fniitoii de tootas les qnt- 
litës avee une imagination pleine de féa et 
de vigueur, Rabens serait le premier peintre 
de Mas les temps et de tous les pays. Dans 
las descriptioBs de bataiUes, de eomlMls 
d*anim8nL sauvages, de diasses, de bae- 
ehaaales^ dans toat ee qvf demaiide de 
rdnergie, de la chaleur» de rinagiiiatioo, 
il est sans rival. Sa eonnafssanee des etf 
ract^ et la délicatesse qall avait acquise 
dans ses relatiOBS avec les pêrsomages 
les phis éninenfH drent de loi no peintre 
de pertraits d*an ordre élevé, tandis que 
son amour do la nature et la ridiesse de 
son coloris donnent à ses paynges un 
grand cbame et même do la po^e. 

Van Dydi avait plus d'élévation, mais 
moins de ffw et de variété que Rubens. 
Pour rbabileté pratique, le docteur Waagen 
les place sur la même ligne. Leur éduca- 
tion et leur carrière tarent b peu près sem- 
Mables. Tau Dydi avait étudié aussi Titien 
et Paul ?enmèse en halie; il diercba à 
imiter leur coloris^ et rinfluenee quH suMt 
fiBt pintêt celle du gàiie étranger que œlle 
du génie national. 8*9 n'atteint jamais la 
beauté idéale on le sublime des gnada 
maîtres italiens, il eieite, en général, plus 
de fl^mpatlrie, et laisae une Impression pk» 
pure que Rsîbens. Dans -ses sqjets saô^, 
il montre quelque chose de ee sentiment 
reBgreux qui inspira Fart de ntalîe an quin- 
zième siècle. Sa tendance à ridéalisatipn et 
un goil eiquis qu'il dut à son long corn» 
merce avec les hommes les plus polis, 
les plus cultivés et les plus haut placés de 
son temps, le rendirerrt éminemment propre 
k les peindre. Ses portraits ont été tiniver- 
sflilement reconnus comme des niodèles. 
AuruT) peintre ne l'a égalé dans l'art de 
fendre les manières les plus eourtoises, la 
grâce la plttstiquiaeetr'gipiwsimilapiiifi 



noMe. Aussi, bien que ses poitnits aolent 
marqués an coin d^ bidfvidnalilé par- 
Ibite, on peut les regarder oomaM des ou- 
vrages historiques qui rappellent Iss ^ypaa 
d%oe partie de la plus baaia société do dii- 
septième siècle. 

D IbiteonlBeraniBtonant IMmmo de 
la Télbnne sur rait. La grande révolatioa 
politique et religieuae qui eut Heu au asi- 
zième siède, en Hollande, produisit dans 
rart un résultat oanrespondant. Pendant les 
longues Mes qui fbrent la oonséquence do 
rexteasiea debrélbrme dans les PiQs^Rai, 
rarttot presque paral|8é. En AUemagae, 
les luHiérienB aetnontrènat plus tolérants 
que les calvinislea» et ils admirent dans 
leurs lempias les tableaut religieux. 0 
softitdelà une école qui, inspirée des due» 
trioes de la râbrme, easaja de trailer les 
sujets sacrés dans un esprit proteatsit. Ses 
œuvres poiteat, pour la plupart, l'em- 
preinte d'une grande faiblesse, et sonveai 
d'une rebutante grossièreté d^expreasiou, 
A sa tête raarcbe Lucas Cranadi, né en 
IdTS. Ami de Luther et de Mélanehlhon, Il 
«hofoha k transporter leurs opinions dans 
ses tableaux, et il adopta même, oansme 
dans aa grande composition du Cmd/iô- 
ment qu'on voit k Ylcme, les types « les 
qpmbofles de fÉglne romaine. Il marque 
ainsi fidèlement la transition qui eat Nés 
dans les convictions religieuses^ papu- 
latioosde Iflorope centrale. Cest un peiilre 
d'un talent très^inëgal. Élevé «et gracieux 
dans sou tableau de la Femme adultère qwi 
est à ffonich, il teortie dans Ja vuigarilé dn 
génie teutonique dans son tableau de im 
Fontaine de Jmmnee qu'on voit à Berlin, 
et il montre «M graade habileté de ma^^ 
ainsi qu'un rnre seatinent du coloris dans 
le Samson et DalUa que possède le musée 
d'Ail îîsbonrg. 

1 llaiioUaade,îlae foi»a ttaeéoote4oat 
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\fkf\. nouvelle. On ne recherchait pln.s alors 
les tableaux que comme ornemcnls pour 
les maisons particulières ou curnnie de 
simples objets de hixc. Ouant aux sujets 
religieux, n'étant plus dêmand(''S pour les 
églises, ils lurent ou compléicmenl négli- 
gés, ou subordonnés à rarchilecturc, au 
paysage, aux détails de la vie usuelle; en 
d'autres termes, les principes d'après les- 
quels les peintres des premiers temps 
avaient travaillé lurent renversés. Les ar- 
tistes hollandais coDsacrèrent presque ex- 
clusivement leur pinceau à la repiésenla- 
tion dek scènes d'intérieur, des animaux, 
des oiseaux, des fruits, des fleurs, ou bien 
ils exercèrent leor huaginatioD à inventer 
4es wèaes de nagie et de sorcellerie. Sous 
M rapport ils atteignirent le plos liaut 
poiit de perfection, car, à lliabileté des 
iikciei» maUns flinands, fh miireat la 
sdeoce des elfets atmosphériques, de la 
perspective, des lois 4o la lumière et de 
PoMbve, aini «pM de ton les procédés 
tMimi^lMs qwk dtaleot le résultai de trois 
siècles d*élmles «t d'expërieiees. Cest ainsi 
que AitIMée VÉeak hoUaniaite, qui pro- 
diisit me hMgoe suocessioi de peintres 
a#ériearsilaiis la partie inlérieBre do Fart 
doM l'esprit ÙM temps et di pa7> Os vé- 
mnmX oe lev penait pas d'attalidre lea 
rigioM les plos élevées. 

Lléléanat ftntastiqiie et groteafM da 
ehradèrè tenloniqae ne tarda pas k se mt> 
oilèsler dais cette eoinrelle école. JérAme 
BoMb,, graveur babile, 1109 mol» qm 
pcintrè distingsé, airait moitré le cbemia 
dans cette voie. Um de ses tableaux ob il 
avait rapféseaté rtaitéHeor de Feafèr, et où 
il avait épaiaé taat œ «|ae nmaginatioa 
peat Hivioter poar peindre lesiortnics des 
danraés, était saipeada, si Toa ea croit h 
tradMiOB, daas la obambra aà moirat Pbi- 
l^ppo IL 148 fff ffw^p Bff aitnvigvBooB de 



; Bosch furent imitées i)nr Breughel et une 
I louiiue suite de peintres qui prirent plaisir 
h inventer de nouvelles tentations pour les 
saints, et de nouveaux loiirments pour les 
damnés, La tendance h introduire les sujets 
les plus sacrés dans les scènes les plus 
vulgaires de la vie de chaque jour se voit 
déjà dans les ouvrages des i)eintres du 
commencement du seizième siècle, tels que 
Pieter Aarlsen et Buckclaer. Il y a de ce 
dernier, dans le musée de Munich, un ta- 
bleau très-earacléristique. On voit Ponce 
Pilate présenter Jésus-Christ au peuple sur 
une place de marché où gesticulent des 
marchandes de poisson et des marchands 
de légumes : là, tout rappelle la vie de la 
basse classe de la population flamande. 

Parmi les peintres qoi représentèrent les 
scènes d'intérieur, quelques-uns choisirent 
leurs sujets dans les ctasses élevées a 
dans les ctasses moyennes» d'aatnsdaas le 
peuple. GeDX-ci reprodobirent les meeara 
grossières, ceux-là la vie élégante de leon 
modèles, amis ai les «as ni les antres ne 
dierchèreat à idéaliser et à poétiser leura 
types. Ils se oonteatèreat de peindre avec 
aae ftdéUté étonnante ce qoilis voyaient 
tons les Jean. Dans la première citasse, il 
Uni ranger €érard Doar, Terburg, Meizn, 
Mieris et de Hoogb; daas la seconde, To- 
aiere jeane, Adrien VanOatade, Broavrer 
et Jean Sieeo. Il n'y a, dans leura «avra* 
ges, riea qni élève l'àme, mais ils sont to- 
téraasaats «t importants, parce qalls re- 
présentent avec une grande vérité les 
eoalomes et les mceare ides temps ob Ils 
fbreat «ompoeés. -S'ils «e satisfbat pas le 
godt des pemanes délicates et cakivées, 
fi mèm on est teaté de les repoosser 
<|aand on les met ea eomparalaon avec les 
prodactioas da géaie italiea, il se tant pas 
oublier qalls dareat, avaat toat, se coolbr> 
meriJaaai^4lo siiitir do leanoon» 
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temporains et entrer dans leur esprit. 
Lorsque Teniors entreprit de représenter 
un sujet tiré de l'Écriture, ses personnages 
furent toujours des Hollandais aux formes 
lourdes el grands buveurs de bi«'*re, et 
avec ces types-1.^ il charma el instruisit 
probablement beaucoup jilus ses compa- 
triotes que s'il leur eiît niuntré des types 
d'une beauté idéale, et s'il eût imprimé à 
ses tableaux un caractère purement spiri- 
tualisie. 

Rembrandt, avec les mêmes tendances, 
sut donner h ses ouvrages un certain carac- 
tère idéal qui lui assigne dans l'école hol- 
landaise et même dans l'histoire de l'art 
teutonique une place exceptionnelle. C'était | 
un peintre d'un génie singulier et d'une ' 
originalité profonde. Sous certains rap- 
ports, il est presque unique dans l'art. Une 
riche et poétique imagination s'alliait chez 
lui au gotit le plus vif pour le grossier, le 
boufl'on et le dillbrme. Il semble avoir re- | 
poussé volontairement tous les types de la 
beauté et s'être déclaré le champion de 
la laideur, et cependant il est certain qu'il 
aimait les oeuvres d'art les plus délicates et 
les plus élevées, car il se ruina pour en 
faire collection, et dans l'inventaire de ses 
biens, que l'on conserve encore dans les 
archives du tribunal des faillites, à Am- 
sterdam, on voit figurer des tableaux de 
Raphaël, de Michel-Ange et des grands ' 
coloristes vénitiens, ainsi que des mor- i 
teaux de sculpture antique. Ses concep- ' 
lions ont une grandeur, une puissance et 
une originalité dignes d'un peintre de pre- 
mier ordre; il saisit vivement l'imagina- 
tion, et nul n'a réussi, par des moyens 
aussi simples en apparence, à produire 
d'aussi grands effets et à intéresser à un 
aussi haut degré le spectateur. Ces! en 
cela principalement que consiste son génie. 
L'impression que causent fies tableaux, de 



même que ses gravures, est comme celle 
d'im l ève dont les contrastes étranges et les 
incidents bizarres ont laissé dans la mé- 
moire une image générale qu'il est impos- 
sible de reconstituer dans ses détails. La 
lumière el l'ombre sont distribuées par 
masses, de manière à produire un mysté- 
rieux et solennel elfet; les formes indis- 
tinctes llottent dans un milieu incertain et 
obscur, mais en concentrant habilement 
l'attention sur un groupe ou une ligure, 
Rembrandt semble mettre de l'ordre dans 
celte masse confuse et éveiller dans l'esprit 
du spectateur un** id('e jirècise. 11 suivit 
sous ce rapport des j)rinripes entièrement 
opposés à ceux des maîtres italiens, car 
ceux-ci cherelièrent toujours à frapper l'i- 
magination par une forme bien délinie et 
par la richesse harmonieuse des couleurs. 
Ils ne visèrent jamais à produire de l'effet 
par des contrastes violents, et ce sont ces 
contrastes qui donnent aux tableaux de 
Rembrandt leur caractère sévère el mo- 
rose, surtout dans les sujets religieux. 
Kugler dit qu'il représente le farouche ré- 
publicanisme protestant de la Hollande. 

Pour la peinture de paysage, l'école hol- 
landaise procède de l'ancienne école fla- 
mande. Kien qu'on cite un |)aysage de Jean 
Van Eyck, Palenier parait èlre le premier 
qui cultiva cette branche de l'art dans la 
seconde moitié du quinzième siècle. Si l'on 
en croit Vasari, c'est par les Flamands 
qu'elle s'introduisit en Italie. Pateniereut 
pour successeurs de Bles, Jean Breughel, 
Brill, l'Allemand Elzbeimer et d'autres 
peintres d'un mérite inférieur. 

Les Hollandais aimaient trop à copier 
avec une exactitude scrupuleuse ce qtnk 
voyaient dans la nature pour ne pas réussir 
dans la peinture de paysage.]bis comme ils 
n'essayèrent jamais dMdéaliser et de dioisir 
leurs sujets, ils ne pounieDi pas être îles 
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peintres de paysage d'un ordre tout à fait 
élevé. Us rendaient avec une merveilleuse 
fidélité les riches pâturages, les eaux sta- 
gnantes, le ciel gris-clair de leur pays; 
iuais il n'y avait rien dans de pareils su- 
jets qui s'adressât à l'imaginatiOD, et ils 
doivent à lear vérité aeale leur Uktértt at 
leur mérite. Les gmds |»eiatres iialieDs, 
qui D'avaient jamais enltlvé la peinture de 
paysage comme mie branche séparée de 
Fart, mais qui la traitaient d'one manière 
accessoire dans lenrs sujets religieux ou 
historiques, montrent, même dans les fonds 
de lenrs tableaox, jusqu'à quel degré de 
beauté idéale ils auraient pu rélever. Les 
collines bleues et les deux riants de Pé- 
mgin et de Raphaël» les montagnes em- 
pourprées et les riches fèuilhiges de Titien 
et de Giorgino, les rocs hardis et les laes 
ombragés du Camche et du Dominiquin 
font sur nous une impression que ne pour- 
raient jamais produire les paysages hollan- 
dais et allemands, malgré leur grand mé- 
rite» d'exécution dans' les détails. 0 fiint 
attribuer .cela en partie à Ui différence 
d'aspect sous lequel la nature se montre 
nous le ciel briUant de ritalie. On ne peut 
nier cependant la beauté des paysages tour 
àtour gracieux et sévères de Both et dVob- 
bema, de Berghem et de Cuyp, de Back- 
hiifsea et de Vander Velde, de Koning et 
de Rembrandt. Les tableaux des peintres 
bollamiais prouvent que leurs auteurs sa- 
vaient jouir des scènes que la nature met- 
tait sous leurs yeux; aussi ne les con- 
templd4Fon jamais sans plaisir. Qu'un vif 
sentiment poétique guide parfois les pein- 
tres hoUandais dans le choix de leurs su- 
jets, on ne saurait le nier : nos lecteurs se 
rappellent peut-être ce beau pitysage de 
Rflôbrandt, que lord Overstone, à qui il 
appartient, avait envoyé i l'Exposition de 
Manchester, et qui respire, dit le docteur 



Waa^en, une si profonde mélancolie. Peut- 
être aussi connaissent-ils Ctmdi^re /mi/, 
de Kuysdael, qu'on voit à Munich, et dont 
les tombes blanches éclairées par un pâle 
soleil d'hiver portent dans l'âme une indé- 
0nissable impression de tristesse. 

L'habileté dont les peintres hollandais 
ont hérité de l'école flamande, pour imiter 
les moindres objets de lanature, leur donne 
une grande supériorité dans la peinture des 
fleurs, des fhiits,des animaux, des oiseaux. 
La tendance de Fart hollandais n'était pas 
moins Sivorable au développement de la 
peinture de portrait. Les portraits de Rem- 
brandt sont des merveilles, mais le défiiut t 
d'élévation et de délicat^ qui caractéri- 
sait cette école l'empêcha de se placer an 
premier rang dans cette branche de FarL 
Dans l'opinion de Rqmolds, cependant, le 
fameux ubleau de Vander Helst, qu'on voit 
à Amsterdam, et qui représente la Célébra- 
tion de la pcix de Wet^^aUe^ était peut- 
être ce qnll y avaltde plus parfiiit au monde 
comme portrait. 

La décadence de Tari suivît rapidement 
le déclin de la puissance politique et de la 
prospérité nationale des Pays-Bas. Cest à 
peine si, dans le dix-huitième siècle, on 
trouve un peintre hollandais qui mérite 
d'être cité. Depuis, il ne s'est rien passé 
dans l'histoire intérieure de la Hollande 
qui ait pu y ranimer la peinture. Le succès 
de la révolution belge, |tu contraire, et la 
remarquable prospérité commerciale qui en 
a été la con^quenee, ont donné en Bel- 
gique une vigoureuse impulsion aux beaux- 
ans. Le génie de la rieille école flamande, 
son amour des détails et son habileté 
technique se retrouvent en grande partie 
dans les nombreux tableaux de genre qui 
abondent aux expositions annuelles de 
Bruxelles et d'Anvers. Ifilheureusement, 
l'influence de la France, qui prévaut dans 
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l9s mmn et dîna la UUénttm du pays, y 
domine ausai dans la peiolore» ainai que le 
démoatreat rai^tlea valpire el Fesé- 
coMon maniérée de I)yckmana, dont feJtfm^ 
éUmt QMugle, acheté par la NaHonal M- 
Urft a vala à son aateiir des applaudieae- 
monta qai font mal juger dn goAt dn paUic 

Le dix-nea?ième alèele a été témoin d*un 
mouTement Intellectnel eatraordinaire en 
Allemagne, mate josqa'à présent ce mou- 
Tement s'est concentré sur la science. La 
condilion politique du pays n*a pas marcbé 
de pair avec son progrès intellectuel. L'Al- 
lemagne manque encore d'indépendance et 
d'institutions libres; elle est dans un état 
de transition et incertaine de sa position 
dans le monde ainsi que de Tinfluence 
qu'elle doit y exercer. Cette situation se 
reflète dans Part. Lui aussi* il est en Al- 
lemagne dans un état de transition. Sculp- 
teurs, peintres, ardiiteetes, au lieu de 
chercber llnspiration dans les sources na- 
tionales, ont étudié Fart comme ils eussent 
étudié l'histoire ou les sciences, ont de- 
mandé à l'Italie des maîtres qu'Us eussent 
pu trouTer dans leur propre pays, et se 
sont efforcés de raviver l'esprit et les tra- 
ditions du moyen âge. Celle tentative a 
échoué, et il était impossible qu'il en fût 
autrement. Un petit nombre de peintres 
remarquables ont produit des ONivres d'un 
grand mériie, si l'on ne considère que 
l'étude, l'habiletc de main et les profondes 
connidssances qu'elles attesicni. Mais elles 
manquent de cette vie, d^ ce feu, de ce 
cachet de nationalité qui seuls peuvent for- 



mer une école naiment Ui alyle 
en est firoid et incolore. Les fresques qui 
défigurent, pIutAt qu'elles n'ornent, les 
monuments publics de Munich, et les mtf- 
dloCKs tableaux modernes exposés dans le 
musée de cette ville, montrent qu'il ne suffit 
pas du patronage officiel pour développer 
l'art dans un pays, quand il n'est pas sniaié 
d'une (orte convictiop nationaie, 0 y a plus 
de vigueur dana lea peintuna munies d^ 
Berlin, parce que la vie politique est pluf 
développée en Prusse que partout aiUeura 
de l'autre c6té du Rhin. L'Autridie n'a pua 
produit un8eulpeintre,nnseul scttlpteur,wi 
seul architecte de diatinctioa. Lea tableaux 
de chevalet des peintres allemands qui ont 
étudié en Italie, et pris pour modèles lea 
aneiena maîtres italiens, nous sembleoft 
aussi déponrraa d'intérêt que ftiMes de 
couleur, de compoaltion et de sentiment. 
Ce ne sont que de pAles Imitations. Là o% 
Fart national allemand se montra encore 
avec avantage, c'est dans la gravure, où 
le vieux génie lentoniqne donne carrière à 
sonamourpourleaurnaturel, lefantastiqne, 
la satiro et la caricature. Mate de gran^ 
changements |# préparant dans TEnrope 
centrale. Le sentiment de runité et de 
rindépendance, éveillé et développé par 
des événements récenti^ aboutira peut-être 
dans un avenir peu éloigné è une orgaui- 
sation plus forte et phis poputeira de la n|h> 
tion allemande, et l'un de ses résultats aei» 
probablement de faire surgir une nouv^e 
école originale de l'art teutonique. 

(QearMv JMsw.) 
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Dans uue de ses dernières livraisons, le 
Blackmod's Magoiine publie une assez longue 
comspoBdaoM êê Wonw, ùtitaU» > Dm 
W«r/d af Weimar, ti ngnée Tl^pokmot, para- 
âonjme qu'il convient de traduire par ces 
raots : lin An<rlai9 habitant l'Athènes alle- 
mande. Nous devons tovit d'abord rendre à 
M. Tlepolemus ce témoignage, qu'il fait 
preuve, pour la ville où fl a fixé «on i^our, 
chine extrtne Uenveilliaoe. * Lee'femineB y 
sont charnaiiies, dit-il, le théâtre excellent, 
les habitants doux, polis, hospitaliers, quoique 
un peu trop amoureux de l'étiquette; le mo- 
noment de Gk^the et Schiller est un chef- 
d'cQttvre tdminble qi^on trouve d'entent plus 
beau qu'on le voit plus souvent, etc. , etc. , etc. • 
Seulement, comme le bonheur parfait n'existe 
pas en ce monde, il y a dans ce petil paradis 
deux plaies qui vous rappellent que l'on est 
aar le terre. Ces deux plaies, toos, monsieur 
le direeteor, qui eennaisse» Weiaw, vous lae 
devines aane doute? Un pays qui n'en a pas 
davantage est un pays aimé des dieux, et cha- 
cun doit savoir quelles sont les deux irapcrfec- 
tions de ce coin de terre si favorisé, si aimé du 
Ciel et de M. Tlepolenus. Haie quoi I vous ne 
deviseB paef JSk Uen, lea daoz tidieB qui ter- 
ninent l'éclat du aolml de Weimar, oe sont, 
appienei-le, lee paiMrpaito«t et la» imnteil 



les passc-partout qui s'cc;arrnt on ne sait com- 
ment, et les servantes qui se perdent... dans 
lee bali publia», en plein dimaneha, jour de 
vapœ, de leeneiUement et de prièie pour toni 
bon Ani^'lais. De plus, oee mauditOB earvautes, 
n'ayant que fort peu de gages, interprètent à 
leur façon le système compensateur de M. Azaïs 
et fout danser l'anse du panier absolument 
eonune à Parie oo i Loudrei} oUei m pnnat* 
tent même parfois de voler leuxe maltree, m* 
tout les Anglal», quand elles consentent à lee 
servir; car l'Ancrlais, assure M. Tlepolemus, 
est impopulaire à Weimar; on le trouve arro-» 
gant, dominateur, méprisant, et c'est ù qui, 
parmi ke servantee, ne ae aattra pM à ece 
gages. Il se peut que certaine Anglaie aient 
causé par leurs manières un peu hautaines, re- 
nouvelées non dv<^ fJrecs, mais des Romains, la 
mauvaise réputation dont se plaint le corres- 
pondant de la Revue écoisaÎMe; mais nous 
sommée eertain que lee eervant^a de Weimer 
aimeront toujours mieux gagner vingt>einq 
francs chez un Ançlais que vin>^t-qiiatre chez 
un Allemand ; nous croyons savoir que le culte 
du dieu Piutas n'est pas moins fervent en Al- 
lemagne, et à Weimer en partiouliex, que sur 
leabordadela&ineoudelaThmiees ^lutt* 
moi et ftaunee y •aerilient à l'éterMl aveugle 
oomme aux miUouia tcspi du ptganiim^, et 
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qu'on ponmît obserm U dimiOfllM à Weinur 
aussi rigonteiwenait que dans le Royaume- 
Uni, sans qu'il se produisit à cet égard le 
moindre chanj^ement. Quant aux clefs alle- 
mandes, elles sout géuéralemeut beaucoup plus 
grotiM qvA 1m deCi «ngliiies, et, «i eUet le 
pcràent plnfl aisément, il doit y a? oir là-dea* 
•otis on njitèn qm M. Tiepolemus saurait 
peut-être nous expliquer, mais que nous re- 
gardons, jusqu'à plus ample informé, comme 
tout aussi impénétrable que le mystère de la 
Milite Trinité. En aonno, eecte oorreepon- 
danoe nous a suggéré une léisiion que nous 
noua sommes faite bien souvent en lisant dans 
certaines Kevues allemandes des clucubrations 
du même genre : c'est que cela ne prouve rien, 
n'apprend rieu, ne signifie rien. Qu'importent 
à l'obeervAtear digne de m nom 1m petite mé- 
iiûts dM terrantes, méfiâte dont rnniYOrs en- 
tier peut »e plaindre comme Weiraar; qu'im- 
portent les clefs qui se perdent, se retrouvent 
ou se remplacent chez le serrurier voisin, «t 
autres banalités du môme genre? Ce qu'il ùni 
étudier eh» un peuple, fiU-on mène cJitt les 
Hnnms, à plne liirte rnaon eliM 1m Alle- 
mands, ces maîtres de la pensée, c'est son es- 
prit, sa lan;?ue, ses mœurs, sa littérature et ses 
arts, quelque grossiers qu'ils puissent être. 
Les Anglais excellent dans ce genre d*étudee, 
locaqtt'nn intérêt qnekonqae aoUicite leur cu- 
rioaité; ila ont alora nn Imt et ili le poursui- 
vent avec cette lo^:iqiu' qui les distingue, ce 
coup d'œil de l'homtttc pratique qui a fait 
d'eux les premiers colonisateurs du monde 
moderne. Haia iMaquila Mnt dana nn paya en 
aImplM touriatM on en amateurs, oomme eet 
excellent M. Tiepolemus, ils le jugent presque 
toujours avec leurs préjnp^és nationaux, avec 
cet or^'ueil britannique ([ui leur fait voir dans 
tous les peuples du monde des espèces de mix- 
midons, qu'ils daignent parfoia troarer gentila 
on amnaanta oomme des joujou* A leurs yeux, 
un Allemand, un Français, est à peine un 
luMnme; il lui faut tout au moins un jrraiid 
nom ou un mérite transcendant pour être digne 
de fixer l'attention des touristes moroses d'où- 
tre-Manèhei Soyez moina éc^aeenta^ cabnta 
d'Albion, daignai regarder eomma Toa pareils, 
ifû TOUS est impossible de les croire vos égaux, 
les quelques centaines de millions d'êtres hu- 
Budns ^ui se partagent aTec tous le sol de 



rStarope, etTona y gagnoez sous tons 1m np- 
ports. Vous connaîtrez mieux les étrangers, 
vous vous apercevrez que, s'ils vous ont pris 
beaucoup, vous avez aussi beaucoup à leur 
prendre; enfin, vous tous procurerez dM jouis- 
aanoM ineonnuM à l'orgueil et an 
parce qn'éllM sont réservéM seolement à ( 
qoi penM comme le poète i 

Après le pseudonyme anglais Tiepolemus, 
à qui ttona n'avona à reprodier qn*nn eieèa 

d'indulgence banale ou dédaigneoM pour le paya 
qu'ont illustré Gœthe et Schiller, sans parler 
de tant d'autres i^rands écrivains, voici un ano- 
nyme allemand qui pèche au contraire par an 
excès de sévérité, pour ne pas dire plus. Daan 
nne broohure intitulée : la JmfkttFÉm^U»- 
nmi (1), il condamne impitoyabkmant tonte 
une race d'hommes, qui serait presque, à l'en 
croire, inditjne de tit^urer dans l'humanité. Cet 
écrit, o\x plutôt ce pamphlet, semble un echo 
dn moyen âge égûé au milieu dn dix^naa- 
viéme iièole; on le croirait rédigé par Fliilippe 
le Long, devenu en Alleraa2;nc doctor in Utn» 
que; il exhale enfin un parfum d'Inquisition, 
une odeur de roussi qui feraient frémir si de 
notre temps ou pouvait sérieusement craindre 
In retour dalliMiiilaitioB «I dn aM horreara. 

« CSa n*Mt pM aenlament la reUgion juivn 
qui est exclusive, dit l'auteur anonyme, oTeat 
la race juive elle-même qui ne s'identifie ja- 
mais avec le peuple au milieu duquel elle vit ; 
la communauté juive forme toujours un £tat 
dana ffitat, oonftHnttémen^i k loi do Ifobe* 
Auasi, li où ello Mt la ploa fiwto, extermine- 
t-elle tous les autres peuples, tout au moins 
les e\ploite-t-elle par la ruse, lorsque la force 
lui manque. ( )béi8sant à leur loi et à ce qui fait 
le fond de leur nature, les juifs, pendant des 
miUiera tannées, se aont rigourenaaoMBt 
tenue àPécari de tontM 1m autrM natnaa. Bt 
lorsque, de noa jours, les États olirétian^ ap« 
pliquant les principes de la tolérance, suppri- 
ment de leur coté les barrières qui les séparent 
dM jui£s, la cause n'en est pas dans une modi- 
flMtion du aentiment juif, modifintion impôt» 
sible, mais dana k libéralisme mal entendu do 
CM JÉtata eox-mêmM. Lm juift paralatent dans 
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léar opposition ; aujourd'hoi encore, ils mnfi- 
lent lears enfants pour leur imprimer le sceau 
de séparation prescrit par la loi de Moïse. 
Qu'on prenne le juif de Pologne, le juif de 
Â>rtugal, le juif d'Allemagne, le juif d'Angle- 
iem on de n'impmrte qtael ^f», il eet perfamt 
le même : ni Polonais, ni Anglais, ni Alle- 
mand, ni Portugais; il est restéjuif, vrai juif, 
juif pur sanor Une race qui a inventé le doi^me 
du peuple élu, une race dont la religion n'est 
que le eolte de rintérèt matériel, qui ne eon- 
çoH le dimi qne par l*intérék,^qai tndte les 
questions de morale comme dee qtietfcioos d'a- 
rithmétique, la famille comme nue affaire, et 
reconnaît pour principe de son existence l'iu- 
tcrét personuelj une telle race ne saurait ja- 
mais fimaer un "Ètât, Aussi, depuis pliuiears 
mille ans, indstoÎM a^t-elle reoonnii l'unique 
mode d'exiatenee qui lui convienne : c'est de 
se disséminer sur toute la surface du globe 
comme des chenilles sur un jardin; et les ar- 
chives du genre humain conservent le juge- 
ment porté sar elle par les liommea de tons les 
pap et de toos les siècles. Dans tontes les 
langues le nom de j uif a la même signification ; 
il exprime partout une réprobation pour les 
tendances et une antipathie pour le caractère 
de celui auquel on l'applique. Cette répugnance 
nnivendle est à die seule nn jugement terrible 
porté contre les jnifii; car l'instinct unanime 
de tous les peuples et de tous les temp<; a né- 
eeasairemeut une raison d'être. Et ce n'est 
pas, comme on l'a répété si souvent, la persé- 
cution qui a fait les juifs ce qu'ils sont, c'est, 
au confire, leur nature qui a attiré sur eux la 
persécution. La preuve, c'est que, dans les con- 
ditions les plus diverses, ils se sont toujours 
montrés les mêmes. • 

L'auteur déclare ensuite que les juifs , ne 
reconnaissant en principe aucun drmt aux 
entrée nations, ne peuvent prétendre à ce que 
les nations leur accordent non plus aucun droit. 
Dans l'nri^ine, ils étaient la propriété person- 
nelle des empereurs d'Allemac;ne qui les ven- 
daient, les mettaient en gage ou les donnaient 
à leur gré ; plus tard, Ua se Ibtadrent en pe- 
tites eokmies séparées. 'Tantôt tolérée, tantôt 
nlinnarti, parfiria même exterminés, ils revin- 
rent sans cesse; et toujours, jusqu'à l'époque 
actuelle, lis ont vécu dans certaines conditions 
particulières comme juifs protégés, etc., ne 

. 1» 



pouvant acquérir aucun autre droit qne- celui 

qui leur revientd'aprèsleur^propres principes, 
c'est-à-dire le droit des étrangers que tout 
£tat civilisé protège dans leur personne et 
dans leurs biens à l'égal de ses propres citoyens. 
Or, ces étrangers, l'État peut-être forcé de les 
recevoir, mais non de se les assimiler. On 
peut même dire que la j)lupnrt du t<'mps les 
T«rnélites, avec l'instinct de l'oiseau de proie, 
flairent de loin le moment où les peuples ma- 
lades eomniNieent à ae décomposer, et la ruine 
des Ststs concorde si parfiûtement avec le dé- 
veloppement de l'élément juif dans leur sein, 
([u'on a peine à distinf^ier la cause de l'effet, 
et qu'on se demande si c'est la ruine qui a 
amené le juif ou le juif qui a amooé la 
ruine. L'Allemi^ ainri qne la Tranee ittn. 
sont débarrassées de tempe à antre, et bien 
que depuis quelques annéee c31ea aoient rede- 
venues la proie de ces vautours, on peut dire 
que pour ces deux pays l'expérience n'est pas 
encore complète. L'Angleterre, elle, a de si 
grandes posseesions au debors qu'elle peut 
bien supporter nn petit ulcère dans son sein. ' 
Mais qu'on voie œ qu'est devenue la Pologne^ 
que les juifs inondèrent par masses à l'époque 
où la classe moyenne commençait à se former 
dans les autres pays. Les juifs y ont fait l'eifet 
de la nicUe dans nn champ de blé; ils ont ar- 
rêté net le développement de cette bourgeoisie 
naissante. Le travail honnête, loyal, ne pou- 
vait prospérer à côté du juif souple, insinuant, 
retors, qui produisait peu, ne créait ^nière de 
valeurs, mais s'entendait beaucoup mieux que 
les chrétiens à se faire bien venir de ses clients. 
Le juif étudia les côtés faibles d'une noblesse 
frivole plongée dans le luxe le plus effréné; il 
lui devint d'abord commode, puis indispensa- 
ble, et il finit par la sucer jusqu'à la moelle. 
C'est ainsi que les villes de Pologne sont de^ 
venues d'immondes nids à joift, et que la pro- 
priété foncière du pays est dévorée par l'naure; 
tandis qu'une honnête bourgeoisie eût peut-être 
remis la noblesse polonaise dans le bon chemin. 
Mais le juif ne prenait aucun intérêt au pays 
qu'il habitait, il n'avait nnlleneiit A e«ir sa 
proepérité. Il s^agfasait umquement pour lui 
de soigner son intérêt personnel et immédiat, 
et «a fortune marcha du même train que la 
ruine publique. Le juif, du reste, procède à ces 
exécutions avec un calme qui a quelque chose 
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de fatal. C'est tou|^ur8 la même race à qui le 
prophète £zéchiel disait : « Yops mangez le 
Udt du tron^Q, fbas vo|u, oon?m de m, 
Itine, TOUS prend, pour les jtaer^ lep bielrie |«^.. 
plus grasses ; mais vous ne vous met^ pas n 
peine de paître le troupeau. » 

• Le juif, dit eu terminnut notre auteur 
anonyme, a-t-il jamais traTaillc pour l' huma- 
nité T Non. n t'eit toujours approprié le prix 
du ira?ail d'autrui. Personne n*« poussé |dns 
loin que lui l'exploitation de l*homme par 
l'homme II s'est fait un ]'>iou en vue du profit ; 
c'est par le profit qu'il lL ju;.a', pour le profit 
qn'il lui obéit. Toute questiou pour le ^f se 
dMage «n une question d'argent; véritable 
Midas, il meurt de faim sar des monceaux d'or. 
Scienc^, satisfactions de la consciençc, senti- 
ment du beau, tout cela lui est étranger . Quand 
il s'adonne à q^uelque art ou à quelque science, 
e^eet toiqonrs en Tne.du gain qu'il espère en 
retirer, fin littératuie, il n'a oonunencé à pro- 
doire que lorsque l'instrumept, c'est-ù-dire la 
langue littéraire, ayant été amené par d'autres 
ù sa perfection, pouvait être utilisé par lui avec 
avantage. Dans la musique lyrique, il est 
olassîque avee recherche^ il déploie un senti- 
mentaUsme affrété; et dans l'opé;ra.il ne.reeule. 
devant aucun de ccâ moyens .grossier^ étran- 
gers à l'art par lesquels on fascine le specta- 
teur. Incapable de parler à l'Ame, il clierche? à 
prendre les yeux. (^uaut,ù la açulpture et à la. 
pdnture, Jébofak aaV«|t bien, pourquoi il ne. 
youleît pas que son portrait -fàt.f ai par li^' 
nudn d'un artiste juif* * 

Ne serablc-t-il pas, après un pareil réquisi- 
toire, qu'il ne reste plus qu'à brûler tout ce 
qui reste de juifs sur notre planète? Aujour- 
d'hui, que l'on ne sait plus »\ <^est ,qqe la so- 
ciété chrétienne se fait juive ou que les joife 
rivalisent de fourberie et de démbratisytioin 
avec les chrétiens, il est de mode, parmi cer- 
taines personnes pieuses, de charger de toutes 
les iniquités du siècle le bouc d'Israël ; on crie 
fsea anathème sur eee éternels persécutés, 
dont l'avarice noua parait beaucoup moins ; 
odieuse que les cruautés dont la religion fut 
envers eux le prétexte, tandis que la soif de 
l'or en était presque toujours le motif véritable. 
Soit paresse, soit ignorance, soit in|iptitude 
lélative„ les peuples chrétiens ^ l'Buirppç^se, 
mit UttHéTainon, iqr k^Rfif^^fi.çqVipra^., 



par les Israélites. Est-ce une raison po^ur crL^r 
vengeance? Faites u^ic^)y, qu'eux, s^, voi^. 
pouvés, mais ne hpr%E p^. lot geft^^.pogff,!^; 
apprendre à v^vre. Qn.jir$(uip|e||^«sijgi^ 
Dieu merci, et il n'e^.ni Veuillot, m pfipe. ni : 
Loyola qui puisse les remettre en viprueur dans 
la société moderne. Le jour où des habitudes 
de rigoureuse honnêteté auront prévalu dana 
les relatione eommeieialea, e^ce jour.n'eet 
plus trèe-éloigné, il fimdra.bien que les jyiftw. 
comme les chrétiens, renoncent à leurs vieilles 
ruses, sous peine de se voir mis au ban de 
toutes les nations du globe. Les juifs .sont trop 
intelligents pour ne pas comprendre cçtte nj^- 
eeseitéde8tenpe« et ils ae Anieut au ,be)KÛii» 
selon le mot de Frai^klin, • honnêtes par fn* 
pounerie. » En attendit, qjue, les chrétiens 
prennent, s'ils peuvent, aux Isi;aélites ce taçt, 
coifiraerçial qui le3, distj^igue, cette pe^sévér 
rance qui, lisit l^nr foi;oe, ce(t^ 8Q.brié(é que, 
beaucoup de ehrét^ena. n'opt. paa^ eeite sou? . 
plesse qui, chez eux, a pfLrfois quelque choa^ 
d'un peu obséquieux, mais. qui, che? certains 
néi^ociants juifs de notre connaissance, s'allie 
ù une parfaite loyauté, et .à un CfMr^aq^ç o^ ne 
peut plus digne i qufi. les ohrét^ «nfi^, an 
lim.de pvl^ l'ex^fp^iniitHm di».Juifii|„.ÎM)- 
ceptent franchement la lutte avec eux. JL, 
chacun sa part de soleil, à chacun le libre 
exercice (le toutes ses facullys, à chacun ses 
droi^^ ^^{B m^me que les juifs ne noua^ en re? 
ounnaltrftept aucun, à ^l^cjdn ^ pa^t dlest^nifi, 
et imsei de bjen-ètre selon ae», c9iifr^.Noiis 
aurions trop.bcau jeu, si nous vouliona.réfutsr . 
line à une les assertions de l'auteur anonyme. 
Nous laisserons aux Israélites eux-mêmes le 
soin de faire justice,, s'ils le jngent à. propos, 
dé eee doctrines d'un autrq.|^e. 

Du reste, il paraît que les juifs pc^aoptpiB 
les seuls qui se soient crus en droit d*ecifer> 
miner les autres peuples, pour parler comme 
l'anonyme, lorsqu'ils seraient les plus forts. 
Les Mongols ue se gênaient pas pour le dire au 
pape Innocent. IT, par ^'organe de leur, kbi^.. 
I Dans la très-curieuse et très-savante HfitfiifU. 
des Missions en Mongolie pendant lejs douzième 
et treizième siècles, que vient de publier le 
docteuy Ph. Kiilb, bijjliothéçaire deja ville de^. 
MajenÔ!;,,nous,voyonf qji^çu 1245 I^ijoç^t ly 
aj^aiii .aâres^ .diiyête^iQfft au ;k^flL, 
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Carpine, le chef mongol fit aa pape la réponse 
suivante : • Ta lettre nous invite à nous faire 
baptiser et à nous convertir au christianisme. \ 
N<M lépQttdouàoak Bom m Toyons pas 
paofqim mos ferioat. Ta tUlmam mtsi 
dani ta kttre de ce que Dont ajons massacré 
un si grand nombre d'hommes, et notamment 
de chrétiens, en Ilouiçrie, en Pologne et en ; 
Moravie ; nous te répondons encore à cela que 
nOM aa o w a f i a —a» pa» toa élosiaaiBMit. Ce- 
poidipl» MMH aa vookmtpoîat pMWctM» 
a&ire son» flikaoa« et nons troavaas* bon de 
te dire que nous les avons tués parce qu'ils 
n'obcissaient pas à la loi de Dieu et de (îen- 
gia-Khau, et parce q^, soivaat de mauvais 

Cfltiipaav eda qoa Dtsa léiolat da lasarter^ 

et les fit tomber entre nos mains. 8i 
Dieu ne l'avait pas voulu, qu'est-ce que 
l'homme aurait pu faire à l'homme? Vous 
autres, habitants d« rOaoidaait, vous adorez 
JÉÊfOii vaaa>vaiMi«QBadéNa eowna lat seals 
ahr^Hn, at vaaa aiipriMales autres peuples; 
mais comment pouvez-vou? savoir à qui Dica 
accorde sa grâce? Nous aussi, nous adorons 
Dieu, et par sa puissance nous dévasterons 
toata la tane, depaia Paaiore jusqa'te aiNH 
dbaat. • 

Bu 1247, Batoakkaa aoagédk d'uae façon 
plus méprisante encore un second envoyé, le 
dominicain Ezzclino. Il le chargea de faire au 
pape la réponse suivante : ' Dans ta lettre à 
Bieoaadiaiife,taéeria : • Voaa taoa et attar- 
• •flûnea'aa gffaad aambia ^hoaiaMe. • La 
▼alonté immuable et Yùtàxt de Dieu qui règne 
sur toute la terre déterminent notre conduite. 
Celui qui veut entendre cet ordre doit rester 
assis sur la terre, i'eau et l'héritage qui lui ap- 
paiiiemneat, et nettia ta pniaaBoae entra las 
BMÎae do oialtN qai daattaa Bar toota la tena. 
^îais ct-lui (}ui, ne voulant pas entendre cette 
volonté et cet ordre, agit en sens contraire, 
celui-là doit être exterminé. Nous vous trans- 
mettons maintenant cette volonté et oet ordre. 
Si taaeTaakaiaetMr aeaie aor vatra tena, eau 
athédlagaril tet qae toi, pape, te traaiport» 
en propre personne auprès de nous, et que tn te 
présentes devant odoi qui doaiiae aai tonte la 
terre. • 

Voilà, certes, un langage non moins intolé* 
nat,tiiMe ta liiniabibfnamtp plus arrogant^^ 



que ne le fut jamais celui des juifs vis-à-vis 
des nations étrangères à aucune époque de 
leur kistoire. Et n'est-ce pas là d'ailleurs le 
seatinantpriaiiftlf d* tûas lee peuples, la Ai 
de toatee lêa finwee'oa -paiÉHniaea tanpordlee' 
aaaal biao que religieuses? Tendance a- une ex- 
tension indéfini tr, et nb«?orption dos forces" 
étran'^ères jusqu'à ce (pie l'équilibic s'établisse 
par la réaction des peuples menacés ou déjà 
conquia: Le inonde n'a pas oduim d'autre bâa- - 
toiia depaie lei 4eaipe lee plM reaolée jmqifà'- 
l'aa de grâce I fi 61 , et t04t c6 qu'il est permis • 
d'espérer, c'est qu'on verra se transformer cet 
antagonisme sanglant et barbare en un autre 
antagonisme où les armes créatrices de l'in- 
dmlria te ip iho f o a t oettee de la détaelMioii 
et de la mort. 

Entre antres rnrîo^tés historiques, nOM 
avons remarqué dans le livre de M. Kiilb qne 
la question d'Orient était déjà posée, il y a 
plus de cinq cents aus, à peu près dans les 
méaiee termes qu'aujoardlia!. En eibt, an 
les envoyés du grand Khan venaient i 
Paris conclure avec le roi saint Louis un traité 
d'alliance en vertu duquel les Monjrols devaient 
attaquer Bagdad, tandis que les Français en- 
vakindent uântemeni l'Bgypte. Cette allianoe 
entra le grand Klian et la Fraaee ponx régler 
définitivement laquestion de l'islamitma, n'est- 
f'ile pas à peu près identique à celle que pour- 
raient conclure aujourd'hui, dans le même l)ut, 
le tzar et la l'rance? Il est donc toujours vrai 
de dira qu'il n'y a rien de nonvean aoai la eo* 
leU. Bn effirt, qaeationa et nalikms, qnattikma 
savantes ou politiques, nations savantei on ar- 
tistes semblent destinées à renaître sans cesse 
des cendres du passé. C'est ce que vient de 
prouver, dans une éloquente conférence sur 
les frères Grimm, li. la doetanr ]>ea]iarâ. 
Tout le monda oonnett eee danx illiistrea phi- 
lologues^ ces travailleurs infhtigables qui, de 
concert avec le? Hrerres, les Brentano, les Ar- 
uim, ont ressuscité la vieille littérature alle- 
mande, dressé la généalogie, établi la filiation 
détone les idiomee germaniques, remis au jour 
lee monument! antiques d'an glorienx peacé 
littéraire et jeté ainsi les fondements les plue 
solides d'un avenir indépendant et fécond pour 
leur patrie. Au début de ce siècle, à cette épo- 
que de trouble et de décomposition pour l'Al- 
lemagne^ alon qna la tieH empba germanique 
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croulait, comme un château féodnl, au souffle 
puissaut de Sd, deux hommes, deux savants, 
Jacquet et GuUlaaine Grimm, nés l'un en 
1785, Tantce «a 1786, dans «ne petite vAle de 
k Hetee, dereane en 1806 françaiae par la 
conquête, j eommençaient, sons la protection 
même du conquérant, l'œuvre trrandiose qui 
devait rendre à tout jamais impossible l'absorp- 
tim de l'AlUeaagne par les races latines ; ils 
préparaient le loeta naftioiial dont Us vovlaieiit 
marquer Tempreinte sur la terre d'Haniann, 
de Barberou9?e et de Frédéric H, ce sceau in- 
délébile gravé par les conteurs populaires et les 
meistersœnger du moyeu âge. Si l'Allemagne 
doit conaerTer une physionoone originale, une 
iiatimialîté diatinete, an lien de smger mîién- 
blement lee Français, les Italiens, les Grecs et 
les Romains, c'est surtout aux travaux des 
frères Grimm qu'elle le devra ; ce sont eux qui 
des ruines du Saint-Empire ont fait sortir le 
genneprédens qoe dérelopperont les généra- 
tiona fotniea. Le vie de ees deux hommes 
aussi grands que modestes est simple et n'of- 
fre guère d'événements remarquables Vivant 
entre eux comme mari et femme, selon l'ex- 
pression de Hnmboldt, ils n'eurent d'autre pas- 
aion qne eelle de la aoîenee et de lenn travanx. 
Oepondant M. Benhard a relevé dans leur exis- 
tenoe quelques faits singuliers qu'il est bon de 
rapporter à titre d'enseignement. Jean de 
Millier, nommé par Napoléon ministre du 
nouveau royaume de Westpbalie, appela Jac- 
quet Grimm an poste de oonservatear de la1n- 
bliothèqoe de Wilhelmshohe, alors NapoleorU' 
iiohe, avec 3,000 francs d'aj)pointeraents 
C'était une espèce de sinécure qui permettait 
au jeune savant de se livrer à ses études favo- 
rites. Oo ne loi avait donné d'autres inatmc' 
tiona que eeUe-fii: Vous ferea mettre en grande 
caractères sur la porte : Bibliothèque pOfft'etl- 
Hère du roi. Napoléon ne se doutait pas sans 
doute que Grimm allait faire sortir de la Bi- 
bliothèque parltculicre du roi la littérature na- 
tmaU de l'Allemagne, et mettre ainsi la n»- 
ti<m an-deasna du n» et de la cfmqtt^. Cest 
qne l'esprit est une arme terrible qui déroute 
les conquérants, et contre laquelle sont im- 
puissants tous les canons rayés, Armstrong ou 
P^haus. Les bibliothèques sont des arsenaux 
oà des Jwmmea eomme lea Grimm fondent lea 
ouioos de la pensée à l'niaga partimlkr dm 



rois qui savent s'en servir, et pour la ruine de 
ceux qui les méprisent. 

Mais voici un autre fait qui pronve ewnbien 
sont parfois ironiquea les retoors de la fortune, 
et combien la force est peu de eboie sans le 
droit En 1815, Jacques Grimm fut envoyé à 
Paris par le gouvernement prussien, atin de 
faire restituer les manuscrits précieux enlevés 
par lea arméea de Napoléon. Or, le ^aaard 
voulut que ee itttle même indssier qui avait 
emballé ces mannacrits i Gassel, sous la direc- 
tion de Grimm, qui se trouva chariré de les lui 
remettre à Paris. Nous devons dire avec re- 
gret, à cette occasion, que nos bibliothécaires 
d'alors ne ponviûnt se résigner ft rendre à 
l'Allemagne ee qui appartenait à rAllemagne. 
Un jour que Grimm était à la Bibliothèqae^ 
l'un d'eux, M. Langlès, s'écria avec dépit : 
• Nous ne devons plus souffrir ce M. Grimm 
qui vient tous les jours travailler ici et qui 
noua enlève pourtant noa nmoeerital • 

Grimm, à ces mots, referma tranquillement 
le manuscrit qu'il venait d'ouvrir, le remit à 
M. Langlès, et ne revint plus dès lors à la Bi- 
bliothèque que lorsqu'il fut appelé par ses fonc- 
tionsoffîcieUes iVo< manuscrits 1 disait M. Lan- 
glèa ; maia la conquête doniie»t>eUe le droit do 
voler à l'ennemi les chartes de sa pensée? 
en était ainsi, les puissances coalisée pouvaient 
user de représailles et nous enlever, à leur 
tour, nos tableaux et nos manuscrits. Or, elles 
n'ont fait que reprendre leur bien où elles le 
trouvaient. Soyona justes, méoM envers noe 
ennemis, nous n'en serons que plus forts ponr 
les combattre. Nous aurions ù parler encore de 
nombreuses productions intéressantes, tant 
dans les sciences que dans la littérature pro- 
prement dite; mais nous nous bornerons pour 
«^ourdirai i indiquer, oomme eontK>partie 
de la brochure anouyn^e sur les juifs, les iVov- 
velles histoires du Ghetto, par Léopold Kom- 
pert, et le"? Srènes comiques de la vie juive, par 
Michaei klapp. Ces deux auteurs, doués l'un 
et l'autre d*un remarquable talent, sTeAneent 
de montrer aona un Jour fivoraUo eee juifr ' 
tant honnis, tant conspués, tant calomniés 
même, par les écrivains chrétiens en général 
et les catholiques en particulier. M. Kompert 
% voulu faire voir ce qu'il y a de poésie pro- 
fonde dana le Judaïsme octMoKe, et qnds 
aoBt In hemeox Mta dcf eatte obéiasaim é 
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«nyinle, de eette foi n «mmiM qui dirtingw 
iMâkdlnaa. G>«t l'obébMBM à 1» loi de 
^ MoÎM qni rend les juifs si sûrs Itt uns pour 

les autres, qui leur inspire l'amonr !e plus 
vrai, le plus dévoué, la résiu'iiation la plus hé- 
roïque. £t toutes ces vertus ne s'étalent pas ; 
4NMUM det twut laodwtoi, cUmm fiNkestî 
fimhn dn fi9wUaiiiflitiqiM o& nol im Mop- 
fonBB biir pféMMe. Nom n'es eitems qu'un 
«temple : 

Au miiieade la joie bruyante d'une noce, la 
jeune mariée disparaît tout à coup. Elle s'en- 
ftdt ïïttfHê èa nUûn, jeune oomme elle, let 
elle loi eonie qnf elle n'a épooié eon nyoi qoe 
pCNur Un la première dans la nw, mais que 
Tnaiotenant elle ne peut plus surmonter la ré- 
pugnance qu'il lui inspire, et que c'est lui, 
rabbin, qu'elle aimait et qu'elle aime encore. 
Le nblifak eit bonkfweé par oet aveiit d'en- 
tant plu que luiomtew elaeit en aeeiet eelle 
qui venait de le lû* faire, et qu'il n'avait re- 
foulé ses sentiments que parce qu'il avait cru 
que la jeune fille n'avait obéi dans son choix 
qu'à la voix de son cœur ; mais il s'incline do- 
tant la pviesenee dn fût aocompli, et la tron- 
vnt doublement coupable pour s'être tue 
qnand elle défait parler» et avoir parlé qnend 
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le mlenee e&t été ponr elle na devoir, il lui 
impoee pour pénitenee de refeonmer enprèi de 
son mari et de partager aveo loi ^einre et 

peines, mais de ne plus prononcer un seul mot 
à partir de ce moment jusqu'à ce qu'il l'eilt 
«lui-même relevée de son vœu. £lle promet, 
tient eon eement dena to&tee lee vieieritadee 
de la vie, et mérite ainei dane la nw le enmom 
de la fieHume. Ce n'eet que le jour oii eon 
fils, revenu de l'étranger, prêche pour la pre- 
mière fois dans la synasjo^ue, et édifie tous les 
assistants pur sa doctrine et son éloquence, 
que, ne pouvant ploe se contenir, die i^éerie s 
• IÛmi vivanti ne pni»je pea perler eneoref 
— Oui, parle, parle! • lui crie le rabbin; 
mais elle ne peut plus rien dire, et nu premier 
mot qu'elle essaye de prononcer, elle rend le 
dernier soupir. Voilà, certes, une histoire dra- 
metique, terrible et ^tonehaate, et il n'y a 
guère de ftmmes chrétiennee qui poemdent 
tenir le serment imposé par le rabbin à U 
Juive de M. Kompert. Ne pas parler! quel 
supplice! Mais se taire ainsi, quel héroïsme! 
Décidément , les jui£s ont du bon, et quand 
Bien ke mit enr la terre, nous supposons qu'il 
savait pourqaoi, et qu'il voulait en faire dee 
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Londres, août 1861. 

Le saison et la session sont arrivéee à leur ] luatorique am artietes chargés des peintures 
terme. Le Parlement a été prorogé par cora- nriralt 3 du nouveau palais. Les plus bruyants 
mission et sans le moindre apparat; mais vniis orateurs ont eu l'air de mettre des sourdines à 
ne dtvci pas en inférer que la santé de ia reine ^ leur voix, pour rester au diapason de l'esprit 
eoît aneei dérangée qu'on Pa dit. Sa Majeeté : publie. Ifmn eonmun eoeofd a été éindé un 
ee prépare à un tour en Irlende. ! eonflit entre l«e deux ehambree qn*e&t pu pro- 

Tent eompris, cette session n*a offert au- | duire lerejetdubillparlequelM. l31adatone a 
enae eeine qui paiiee un jour Uramir un eiyet { aboli la taxe enr le papier. Tbut en aeeeptaat 
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1« dégrèmaent^Toloptaln i» fuigt^einq mil- i itaAitiai,<flK«B«n,'«nnili«Dt>«n'âoMBM. 
lions d*impitt«, iMUt 4e.«e m» la (%ni1»o j U. CnjbHt -M psnoMlé 1(0*11 «fiU wb<iiiw 



^ iMsez de popularité pour lepréitater la capitale 

aulieud'un petit bourg deprovince. Or, c'était 
par loi \vhi?s que lord John Kuasell avait été 
uoaimei M. Cubitt qui, dans le fait, «st un tory 
Ukénl, lappuyadt boMMMp mt «elte'épithète, 

' «onme UM '^ieloirc par les comervateun, et 

dispositions de la France, tantôt en déolArtnt cenx-oi s'en vantaient, lorsque à la dernière 

qu'il était certains points d'honneur et certains lieiire s'est mis en avant M. "VVood, fils de 

intérêts auxquels ou était résolu de tenir plus l'aldermau ultra-whig de ce uom, et qui n'a 

qii*sa nMintien ât la paix mtoie, lofd Pal- | pas «saint dteboter sur les liMlinga 'le dra> 

merston et ses ocdl^aaonfc pa aabir <^élqiiaa ; peau àa parti. H ■■Pa .emporté de quelques voix 

petites défaites sans que roppoeition tôry vou- \ seulement , au double désappointement de 



d«B oonnranes a voté toutes les taxes néoei- 

saires an système de paix armée que les minis- 
tres déclarent tou ours nécessaire à la sûreté 
des trois royaumes. Les mesures iinaucièrw 
xdatifea à la nouvelle adwiniatiation-de l'Inde 
o&t été appfoaTéea presque sans débat. Bief, 
tantôt par quelques phrases rassuranliS sur les 



lût en profiter. Ils ont vécu au jour le jour, et 
ils espèrent faire encore le discours d'ouver- 
ture de la session prochaine, mais en sentant 
Je besoin .de ae jernsoUder pendant lea va- 
bmoes. 

D^à même le cabinet s'est léi^èrement mo- 
difié, non sans prendre toutes les précautions 
possil)le3, comme ferait un vieuiL meuble qui 
(86 sent disloqué, et qui ledonte lea séfMUratkns 
ka plna indiiqpenaables. lin dépla9aaitna«i«iix 
collée et remplaçant un collègue mort, lord 
Palmcrston a évité d'introduire du jeune bois 
dans le meuble ministériel : n'y a-t il donc 
pas parmi les jeunes wkigs du bois dont ou 
&it lea ministres? Lord Pahneraton, qui Ikit 
Tolontiera parade de aon étemelle jeoneese, 
aime le pouvoir en barbon jaloux qui éloigne 
de sa maîtresse tous les petits-cousins. Ta; mi- 
nistère, en un mot, s'est tant bien que mal re- 
constitué sans crise dangereuse. 

La petite oomédie éleêtorale qui vient de ae 
joner dans la OttéfMmveqefkmelecalme dea 
opinions et f oscillattpA sans seoonsse dea par* ^ 
tis, lord Palmcrston pouvait risquer quelque 
chose de plus. M. Ciibitt, le lord -maire, déjà 
membre de la Chambre des communes, oîi il 
représentait le bonrgd'Andover, siégeait parmi 
les oonservatenrs; en le vojant si prodigue de 
fiâtes et de banquets, on loi snpposait Tambi- 
tioii d*étre cééUi lord-maire pour 1^69 : eette 

(0 M. Cubilt a gagné honorablement cette fortune qu'il 
dépensa sUienonJitoaent. U a été le plus grand eotre- 
pnosor 4e ooostraeUons d'Aagleisrre, et, retiré éss 
aflâiret depuis quelques anntk'S, il a conserv*^ un prand 
■Oidive d'amis parmi s€s aacions clients. C'est sa fiUe, 
laéf Oliffie (femme du doctear de oe nom;, q«l Mt les 
jds JUaaiqa-ftan^ «4 qal ks AU asss mis 



M. Cubitt, qu'on remplaçait à Andover le 
même jour qu'on ne l'élisait pas à Londres. 
M. Cubitt reste lord'maîre pendant «ix mois, 
déaidé, dit-on, à d is eo nl i n net le osHte de ses 
splendides banqueta de MaasionFHonBe .qui 
menaçaient de foire poster la tortue an ran'_r 
des espèces éteintes. Ce qu'il y a eu de pl-is 
caractéristique dans cette élection, c'est l'apa- 
thie des électeura, dont ou pu 4éeidor 
qnfon peu ploa de la «ailié i pseain >peit eu 
vote. Le TimM nUle agréablement lea deux 
champions de cette latte et leur arnoée respec- 
tive. TI n'y a eu, selon le dédaigneux journal, 
qu'une ardeur factice sous les deux drapeaux. 
• Le corps éleot<MrallQi*méme reesemblait à 
une de ose marée ean stagnante qu'on a beau 
fouetter} il n*en sort que des émanations peu 
flatteuses pour l'odorat. • Ce qui signifie que 
MM. Wood et Cubitt n'ont pu mettre en mou- 
vement que la partie vénale des électeurs, et il 

ritfait qu'en dehors des dinars préalable*, 
Oubitt lui-même a dû InflemBlaBr argant 
aOlQptant tons ceux qui ont bien voulu je ilé* 
ranp:er pour lui (1). J'ai entendu tirer une con- 
clusion contraire • M. Cubitt, <lieait-on, a^ait 
eu une immense A)#jorUé «'il {iveiit Mtmhk la 
payer . . Hélas I l'honneur du principe n'en eat 
paa nmina eompronda. 

Quoi qu'il en soit, le fametaidlaer «hMolt 
n*en a été naUement attnaté. 

distinction tout aristocratiqoe, car clic a vi^cu de bonne 
heure dans la pUs lituts société. IL Cubitt n'a écboaë 
dans sa eanetdstare qae par sârsftfBBMBt laattfDda de 

l'opinion >vhig, qui .%cmblait l'avôir adopté elle-méoM. 
La caadkialure de M. W. Wood a réussi par une vérttabie 
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ministrét de h'fettle ftVant de d^rela'séâsîon? 

Si l'on y î'ertaTatit tout du poisson, et enti-e 
autres le whifebait (l'éperlan-fjoujon de la Ta- 
mise), c'est eu mémoire du fondateur du di- 
ner, qui. priittHIvUilint, iMSfift'tàb hê tti 
"M., put dans adta iltaiple odttegfa 'é» pAdhe« aUr 
Me bord du Dagciihain, pelîtlacdu comté d'Bs- 
«ex. M. Pitt était heureux de pouvoir aller là 
incognito, erftre deux sessions, passer quelques 
jouis loin de la cour, du Pariemciil et des sol- 
lidteiiit, *âMi iba uni dr Bobort Pfwton, 
marchand MÎHtoiirtailfg et mémbro de 1h Cham- 
bre des commuiies, heureux lui d'écouter le 
premier minîétre, traduisant Théocrite ou Vir- 
gile en prose familière, vanter les charmes de 
la solitude, 'les doux loisirs de Mélibée ou de 
91lyve.1f. ftdie, le •eerfifabe'da tténat, ék/ài 
-de h pM^, ét^Uia M en fUreat aa^i loM 
Camden et M. Long, qui fit ehoras à rëloge 
classique de la vie arcadienne jusqu'à ce qu'il 
eût accepté le titre de lord Faruborough. Hélas ! 
les pauvres hommes d'État sont tellement acca- 
'jMuréa 'pér ia'pdlitiqde, qtie H. "PiÀMt par 
trouVér le lae Dagenham en peu tro^loin, et 
ce fut alors que les clhq amis proposèrent de 
substituer au cottag'e de pêche du coratc d'Es- 
aex, l'auberge de Greenwich, et là, peu à peu, 
■i près de Londres, tous les ministres se iireut 
^fHer. Ce {Hque-nfqùe, oft l'on était M en- 
dtaiMMeVécHer avecle poste Iktin : Ofortn- 
natos niminm agHcnlas f est devenu aujourd'htii 
im trrand festin officiel où l'on résume les dé- 
bats de la session, en se félicitant d'en avoir 
'bméité touB léa éoaèila avec la {fradeiHie d*U- 
]|yaae. 

CSbtte ànnée, le classique M. Pitt pourrait 
eonparer le dîner de Greenwich ù ces banquets 
des anciens où figurait une tête de mort en 
guise de surtout ou d'épergne. 

n n'y avait pas de 'pûce vacante, maïs celle 
da ninisM <le 1» fftferre, quoique occupée par 
«ir Georges CoiiiwaTl Lewis, rappelait que 
Pavant-dcmier titulaire de ce département ve- 
nait de mourir, cruelle preuve (ni'cn donnant 
sa démission, il n'avait eu que trop de raison 
4e se dire à boni de forées physiques. lîoTd 
Hentoct ett féBUemMit «lort à la peine, à {Mlle 
tigjê de cinquante et un ans, et, îàhqtt, d'un 
Mnd maiiilie, ta lk'd6niiid)dridltN»flifliel9«nt 



écquia pâr iei ■Mcea, par ^ taleule, et 
ndeili dibcBn par lea qiuiUtéa aitaablea de aon 

daraetèi^, le droit de prétendre un jour au rôle 
de premier ministre. Second fils du comte de 
Perabroke, lord Herbert était moitié Russe, sa 
mère étant la tille unique du comte Woronzow, 
'U Tell peèt penser i^ne e*était de sa mète qn'fl 
tenait ces manièirea aflSiblèa et qrmpathiquea 
^ui'soiit plus naturelles aux grands sëîgneura 
moscovites qu'aux lords anirîais, dont la grâce 
et la courtoisie perdent parfois (quelque chose 
dans le soin de leur dignité aristocratique. Il 
atalt nne amUtteb avouée qu'il justifiait par 
un grand'anîMKir da travail, mais il aeml^t 
toujours plus ^réotenpé de l'art de plaire que 
de l'art de commander. Jamais lord Herbert 
n'inspira la moindre jalousie : il se faisait à la 
fois des amis de ses supérieurs et de ses infé* 
'limÀ dana ta liiéiarfllde 'gonvernettientale} 
'ànaai a-t-on dit avbc raison qte sa perte est 
une perte 'jpour la aiièiëté antant qne ponr la 
politique. 

Lord Herbert avait débuté daus les rangs 
des torys. Membre de la Chambre des corn- 
ibnnea die qnH ent Fige de sa Uly'orilé, en 
1881 (jï était né en 18lO), par son premier 
discours, son discours virginal, comme on dit 
iin'stylc parlementaire {maiden speech), il s'op- 
pokait à l'admission des dissidents dans les 
universités. Quatre ans après, il parlait contre 
les radicaux, et Idraqne dr Bobert M devint 
ministre, il fut appelé au poste de aeerétairede' 
l'amirauté en récompense de la bonne guerre 
qu'ilavait faite aux whigs sousco chef qui, dans 
cesluttes contre les champions du ii brc échange, 
le lançût vokmtkHrs eontre H. Cobden, oonune 
6n dit qn'Qn eerf dix eoca lanee qnélqitefoia nn 
"plw jenne cerf. Mais sir Bobert Peel s'étant 
tout à coup tourné lui-même contre les protec- 
tionistes. M. Herbert eut d'autant moins de 
Scrupule à le suivre que, sur la question de la 
liberté eomnfefeiale, il avait platôt agi et parlé 
"par dévonefllentàiton dhef que par conviction. 
Xord Palmer'ston, qui fut autrefois tory lui- 
tnême, n'eut aucune objection à accepter la 
conversion complète de M. Herbert au whit^- 
gisme, et à en faire deux fois son ministre de 
la guerre. Mhlhenredsement'tAMir M. Herbert, 
lonqne eut lieu Pexpédition de Crimée, il n'a- 
vait pas eu le temps de réformer l'admînistra- 
ttta iéÉt il "Éb t^VàH 'làiargé, ét U eut >aa 
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part de responsabilité dans les désastres de 
l'entrée en carapHE^ne; mais il n'en fut pas 
moins reconnu pour l'homme le plus capable 
de conduire le même département sous le se- 
cond ministère de lord Palinerston. Auisi lui 
fidt^m honneur de toutes les réformes mili- 
taires qui ont eu lieu depuis quelques années 
dan? rarmce nni^laise, comme de l'orpranisa- 
tiou des corps de volontaires. Ce fut en dé- 
cembre dernier qu'il fut forcé de s'avouer qu'il 
avait perdn sa santé an métier de ministre. En 
passant de la Chambre des communes à la 
Chambre des lords, il espérait pouvoir l'exer- 
cer encore dans le repos comparatif de la pai- 
rie; mais l'cpéc avait usé le fourreau : il dut 
même renoncer, trop tard, hélâsl à toute es- 
pèce de travail..., il est mort sans avoir été 
^premier ministre, et ayant à peine jod, à de 
rares intervalles, des magnificences de son 
château de Wilton-Abbey, où, avec un revenu 
de 3U,0UU livres sterling, il aurait pu satis- 
faire ai parfiiitement ses go&ta ^artiste en dé- 
corant la belle ^Hse de style byzantin qa'O 
avait oommmicée il y a vini^^t ans ! Et voilà com- 
ment ce qui pour l'un est le but, n'est pour un 
autre que le point de départ. Si M. Spurj^eon 
avait pu, comme lord Herbert, bâtir une église 
de ses propres deniers, sans avoir repomra è dés 
souscripteurs, se serait-il jamais aperçu de ta 
vocation de prédicateur? Serait-il aiycMurd'hui 
menacé d'une extinction de voix pour avoir 
trop prêché, et au moment où il voit terminée, 
lui aussi, cette cathédrale, appelée le Taber- 
nacle, produit de ses sermonsF 

La pairie anglaise a perdu deux antres de 
ses membres, porteurs de noms non moins re- 
tentissants que celui des Pembroke : le due de 
Northuraberland et le duc de Buckintçham, le 
premier ayant reçu intacte et laisse, comme il 
l'avait reçue, sinon augmentée par Ini-mime 
de quelques millions, une de ces fortunes prin- 
cièros qui n'existent plus guère qu'en Angle- 
terre; le second ayant été réduit à liquider, 
comme un négociant tuiné, une de ces mômes 
fortunes dans laquelle était compris ce château 
de Stowe» plue ridie en olijeta d'art qn'aucuno 
des résidences de la reine. La noble famille de 
Grenville, représentée par le dernier duc de 
Buckingham, semblait, depuis Henri Jpr, avoir 
le monopole des grandes héritières, ce qui ex- 
plique comment Sa Gr&oe laisse à son liis tant 



de noms et tant d'dieat (écus en terme de 

blason et non en terme de finance). Ce fils 
s'appellera, comme sou père, KichardPlantas^e- 
net CampbeU-Tcmple-Nugeul-Bridges-C han- 
dos-Granville 1 Far sa grand'mère il deeœnd ét 
Marie, reine douairière de Franck, sœur de 
Henri Vïll, qui fut un moment héritière pré- 
somptive de la couronne d'Angleterre. Mais il 
ne lui reste ni le château de Stowe, ni les deux 
tiers des immenses domaines qui furent ven- 
dus aux enchères pour payer les dettes de sca 
graud-père. Je ne saia plus où j'ai lu t{H*WÊ. 
jour ce duc pauvre, pauvre comme Job, pourra 
se trouver à la tète d un joli revenu, v^tucq au 
nombre de cousins et de cousines qui lui iaia- 
seront leurs rentes, et qui ont tons fiât tsaurar 
leurs vies & son profit. Le feu due était oa 
homme de talent, qui avait été lord du sceau 
privé, et qui eût monté plus haut dans la hié- 
rari hie ministérielle, s'il n'avait été rhorame 
le plus occupé du monde par suite d'une suc- 
cession embarrassée. Dans ces derniers temps 
il publiait lea mémoires manusorits qui fiû- 
saient partie de la bibliothèque de Stowe. 

Lord l'almerston s'est montré à la fois bon 
chrétien vt bon politique dans le ehoix des 
fonctionnaires inférieurs de sou cabinet; il a 
pardonné à air Sobert ?eel et à M. Layaid 
leurs boutades chagrines. Non moins bons 
chrétiens et meilleurs même, le pardon des 
injures étant plus difficile encore à celui qui 
reçoit le pardon, sir Robert a accepté sans ron- 
cune le secrétariat d'Irlande, et M. Layard le 
sous'seorétariat de la gucnre. Sir Boberta trèo- 
naîvement répondu à cet électeur qui fan re- 
prochait d'avoir parlé qndques jours nupurm- 
vant contre le ministre auquel il se ralliait : 

• J'ignorais encore ma nomination et je ne l'ai 
pas apprise avec moins de plaisir. ■ M. Layard, 
lui, déclare avoir quelquefois attaqué loa 
hommes, mais toigours i^prouvé le fys(An«. 
Sa place le laisse donc conséquent à ses pria» 
cipcs. Il avait d'ailleurs fait, la veille, un 
«ervice purement volontaire, eu se trouvant, 
comme par hasard, présent à la lutte électorale 
entre M. Wood et le lord-maîre pour y débiter 
un discours en faveur du candidat whig : 

• Serait-il possible, avait-il dit, que l'on don- 
nât au plus f'ulèle champion du wlii'jLri^'me, à 
l'un des promoteurs de la réforme parlemen- 
taixe, uii succcsikiui tory ? • Fuis, comme Si- 
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ttonide, qui, invité à chanter Tépithalame 
d'un obscur nouveau marié, avait entonné les 
louogM de GMtor et FoUm, M. Liyard, ne 
Mchant trop comment recommander M. Wood, 
avait paraphrasé les vertus de lord John Rus- 
tell , sans oublier se* circulaires en faveur 
de Victor-£minaiiuel. Sut la question d'Italie, 
M. Layard était sûr de ne pas rester oonrt. 
Mitiqiie de plume anaei bien qu'oratear, il 
n'avait qu'à répéter un ou deux paragraphes 
de l'article qu'il vouait de faire dans la Qnar- 
terly Review, qui est toujours la Revue des to- 
ry s, mais qui, comme la Revue d'Mimboury, 
proclame M. de Cavour l'homme du aiècle. 
L'enthowaiaane peur ee dtfont minietre n'eet 
pM calmé en Angleterre. Je tous ai dit qoel- 
qnee-uns des motifs de cette apothéose : pour 
M. Layard c'était un hôte et un ami. Aussi, 
comme Pluturque et Shakspeare, dont on a dit 
qu'ils peignaient leora héros en robe de cham- 
bre, leaonft'ieerétaire de la guerre, aprèe noue 
avoir nmitré M. de Cavour aux conférences 



même un peu farceur ( full of frolic and fun ).■ 
Les mystifications que raconte M. Layard sont 
d'ailknra fort innoeentee, eomme par exemple 
lorsque M. de Cevoor diaait an doeteur do^ 
village, un de ses conviret : • Cet étranger 
(M. Layard lui-même) est Mazzini ! » ou lors- 
qu'il présentait M Layard à son curé comme 
un BobintonCruaoéou un Gulliver, et réoitait, 
aTee un air de candeur & tromper un évêque« 
les aventurée merreilleuaea de ce Toyagenr an- 
glais revenu de pays inconnus avant lui. 

• Après le dîner (dit M. Layard, que je ci- 
terai en l'abrégeant), quand ses uaïfs convives 
étaient partis, et qu'il ne restait plua que ion 
ami d'Angleterre, M. de Cavour revenait m 
gravité, aaaa renoncer à l'extrême aimplidté 
de ses manièref?, ni à sa bonne humeur, quoi- 
qu'il ne dissimulât pas son ressentiment contre 
le vainqueur de Solferiuo, auquel il reprochait 
d'avoir trahi à la lnla la vietoiie et l'ItaUe. 
Peraonne, d'aïUenre, ne pouvait mieux définir 
que lui la politique de Napoléon III, parce 



diplomatiques de Paris, dans le cabinet de son ' qu'il l'avait vu dans le huis clos, et avait osé 
souverain, et dans ses dramatiques tête-à-tête discuter avec l'empereur en l'étudiant. • II lui 



faisait un crime, cependant, de ce qui doit être 
un de BM mérites à d'autres yenx que ceux de 
M. de Gavour : il lui ftJaait un crime de no 

pas oser poursuivre sa propre idée jusqu'au 
bout, quand il rencontrait un obstacle sérieux. 
Ceci fait allusion au quadrilatère : aussi j'en 
demande bien pardon à M. de Cavour mort et 
à M. Layard vivant; nuda je ne anmis en 
vouloir à Pemperenr de n'avou poa sacrifié 
cent mille Français pour donner Venise au' roi 
de Piémont, quand celui-ci a tant marchandé 
Nice H celui qui lui a donné Milan, et quand 
l'Angleterre ^utière menace de s'insurger à la 
seule supposition qu'un jour la Bardugno 
Cavour ont des oonfidences plus intimes encore j pourrait devenir auasi une Ile firançeue en 
pour M. Layard, dans sa retraite rurale de ^ échange de Borne. Heureusement pour l'cn- 
Leri , entre Turin et Novarc, pendant sa tente cordiale, selon M. Layard, M. de Ca- 
courtc éclipse après la paix de Villafranca, vour reconnaissait lui-même que Napoléon 111 
lorsque le ministre piumontais bouda Tempe- est de tre^s-boune foi daus ses sympathies pour 
lear faunnéme, jusqu'à refbeer de dîner à la j rAngleterre. «Ha beanoopp d'aÂotion pour 
table impériale. Li, le grand homme semblait ^ votre paye, fait dire H. Layard à son illustre 
tout aussi occupé des petits int^éts de sa . interlocuteur. Napoléon est l'homme des géné- 
ferme qu'il avait pu l'être des plus prandes af- reux instincts, et il a la plus sincère rccon- 
faires de l'État, simplement vêtu comme son naissance pour tous ceux qui l'ont servi et 
fattore, heureux de voir le soleil dorer ses î traité eu ami. Au fond du cœur il n'est pas 
grappes de raisin blane et ses épis de Ué de moins attadié à FItalie qn'i l'Augletemj ses 
Ttti|iiis, eoidial cnvon m Mtei, liaur et | plusandenaaoafcalnrjiaiBènflntiMieeeiiB^ 



de lion à aigle, dans le cabinet de Napo- 
léon nii noua introduit dans sa rie privée, et 
noue dit eomlnen ee IGrabeanpiânDiontais était 
aimable, graeienx, amusant causeur, et d'une 
hilarité communicative. Je ne me souviens 
plus si dans VItalia liberata, le poëme épique 
du Trissin, il y a une Giorinde comme dans la 
Jérmakm du Tasse. Mais la dernière révola- 
tica d'ItaUe a en la sienne, armée de la plume 
au lieu de la lance. Cette dame errante, rivale 
d'Alex Dumas auprès de Oaribaldi, et néan- 
moins très-galamment accueillie par M. de 
Cavour, conhe en ce moment aux journaux de 
ses eanseriee avec oe ministre. H. de 
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iiUi9«BiV.1lB<0irMr le tftfdr 

batfttti Sta flémoeyÀtes^ et c'eèt là ttn grand 
mérite en Anj^leterre dans «n moment où les 
actions de la démocratie sont de plu3 en phia 
en baisse, n'en déplaise à M. Bright. Ou aime 
*i fidn tottaIrtMer le principe dMNuvôUqQe do 
•ronité'iMliMM ttdb prilieij^ din«Mt qni 
a tout à oôu)) brisé, en Amérique, tous les 
liens factices de la réjnélique modèle, dont le 
titre d'ËtatS't/hu ou d'Union américaine sem- 
}At n'avoir été qu'une véritable autiphrase. 
Il MArft Mlb'dMMlB de 'déoMër ai I* Aigllls 
8*inténaiàii plot ^Tement & la guerre ei^e 
qui H éclaté ehVca 1^ abolitionistes du Nord 
et les esclavagistes du Sud, de Tautre côté de 
l'Atlantique, qu'à l'enfantement de la nouvelle 
numarchie italienne de l'autre côté des Alpes» 
VoiQottn ÛénAdéÊf d%AlMrt( i itailiilr MoflStM 
dans Tun comme dans l'autre UMnée, quoiqda 
lord John IluséelPse soit dtiriné le plaisir de 
faire un futur eastts heUi de l'annexion prérae 
de la Sardaigue à l'empire français. Certes, le 
joiur où le pape serait expulsé de liome, on al- 
WaOM i hwàm dM'ftnx de jôie, daiib ]«•- 
^«ds ërtrait Ifrfliléifi Attineqtiin da souTerÉin 
t>6btife. Certes, le jotir <A l*éili«iidip*tibn dèa 
noirs serait prôclamée par la • scande artn^e 
du Potoraac, • Londres illuminerait : mais lo 
gouvernement anglais ne fera riën pour huter 
leto dMix'MwBMints prédilh who k vifittw oda- 
fianbe patlte'apôCMs 'd*£xéter-lIaH. Ib AtMIk- 
une péphiiêt« de pditiqtres aniévflk et à'ao- dant, la défaite des Américains dul7ord pèr 



il'ftlt'ttk- «ai^iMro, hk MfMtto il M Mé 

par «on désir de délivrer l'Italie en même 
temps que par «a haine de l'Autrichp. fl n'a 
pas oublié non plus l'hospitalité qu'il reçut eu 
Angleterre. Il a appris daûs sou exil i admirer 
Ifli'iiMtitatSoafr^k lo «iMctirodo kuttioatii- 
|[wio.>. mu'wa MBimMUi mbi piwuiHM on 
lui... mais, naturellément, il tient encore plus 
à l'établissenien* <\f ?îi dynastie, et il ne faut 
pas que les Anglais espèrent qu'il sacrifierait à 
un sentiment l'intérêt plus grave de la grande 
poUUque flwpoiéonioBao. • 

M. Layard, qui ne aoMitt ippANivor fn- 
nexion de la Sirroie à'ia 9rinOe, est fbrcé, pour 
compléter son panéGyrique, de démontrer que 
M. de Cavour non-seulement ne pouvait s'op- 
poser à cette annexion, mais encore qa'eÛe 
Mi tes Poidro*di» éteMo, ét jMlMmii M- 
olamée par NapoUooQI : • L'iitfpditisièèdos 
provinces cédées pour la France est niée en 
Italie; ces provinces pourraient lui être utiles 
pour se défendre, non pour attaquer. Eu cas 
do guerre avec la France, le nouveau royaume 
^toKo mnlt dû taiwédfatoiiwitt iJbandopitèr 
la Savoie; dor il i* poomit Uasor dolMho 
oôtédes AIptoubOOriDée deiRoixante à qtlatre- 
▼io^ mille hommes, au risque de la voir acbu- 
léedans un coin ou coupée par une heureuse 
désoente sur les côtes italiennes. La bavoie, il 
fl» TNi, 'is» w^juuia ime pflpnwn oo imrvoo 
po«r te Fiémout; tttaifc ^éliSt-Miiai 



désiastiques papistes disposés à contrecarrer 
toute mesure ^e progrès libéral. Sous le rap- 
poit financier, la Savoie est un pays trop 
ponvfo pooF i^ootalt liOMiooiip 
budget. M. de CavOur l'appislait llrlanâe de 
l'Italie. Sans doute ce ftft de la part du roi un 
pénible sacrifice que de renoncer au berceau de 



ceo-x du Midi, à HuH's-Kun, a inspiré au Timès 
un de ses plus amusants commentaires sur les 
fanfaronnades de cette ^ande armée improvi- 
fée qui, apièa avoir "oolNinialOfe Sliti rebdUeo, 
detÀ leoôqiiérir aussi le Canada et Hic de la 
iHavane, pour qu'il ne restât pas le moiudre 
vestige de la domination anglaise ou espagnole 



sa race; mais il ne faisait qu'imiter les maisons dans le nouveau monde. Il faut avouer qu'il 
d*Orange et de Lorraine qui avaient acquis au i est permis au Times d'oublier que ^ propres 
ttém pih, fmo k oohiomo d*&ii|1oteiM. VolMifeaiMi do kiettàUite tio brîIkHîkntpeiA- 
l'autre la eoQTonne d'Alkmagne. • t^Mrtido | ItWpOÉ nta ^iloh'dluia te première ItiftilUto. 
de la Revue d'hdimbonrg, attribué à "M. Cart- ' tet qn'îl y a de quoi "rire Un peu de la reUcOnti-e 
wright, un Ans^lais étabR depuis lonijrtemps à de deux armées de soixante-quinze mille h orti- 
Floreuoe, u'eralte pas moins les talents de mes chacune, qui l'ane Se débande au premier 
M. do GaNrour, en 'faisant teuuûrquer que la éoup de eanon, tandis que l'autre n'Oie pa^ la 
MNdo toit ikUamo qui oit protoAé oontft aon pMtwaLtté, pldwo'qtt'eUo ignoro Joaqu'oa éOe 
opOuiAèio 0'A6 odic d'un organe du parti tttt- '. poaiTift élito ohttaïUée pat l'ardeur de là pôur- 
«ini^, — protestation qni complète sorfi flff»- ! foîtte. L'e Tifnes traite les soldats ainérirains 
<D»é08e, dit M. Outurrighi, faisant aurtoat tm | tokmo de ttouvïds ùamptïmià ^ui font «ott ta 
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dénomment d'un mélodrame, faute de s'être 
•luiiisammeilt exercés aux manoBUvres mili- 
teint 'font dfiar :h pièw. Un ooriltt qui 
'■et tout 'ta flia*âBq «nii 'Iiobimi km é& 
•onbat, qn*dle mauTaise plaisanterie (l)! 
Anssî le public prcnd^l plus d'intérîl au petit 
drame du barou de Vidil, accusé d'avoir voulu 
tuer son fils, et plus d'intérêt encore à celui de 
eB'pfUflor vmêire qui attire-elMS hd le ni^or 
Mxmj, loi .tire vn covp de piitolet, «t m 
'knwe assommer à oonpt de pincettes, quand 
<Ie 'major a retrouvé une partie de ses forces en 
fusant le mort. Ce second drame a causé plus 
d'émotion que l'autre, parce qu'il y avait dans 
Ift eooKaae ne âme eemi^liee 4e Pw—in par 
flW faiprudeuceâ, une dame étonnant hatiieoap 
•eux qui croient qu'un usurier n'u pas de coeur, 
lorsqu'elle révèle que c'est parce qu'il était ja- 
loux du major que l'amoureux, M. Iiobert8,.a 
«oola la rendre Teuve. Le megor ne Taveit 
é peMéi i que de la maiii genAe, «eak en- 
iviaaitipOftiracni'nom. Le théâtre va «''em- 
parer de ces scènes, qui feront diversion aux 
représentations de Collem Braum, mélodrame 
tiré d'un roman irlandais, et dans lequel la 
YÎetinne-est précipitée dun un lae après lefl<pé- 

■•cet ienren "peu tea^théâtres que les tri- 

hunaux ^ennent nu secours de la stérîliW mi 
de la paresse des auteurs dramatiques; car îls 
avaient oo^pléisur le nouveau (roman>de Cbar- 
ke IKekflgi, et le monneier peniste i leur 
lafcadne ^^B^Mter aea «Mené «neieinMi et 
ttpeveiies. Bepuie "Olmrr Twift, il n'avait vien 
produit qui pût être plus facilement trans- 
formé eti mélodrame que les Grandes Espé- 
rances, dont, lorsque parurent les premiers 
diapitres. je VQoe diiiii'quau nombre des 
prineipBi» penomngee i^ureieat deax eim- 
victs fugitifs (nous dirions en France deux 
forçais échappés du baG^ne). Un de ces deux 
convicte qui a contraint le ptit ?ip, apprenti 
forgeron, à lui fournir la lime libératrice, con- 
férée «BeeQfMdr leno M iwMBit de ee serTice, 
«t eoMM a « me âoetane à Ugmr, il se Mt 
le Vieniter ■jpetérieeac de Tmhai, qui se 
trouve ainsi, sans trop savoir pourquoi ni 
comment, avoir de grandes etpérances» style 

(1) On noarrU toujours, en Angleterre, l'espoir que les 
£lau séparaU&tes finiront par se mettre sous le protec- 

% 



d'héritier -présomptif. — expectative dau^e- 
I reuse malheureusement, car le petit forgeron, 
dégo&té des obsenra et pâniUee trmnz^li 
iBÊ^gb, veott deteofar nu ■ge nUenB , qdtle le 
village peur la eepitâle, et ne fait pas tonjefnts 
le meilleur emploi possible de toutes les îrra- 
! tificfttions qu'il reçoit eu avance d'hoirie. En 
perdant sa naïveté, il perd aussi quelques-uns 
de ses'bouB eentiaienCi, et H 'ne les Tetreave 
qu'en perdant ses grandes espérenees ; car on 
n'hérite pas facilement d'un repris de justice, 
et après s'être cm loni?temps protéîîé par une 
riôhe dame, Pip découvre enhn qu'il n'a vécu 
que des bienfaits d'un Toleur. C^est en vain 
qu'en ee dévoemit hm eeedide*IUe à'ee'biea- 
fritenr oompromettant, il mériterait ttieux 
que la première la fortune qu'il lui fut trop 
longtemps permis d'e«pcrer. Le couvicl en 
rupture de ban a un ennemi mortel qui a juré 
•de le livrer à la justice, et qui y parvient aux 
dépene de^sa propre Pfp wàinp fceeioaii, 
•en vetombant dMis findigenee 'de ses jennee 
années, d'avoir conservé deux ou trois amis, 
et surtout celoi qu'il avait un moment dédai- 
gné, le simple forgeron, mari de sa sœur. L'a- 
mitié tiii est plus propice que Paaieor, ear en 
*ee Mmoft gentlman îl vieil dMBé eeii env 
à la plus eaprieieuse des coquettes, elt ceUo'ei, 
après fi'être fait Tin barbare plaisir de torturer 
ee ccBUT d'amoureux candide, a épousé le rival 
de ¥ip. Il est vrai qu'elle est veuve quand le 
HRU ii^, et qu'on peUt mire qu'SsMIa 
(tfeet'SM «en) ••m nriees «ppiW par «en- 
fenison oe que valait le cœur tortuéb Toirtfes 
les espérances de TMp ne sont donc pas envo- 
lées Je n'analyse ])as cet ouvracre qtii ne vaut 
pas Davy C(ypptr/ieldt à cause de certaines in- 
vnieeiiUiBMe {«r tnp foeteei iMis qui, par 
des teUeam de ««nre d« fure ieMMd, dee 
caractères originaux et le dialogue le pies pS- 
quant, rappelle tout ce que l'auteur a produit 
de plus rétixm. Si on supprimait tout ce qui 
éloigne uu peu trop le dénoùment des scènes 
d^Moetien, «i ob hMtà l'inriiM>plMi 
éaox oa traie eirieetoiee qai ee mettent trop 
souvent -sur le preoiiir, à l'instar des bavAn» 
de mélodrawe, on fnirait nn çhef-d'ceuvre en 
anglais dont il serait facile de faire un ehef- 
d'oBuvre en français, comme l'est devenu 
Davy Cojfperfield, par ce syeMaiede tradlfliQb. 
dont Iw aalMze oagWa aeee fla%Mnl|a« 
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tous, — M. Wilkie CoUios, par exemple, dé- 
diant un de 8M roaiiis an tndnetaar de la 

Femme en blanc. 

Une des iu vraisemblances qu'on reproche à 
Charles Dickens est d'avoir supposé un scélérat 
qui pousse la reconnaissance pour son jeune 
libérateur jusqu'à vouloir l'enrichir et en faire 
on gentlewum dont il admire jdatoniqiHnieDt 
la hante poeitlon aodale» les belles manières 
et l'opulence, efb se disant : ' C'est mon ou> 
vrage, je suis l'auteur de cette noble et élé- 
gante existence. « On ne comprend très-bien 
ce sentiment que de la part d'un père, et il est 
ploa Ht en Angletme que partout ainenrs, 
les parvenus et les enrichis anglais, de quelque 
bas dogré de l'échelle qu'ils soient partis pour 
monter au plus élevé, mettant tout leur or- 
gueil à avoir un héritier, un fils aîné, surtout 
ai le talent on la £ivenr, de hautes fonctions 
politiques on nue grande fortme leur a donné 
nn titre aristoeratiquc. Je nma diaaia dans ma 
dernière lettre les humbles commencements de 
lord Campbell, mort grand chancelier. Son 
testament nous montre l'ancien avocat feuille- 
toniste, oubliant son origine bourgeoise pour 
aubatitner à ton fib ainé iontea lea terres par 
lui acquises, comme si elles lui avaient été 
léguées héréditairement. Ce fils aîné a deux 
frères et quatre sœurs ; mais à lui seul les 
domaines d'Irlande, à lui seul les domaines 
dTEeosae, avee lea robea offiotedea de4ord chan- 
eeHar etdeloid grand jnge(qiii doîvent realer 
dana la f^nille nomme reliques héréditaires), 
car lui seul sera M. le baron Stratheden- 
Campbell ; le second fils. Ilalliburton-Camp- 
bell, s'est adonné à l'agriculture, il a jus- 
qulei fiût Taloir la belle Ibrme de Moyoul- 
len, dana le oomté de Gaiway : lord GampbeU 
lui en laisse la jouissance, mais seulement sa 
vie durant, et à sa mort In frrnip ira g^rossir le 
majorât. Au reste les frères et les sœurs de 
M. le baron Strathedeu-Campbell ne mourront 
paa de fiûm. L'ex-nvoeat Campbell lègne à 
ehaonn de aea en&nta 15,000 Uvrea sterling 
(nn peu moins de 400,000 francs), et la pré- 
voyance paternelle lui dicte cette phrase à l'a- 
dresse de leur aîné • » ^^on tils, le baron 
Stratheden-Campbell, étant mon seul et absolu 
béiitier tans aneone oharge i lui imposée, 
feapère qu'il agira toujours aree bonté et g6- 
Béroaité aveo aoa frèfea et aosura. • Il eat 



cependant une autre réserve pour one dea 
ffllea : L'honorable Mary Searktt-CampbcU. 
ma fiUe, ayant été mon fidèle et utile seori- 
taire dans mes travaux littéraires, je lui lègue 
tous mes manuscrits, avec l'autorisation de les 
publier à son bénéfice ! • Lord Campbell n'avait 
pas été assez longtemps lord chancelier pour 
économiaer an grande fortune aur aea éuïoln- 
mente, et il était déjà riche, comme avocat, 
lorsqu'il accepta des fonctions judiciaires. Le 
barreau a toujours été une source de bonnes 
rentes en Angleterre, mais jamais plus que 
depuis que les avocats ont eu pour clientes les 
Compagniea de éheauna de for et toutea^aa 
SooiéCéa induatriellea qui, dana lea trois royaa- 
mes comme en France, n'opèrent plus que 
sur la plus grande échelle. Mais aujourd'hui 
plus que jamais encore, les avocats qui ont 
plaidé les causes les plus lucratives aont aoii> 
JVkt eaux qui réaliaent le prorerbe : • Oe qoi 
vient par la flftte s'en Ta par le tambour I • 
L'avocat du conspirateur Bernard, M. Edwin 
James, avait renoncé à son mandat de membre 
de la Chambre pour s'occuper exclusivement 
de ses affaires personnelles : elles étaient bril- 
lantea, maia nn peu embamaaéea et mêoM 
embarrassantes, à oe qu'il parait, car il a sabi- 
teraent disparu laissant 90,000 livres sterling 
(2,250,000 francs) de dettes ! Quel crédit sup- 
pose un pareil chiffre ! ! Les collègues du fugi- 
tif (on le dit en France) n'ont pas jugé qu'il en 
fut digne; oaril eat rayé du tiibleau. 

Ces jours-ci Londres a perdu une autre no- 
tabilité de la basoche, \e juge Nicholson, juge 
de sa propre création, siégeant dans une ta- 
verne, avec un tribunal et un barreau de oo> 
médie, plaidant et jugeant dea oanaaa fietivee. 
Il 1^ • qu'en Ân^etnre qu'on peut parodier 
I ainsi l'administration de la justice. Le juge 
Nicholson avait débuté, il y a vingt-cinq ans, 
avec un certain succès comme avocat sérieux; 
mais le jeu, la table, les dames, etc., l'avaient 
ruiné t il inventa nette eipèee de eomédie, 
qu'Aristophane anndt inTentée avant lui si 
Aristophane eût été avocat, avocat érudit, oar 
le juge Nicholsou l'était. Il ne paraît pas que 
sa jiart dans les recettes de la taverne lui ait 
valu autre chose qu'une aisance dont il se 
contentait. Aura^t^il un auoeeiaenrf On doit 
, attendre» ear il était seeondé par dea avo* 
eata donéa oomme loi d'un talent réd, et qui 
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peuvent très-bien revêtir sa robe au lieu d'en 
faire une relique de famille, comme fera le 
baron Stratheden-Campbeli , des robes de son 
père, répéter let mote efe Inîtar s» maoière de 
kumer legiog etde haut son cigare, les di- 
gaenents d'jenz el tonte «a ptntoniiM mi- 
ment plaisante. 

La saison du théAtre italien de Covent- 
Gardent a été close le samedi 3 aoû.t. M. Gye, 
«tte nmét, étiit Mot dmearrent, a 
obteno mi immeme enoote. Des gens bien 
informés assurent qu'il a fait un bénéfiee net 
de 82,00U livres («îon^oon fmncs). 

On doit attribuer une partie des recettes au 
début de MU* Patti. Née à Madrid, il y a dix- 



huit ans, de père et mère italiens, cette jeune 
artiste possède un soprano aigu qui est très- 
étendu. Ou peut, il est vrai, reprocher à son 
ehant de n*étre pas aaset lié, d'être gén&rale- 
moit trq» saeeadé, ce qui le rend monotone et 
indique qu'elle est élève de pianistes. Mais 
Mlle Patti unit à un sentiment musical profond 
une intelligence théâtrale extraordinaire, et 
surtout une intonation très -juste A ces qua* 
litês essentielles, qu'elle ajoute des étndes sé- 
rienses, et on bel avenir lui est assuré. * 
Mlle Vaneri peut seule lui disputer l'héritage 
de Mlle Grisi, qui« ùài ses adieux dé&nitifo 
aux théâtres. 
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Is tbls a dagger whicb I see beCore me? 
l8t-esaa9Sl|Mid4BSjs vols dsvaalaalt 
fwftKiiWâ»», lf!ifftf%, sels n, se. k) 

Whal!... are they CUMNOt 
Quoi !... sont-ce des enfants? 

WSUUiAF.tHamUt, acte il, ac u.) 



I «f M* : iTlBSt le SMls des ts- 

cances. L(> discours do ministre dsTlBSlniction publique 
nV st que la paraphrase éloquente do mot : • Sésame, 
ouvr>' lui, h adressé k toutes les portes de collège. Les 
«oDuiU sont libres, el Ils voot fi\re la joie de la maison, 
Iss grsMls eoone les petits, ceux qui arrivent eooron- 

nés des guirlandes classiques cl les mains pleines de 
prix, comme ceux qui otlrent un front uu, mais candide, 
an kaiser de leur mère, et dont la main vide n'est pas 
pressée d'une étreinte moins cordiale parles jeunes amis 
qu'ils emmèosroal ayec eux en octobre procliain pour 
remplacer les philosoplics ci les rhC-loriciens sortants. 
C'est à ceox-ci snrloul, qui vont devenir nos lecteurs, 
qn8nMsdlreMt8ofeslesbleimBas;e0 8ont eesieo- 
np<< homniff que non» TOairfons faire causer, pour 
deviner quelle t>era la France de demain, — avec quelles 
espérances cette gi'ntTyiiuu voit clle-mCme l'avenir, — 
ee qa'ells pense du jour d'bier et da jov «raïUoord'bai, 
e» DMS aow rappelo ' s que dans aotrs anade de rhéto- 
rique, avant d'avoir revêtu la robe prt'li xii-, nous ju- 
gions déjà le monde, nous avions nos idées sur la gloire, 
U imertd, les IntdrMs Biatérlels, la podeis et la vnss ds 
la vie. — Quelques-unes de ces idées étaient pea l' dl is 
on peu ingénues, et nous croyons ne pas les avoir tOOtes 
répudiées : heureux si celles-là nous rapprochent de la 
. BéiasI depvi» d^liSplasieurs années, 
les Aoses aairesMsl qae Bow as Iss 
voyions tl y a quarsats ans, et de trouver ses grands- 
péresbian Jeonss. Osst évident qne si nous stUmis à 



subir ds nonvaan aa ernieB de badMiier, rasIvorsUd 

cxitre tant de connaissances, que nous aurions à refaire 
d'at)ord deux ou trois classer. Soyez modestes, vcil- 
lards. Toutefois on n'a pas vécu impunément deux ou 
trois révolutions et va de près leurs principaux acteurs. 
SI la Jeunesse peut nonsen apprendre beaucoup, i'ensel • 
gnement mutuel, dont on parlait tant jadis, avait du bon. 
£l puis, quant à nous, nous le disions tout k l'heure, 
aoas serons ksarsaa de laisser parler nos jeunes sads^ 
en comparant i» petto, les impreitions de notre propre 
Jeunesse avec celles de la jeunesse actuelle. En atten- 
dant, nous aimons à la réllcikT do faire son entrée dans 
le monde k une époque où l'expérience a (ail Justice de 
eensiasB Moidss poHUqaes et eoetades troublèrent 
si longtenpslS famllh» en même temps que l'Ëlat. SI 
quelques qoeetions délicates sont à régler encore, élira 
n'agitent plus au point de compromettre l'ordre Inté- 
rieur, et si M. Azaïs vivait encore, il aots proBverstt 
que, grisa ft non système, un (>< u pina de flolrsMt 
compensation a un |i«'u môins de liberté. Ce qui nous 
réjouit surtout, c'est qu'une de ces questions, qui sem» 
btalt d'abord devoir ressusciter en France toutes les 
querelles de l'ultarmontanisme, du molinlsme, du jansé- 
nisme et du gallicanisme, la question romaine, reste jus- 
qu'il présent une question italienne pour l'Ilalie, et une 
quesUon de stratégie pour la France, qui ne saurait 
aksadeaair aetaeUeeMut Kmm asaa rtoQaer de la Hrrer 
aux hasards snccessin d'une révolution, d'une r 'action 
|t d'nne Invssloa tntrlcbienoe, c'est-à-dire sans coat- 
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promettre les rdsQlUtg aeqais de la dernière gnem. Le* 
contriidictiuns apparentes de l'occupation de Rome par 
la France s'expliquent par le double titre de puissance 
catlMliViA 4iMla gouToriaiiMai lient à coMenrer, alors 
nêm «pm saspeBdqadqtMê-aoee des tlberUs poUUqoeB 

de 89, et proteste en faveur di s libertés appelées autre- 
fois gallicanes, libertés parrnUcœenl orlltodoxes dans 
raieifln régim conme dans le nouveau. A ce point de 
vw, nous avoMrais Mm «tavaais npm JBoins cbeva- 
leresque que ûtam Mira Jernesas, et nous erayona qu'il 
est permis k la France de l'i' ire un peu moins qu'elle ne 
l'a été si souvent, la France jouant trop Odlejnent le 
rAle deDoa (hiiebotto 4ns aat rBimoM adérleima. 
Il est temps qu'elle mette un léger frein à son activité, 
comme fôlt l'Angleterre, dégoûtée enfin d'être à la fols 

10 bailleur de fonds el le champion, tantôt des révolu- 
tions, tantôt dea reetauratloaa. fious ne voadriooa donc 
pas pies protéger sana garanties, r ée erves oa eoodltHMU, 
le pape ou Victor-Emmanuel, que le sultan des Turcs ou 
le roi des Grecs. Le maintien du pape à Rome est pour 
nous un intéri t français, parce que sans le pape le ca- 
tholicisme n'existe plus en Italie, et qu'une Italie non 
catbollqne Unirait par sùbir l'influence de l'Angleterre 
protestante. Il y a mieux, l'unité ilalletinc ne pourrait 
se réaliser sans le cathollcisBe, religion des miiéSf dé- 
■ocrallqpfltanMl Man qoa WNunreMqMa, de Vunm de 
maints protestants, qui reconnaigsfntqup le catholicisme 
fait défaut en co moment à la n'iniblique américaine (i). 
— La république américaine ! quel thème pour les en- 
tluMulastas rt i ét oriciaaa et iMdwUers de notre temps ! 
«Ut dindt Mn la «Bw iliiëe de tootea tat fMves répu- 

kUqpeg, c'est-à-dire de toutes rrll os drs sorit^ttis pi<!i- 
tlqaea d'Europe qui, selon l'Exilé de Sainte-Uelène, ne 
devlendraieat paa des monar^tes coea^pn. Rhdtari- 
ciens et bacheliers de 1861, je conviens que vous auriez 
beau jeu, depuis la guerre civile du Nord et du Sud, si 
VOOS vouliez redemander aux échos de la Roslauration 

11 de lardwlotion de JaiUeitooslas hymnes chantés 
par deranelanaii Hmmumv de la Ripûbliqtu modèle, 
après même que Lafayette nous eut présente la royauté 
citoyenne comme la meilleure des républiques ! Permis 
à vous de nous railler et de refaire même le bean Uvn 
d'Alexis de Tocqueville. Franchement il était temps de 
IKMS arrêter, — carie poignard, après avoir été, selon 
l'expression de mon ami Nodier, une idée libérale, se 
■Uiitiplialt en Idéea républicaines. Oui, c'est de boa 
«Mv q«e Bow M«s Jetodre ne à vous, Jeaîea sages di 
second Empire, pour féliciter S. M. le roi de lYusse 
d'avoir échappe hier a un second Sand. Honneur à vos 
maîtres qui, plus prudents que les nôtres, ne vous ont pas 
dMMé posr aojsl de cMspoeUloii, ni la verts de Bmtus, 
al eaDs de TIsmMm, ni aiêaie 1s Tarlv de Vsdus 
Scaevola ^ . Kl cependant le collège d'où est sorti le 
chroniqueur n'était pas une pépinière démocratique. 
Berryer est nue de ses gloires : pour un flla de rdgMds, 
filleul de Robespierre (pauvre Ph. Lebas, tu étais bien le 
plus doux agneau du collège en même temps que le plus 

(«) Je poairsis citer, entre autres, un article du Frater 
Magazine (août 18BI], dont l'auteur prétend que le puri- 
tanisme des premiers colon? «le l Anierlgue du .Nord a 
laissé un germe toujours croissant de dissnlences et de 
{subdivisions qai s'est manifesté en un militer de séries 
avtic leurs chapelles distinctes. Le romanisme, seion cet 
auteur, est parfait nun-s«ulemfnt pour fonder un« so- 
ciété civile (exemple : l'organisation de la république 
da Paraguay par les Jésuites), mais encore pour retarder > 
as <Anls (eisâip ls ; Is Mexio se en cors dsiioiiV. lé m/tma 
sidssp sonfÉra pMMtts 4md fl tippsHs is protap* 



fort en grec, et ta devins le préceptsst dsfSinBMMr 
régnant), pour on flis de régicide, coBobien DOSS tVtOSS 
de camarades appartenant k la plus fine fleur de la 
vieille ariatocratie : un Montbolsaler de GaalUae qa^ 
colonel dn géale en 18», aeratt ssIosnTM nsrédMI 
de France, sans sa fidt<llt»< nu principe monmlllqoe], un 
Barbançols, un Lamoussaye, un itellevai, ete.. Je n'en 
cite que quatre et j'en pourrais citer vingt : n'importe, 
ce fSt snde sas dis ds croisés, un descendant de Lahlra 
et Bonle nsves de llobespierre, qni sss srits n Jav ss 
professeur, sans le Mtandaliser, une fBrilSMS dS 11 
ftswase ode grecque de Gallimaqae : , 

Salut, poignard, ftXaï a l'oppresseur; 
Poignard d'Harmodius, qui, pour briser nos chaînas ' 
Et frapp<^r le tyran d'Athènes, 
De ornas ton /er vsngear 1 

Pardonne, cher camartdS^ silte réminiscence : je lie- 
vrais plutôt citer ta rictas nÉMOlre : tu savais tout, et 
surtout i'hlatotre de Franes. Ls sort ne t'a pas été pro- 
pice, et j'ai encore qsei^sss snss ds tes lettres aor l'ea- 
veloppc desqueUes J'ai écrit te Tta Mareelba erit, de 
Virgile. 

Chers rhétortelens et baeheilera de iâM, qsi aerat 
BWBioc, fsspere, ■snnigQS nDSOOiHBNinMHn» woeBi 

quelques-uns tiendront 1 dit leur tour la phime dochrooi- 
queur, mettez un peu plus de méthode ^lue lui daas vos 
digressions mêmes. Ne vmslSfSSSi pSS Si ftSOlSMSt 
entraîner à l'égotlias. 

L'égotisme (le SMt ssl plus anglais qpe français, st as 
confondez pas avec l'é^oltme, qui appartient aux deux 
langues), l'égotisme, excusable dans la Chronique, a 
surtout le mâite ^écarter la soUdsrOë ds l'être col- 
lectif. Le nous du chroniqueur n'est encore que le moi, 
qui veut un peu s'étendre dans son petit horizon. L'égo- 
tisme a ses avantages et ses inconvénients. Cette per- 
sonnalité restreinte aoos vaat dea compliments et des 
remeraeBNBis sireeis, bbis anssi fMS ivpiveHa, on 
récriminations et des arguments ad hominem, qui se 
pnKluisent en prose ou en vers, des tii^ses à soutenir 
de Tive voix et une correspondance qui doit former an 
beat ds l'annés an joli cbifflrs dans les reeettas ds-ls 
poste. JfMs b§m : quelques eerrespoadsnts oaMMat 
d'affranchir, malgré l'en-lête de nos propres lettres. 
MoBS avons donné qselqaes échantillons de ce commote 
dpistelairs; nsos sHoas sa d8BBer'saeorean-aa|oap> 
d'hul poar awntrer comment nos amis onx-mêmçs nous 
font qodqoetels des crimes de nos péchés les plus vé- 
niels, péchés de négligence, péchés de relard, etc. Vous 
avez lu et- rela ssns doots an TOloms intitulé : Une 
Pergue, chsmsBts fddusllMi d^tt TCSBsn ssglaiSf se* 
compagné d'une autahin^-mplile fictive de Th. Hook, (ju! 
Ikit succéder de plaisantes aventareade la vie de garçon 
à eeOee d'une sentimentale misa (s). Ce vOtaBS Sil dS 
notre collaborateur tmUc Forgues, et, si nous enatloss 
parié, nous aurions réclamé poar sir £d. Bolwer Lyttoa 

tantismc une religion de libertt'^, mais de négation. 

[s] Nous voyons par les journaux que la distribution 
des prix du collét^c Ciiapl:il, qui a eu lieu le 7 de ce mois, 
a éti' remarquable par les chœurs de musique et, entre 
;nilres, \ ur le chœur de la Béntdtction de% ixMunardt 
(d»j8 Huguenots), que les élèves ont exécuté avec ie con- 
cours de l'orchestre de l'Opéra. 

(s) Un vol. PH)diflSUo»d«iJLJIstasl,eiMlsswaJrdM- 

gsnce tvpograpM^piildlillipiiiastddllsaMilt^'"» 
aaisBKial-mnft 
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trop exçlusif«n^.Tb#o<l«re^i)àl( ■||lR.iinii,B:e*. 

avonii pas parlé, el,paçce péché dlomlasloi), nous avonSi 
oOeusé a ia [qï^ unçt.des-faUilGâ sœius, du TarUre my- 
thQlgglque, Laqb^i^ CloUip ou Airopo$,.et, le djable. 
de l'eofer Bv4VMb.don^ U,,taQ Fprcf^^'M(.r«ji 1«l 
flUeal, en preont dans la o-itique le psw4optyai# «rOtfJb* 
Nick nom populaire de Lucifer en AQi|)g|i|rTt]iî .VoMM. 
bUle^ dqp^ paii9.»Vi^éiy^(^qé : 

CjUBiiir ebarmant coioatue PlBU|i;qi|9» , 

D« neilleur goAt qae Gong on, , 



An vaadevai«t,1l rôètfn t 

MAme un corsrtire hérésiarque^ 
Au bi'soin de vous obtiendra 
Pour Courir des lettres de maF(||M^ 
£t8i vous oubliez |a P^rjtjne... 
Mats la Parqae se vengert. ' 

La ligne de points représente quatre vers que nous 
nous àbneaons de publier, non par modestie, — la rime 
OMS j proclame le «umarque jte la chrpiiiqae, — mais 
p«ree qoè nous y sooums looé m Jép 'o— ifnn absent 
nommé en toutes lettres, car le diable ne perd rien aux 
eoinpliiiieau, ironiques ou non, deaon cher filial, et 
aprvMMMaTOlraeensë dedélHnrdea lalires demarqae 
(no os n'avons pas deviné h quel pirate), Otd-Nick nous 
rappelle qu'une des trois soeurs tient les ciseaux pour 
trancher le lii fragile de notre vie. Comme il n'y a pas 
encore une année <iiift4kpiis dlnftmes Ireize à table, c'est . 



PIH^rqn>«^el Gong9ra!...MA'o$fi^ 

Tu ne m^sf ^.—JlfNV.de ma4Mm%,i 

Monsieur Jou^in aera jaloux; 
Je cauiie en,gr«ç I rpi^ranU^j^i^^,^ 

Soadain tna luiït nfiffle ^* ^>">"* . 

Iml|a/it| ce t^ranoiclde 
Qui de myrte orça sonstyle^ _ 
Tu glisses un vers îiomiciàei., ' 
Spus les fleurs de ibo dqux ^illçf.,. 
« A tout pécbéi mlaéricorde j.... » ,. 
Mais non, les proverbes ont tofl^j 
Par le leu, l acjlç^; pn la.CQriJ^.* 
n .ft^i œQorif... Jnaotanjgfjt,, 
A bon droit ts Parque indlgné^^ 

dopne un avertttiement^. 
P^ftpns : ma Muse résigpée 
Tiavlte à mon entmement. 
Sorte chemin du cimetière 
Ou m aU' tiil un ob>our caveaUi^ 

Awa-t-eUe M ooap da «liapfnu 

D'un ami puis, nu pnssagi| 
Recueillir ain^i le salut, 
Plus flatté de c<3 simple hommage 
Que d'un discours k l'Insiltiit. 
ftl grWMttéaon épiiapba: 
« Ici gU un pauvre d'esprit, 
Qoi pour ses £int«s d'orUiogra^ 
AlUviedaaeleaxattinaflrIt. » 



Taie fr^»Vtfii»imMh 
Un flMnaent ri Jê fto aINlii. 

J'ai laissé ma Puisse auréola 
Au seuU dts 1 ïicrufllo nuit. 

Toi>,daA«ile temple de. M4m()lw^ 
De nmi e«bU eaal AMavwiil» . 

Par l'eau bénite de Ia,g|ol||ia 
Tu seras un jour aspergé... 
C'est dans ceitA miV^i lon.\Htitm^, 
PoDK Wrfi i««i«i|Aaa.dwg(t... 
Ton parrain,. lLpci|iBr< itar«ieaia« . • 
Enliant d^ t'avait plongé, 
Ta 8aiiR»n4ra9i.4e aal at^qae, . 

Aax lëvi;es du nitw( OdUHIt 
Distillant deux goott«ài de IMU.. 

81 la^pMM s>rr^A o^dernier,mol^Ag^itcE|itw. 
afaiMre à ..v<Hr Mm. «m Old-HIcKr alt.Bm» m» . 

polémique que les mauvais plaisants appelleraient la 

pa^Qdi^. de7a0^^M:|:ç.flqei-«llfiem«e dm«l?^ iqw- 
nawt 

Ip^P^ulMa a guira avaeqina JOilnatret 

mriaiM>B»4M dAoatOBBerons pas noaflearcts, et quel* 

que I© billet doux d'Old-Niclt finisse cruellement, le • 
nMreselflrateeraparcee qaaire antre rimes de oon- 
cmaiiaft: 

L'effet de ia,uai^iK an^^ 
FM taaoïnMis.eveBt jurrêldl • 

Par.Ie sein d'une tendre mère 
Lonque l'ealkvt.niLaUiai0. 

PuU4t>^ QOos -suEtposoos qtti nous pouv«M< compter ; 
de4UMWM«« leeMvuie parmyaiJejliae89»«çeLdeyi«B4 ua,i 
dai{||lriP«nmN|dene,paeliiMAv«Qf4serve dftqealii 
qiM) romans dont les éditeurs vegilenV.tbie» ooiRttMbi 
crédit critique de nutireLuliotin mensuel. 

M. Eugène Bertboud, en intitulant son voIaBM un . 

Bowr mvMliUUm» fV^a^^.fiifti fl&'U4'|diM«» 
8tirt4»i4ie«x lee|ea«d#li m PWibMk à 4ni UfMdw 

scènes risquées et de« situations équivoques,. c<awM.. 
celle d'vne dama du monde venant au bal mM^u^penLi 
y dépeser, jon nwque et échanger avec u«fiill9.PWf 
tugais couleur c/ioco/o/ un baifliec en'^^.cfaniM oonlm i 
dome billets de mi^le fruifis ,^^'^0 jre^. Les pNNi. 
messes d'un début pareil sont tontes (finues, et les avanr 
tmea qoi se 8uc4;^d^t fo»^ jnaieiriM .v«ttt. p4r de, 
craeliack j^prenyea*,, .OaWta vff«i,«ir.|a dama jm Mmp: 

mortel ne s'est compromj.se que pour sauver son rrt^ro.,, , 
du bagije. Malgré ce b-imn, doui elle mourra, eu tffely., 
elle ne 3'en mariera pas moins, et expirera comme ano. 

sainte martyr^u^ffiem jww itaelie.. VamUdmarai.. 

des Incidents moins romanesques dans le restoatMt (i) 

de Pirrre Talbcrt, par J. nauqurtr, m.jis aussi ungepi0 
d'intérôt plus calme, eirJtiousi uiwgajii a le ,ci;oic^iiiiii 
«heamttoaplaavrele dîne société plus vulgaire, quoi- 
que nous rrconnalssinns que M. Eugène Berthoud ait 
mis beaucoup d'an a donner un air de vraisemblance à 
ce qui n'est, espérons-le, qu'une histoire de son inven- 
4l0ft. Laa flnears innocentes comme celles qu'il cote à 
doue adUa fhows pièce, coMeal o« IwtMCNW nolBt 01 

(I) On vol.. Librairie NoaveUe. 
M 1bival.»Boliie«tltaliaato. 
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beaucoup plus cher dans le monde Ul qpfllMl. On 
meurt pas ooa plus, heureusement. 

Ab ! si la reine Mathilde de Danemark n'avait accordé 
qos cette fliTear à son médecin Struenzée, les écbos du 
eUtem de Kronborg n'auraient pas raconté une si 
sombre histoire a M. Dargaud (i . Il a trouvé là les sou- 
veaira d'une autre Marie Sluari ei on des épisodes qui 
Montât ralinu d« niMolN k Unies les niMt lédM- 
tions d'un volume riche à la fols de descriptions pitto- 
Tesques, de détails statistiqnes et d'informations littt'- 
raires. Mais ce qui nous charme plus encore dans les 
réfiHs de M. DargaadtC'ast la personnalité du Barrataor, 
OM entbowfanM réMehl qui passfOBiM la pansée da 
son lecteur comme la sienne, C' tte (^motion raisonnée 
qu'on ne ressent en vojage que lorsqu'on voit les 
bonuBaaallee lieux avMlîs j«n da rima, fJke mmd'i 
eye, comme <!il Sfir)kspeare,qui semblerait avoir deviné 
M. Durgaud, daus sa définition du putle : in a fine 
frenzy rolling. Aussi no s'étonne l-on nullement des 
pages qoe Sbakspaareet Hamiet ont inspirées au voya- 
fsnr dans BlaeiMar : « IlseMor est phis qu'âne capi- 
tale de la politique, elle est une capitale do la poésie. 
Son roi, c'est Hamlel, un roi idéal qui ne sera jamais 
détrôné. Sliakspeare loi a lUtone couronne d'étoiles. » 
M. Dargaud part de M pour évoquer le roi idéal et 
ajouter, lut aussi, quelques étoiles à sa couronne, quel- 
ques giices à son portrait physique, avec l'aide de la tra- 
dltkHiorigiiiaia et delà délicate sasceptihUité desjoooea 
fbBas daaolaaa qnl raproehaat an poète anglais d'avelr 
épaissi la taille du prince en faveur de l'acteur Burbage. 
Ahl si M. Dargaud avait vu John Kemble dans Hamiet, 
ou seulement le portrait de cet artiste dans ce rM; lui 
qui (hit si bien parler les portraits vrais et même apo- 
cryphes ! Si vous ne voas soneiez pas d'aller en Dane- 
mark, ne lisez pas M. Dargaud ! Avec ses descriplloiis, 
ses narrations, ses monologues poétiques, ses notices 
sur les hownea d'ftat, les mtéraiflora, lagruidartMa 
de Copenhague, les Jolies Danoises et les souvenirs de 
l'hospitalité splendide du comte de Moiktu, il vous per- 
aoadera que vous n'avez rien de mieux à faire que 
d'iUflr relrmmr aet triMBet oettes de son préenraenr, 
notre amt Xavier M annler. 

Vous me demanderez peut-être ce qui nous retient 
noBS-méme. C'est Juste. D'abord, nons avons pour lils 
n Jeans vofngnr qnl n'eit fevsnn des féglonsdnlkiffd 
(ne lui attribuez pas les Impressions à Pétersbourg dans 
cette livraison) qu'après avoir épuisé la bourse pater- 
nellé, lai|iallla n'est pas la bourse de Fortunatus; en- 
Mlté^ «ont lounnn dans la phase la plus platonlqoa de 
notre amour pour noire jardin, quoiqu'il aolt notas 

beau que ceux de GlorQp, et nous y éprouvons, par ces 
grandes chaleurs, ca que l'hôte du comte de Molkte ap- 
In jMW fmt ddjpInewMiif f équilibre. Dans qoel- 

qocs gracieuses pages qui servent de début à la publi- 
cation périodique de la Vie à la campagne, Jules Janin 



(I) FwflM m OÊ ÊumÊrlt, iDcth 



petite propriété; — Jules Janin, si heureux d'avoir nn 
chalet à lui.un chalet encadré dans quatre murailles cepen- 
dant; — Jules Janin, qui s'y ooanoln al bien d'avoir plutôt 
la taille de l'HamIetde Shakspeare que oellede l'Hamlet 
dont révent les jeunes Danoises. Si vous êtes dlgoés 
des petits bonheurs de la petite propriété, et, a plus forte 
raison, si vous bg>ites un grand domaine, abonnez- voua 
k b 1^ A la cnitêoffiié (t), dont laa six praaalèraB IhrtI- 
sons vous inltiént déjà à une foule de récréations non 
moins utiles qu agréables. Â l'éditeur de ce recueil, nous 
voulions Indiquer un ooUaboratenr fécond dans R. P. de 
RatUer,dont les Cluutte proseSques fs) sont on charmant 
recueil de fantai^ et d'esquisses; mafa nom 7 avens 
rencontre un morceau contre la chasse qui balance 
tous ceux où respire l'amour de la belle nature et risque 
de le bronlBar vm lea spu i f i wM ii. 

Vous n'avez ni château, ni chalet, et voua VOUlei no- 
nobstant faire une excursion pendant les vacance», sans 
sortir de cette belle patrie, qui mérite d'être mieux 
conaaa de m» propm anfiînls. Justement, voici notre 
amt Ad. Jeanne, qal vient de publier la premMra ptrtie 

de Yllinéraire de In France, et notre inraligable tou- 
riste dit avec raison dans la préface : « La France est 
de tontes lea régtoaa de llnrope la plus variée et m 
plus Intéressante à visiter. » 11 le dit et le prouve. Ce 
volume, comme tous les précédents, fiait encor» bon* 
ncur a l'érudition de notre touriste universd et aux 
éditeurs tpi ne négligent aneuna lirais de cartes et de 
plana de villes. Voos aves 11 ans des réglons 4s la 
France méridionale (de Paris à Lyon\ et vous trouverez 
sur votre chemin cette belle Bourgogne et l'itinéraire 
ds cette odyssée triomphale de lUe d'Elbe k Paris, que 
raconte M. Tblers dans son dix-neuvième vtriju ne qui 
vient de paraître trop récemment pour qoe noos ayOM 
pu encore le lire tout entier. Hélas! vous aurez le cœur 
serré conuM noua, en traversant la contrée où notre 
Lamartine eapéraft Mer BMiurlr aooa le toit de ses p4f«a. 
Espérons qu'il vivra et écrira encore assez longtemps 
pour reconquérir ce toit hospitalier avec cette plnne 
qui vient de ffSlkfeiaaa Cmtrat $odal {*) supérieur par 
la pensée comme par la alf la à eslnl de Jean-Jacques. 
Il n'y a pas nne lettre de es siMmo Boroann qui M 
dût être rétribuée au poids de l'or. Nous devons le diro 
par acquit de conscience, puisque nous reproc hions 
naguère kLamorlIns d'avoir été an peu trop aévfivs 
pour le aopblate qnU réfute si f^oquemment. 

Pour terminer, nous dirons a ms jeunes collabom- 
leurs ftiturs que ce n'est pas pour la chronique seulement 
qu'on peut compter aur eux. De Jeuaes docteurs noua 
ont prouvé parleora oomposltlotta Inangnrtlea qnanoas 
pourrons leur demander des articles de science. Après 
la thèse de M. Dnval que nous mentionnions ici, il y a 
qndqnas mots, noos aimons à citer encore celle qif^ 
jeune docteur de Marseille, M. A. Fabre, vient de sou- 
tenir avec éclat sur le* moyens de progrés en thirapeu~ 

AMÉDÉB nCHOT. 

(S) Un vol., Denlu, libraire. 
t4)8oliimf«MMUT. ~ 
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LES MŒURS DËS NÏIGRËS 



Pour être hardie, l'assertion que je vais 
émettre n'est pas moins vraie : c'est que le 
nèjjre.de l'Afrique orientale est mieux vêtu, 
mieux nourri, mieux logé, plus raalérielle- 
menl heureux, en un mot, que les pauvres 
cultivateurs de Flnde anglaise. J'ajouterai 
que, partout où les acheteurs d'esclaves lui 
laissent quelque relâche, sa condition est 
même supérieure à celle des paysans de 
quelques-unes des plus riches contrées de 
l'Europe. 

Aux premières lueurs de Paarore, le nè- 
gre quitte la. peau de vache qui lui sert de 
couehe. La hutte quMl habite est fraîche et 
coDfortable durant le jour, maiselle devient 
incommode pendant la nuit, parce qu'il 
prend constamment le soin d'en clore her- 
métiquement rentrée. Il s'occupe d*abord 
d'allnmerson feu, rheure qu i précèdele lever 
du soleil étant la plus firoide de la journée, 
puis il Aime sa pipe, qui ne le quitte jamais. 
Dès que les rayons solaires ont acquis 
quelque force, il ouvre sa porte de nattes 
et va s*ezposer à leur chaleur. Les villages 
sont popoleià, et comme les maisons, qui 
se touchent, sont généralement construites 
autour d*une place occupant le centre de 
ragglomératiott, les habitants, assis on ac- 
croupis devant leurs demeures, passent la 
16 



première partie de la matinée h causer 
entre eux. A sept heures, la rosée ayant 
disparu, les jeunes garçons conduisent les 
bestiaux au pâturage en poussant de grands 
cris qu'accompagne le biuil de vigoureux 
coups de balon aj)|diqiics aux animaux re- 
tardataires. Ils ne reviennent qu'au moment 
où le soleil est sur le poiifi de disparaître 
à l'horizon. A huit heures, ceux des villa- 
geois qui ont des provisions chez eux ren- 
trent dans leurs huttes pour y déjeuner 
avec un potage de holcus; ceux qui ne sont 
point approvisionnés vont chez un ami. Si 
ron a du pombe, cfe8t4-dire de la bière 
de millet, on en boit dès le réveil. 

Dans chaque village, il eiiste deoi bltl- 
menis publics servant de lieu de réunion 
pour l*un et Tantre sexe. Ils sont ordinai- 
rement situés aux deux bouts de la grande 
place, dont le milieu est décoré d'ten vieil 
a(bre an feuillage épais. On les nomme 
iwanu. Celui des femmes étant une espèce 
de harem, je n'y ai point pénétré ; mais ce- 
lui des hommes étant constamment ouvert 
aux étrangers, j'en puis donner la descrip- 
tion. Cest une vaste hutte dont les murs 
sont intérieurement enduits d'argile, sur 
laquelle on a dessiné des ovales et des 
liBuilles de palmier. Le toit est ordinaire- 
ment exhaussé d'un pied au-dessus du 
sommet des murs, ce qui produit à rinté- 
rieur une excellente ventilation, û de- 
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hors est défendu par une barrière contre 
les invasions des bestiaux. Les deux en- 
trées sont jirolé^^'es par des talismans 
suspendus* aux linteaux de la porte : ce 
sont des queues de lièvre, des crinières de 
zèbre, des cornes de bouc, etc., etc. Dans 
l'intérieur, la moitié de l'espace est réser- 
vée à Vubiri, large lit de cani[) élevé de 
deux pieds au-dessus du sol forme d'argile 
battue. Le mobilier, oiUre un àtre et une 
pierre à aij^uiser, se compose principale- 
ment de lances, de bâtons et de flèches 
accrochés au-dessus du foyer pour que 
leur bois se dessèclie et durcisse à la fu- 
mée qui, d'ailleurs, a complètement noirci 
la charpente du l aiiiiient. C'est dans cette 
salle que les hommes du village passent 
leurs journées et souvent même leurs nuits 
à jouer, à manger, à boire, à fumer, à cau- 
ser, et enfin à dormir péle-méle sur le lit 
de camp, comme une nichée de chiens. 

Aussitôt après son déjeuner, le nègre, 
toiiloors sa pipe à la main, se rend à Fi- 
waoza. Cest sorUmile]eu qui l'attire, car 
chez kif, comme ebei la plupart des sau- 
vages, le jeu est une passion. Quand il a 
perdQ tout ce qu'il possède, il joue sa Tiefile 
mère contre deoi chèvres, ou bien sa 
propre personne, et dans ce dernier cas, si 
le sort continue de loi être contraire, il 
se résigne h être vendu comme esclave. 
Gomme on le pense bien, les ({oeTellel des 
Joueurs sont fréquentes,, mais rarement 
elles sont ensanglantées. Quelques hom- 
mes fotîgués de Jouer se livrent à de lé- 
gers travaux manuels; ils découpent des 
ustensiles de bois ou bien Mriquent des 
pipes; d'autres aiguisent ou polissent leurs 
armes; d'autres, enfin, se rendent le ser- 
vice mutuel de raser leur chevelure ou d*é- 
claircir leur barbe. 

▼ers une heure après midi, TAfricaln 
retourne à sa hutte pour y prendre son se- 



cond et dernier repas, qui, toujours sub- 
stantiel, a été apprêté par ses femmes. 
Éminemment amoureux de la société de 
ses semblables, il préfère l'iwaiiza comme 
salle à manger toutes les fois qu'il le peut, 
parce qu'il est sûr d'y rencontrer des pa- 
rents ou des amis, au milieu desquels il 
aime à passer l'heure la plus importante 
de la journée; car, pour lui, manger est 
la grande affaire de la vie. L'Européen 
civilisé, qui jamais n'éprouve la faim ou la 
soif sans être assuré de se rassasier quand 
il le voudra, ne saurait imaj^iner jusqu'à 
quel point les sauvages soui dominés par 
leur estomac, combien la pensée d'un 
morceau de viande peut absorber toutes 
leurs facultés mentales, combien ils se 
délectent en contemplant le progrès de la 
cuisson de leur repas, combien enfin ils 
sont jaloux de tout homme qu'ils supposent 
mieux nourri qu'eux-mêmes. 

Les aliments ordinaires des natorels do 
l'Afrique orientale sont la viande, le pois* 
son, le grain et les légumes. Le hrit, le 
beurre, le miel et quelques fruits, tels que 
les bananes et les dattes, sont des dijets 
de luxe. Le poisson est dédaigné par tous 
ceux qui tout a^ rldies pour se nourrir 
de viande, et sôrtoul de viande de beenf. 
Celles ési la plus estimée de tontes, tan- 
dis que le montoii et partienlièrMBeot le 
gibier (sauf le xèbre ou Fantilope) soni 
placés au dernier rang. Les ponles et les 
pigeons sont aussi des aliments recher- 
chés; mais les ceufo se trouvent partout 
proscrits comme impart. Quant aux légu- 
mes, les Arabes pensent qu'ils prodoisent 
Facidité dans les digestions, et les nègres 
semblent partager cette croyance. L'AfH- 
cain aime si passionnément la viande, que 
reçpoir d'en être repu pins abondamment 
que dans son village est l'on des plos 
puissants motib qui le déterminent à ris- 
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quer un voyage lointain. Ce goût pour la 
viaode est tellement fort chez les nègres, 
qu'il sunnonte même leur imprévoyance 
caractéristique. Le porteur de rUnyam- 
wezi, avant son départ, fait sécher et saler 
plusieurs livres de viande dont il n'hésite 
pas à se charger outre son fardeau, parce 
qu'elles le nourriront pondant quelques 
jours. La viande bien battue, séchée en- 
suite au soleil, puis découpée en petits 
morceaux et enfermée dans des gourdes 
qu'on remplit avec du beurre claiilié et 
fondu, forme le célèbre kaivurueh, dont 
se munissent les voyageurs en Orient. Mêlé 
au riz ou à quelque autre grain, il offre un 
excellent aliment. Quand le nègre manque 
de viande cl d'eau en môme temps, il ouvre 
la jugulaire d'un bœuf et la suce comme 
une sangsue. Cet usage est répandu dans 
le Karagwali et les pays voisins. Aux envi- 
rons de Mombaza, quelques tribus boivent 
aussi le sang de bœuf mêlé avce du lait. 

La nourriture quotidienne du pauvre est 
généralement le grain de holcus ou de 
maïs. Comme l'art de faire le pain, de 
même que le moulin à moudre, est com- 
plètement ignoré dans l'Afrique orientale, 
Tbabilant de cette région a recours à deux 
procédés tout primitifs. Le premier, dont il 
use seulement en voyage, consiste à ftire 
bouillir les épis de bolcos dus on vase de 
terre rempli d'eau, à boire cette eaa qoeod 
elle ed refroidie et à déférer ainsi le grain 
qui en cet état est appelé moMii^. Si Tod 
est an logis, la préparation est pins com- 
plète; les épis sont égrenés svr une pierre, 
el le grain, mêlé ayec un peu d'eau, est 
écrasé dans un grand mortier de bois ; puis, 
lotaqull est réduit en poudre, en le jette 
dans une terrine d'eau bouillante qui ab- 
sorbe la làrine; onyiâouteonpeudeseisi 
fon en est pourfu, et après ravoir quelque 
tempe remué avec une espèce de spatule en 



bois, on le renverse dans un panier qui 
laisse échapper l'excédant aqueux, ne gar- 
dant que les parties passées à l'état solide. 
Telle est Vugali ou pâte de holcus, qui con- 
stitue l'aliment principal de la population. 

Durant les pluies, les légumes abondent 
dans les cantons dont le sol est fertile, et 
ils se trouvent à la portée des plus pauvres 
familles. Les plus communs sont certaines 
espèces de champignons et de pommes de 
terre qu'on fait sécher au soleil, et que l'on 
conserve pour les manger pendaul le cours 
de l'année. 

Le lait est en haute estime chez toutes les 
tribus, et plusieurs s'en nourrissent à peu 
près exclusivement pendant la saison des 
pluies, alors que tous les bestiaux trouvent 
dans les pâturages une succulente nourri- 
ture. On le boit frais quelquefois le matin, 
parce qu';^ ce moment il est salubre autant 
qu'agréable, tandis qu'on le tieut pour fié- 
vreux lorsqu'on le prend pendant la chaleur 
du jour. Ou le boit souvent à 1 état de lait 
de beurre; m;tis c'est surtout quand il est 
caillé qu'il devient l'aliment de populations 
entières. Les nègres ignorent d'ailleurs les 
préparations multipliées que les Arabes, les 
Persans et les Indous savent tirer du lai- 
tage. Quant au fromage, ils le repoussent 
avec un dégoût unanime, prétendant, afin 
d'expliquer leur répugnance, que c'est un 
cbarme malfiiisam pour les bestiaux. Le 
beurre se trouve en gmde quantité cbei 
plusieurs tribus, mais toujours il ài mal 
préparé et de mauvaise qualité. 

Chaque homme Ihbrique lui-même le 
pombe ou la bière de millet qu'il consomme. 
Souvent riwania d'un village se trouveainsi 
transformé en un atelier de brasseur. Dans 
certahis cantons, le travail est conié aux 
llNnmes. Le pombe, qui se retrouve sous 
des noms diiBSrents dans les diverses par* 
lies do continent africain, est d'un goAt ai- 
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gre qui d'abord déplaît; mais peu à peu 
les étrangers qui l'ont repoussé s'en rap- 
prochent et finissent par le boire avec plaisir, 
à cause des sensations agréables qu'il pro- 
cure. Sans agir violemment, il affecle la 
tête et produit un doux assoupissement, 
suivi bientôt d'un sommeil profond. Ajou- 
tons qu'en sa qualité de sauvage le nègre 
considère l'ivresse comme un bienfait, et 
cependant elle altère sa constitution, car 
les buveurs immodérés se reconnaissent 
immédiatement en Afrique, comme ailleurs, 
à leurs yeux rouges et chassieux. 11 existe 
plusieurs autres liqueurs enivrantes; mais 
toutes sont locales, tandis que le pombe 
est d'un usage universel. 

Le miel est très-abondant dans l'Afrique 
orientale. Aux approches des villages, le 
voyageur aperçoit de nombreuses ruches 
suspendues aux branches des arbres sous 
la forme de cylindres allongés; la fabrica- 
tion de riiydromel est inconnue cependant. 
La canne à sucre se rencontre dans plusieurs 
cantons, et les nègres s'en montrent exces- 
sivement friands; mais, ignorant les pro- 
cédés de la fabrication du sucre, ils se con- 
tentent de mâcher la plante. 

.\près son dîner, le villageois africain fait 
une longue sieste ; puis, son besoin de som- 
meil étant satisfait, il passe l'après-midi 
comme la matinée, c'est-à-dire qu'il re- 
commence h causer, à jouer et à fumer. 
Vers le coucher du soleil, tout le monde 
sort pour goûter la fraîcheur dn sofr. Les 
hommess'assoientaadehorsdelrarhmiza, 
tandis que les femmes, après avoir été 
ehereber aux puits reau oéeêssidre aux be- 
soins du ménage, se rassemblent en un seul 
groupe, assises sur leurs petits taboarets, 
pour se livrer an double plaisir du commé- 
rage et de la pipe. Cest l*heare du repos, 
et de la récréation, toqjours remplie de 
douces jouissances. Qnand arrive la nuit, 



les portes du village sont fermées avec 
soin, et chaque habitant, après avoir trait 
ses vaches, se relire dans sa hutte, ou bien 
va passer la soirée h l'iwanza qu'on éclaire, 
non pas avec une lampe, car les nègres 
n'ont pas encore découvert le mystère com- 
pliqué d'une mèche baignée dans l'huile, 
mais avec les morceaux d'un bois oléagi- 
neux qui fournissent une flamme brillante 
d'un quart d'heure de durée. Vers minuit 
seulement, la plupart des gens rentrent 
chez eux pour dormir jusqu'au lendemain. 
Le iicgre se couche tard, parce qu'il veut 
se ménager le plaisir de la sieste. 

On voit que la vie des Africains est loin 
d'être austère; mais, malgré de nombreux 
excès, leur santé échap|)e aux détériorations 
les plus funestes, parce qu'ils sont exempts 
des deux calamités qui allligent les peuples 
civilisés, l'usage des liqueurs distillées et 
l'abus du travail intellectuel. 

Nous avons raconté seulement l'oisiveté 
des jours d'été. Quand viennent les pluies 
de l'hiver, l'impérieuse nécessité du travail 
se fait sentir. Le villageois quitte alors sa 
hutte vers six à sept heures du matin, se 
rend aux champs et se livre aux soins de la 
culture jusqu'à l'instant de son dîner, le- 
quel est préparé pendant son absence par 
sa femme ou par la (ilie esclave qui lui eu 
tient lieu. 

Après la sieste, il retourne à sou ouvrage, 
et quand l'occasion l'exige, les femmes de 
la maison l'accompagnent pour l'aider. Vers 
le soir, tous les travailleurs chargés de 
leurs outils rentrent en même temps au >il- 
lage en chantant un récitatif simple et plein 
de douceur. 

Dès que la lune brille, TAfricain sent sTé- 
veiller en lui ramonr ardent du plaisir. On 
battement ftarieox dn tambour, appuyé par 
les cris des hommes, appelle les jeunes 
filles à lâ danse. Les dcû sexes, sans ae 
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mêler jamais, igoront trar à toor comme 
aelevn ei comme ipectatattrs. Qooiqne 
liiigalarisée par son eitréme gmriK, la 
danse des nègres prodait parmi eoz les in- 
ceBvënieats moraax qu'elle amène partent 
et qni Font Uii prescrire par Mahomet. 

Bien que rAMeain sente admirablement 
la mesure, les notes et les aecords, il n'a 
sn rien inventer en fait de musique. Tous 
ses cbants, tous ses airs de danse se rédui- 
sent aux combinaisons de sons les plus 
simples et les pins monotones. En musique 
comme en toutes choses, le nègre est dé- 
pourvu du génie créatear, et cependant il 
- est impOiisible de méconnnaitre le plaisir 
intense que loi fait éprouver rharmonie. Le 
pédieur dans son canot, le porteur pendant 
sa marche, la ménagère tandis qu'elle 
égrène le hoicus, se délassent par le chant ; 
des villageois assis en cercle répéteront, 
"pendant des heures entières et sans se 
lasser, quelques notes, revenant toujours 
les mêmes, sur un petit nombre de mots 
insignifiants. Le récitatif esi varié par un 
chœur à certains intervalles. A la dillercnce 
des Asiatiques, dont le mineur est intermi- 
nable, les Africains se servent toujours du 
majeur. 

Tous les instrumonts à cordes ou à vent 
sont des plus grossiers et proviennent de Ma- 
dagascar ou d'autres contrées plus loin- 
taines. Parmi eux le tambour est le seul 
vraiment national ; il annonce le plaisir, il 
proclame la guerre, il sanctionne l'hospita- 
lité, il guérit les maladies. Quelquefois les 
cymbales ou le ûfre lui servent d'accompa- 
gnement. 

Le nègre de l'Afrique orientale se con- 
sole de l'insipide monotonie de ses journées 
par les fréiiucnios parties de débauche. 
Dès les preuiières lueurs de l'aurore, une 
troupe d'amis se rassemblent pour con- 



quantité de pombe préparée à Pavanée. Le 
vaisseau qui sert à verser la liqueur circule 
sans relâche; Hiomme chargé de la distri- 
bution prend un soin scrupuleux de donner 
toojonn la préséance aux chefs et aux vieil- 
lardsqui d'ailleurs ont leprivil^e d'user de 
coupes plus grandes. De temps en tempe 
les buveurs se donnent quelque relftche 
pour causer, rire et fumer ; puis, lorsque le 
pombe est épuisé, ils se lèvent, les yeux 
ronges, le visage décomposé, et regagnent 
en chancelant leurs demeures. Dans aucun 
pays du monde, peut-être, on ne voit au- 
tant d'hommes ivres que dans cette partie 
de l'Afrique. Les femmes aussi ont leurs réu- 
nions particulières pour boire le pombe, et 
souvent on les rencontre dans l'état d'i- 
vresse ; mais jamais, toutefois, elles ne se 
mêlent aux hommes. 

La chasse est un autre plaisir cher aux 
Africains. Commails peuvent rarement sa- 
tisfaire leur goût passionné de la viande en 
tuant une vaclic ou une chèvre, ils atten- 
dent impatiemment la fin des pluies qui 
leur permettra de mettre le feu aux herbes 
de la plaine desséchées par le soleil. S'ar- 
mant alors de leurs arcs et de leurs flèches, 
ils tuent un bon nombre de petites anti- 
lopes, de lièvres et d'oiseaux. Quand la sé- 
cheresse est venue, ils se portent auprès 
des mares pour y guetter le gros gibier. Ils 
pratiquent aussi de vastes fosses recouvertes 
d'un léger plancher de feuillage, ou bien 
ils susi)endent, aux arbres des sentiers fré- 
quentés par les animaux, d'énormes blocs 
aii^iisés, dont la chute est déterminée par 
la plus légère pression du sol. Mais la 
chasse vraiment nationale est celle de l'é- 
léphant. 

Quoique en Afrique toute créature hu- 
maine lui soit ardemment hostile, l'éléphant 
est encore très-nombreux dans certaines 



sommer en quelques heures une énorme - contrées, dans les environs de Pangaoi, par 
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esemple. Atteindre, combattre et renverser 
ce gfgiilesque animal, est pour les àégfes 
une entreprise sérieuse qui, longtemps à 
Tavance, détermioe l'emploi de certaines 
précautions magiques et Texercice assidu 
du long et lourd javelot particulièrement 
aifectc à ce genre de chasse. Composée or- 
dinairement de quinze à vingt hommes, la 
troupe des chasseurs consacre la semaine 
4|ui précède le départ à chanter, à danser 
et à boire. Les femmes du village, se for- 
mant en une longue file, parcourent les nies 
en dansant. Elles frappent d'un gros caillou 
un outil de fer, en accompagnant ce bruit 
assourdissant par de longs hurlements et 
par des cris aigus. Elles s'avancent en con- 
trefaisant la marche pesante de l'élephant, 
ainsi que les mouvements saccades de sa 
téte. iSi, dans le lieu qu'elles habitent, il se 
trouve quelque riche maison arabe, elles 
ne manquent pas de s'arrêter devant la 
porte et d'exécuter là leurs plus hideuses 
contorsions, afln d'obtenir une aumône. 
Cela fait, le cortège féminin se rend dans 
une hutte où le porabe les attend : elles y 
passent plusieurs heures h boire; puis elles 
recommencent leur procession, et, cette 
fois, l'ivresse ajoute une animaiion nouvelle à 
leurpantomimc. Ces sauvages réjouissances 
trouvent probablement leur origine dans le 
besoin de compenser les loi sévères aux- 
quelles la lemme du chasseur demeure as- 
sujettie pendant l'absence de son mari. Elle 
doit alors, en elVet, s'abstenir de toute pa- 
rure, de toute nourriture délicate, et même 
de l'usage de la pipe. Il lui est interdit de 
sortir de sa maison, et si sa conduite donne 
lieu au plus léger reproche, on la rend sé- 
vèrement responsable de tout l'insuccès de 
l'expédition. Pendant que les femmes par- 
courent les rues du village, les hommes, 
de leur côté, exécutent des rondes frénéti- 



avec Aireur, et^iuTon a pris soin de déeofer 
de plusieurs queues d'éléphant. 

Lorsque finit la semaine eonsaerée à cet 
réjottistaneea, les chaeaenn m mettent en 
campagne, emportant avec eux des bran* 
dons enflammés, qui doivent servir à mettre 
le feu aux herbes. Le grand art de la chasse 
ans éliépbants consiste à séparer, du tron- 
pean auquel il appartient, un sujet conve- 
nable, et à le cerner complMnent, Cette 
manœuvre accomplie, le mganga ou devin 
de la troupe lance le premier javelot, et son 
exemple est suivi par tous les chasseurs. 
Les armes n'étant point empoisonnées, les 
coups ne deviennent mortels que par leur 
multiplicité. Karement l'animal attaqué 
parvient à rompre le cercle de ses ennemis; 
son obstination proverbiale le porte h as- 
saillir successivement et séparément plu- 
sieurs hommes, qui réussissent sans peine 
à éviter son choc, tandis que le reste de la 
bande continue à faire tomber une grêle de 
traits sur le colosse, qui, succombant au 
nombre de ses blessures et à la perte de 
son sang, finit par mordre la poussière. 
Les vainqueurs exécutent alors des danses 
et des chants autour du cor[)s de la vie" 
time. Ils découpent immédiatement se^ 
défcTises avec des haches bien atlilées ; puis 
ils i.'ii lèvent la moelle substantielle que re- 
cèlent les gros os, et la dévorent sur-le- 
champ. La poitrine est religieusement ré- 
servée pour le chef, conformément à un 
antique usage qui remonte jusqu'aux Hé- 
breux, car on le trouve indiqué dans un des 
livres de Moïse. L'expédition se termine 
par un grand festin, après lequel les chas- 
seurs rentrent en triomphe dans leur vil- 
lage, chargés d'ivoire, décorés de frag- 
ments de la peau de l'animal abattu, et 
enfin portant, suspendus à de ^Mandes 
perches, de longs et fétides fesious de sa 



ques autour d'un grand tambour qu'où bat | chair. 
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Dam fAM^De orientale, le jeune garçon 
est habitué dès fenfance à l'usage des 
armes. C'est à peu près le seul enseigne- 
ment qu'il reçoive. Les nègre» de cette 
région sont loin toutefois d'être aussi 
•droHs dans les exercices guerriers que 
le 80Bt les Soraals au nord, ou les Cafres 
au midi ; mais oeux-ei sont des pasteurs, 
tiDdis que les premiers consacrent une 
grande partie de leur temps et de leur force 
an trftfioz ét ragrieQltare. 

Le» araieB #aii «sage général diea les 
AIHeaios orieotaix sont la pique, la sagaie 
attJaveliDe, rareet toe ièdMs. La nassie 
et la haebe d'annes ne se montrenl que* 
chez quelques tritias, taudis qu'à part les 
peuplades dn littoni, les étrangers seuls se 
serrent dn sabre et da ftisH. Le nègre 
mardie toujours armé, ce qui, ebea loi 
eomme <te les Orientani, est loin d'être 
le sifiie dn eonrage. n faut marquer, au 
eontmire, que, séparé de ses armes, rAfri- 
caia, de même qne FAslatiqne, se sent in- 
capable de tonte lutte, et n'essaye pas 
mémederésisler àson ennemi. La pique 
mesure souvent six pieds de longueur; 
mais il fanr obserfer iei qne les tribos 
les ptas braves prélbrent les armes les pins 
eonnes, parce qu'elles veulent combattre 
Fennemi de plus près. Ceet une i^le géné- 
rale que les armes courtes ches un peuple, 
telles que le gloéUm des Romains, le bri- 
quet des Français et le dkuiuf des A^jbans, 
indiquent toujours un caractère intrépide. 
Cest d'après ce principe qifun cbef des 
Galires tt un Jour raecourelr toutes les 
piques de ses guerriers, ailn qnlls ftissent 
obligés de combattra Penneml corps à 
corps. Quant à la Javeline, qui se hmee de 
loin. Je n'ai point tfouvé que les peuplades 
que J^f visitées Ibssent habiles è la manier. 

L'archer nègre, au contraire, est tou- 
jours redoutable par la promptitude et la 



sûreté de son lir. Son arc est ordinaire- 
ment long de cinq pieds, et ses flèches de 
deux. Celles-ci sont souvent barbelées d'une 
manière cruelle, et empoisonnées avec une 
plante de la famille de l'eupborbe. J'ai lieu 
de croire, d'ailleurs, que l'effet délétère de 
ce poison a été singulièrement exagéré et 
que, le plus souvent, il n'est pas mortel. 
La massue est un gros bâton terminé en 
forme de boule; elle varie, dans sa forme 
et dans ses dimensions, selon les diverses 
tribus. La hneho de bUaDle est générale- 
ment légère et de ftrme triangulaire ; elle 
est en usage surtout dta lea tribui voi- 
sines du lacTanganyika. 

f ai dit plus haut que les étrangen seuls 
portaient le sabre dans fAirique orientale; 
mais les nègres, outre leurs couteaux on 
poignards, se servent parfois de lames lon- 
gues et tranchantes que pluaieurs tribus 
savent fobriquer avee rcxcèUent fer que 
recèle leur sol. Ainsi, ces grandes épées à 
poignée en croix, dans lesqnellea on a cro 
reconnattre le modèle en uaape eh» les 
Templiers, sont de manufoetnre africaine. 

Oaant aux armes à feu, rEnvapo en a 
impiudemment vendu me quantité aux 
tribus dn littoral, qui s'en servent pour 
rançonner les carannes ét pour réduira 
en esclavage les peuplades inoimsivesde 
nniérieur. BeuroaaemcBt les Arabes ont 
été phu sages, et tout en foumissaat aux 
cheb nègres d'asseï fortes provisions de 
poudra tirées de Zanzibar, ils ne leur ont 
livré qu'Un très-petit nombra de foails. 

La taiige ou le boudier est la seule aime 
défensive qu'on rencontre dans la r^^ 
que J'ai parcourue. La fomm et les dimea- 
sionien varient dm les diverses peuplades. 
En général, les tissus iTosier sent préforés, 
pour oet usage, au enlr de hmuf ou d'élé- 
phant, qne l'extrftaee huaridicé de la saison 
fAuvIeuse altère et détruit en ^ de temps. 
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Les raees noires sont complètement dé- 
ponrvoes do génie des arts méctniqoes. 
En ce qui tonche la menuiserie et la duir- 
pente, elles n*ont point d<^assé Pége pri- 
mitif. Tous leurs ouvrages sont informes et 
grossiers. Elles ne connaissent encore dans 
rAiriqne orientale ni la sde, ni le vilebre- 
quin, ni la Trille, ni le ciseau. La hache 
même dont elles se serrent n*est qu*nn mi- 
sérable diminutif de celle de nos ouvriers 
européens. Quoique le coton abonde sur 
leur sol, elles n'ont su inventer qu'un gros- 
sier métier de tisserand. Elles ignorent la 
quenouille et le rouet : c'est pourquoi leur 
étoâé, toqjoors produite en fiiible quantité, 
est d'une qualité toi^Jours inférieure; d'où il 
résulte que les naturels eux-mêmes lui pré- 
fèrent les tissus européens et américains. 
Il convient seulement de signaler le goAt 
â^ant des tisseurs nègres dans la dis- 
tribution des couleurs blanche, noire et 
rouge, les seules quils sachent donner à 
leur AL 

L'exploitation du minerai de fer ches 
plusieurs tribus annonce un degré moins 
Inlérieur d'invention. Les olijets fabriqués 
sont des têtes de piques et de sagaies, 
des pointes de flèches, des haches de ba- 
taille, des lames d'ëpëes, des poignards, 
des couteaux, des fiiuciUes, des clochel- 
tes^elc., etc. Quelques ornements en cuivre 
sont manufacturés sur divers points. 

La céramique n'est guère plus avancée 
que la métallurgie. Gomme les peuples de 
l'Afrique orientale ne connaissent pas la 
roue do poUer européen, leur rabrication 
de vases d'argile est aussi lente que labo- 
riense. Ils y suppléent en creusant la gourde, 
partout abondante sur leur sol, à laquelle 
Ils savent donner, pendant sacroissance, les 
formes les plus diverses et les plus utiles. 
Les paniers d'osier, de jonc ou de roseaux, 
sont d'un usage encore plus général, et l'on 



en rencontre de toutes les grandeurs. Les 
nattes qui servent de couche sont parfois 
employées à fliire des bottes et des caisses 
de dloMUSion considérable. 
U serait trop long d'énumérer id les nsa- 
j ladies auxquelles sont soumis les pays 
orientaux de l'Afrique. Qu'il nous sulBse de 
signaler, comme le principal fléau de cette 
région, la petite vérole, qui paraît être 
aborigène, car elle naft et se propage, sans 
contact apparent, au sein des tribus comme 
dans les rangs des caravanes. Depuis pln- 
I sien» années, elle a séri d*nne manière 
I permanentodanslacolonie arabe de Kaxeh, 
où cinquante-deux esclaves sur huit cents 
uMururent pendant l'espaoe d'un seul mois, 
peu de temps avant notre arrivée. Juaqu'i 
présent aucun remède efllcaoe n'a été em- 
ployé. Les Arabes qui, les premiers, visi- 
tèrent le Kangwah, Uy a quelques années, 
prétendent y avoir trouvé une épidémie 
meurtrière, oflirant tous les symptômes de 
la peste. Quant au choléra, il a exercé ses 
ravages, en iW, sur toute la côté deZan- 
xibar, mais sans se propager dans rmtë- 
rienr. Des cas de lèpre ont quelquefois aussi 
été .signalés sur le littoral. 

La médecine existe chez les nègres. Le 
mganga, dans ses attributions de docteur, 
est un personnage considérable. Décoré 
d'un collier de coquillages et d'une corne 
d'antilope, il entre gravement dans la hutte 
de son malade; puis il s'assied, d'un air 
d'importance, sur le tabourét à trois pieds 
dont 11 est toujoura muni. Comme les 
signes diagnostiques ne le préoccupent 
guère, il coonnenee' invariablement par 
prescrire qudque aliment qu'il s'efforce 
d'approprier, non pas à la maladie, mais 
au degré de richesse de son patient. La 
prescription varie depuis une mesure de 
grain jusqu'à un bœuf. Il est bien entendu 
qu'une part de choix est toiyoon réservée 
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à Fliomme de It Hdence, qui • besoitt de 
certains ingrédients pour eomposer ses re- 
mèdes : il loi Itat ordlBairemefit de la 
gnisse de bceof, nne téte eo une poitrine 
de elièfre, etc., etc. Eo ontre, le prix de 
la lisite doit être acquitté à FaTance. Après 
quelques questions qui ne manquent ja- 
mais de suggérer an malade le soupçon dn 
poison, IlSscnlape procède à la cnre, la- 
quelle repose ordinairement sur Papplica- 
tioD d*nn cbarme qu'il attadie K la partie 
soniftame. Dans les maladies ordinaires, 
telles qu^ne simple fièvre, le mganga con- 
descend quelquefois à remploi de procédés 
profimes .en ordonnant hisage d*un stemu- 
tatoire ou d'une pondre végétale. Si la 
drogue est impuissante, ou bien, si elle 
produit un eist trop violent, le médecin 
disparaît. Dans tous les cas, comme il ap- 
plique le plus souvent à une consommation 
immédiate de pombe les honoraires quil a 
reçus, on peut être à peu près certain que, 
le lendemain de sa visite, il sera hors 
d'état de la renouveler. Les femmes aussi 
bien que les bommes exercent la profes- 
sion de mganga. 

n 

Caractère, relIgUn et geaverBeiueKt. — 

L*étudede la psychologie, dans l'Afrique 
orientale, se réduit à observer Tesprit 
humain lorsque, soumis uniquement aux 

agents matériels, il ne progresse ni ne 
•rétrograde. Le nègre de cette région, sons 
son apparente incapacité d'amélioration, 
semblerait être un homme civilisé et dé^^é- 
néré, plutôt qu'un sauvage secouant à peine 
les premières entraves de la barbarie. Il 
ne porte point rempreinte d'un métal de 
bon aloi; il est dépourvu de ces dons na- 



turels qui rendent le Nooveau-Zélandais 
si apte i recevoir tous les enseignements. 
Il unit nmpuissance du plus faible enfant 
à la roidenr dn vieillard décrépit, la foti- 
lité et ht crédulité de l'adolescence au scep- 
ticisme de râge mûr et è Taveugle opiniâ- 
treté de la caducité. Depuis plusieurs 
siècles il communique sur la côte avec les 
Arabes, bien plus avancés que lui dans les 
voies de la civilisation, et cependant il est 
demeuré immobile à l'entrée de la carrière 
qui lui était ouverte. Il ne montre aucun 
symptôme de développement; son intelli- 
gence ne s'est point éveillée. Les dogmes 
si simples de l'islam n'ont pas même réussi 
à lixer sa pensée, tant il est absorbé par 
le soin de pourvoir è ses besoins corporels, 
tant il déteste la fatigue de la réflexion. 
Restreignant Tapplication de son esprit aux 
seuls objets qu'il voit, qu'il entend ou qu'il' 
sent, il ne veut pas, et probablement il ne 
peut pas sortir de la sphère des sens, ni 
s'occuper d'autre chose que du présent, n 
est ainsi complètement privé des plaisirs 
de la mémoire, et le monde de rimagina- 
tion lui demisure entièrement fèrmé. 

Gomme tous les autres sauvages, le nègre 
de l'Afrique orientale est un mélange de 
bien- et de mal. Or, sous l'empire de la 
barbarie au setai de laquellé'il vit, le bon 
élément demeure complètement inculte, 
tandis que rélément contraire est déve- 
loppé par toutes les circonstances exté- 
rieures. 

I On sait que rfaorome qui représente la 
civilisation h son plus haut degré recon- 
naît l'empire de l'intelligence et de la 
raison; que les races à demi civilisées, 

' telles que la plupart des grandes nations 
de l'Orient, sont guidées par le sentiment 
et par le penchant naturel, dans une me- 

' sine incompréhensible pour les peuples 

' plus avancés; que le sauvage, eniin, Jouet 



Digitized by Google 



254 



REVUE BRITAffNIQDE. 



delImpolsiOB, de la passion et de l'instinct 
faiUraMDt modifiés par lesentiment, ignore 
absoIoBieiK la discipline intellectuelle. C'est 
pourquoi le sauvage, aux yeux des peuples 
dYilisés, paraît le plus souvent un être 
iscQtj^ieable, m ensemble de contradic- 
tions. Set voies ne sont pas nos voies ; sa 
faiMHi n'est pas notre raison. Il déduit les 
elMsdecanaea que nous ignorons ; il pour- 
soit ses fins par des moyens que nous ne 
pouvons comprendre. Ses artifices et sa 
politique, par lenr vide et lenr inconsé- 
quence, exeiteat à la M notre mépris et 
notre snrprise. De nrtme qne cette race 
asiatique qui, dans les massacres de Delhi 
et de Gawnpore, a mis en défont l*infe1li*- 
l^nce supérieure des Anglais, le nègre est 
orpnisé de .manière à laisser dans la per- 
plexité les hommes qui se sont âevés an 
plus haut degré des fticuttés tutelIectueUes. 
Il montre en même temps un caractère Uf 
cile et nn.cmur dur, de l'intrépidité et de 
la prudence. Dans certafps moments il est 
bout tandis que dans d'autres il est vio- 
lent, cruel, impitoyable; U est soclaUe et 
dépourvu d'affection , superstitieux et gros- 
sièrement impie, brave et lâche, servile et 
tyrinniqne, opiniâtre et avide de change- 
ment, sensible à certain point d'honneur et 
manquant de la plus vulgaire honnêteté 
dans ses actes ou dans ses paroles, pas- 
sionnément attaâié à la vie et enclin an 
suicide, parcimonieux et imprévoyant. 
Enfin, quoiqu'il ait la conscience de son 
infériorité, il ne fait rien pour s'élever. On 
dirait que é'est un embryon des deux races 
supérieures de l'Europe et de FAsIe : fone 
active, analytique et intelligente; l'autre 
oisive, idéale et réflédiie. En résumé, il se 
rapprodie beaucoup des ^niies les ptas ioÊ^ 
rieurs de rOrient, car il en oAe laetagna- 
tion intellectuelle, llndolence physique, 
rinsulllsance morale, et enfin les passtons 



puériles. Voilh pourquoi les anciens Égyp- 
tiens ap(»liquaicnt aux nègres la dénomina- 
tion de race pemrsc de Koush. 

La manifestation naïve de l'éc^oïsme, que 
riiomrae civilisé apprend h contenir et à 
cacher, est le sij^ne le plus caractéristique 
des nègres. Ils le montrent ouvertement et 
constamment. L'espoir même de l'avantage 
futur ne peut éveiller leur reconnaissance. 
Tout bienfait qu'ils reçoivent est attribué 
par eux à la faiblesse de l'homme qui le leur 
accorde ou bien à leurs propres forces. Ils 
ne reconnaissent pas même la main qui les 
nourrit. On pourra les entendre pendant 
une nuit se lamenter sur in mort de leur 
mère ou de leur enfimt; mais le lendemahs 
on les verra parbltement consolés. L'hos- 
pitalité même est chose parfiUtement igno- 
rée parmi eux; ils ne rexercent que pour 
des motifis intéressés. < Que me douneren- 
veus? » est lenr première question. Cest 
toujours hi phis mamniise hutte du village 
qu'ils assignent an voyageur, et en cas de 
plainte de celui-ci, lis lui répondent aussi- 
tât qu'il peut aQer camper dans la plaine. 
Au lieu de le traiter comme un hôte, ils le 
Ibroeront de tout payer par avance; sinon, 
au milieu de leur abondance, ils le laisse- 
ront mourir de ttàm, La terreur que leur 
inspirent les armes à feu garantit seule la 
vie de l'étranger parmi eux. H faut ajouter 
que les bénéfices du commerce engagent 
les chefs à prévenir les atrocités que leun 
sqjets seraient disposés à se permettre en- 
vere les marishands. Le nègre, d'Ulleura, 
avec sa gourde pletaie, reftisenit une goutte 
d'eau à rhomme mourant de soif; il n'é- 
tendra pas son bras'pour sauver le bien 
d'autrui, ftipce un trésor; mais idl vient à 
perdre la moindre bagatelle, on le verra 
se livrer à une désolation d'enluit. Son 
^Isme le rend pareimonieux jusqu'au 
point de se nuire à lui-même. Ainsi, rare- 
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méat en le mm donner de It nonrritiire k 
ses e&iens, qu'il aine cepeDdaot à peu près 
aQtaat qne les eafurts. Lon(|ii*il foit lee 
ânes des Arabes recevoir leur ration de 
graio, il laisse échapper an bit lit I tâ&oi- 
gnant son atrdine sorprise. 11 est si im- 
prévoyant, si insonciant, qa*U ne prépare ' 
jamais rien ponr le lendemain, et en même 
* temps si cupide, qo*à moins de recevoir uo 
cadean. Il refluera la phis légère inflma- 
tîon aux voyageurs. Gomme jamais il ne 
tient sa promesse ni n'accomplit ses enga- 
gements, il ne comprend pas ituTon lui de- 
mande crédit, ne fAt-ce que pour une 
beare. c II n'y a rien dans ma main, » ré- 
pond-il invariablement. Sa légèreté et son 
ineonséqnenee. remportent parfois, cepen- 
dant, sur son amour du gain. Le goût du 
cbangement et le désir de la nouveauté le 
détermineront à déserter la veille du jour 
ob il aurait reçu le salaire de la longue 
route qu'il « parcourue comme porteur. En 
certab» cas aussi, la passion do lucre ne 
pourra prévaloir contre son indotoioe, d'au- 
tant plus irrémédiable qu'elle est le résultat 
du dimat. Sur le sol privll^é des tropi- 
ques, rabondance des dons de la nature est 
une calamité pour rbomme, dont les be- 
soins sont satisfoits avant, pour ainsi dire, 
quils se soient (Ut sentir. Dispensée da 
travail, la créalura oisive ne songe point à 
s'améUorar. 

Dans cet état de la sodélé, la véracité 
D'est point une vertu. Un de nos auteurs a 
dit quelque part qu*an peu de mensonge 
ajoutait parfiois au plaisir d'un récit; mais 
en Afrique on ment lors même qu'il n'y a 
ni plaisir ni profit à tromper. Si le voya- 
geur demande un renseignement sur la 
longueur de rétape qu'il doit parcourir, il 
reçoit invariablement une réponse menson- 
gère. NaInnUement, le faible emploie le 
mensonge pour se défendre contre le fort; 
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mais à juger des rapports des nègns entra 
eux, on dirait que le mensoni^ en lui- 
même leur piaf t. 

Gomme la plupart des sauvages, les na- 
turels de l'Afrique orientale sont volon- 
taires, opinifttres et indisdpllnables. Leur 
entêtement est celui de certains animaux^ 
TanlAt ils adièteront fort cber des objets 
parfeitement inutiles ; 'tant6t ils laisseront 
échapper un excdient marché, parce que 
le prix qu'ils olfrent a pour mesura unique 
leur désir ou leur besoin, sans aucun égard 
pour la valeur réelle de Ul marcbandlse. 
Toujoura déraisonnables, ils ne oondnront 
jamais un échange sans murmurer. La 
vengeance est une de leun passions capi- 
tales, ainsi que le prouvent les guerres 
qui durant pendant une génération entière 
entre deux tribus. La vengeance, au sur- 
plus, leur tient lieu jusquil un oertain point 
de ftein moral. 

Le nègre a le ccmr dur : la mort dlm 
père, d'une mère, d'un ils ne lui arrachera 
pas une larme. A pehM les femmes se fontp 
elles entendre en pareille occasion. Rien 
de plus pénible à voir, rien de plus révol- 
tant que finhumanilé avec laquelle le por- 
teur atteint par la petite vérole est aban- 
donné par ses camarades, lorsqu'il est 
encore plein de vie. Aucune exhortation, 
aucune récompense n'est capable de déter- 
miner un seul homme à l'assister. Tous les 
villages lui sont impitoyablement fermés. 
C'est pourquoi, s'il lui reste encore quelque 
force, il est réduit à se construire un abri 
dans le jungle, jusqu'à ce qu'il devienne la 
proie vivante des hyènes et des corbeaux. 

Les naturels de l'Afrique orientale sont 
encore remarquables pour la promptitude 
avec laquelle ils se livrent à des accès de 
fureur. En pareil cas, il faut que leur rage 
s'exerce sur le premier objet, animé ou non, 
qui se présente à eux. Ils sont également 
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sujets à des monrements dlmpatience ner- j sans doate, comme tons les hommes; mtis 
veose poar le motif le ploe fiitile : un re- elle est tempérée par la prudence. La tae- 
tard on nn désappointement les rend fous. ' tique qui leur plaît est celle des surprises 
Dans leur pays, où ils se sentent en sûreté, ! et des embuscades. Dans la mêlée, la perte 
Ils se laissent aller à toute la violence de ' d'un seul combattant sor cent détermine 
leurs passions; mais, ailleurs, ils savent ^ invariablement un sauve-qni-peut général, 
parfaitement les réprimer; aussi les Arabes ' Ce peuple d'enfants est toujours dans les 
disent-ils que ce sont tantôt des lions fu- 1 extrêmes. Un nègre se pendra à Tune (ics 
rien et tantôt des cbieos rampants. Leur poutres de sa cabane et repoussera da 
loquacité, leurs clameura incessantes, dé- pied, avec autant de san^-froid qu'un An- 
passent tout ce qu'on pourrait raconter. Ils glo-Saxon p^^ndant les brouillards de no- 



ne sont heurçux que dans les querelles. On 
voit deux adversaires se menacer, avancer 
et reculer alternativement l'un devant l'au- 
tre en s'accablant d'injures, comme le font 
les Asiatiques, niais avec moins d'esprit 
dans l'invenlion des termes; puis, lors- 
que leur exaltation est épuisée, le conflit se 
termine tout à coup par de bruyants éclats 
de rire ou par des sanj^lots désespérés. 
Chez aucun peuple, on ne rencontre de plus 
affreuses mégères. Les négresses ont des 
langues infernales, et elles pleurent moins 
que les hommes. Les deux sexes, au sur- 
plus, se complaisent également dans la 
dispute. Ce trait est caractéristique, et dans 
le plus simple entrelieu, les mots maneno 
marefu (de Iou^mics paroles) reviennent 
cinq ou six l'ois comme un reproche inuti- 
lement employé par les interlocuteurs. 

Le nègre de l'Afrique orientale, lorsqu'il 
est ivre, s'irrite aisément. Il s'élance alors 
avec des gestes de maniaque, brandit sa 
pique, agite son are et sos llèrhes d'une 
manière frénétique, en menaçant tout ce qui 
l'entoure. Rarement, cependant, le sang 
coule. Le plus souvent, les deux adver- 
saires se prennent aux cheveux et se terras- 
sent en s'accablant de coups. Il faut alors 
une demi-douzaine d'amis pourles arracher 
l'un à l'autre. Les naturels des tribus agri- 
coles sont en général faibles et peu guer- 
riers : ils ont une certaine dose de bravoure 



vembre, le large mortier de bois qui lui a 
servi de support pendant la première par- 
tie de l'opération. Et cependant, comme 
tous les sauvages, il regarde la mort ou 
l'anéantissement avec une horreur ineffa- 
ble. Il craint la mort comme les enfants 
craignent l'obscurité; et comme les en- 
fants aussi, il a des contes pour entretenir 
et accroître ses terreurs. Il faudra que l'A- 
fricain change radicalement avant qu'il 
puisse réfléchir avec calme sur la mort et 
s'y résigner, car toutes ses pensées se rat- 
tachent h la vie. « Ah ! s'écrie-t-il, qu'il est 
mauvais de mourir, de ne plus manger et 
de ne plus boire, de ne plus porter un beau 
vêtement! » De même que tous les autres 
sauvages, celui-ci aime la destruction. L'n 
esclave ne brise jamais un objet sans un 
rire instinctif de plaisir; et quoiqu'il fasse 
grand cas de sa propre vie,- celle d'un au- 
tre, lùl-ce même celle d'un parent, n'est 
rien à ses yeux. Souvent, dans les incen- 
dies de Zanzibar, on a vu les noirs ajoutant 
des aliments au foyer, puis chantant et 
dansant autour avec une joie sauvage. En 
pareil cas, les Arabes les fusillent comme 
des chiens. 

Le mariage, chez les Africains orientaux 
comme chez tous les autres barbares et 
même chez les classes inférieures des peu- 
ples civilisés, est un simple marché. 
L'iiomme preuU une femme parce qu'elle 
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esIfiéeeasaireàsoDbieD-étn, et il la coD- , 
sidère en quelque sorte comme une pièce 
de bétail de plus. £Ue lui est vendue par 
son père, moyennant une quantité de va- 
ches, d'étoffes ou de bracelets, propor- 
tioaBée à la fortune de Tacheteur. Le mari 
peut ensuite vendre sa Temmc ; et si un 
antre bonune la lui enlève, il a droit d'en ^ 
réclamer la valeur, estimée d'après son 
prix vénal comme esclaves. Les enfants ^ 
adoltes étant considérés comme une ri- , 
èhesse, il résulte de là une propension de ^ 
pIttS pour le mariage. On ignore eniière- 
ment, d'ailleurs, dans celte partie del'Afri- , 
que, la dot avec laquelle en Europe, par 
une étrange interversion de l'ordre naturel, 

i la femme achète un mari. Le mariage, ici, 
n'est qu'un incident d'une très-légère im- 
portance, parce qu'il est incessamment 
renouvelé. La polygamie est illimitée, et 
les chefs s'enorgueillissciil du nombre de 
leurs femmes, lequel s'élève parfois jusqu'à 
deux ou trois cents. La maternité n'est 
point considérée comme une tache pour la 
femme non mariée. Le mariage n'apporte 

' que peu d'entraves à ce relâchement. Le 
séducteur, quand on le découvre, est sim- 
plement punissable d'une amende, et s'il est 
pauvre ou faible, on le vend comme es- 
clave. Rarement, toutefois, les maris ont 
recours à cette extrémité, car il ne s'agit 
à leurs yeux que d'un dommage causé à 
leur propriéié, et un pareil délit est un peu 
moindre qu'un vol. Les cas de meurtre ou 
de mutilation causés par jalousie sont fort 
rares. Quant au divorce, il consiste seule- 
ment pour le mari à ineUre sa femme à la 
porte, en gardant ses enfants. L'amour de 
la demeure est un sentiment inhérent à la 
race africaine ; mais il trouve son origine 
dans le bien-être matériel de la hutte et 
"nullement dans les affections de la famille. 
L'ultacUeuicut pour les enfants ne peut 



exister chez un peuple qui ne prend aucune 
précaution contre leur illégitimité et qui 
les vend selon le caprice ou le besoin du 
moment. (7est aussi pourquoi, dès que 
l'enfance est passée, le fils devient l'ennemi 
de son père, comme c'est la règle Chez 
tous les animaux sauvages. 

L'Africain oriental est essentiellenienl 
vorace et glouton. Il semble ceiiendanl 
préférer à de copieux festins les légers 
repas multipliés. Il n'a pas de mots pour 
distinguer le déjeuner, le dîner ou le souper 
des peuples d'Europe et d'Asie. Il peut 
vivre de peu de nourriture; niais comme 
il n'est point accoutumé dès l'enfance à 
braver la soif, il est incapable de la sup- 
porter. Manger est pour lui le grand but 
de la vie. Son amour de la nourriture ne le 
cède qu'à son goût passionné de l'ivresse. 
Il boit aussi longtemps qu'il peut se tenir 
debout, se couche ensuite pour dormir et 
s'éveille pour boire de nouveau. Les orgies 
de bière dont nous avons déjà parlé sont 
considérées comme d'importantes affaires, 
auxquelles toutes les autres doivent céder. 
La bière sert à célébrer tous les événe- 
ments de la vie : le retour d'un voyage, la 
naissance d'un enfant, la mort d'un élé- 
phant. On ne peut trouver de travailleurs 
que sous la condition de leur donner de la 
bière. Les plus riches se réjouissent en bu- 
vant, et s'enorgueillissent de la faculté de 
s'enivrer plus souvent que la plèbe. L'i- 
vresse est admise comme une excuse suffi- 
sante de tous les crimes. 

De même que l'Africain est dépourvu de 
bienveillance, il ignore le respect. Le sen- 
timent de la règle morale n*exi8te que bien 
faiblement dans son cœur. Privé de ît ré- 
vélation de la loi divine, il obéit vagaernent 
à certaines traditioiis fort variables qu'il 
tient de ses aseétres. La oobaelence accu- 
satrice lui est iDcoiiDQe. Son suif ne eralole, 
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après avoir commis un crime, est d'être 
luuité par reiprU courroucé de la victime. 
Le vol lui procure le même plaisir qu'une 
]»enne tctioa. Sa déprauUon est des plus 
grossières, et rintrigue reaiplii pour lui 
tous les loisirs qn'Il m done an jeu el 
à la débauche. 

L'absence du respect chez le nègre orien- 
tal redouble sa rudesse sauvage. Étranger 
à toutes les distinctions sôeiales autres que 
celle du maftre et de l'esclave, il traite 
chacun, excepté son chef, comme son égal. 
Ainsi, il pénètre sans cérémonie dans la 
tente du voyageur, s'il en trouve la porte 
ouverte; il y annonce sa présence par les 
éclats de sa voix glapissante, choisit la 
meilleure place sur le lit ou sur 1^ tapis, 
et y installe avec impudence sa graisseuse 
et sale personne; puis il entame faniilière- 
inenl la conversalion, et la maintient aussi 
longtemps que cela lui convient, ne s'inquié- 
tant nullement de l'ennui ou de la gêne | 
qu'il peut causer. En voyage, ledernierpor- | 
teur prend les devants pour s'assurer de 
la meilleure hutte du village où l'on doit ^ 
s'arrêter, cl si les chefs de la caravane, ex- 
posés à passer la nuit à la helle étoile, ré- ' 
clament l'usage du seul logement disponi- | 
ble, il faut qu'ils en tirent par les pieds 
l'homme qui s'en est emparé, car, en pa- 
reil cas, le nègre montre l'entêtement des i 
mulets, lesquels, disent les Arabes, n*ont 
point de honte. \ 

J'ai (léjà parlé de l'insatiable curiosité 
des Africains et des souffrances qu'elle 
cause aux voyageurs. 11 faut que l'étranger 
se résigne h être constamment en butte à 
tous les regards et qu'il s'arme d'une apa- 
thique indifférence. S'il perd patience, s'il 
essaye d'éloigner les importuns, il se trou- 
vera contre eux aussi impuissant que s'il 
attaquait un essaim d'abeilles. Les naturels 
feront des milles pour veuir le contempler; 



si sa tente est fermée, ils regarderont à 
travers les fentes de la toile, et s'il prétend 
résister à cette persécution, il s'exposera à 
des actes de violence. Peadanl la route, 
des bandes d'oisifs, composées anrtout de 
luniBes et d'enfiyits, le sniTrant au pas 
gymnastique en poussant des cris pareils à 
ceux des bétessanvages. Cette insupportable 
ignorance des premières règles de la poli- 
tesse a malheureusement été fitTorisée par 
les Arabes, dont les tendances nationales 
sont essentiellement républicaines. Les pre- 
miers étrangers qui pénétrèrent dans l'io- 
tériear du continent furent accueillis avec 
des égards et des respects; mais bientôt, , 
en se familiarisant avec les nègres, il les 
ont amenés sur le terrain de l'égalité, et 
maintenant c'est un mal invétéré auquel il 
sera difficile de remédier. 

Le voyageur qui a atlaire aux nègres ne 
peut mieux faire que de suivre cet avis de 
Bacon : « Traitez les sauvages avec justice 
et bienveillance, mais tenez-vous toujours 
sur vos gardes. » On doit, en effet, les con- 
sidérer constamment comme des ennemis 
et ne se mettre jamais en leur pouvoir. 
Souvent le salut d'une caravane dépendra 
uniquement de la crainte des naturels avant 
le combat ; car dès que celui-ci est engagé, 
la supériorité du nombre, les passions vio- 
lentes, et surtout laconfiance des assaillants, 
qui se sentent sur leur terrain, amèneront 
probablement leur victoire. La sévérité 
néanmoins doit être employée toutes les 
fois qu'elle est nécessaire : la douceur et la 
patience sont les côtés vulnérables de la 
conduite des hommes civilisés, parce que, 
interprétées comme des marques de crainte 
et de faiblesse, elles encouragent l'insolence 
des sauvages. Voilà pourquoi nos anciens 
marchands de la cùte de Guinée répétaient 
que la meilleure manière d'agir avec uu 
nègre était de lui tendre uuc maiu pour 
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MRtr kl atone, nuis ét giriar runr» 
I poi^ fenaé de mnièie à ptavoir a'ea ser- 
lir M Aéiue instant, n ISiàt sartevt_ ént»t 
imeiiiaDifeaUiUeB 4t ridieaaer et Iwaqa'oi 
leat acheter «i efelet qoeleoo^ae, ne rien 
moMfer aù Aelà delà valeur dqoivaleice. 

L*eihM|raphe q«t eomparera cette ea^ 
<|iiii8eavee lesdescrlptioiis Uen phis fafo* 
I rables des Cafirea de r Afrique aiéridioiiale, 
donnéea par d'aotraa v^agauia, Vnmnn 
peut être mes ubieaax bien soadîrea ; aiais, 
ainsi qn'oD le verra plia leia, une grande 
partie de la dégradation morale que je viens 
de signaler doit être attriboée à rinluence 
eiweée depuis des siècles par la traite dans 
la région que fai ptreovie. Là, les nègres 
n'ont retiré de leva rapports avec l'étranger 
qoe la corruption. 

Le féticbisme est encore la seule religion 
connue dansTAfriqucorientale. Il s'explique 
aisément par l'aspect du monde physique. 
Le nègre n'a fait que reproduire intérieure- 
ment dans sa foi le fantastique et monstrueux 
caractère de la nature qui l'environne ; na- 
ture rarement belle et sublime, mais ordi- 
nafrement désolée ou terrible. Ce sont de 
sombres forêts, des jungles impénétrables, 
d'âpres collines, de brûlantes plaines peu- 
plées d'animaux gigantesques ou redouta- 
bles. De là, chez l'homme, une va^'ue et 
constante sensation de faiblesse et d'effroi. 
Comme on ne lui a pas appris à invoquer 
la protection d'un èlre supérieur, il s'adresse 
directement aux objets qu'il craint. Il se 
prosterne devant l'idole, espérant se la 
rendre propice, de même qu'il a^nrail en- 
vers son semblable, s'il en redoutait la co- 
lère. Les mystères non révélés et inexplica- 
bles pour lui de la vie et de la mort, 
l'absence d'une interprétation éclairée des 
admirables phénomènes de la création, les 
erreurs et les divai^^alionsde son imagination 
dégradée, éveiileni en lui des idées d'hor- 



tw et lenplent la monde liyiaiiilt d'en- 
prita, de éémoM et de apectrea, tncar- 
BUiona idUea de ces temnn pnérilea 
qn'tecrett encere It crainte de la deatnc* 
tleo, tm^wn ai forte dans lecenr da aai- 
f^ge. Cette tenwpnrte lenèsreàregaider 
avec aOQpcon tont ce qui Fiiivironne. 
€ Gomaaeat aeraia-je malade^ a'daM-il, 
ai Jen'ivaia été eneorcelé, piriaqne tevt le 
monde se porte bien antenr de moit » De 
Ni l'aveugle croyance à la magie «pt^espiei- 
lent à lear profit qoelfuea lieniMB plna 
intelligents et plus fermes. 

Le fétichisme est l'adoration ou plutôt la 
propitiation des objets naturels, animés on 
inanino^, anxqieil sont attribuées cer- 
taines .ipflttencas mjfstérieuses. Il n'admet 
ni Dieu, ni anges, ni diable; il ignaiela 
création, la résurrection, le >ogement, 
l'âme, le paradis et l'enfer. C'est un athéisme 
très-légèrement modifié ; car bien que les 
Africains possèdent l'idée instinctive d'un 
être supérieur, ils n'ont pas encore pu dé- 
gager cette idée des ombres qui l'obscur- 
cissent, et la rendre précise. Leurs divers 
langages manquent d'un mot signidaut 
Dieu exclusivement et clairement. Dans tous 
il y a confusion ou équivoque. Tantôt c'est 
le soleil, tantôt le firmament, tantôt même 
la pluie, qui se confond avec Dieu sous la 
même appellation. Ajoutons que le féti- 
cbisme est de toute antiquité sur la terre 
d'Afrique, puisqu'on le retrouve partielle- 
ment dans le culte des anciens É{,7piiens. 

Les croyances, s'il est permis de décorer 
de ce nom les vagues superstitions de l'.^fri- 
cain oriental, reposent sur deux bases prin- 
cipales, l'existence des dénions et la réalité 
de lasorcellerie. Uuelques tribus seulement, 
à raison de leur voisinage du littoral, ont 
tiré de leurs rapports avec les musulmans 
la conception confuse d'un être suprême. 
Toutes, d'ailleurs» véuëreul le soleil et la 
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lim^ iiiaten*oiit aneon colle pour les étoOas. 
Elles De fêtent pas la noavdle làne comme 
les Gafires; sealement, à Feiemple des ma- 
bométans, elles saluent, par des daqae- 
meots de mains, la première apparition de 
rastre nocturne; le mrima on la liutte du 
fétiche est le premier germe d'un temple. 
Élevé de deux ou trois pieds seulement au- 
dessus du sol, il est dépourvu de murailles 
et recouvert d'un toit, auquel on suspend 
des poignées d'épis avec de petits pots de 
bière, afin de rendre les esprits propices et 
de préserver les récoltes de tout dommage. 

Eu proie aux plus basses passions en 
même temps qu'aux plus lamentables ter- 
reurs, Tadorateur du fétiche peuple d'éires 
malveillants le monde invisible et remplit 
d'influences malfiiisantes la nature maté- 
rielle. Les rites de sa sombre superstition 
sont tous destinés à écarter de lui-même les 
Biaux qui aflligent Thumanité et à les re- 
tourner contre son prochain. Tel est le but 
de la magie ou de la sorcellerie. C'est pour- 
quoi il est rare qu'un homme meure sans 
que sa femme, ses enfants ou ses esclaves 
soient accusés d'avoir jeté sur lui un ma- 
léfice. En pareil cas, le mg;anga ou devin 
est appelé pour découvrir les coupables. Il 
tord le cou d'une poule h laquelle il a préa- 
lableuieul adminisué uu breuvage mysti- 
que; il la partage en deu.x moitiés et inter- 
roge les diverses parties de son corps. Les 
ailes devenues noires accusent les enfants 
ou les parents du mort; l'os dorsal signale 
la mère ou la grand'hière ; la queue dé- 
nonce la femme, les cuisses les concubines, 
les pieds les esclaves. La classe qui renferme 
le criminel elanl connue, le mganga réunit 
toutes les personnes qui la cotn|)Osent; 
puis, ayant médicamenlé une seconde poule, 
il la lance en l'air de manière à la faire re- 
tomber sur Iccoupable, qui, soumis aussitôt 
à la torture, finit pai' avouer sou crime. 



I L'exécution a*ensait et les soppUces sont 
I atroces... Ces horreurs n'empêchent pas la 
I magie d*ètre pratiquée avec une foi parlU te 
I par des milliers d'individus qu'enflamme hi 
, passion de la vengeance, si ardente chez les 
nègres. De même qu'en Eon^ au moyen 
âge, on Voit des sorciers non-seulement 
avouer leur crime imaginaire au milieu des 
I tourments, mais s'en vanter. < Oui, je l'ai 
frappé de maladie! oui, je Tai tuél » s'é- 
crient ces misérables. 

Quoique assurément l'Africain oriental 
soit incapable de toute discussion théolo- 
I gique, il est cependant intolérant et n'admet 
I point qu'en fait de croyance religieuse d'au- 
tres hommes soient plus sages que luL 
1 L'islamisme, pourtant, bien qu'il n'ait pu 
I le comprendre, ne le choque point ; peut- 
être même l'aurait-il accepté, si la politique 
des marchands arabes n'eût repoussé une 
conversion qui placerait le noir au même 
niveau qu'eu.\- mêmes. Leur sordide amour 
du gain l'emportant sur leur ferveur mu- 
sulmane, les a déterminés à abandonner à 
la perdition des millions d'àmes qu'ils au- 
raient pu sauver. Les missionnaires anglais 
de Mombaza, de leur côté, npi ès avoir vu 
échouer leur prédication, sont revenus eu 
Europe en déclarant que jamais ne s'était 
rencontrée une race aussi impie et aussi 
adonnée au blasplième. Quand ils étaient 
malades, en elfel, le sauvage leur disait : 
a Votre seigneur est un mauvais maître, 
puisqu'il ne guérit point ses serviteurs ! » 
Quand un nouveau converti mourait, sa 
tribu déclarait qu'il n'y avait point de sau- 
veur, puisqu'il n'empêchait pas les hommes 
de mourir. Enlin, le sentiment général 
excité chez ces malheureux par tous les , 
discours sur l'existence de Dieu, était uik 
désir de voir Dieu, afin de venger sur lui la 
mort d'un parent ou la perte de quelque 
pièce de bétail. Les voyageurs qui ont 
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visité la côte de Guinée rapportent qu'ils 
ont trouve exactement la même irapi(ité 
naïve chez les nb^res de la côle occidentale 
du continent africain. 

Le fétichisme a ses prêties qui, sous des 
noms différents, avec des attributions di- 
verses, existent chez tous les peuples nè- 
gres. Ce sont autant de variétés du mjîanga. 
La vocation de celui-ci est généralement 
héréditaire, le père transmettant à l'aîné 
ou au plus intelligent de ses (ils les mystères 
de l'art divinatoire. La puissance du mganga 
est grande : on le traite comme un sultan, 
comme un homme privilégié dont la parole 
donne la vie ou la mort. 11 porte un collier 
de coquillaj^es à l'instar des plus grands 
chefs; à sa ceinture sont attachées de 
pet i les gourdes contenant des médicaments 
merveilleux; ses visites sont payées avec 
des moutons, des chèvres et des provisions 
■ de toute espèce. Sa personne néanmoins 
n'est point sacrée et ne jouit d'aucune im- 
munité civile, car, en cas de crime ou de 
délit, il est puni comme les autres malfai- 
teurs. C'est poui quoi son plus grand danger 
est une trop grande réputation. Harement 
un magicien renommé meurt de mort na- 
turelle. Plus on espère de son pouvoir, 
plus les déceptions qu'on éprouve sont 
sévèrement ressenties : de là de nombreux 
actes de violence. Les Arabes, en général, 
tonrnent en ridicule les prétentions du 
mganga; cependant il en est quelques-uns 
qui, devenus noirs (selon l'expression en 
usage) par suite d'un long séjour chez les 
Dègres, linissent par croire à la sorcel- 
lerie. Les classes riches, à Zanzibar, con- 
sultent le mganga de même qu'en Orient 
elles interrogent l'aslrologue, et en Europe 
la tireuse de cartes ou le magnétisme; et 
comme en tout pays le sorcier de Tuo ou 
l'autre sexe possède beaucoup plus d'intel- 
ligence que les gens qui croient à son pou- 



DES NÈGRES. m 

voir, ceux-ci, en définitive, n'agissent pas 
trop follement en allant réclamer ses avis. 
Il ne faut pas supposer, au surplus, que le 
mganga d'Afrique soit purement et sim- 
plement un imposteur. Loin de là : habitué 
dès l'enfance à tromper les autres, il se 
trompe lui-méfue et croit à la réalité de son 
art. 

L'ollice de mganga comprend des devoirs 
multipliés. Le même homme doit à la fois 
guérir les malades par les moyens naturels 
ou surnaturels, liécouvrir l«s maléfices et 
les conjurer, produire les pluies et prédire 
les événements futurs. Parlons seulement 
de la première de ces atlributio;^s. 

Règle générale : toutes les maladies, 
dans l'Afrique orientale, sont supposées 
provenir d'un esprit malfaisant qui s'est 
emparé du malade et que le mganga doit 
chasser. Or, pour elTecluer l'expulsion, les 
meilleurs moyens sont la musique, comme 
au temps de Saïil, et, de plus, la danse. On 
emploie donc les instruments de toute es- 
pèce, le tambour particulièrement, et l'on 
a soin d'aider à leur efiicacité en buvant 
beaucoup de bière. Il faut que le possédé 
boive, danse et batte le tambour jusqu'à 
ce que son heure favorable soit venue. 
Moyennant cette médicamentation savante, 
le mauvais esprit finit par être forcé de quit- 
ter la place et de se réfugier dans quelque 
objet inanimé qu'on préparc à l'avance, sous 
le nom de keti, pour le recevoir. Le keti est 
tantôt un chapelet, tantôt un ustensile de 
ménage, tantôt deux morceaux de bois liés 
oisaiiible par une peau de serpent. On at- 
taebe parfote I la tète du «lalade, à son 
épaule, à ses poignets, à ses chevilles, un 
puissant talisman, tel iqa'oDe griffe de lion 
ou de léopard. Le papier possède une 
grande Tertii, car ou peut dUBcileiiient le 
le procurer, et la rareté do remède en fkit 
toujours le principal mérite» Les arbres 
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servent aussi de keti : on enfonce des clous 
dans Ipiir tronc et Ton suspend k leurs 
brancbeë des morceaux de vêtements. Celte 
dernière superstition nous rappelle un sin- 
gulier incident dont Zanzibar fut le théâtre, 
il y a peu d'années. Un nlarchand anglais, 
établi dans cette ville, se trouvant impor- 
tuné par les esclaves qui venaient sans 
cesse planter des clous dans un arbre de 
sa cour, et suspendre des guenilles aux 
branches, le fit abattre un soir, en présence 
des noirs consternés. Durant les six mois 
qui SBhrirent, cinq personnes de cette mai- 
60a monnireni : le marchand lui-même, ses 
deux commis, son charpentier et son tonne- 
lier. Naturellement, ces fins inattendues 
(tarent attribuées à la fiolation de l'arbre 
enchanté. 

Deux formes de gouvernement existent 
seules parmi les tribus de l'Afriquo orien- 
tale : le despotisme pur et la monarchie 
tempérée. Je ne connais aucun exemple du 
régime patriarcal ou républicain. 

Chez les peuples soumis au (lespuiisiiie, 
les sujets sont roduils à la plus abjecte ser- 
vilité : chacun y est le soldat ou l'esclave 
du chef, quel que soil le nom plus ou moins 
pompeux dont celui-ci se décore. Tous les 
enfants mâles, enlevés h leur mère, sont 
réunis sous une même (liscipline et in- 
struits à garder le palais ou à cultiver les 
champs du maître. Ou n'approche du des- 
pote qu'avec les marques du respect le plus 
profond. Avant de lui adresser la parole, 
on doit .s'arrêter à une certaine distance et 
frapper les mains l'une contre l'autre à plu- 
sieurs reprises. Les femmes (lui\eiit même 
plier le genou droit. Le prin< e ne répond à 
ces salutations que par un simple >iKiie de 
tête. Tous les captifs faits à la guerre lui 
appartiennent : il les vend ou les applique 
à son service. 11 autorise ou défend le ma- 
riage de ses sujets, sur lesquels il exerce 



sinsrestriction le droit de vie etde mort, de 

I même que celui de les livrer aux marchanda 
' d'esclaves. La seule limite apportée tu 
I pouvoir despotique se trouve dans la cou- 
tume traditionnelle qui, bien qu'elle ne soit 
i pas écrite, ne change jamais, car l'Africain, 
i comme l'Asiatique, est essentiellement con- 
servateur. C'est là même la cause autant 
que l'effet de son état stationnaire. Le chef 
I absolu est entouré d'une pompe barbare : 
! il ne sort jamais de sa demeure sans es- 
! corte et ne daigne visiter personne, pas 
même les Arabes les plus opulents. Ordi- 
nairement il montre une certaine dignité, et 
souvent on peut apercevoir, à ses traits, 
qu'il est issu oi iginairemcnt d'une race su- 
périeure à celle de son peuple. 

Chez les tribus semi-monarcbi(iues ou 
aristocratiques, le pouvoir du sultan dé- 
pend surtout de sa force personnelle, de 
son habileté ou de sa richesse. C'est pour- 
quoi l'on voit souvent parmi elles des hom- 
mes habiles et courageux s'élever au com- 
mandement. Dans celte organisation, le 
prince, quoique entouré d'un couseil d'an- 
ciens, peut, s'il est fort, maîtriser toutes 
les résistances, tandis que, s'il est faible, 
il n'a guèr(! plus de pouvoir que le cheick 
d'une tribu de Bédouins. Quelle que soil, 
au surplus, son autorité, c'est toujours 
l)0ur les marchands et les voyageurs un 
personnage très-important qu'on doit soi- 
gneusement ménager, car, selon son ca- 
price, il peut susciter une querelle ou pro- 
vot|uer un meurtre. Il peut aussi rendre 
possible ou empêcher la marche d'une ca- 
ravane, soil en lui fournissant des porteurs, 
soit en défendant de lui vendre des vivres. 
Autant il est facile de parcourir une contrée 
dont les chefs sont favorablement disposés, 
autant la roule e^l péiilleuhe quand ils sont 
malveillants ou hostiles, Ajoutons qu'il est 
toujours de leur intérêt d'encourager le 
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INttsafe des fMTchtnds, ee «pii les rend i 
plus modérés. 

Le principe de la légitiroilé règle la trans- ' 
mission du pouvoir. Le fils aioé du cliet 
lui succède dans le commandement. Chez 
quelques tribus, toutefois, c'est le fils de la 
sœur du priuee qui est préféré, parce que 
sa filiation est considérée comme plus cer- 
taine. Dans tons les cas, les veuves du 
mort deviennent la propriété du succes- 
seur. Quelquefois, à défaut de fils msjeur 
ou d'héritier, c'est la veuve du ehef qui est 
investie de son pouvoir. 

Le revenu des chefs, dans l'Afrique 
orientale, provient de sources qui varient 
h l'infini selon les circonstances locales. 
Dans les districts agricoles existe une* es- 
pèce de dîme assise, non-seulement sur les 
rdcoltcs, niais sur les ensemencements. 
Lorsqu'un élé|ihant est tue, une portion 
d'ivoire est dévolue au chef, qui a droit, en 
outre, à la dépouille entière des lions. Vient 
ensuite le produit des amendes, qui, sous 
des maîtres despotiques, sont toujours 
nombreuses ; puis enfin les taxes prélevées 
sur les caravanes. 

Je crains bien, chers lecteurs, en termi- 
nant ce chapitre, que vous ne l'ayez trouvé 
passablement froid. S'il en est ainsi, attri- 
buez, je vous en prie, l'ennui qu'il vous 
aura causé h l'elTet du climat et de la so- 
ciété de certain petit port de mer nommé 
konduehi, et permettez-moi de compléter 
nia tâche par quelques lignes sur un sujet 
qui toujours intéresse les cœurs généreux, 
sui' l'esclavage. 

L'oiigine de l'esclavage, en Afriijiie, se | 
perd dans la nuit des temps. On le trouve 
mentionné dans le Périple d'Haunon (éerit 
plusieurs siècles avant l'ère chrétienne) 
comme une coutume aneii iine, et proba- 
blement il résultait d'un antique commerce 
avec l'Arabie méridionale. A présent, il est 



presque universel. Sauf deux ou trois ex- 
ceptions, toutes les tribus le pratiquent de- 
puis la côte de Zanzibar jusqu'au lac du 
Tanganyika et par delà. La plupart des 
peuples de cette région, cependant, impor- 
tent des esclaves plutôt qu'ils n'en expor- 
tent. Quoiqu'ils aiment à user de la supé- 
riorité de leurs forces en réduisant en 
servitude leurs voisins plus faibles, ils ven- 
dent rarement les individus de leur propre 
race, si ce n'est pour punir un meurtre, un 
maléfice ou tout autre crime de celle gra- 
vité. Eu cas de nécessité pourtant, un 
homme vend sa femme et ses enfants ; puis, 
lorsqu'il n'a plus rien, il se vend lui-môme; 
{lai fois aussi l'oiiclc a le droit de disposer 
de ses neveux ou nièces. 

La vérité m'oblige ii confesser que les 
horreurs attribuées h l'esclavage frappent 
rarement les regards du voyageur dans 
l'Afrique orientale. Les marchands, il est 
vrai, enchaînent quelquefois les esclaves 
pour s'assurer d'eux ; mais, le plus souvent, 
ils prélerent se confier à la douceur de leur 
langage et de leurs procédés envers les 
captifs. J'ai vu souvent l'esclave gras et pa- 
resseux se reposer sous l'ombrage, tandis 
que son maître travaillait exposé au soleil. 
Le porteur esclave est toujours bien nourri 
et ménagé dans sa marche, tandis que le 
porteur libre et salarié est impitoyablement 
abandonné sur la route à la faim et à la 
maladie. Les relations du maître et de l'es- 
clave sont souvent celles d'un patron avec 
son client. On appelle l'esclave mdugu 
yatigo (mon frère), et rarement on a re- 
cours envers lui à des injures ou à des 
coups. En réalité, les esclaves que j'ai vus 
étaient moins malheureux que le paysan 
de l'Inde, constamment assujetti à un tra- 
vail pénible. J'ai rencontré toutefois d'af- 
freuses exceptions à cette règle, celle, par 
exemple, de ce guide qui^ au retour d'Ujiji, 
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eonpa la téte d*UDe malheureuse jeune fille 
hors d'état de marcher, afin qu'elle n'ap- 
partint polBl à nn autre maître. 

Dans les contrées africaines que j'ai vi- 
sitées, le trafic des esclaves se divise en 
deux branches fort distinctes : l'exporta- 
tion et le commerce intérieur. Les sujets 
destinés à être exportés sont réunis en 
même temps que les morceaux d ivoire 
dans certains centres, tels que Uwira, 
Ujfji, Kazeb et Znngomero. De là, ils sont 
conduits en troupe nombreuse vers la côte 
par les Arabes et par les métis musulmans 
du littoral, puis embarqués pour Zanzibar, 
où ils sont vendus en détail. Le commerce 
intérieur s'exerce de tribu à tribu. 

Outre les iiabitudes d'immoralité et de 
brutalité partout où il existe, l'esclavage, 
en Afrique, engendre deux calamités |)ar- 
ticulîères qui s'opposent simultanément h 
Faccroissement de la population et au pro- 
grès de la civilisation : ce sont les razzias 
et les guerres intestines causées par l'uni- 
que désir de se procurer des captifs. Ce 
désir est au fond de toutes les querelles des 
tribus entre elles. I.e mal, au surplus, est 
bien ancien, puisqu'il renionle aux siècles 
dtî ranli(juité. Entre toutes les chasses i)0s- 
sibles, la chasse aux hommes est la plus 
attrayante, parce (iirellc exi^e au plus haut 
(lei^ré l'adresse et le coiiraj,^', parce que 
ses profils sont aussi solides que glorieux. 
Tne excursion heureuse sur le territoire 
d'une tribu ennemie romjjl l'ennuyeuse oi- 
siveté de la vie ordinaire du nî'gre; c'est 
pour lui le plus grand événeuienl dont il 
puisse être témoin ou dans lequel il puisse j 
ligurer comme acteur. Aussi cet événement 
forme-t-il une date dans l'histoire de sa vie 
coiiinie dans celle de sa tribu. Dès qu'un 
chet se sent assez fort, il invente un motif 
de querelle, envahit un canton voisin, en- 
lùve les troupeaux, brûle les villages, ré- 



duit les habitants en captivité, puis les 
vend à la première caravane qui vient i 
passer. Les peuples d*une même contrée 
deviennent ainsi, les uns envers les autres, 

de véritables loups ravissants. Leur seule 
ambition est de dépeupler et de détruire, 
et la prospérité générale, déjà compromise 
par rinsnlBsance de la population, se trouve 
incessamment atteinte dans sa source. 

De même que la guerre, la croyance à la 
magie noire est entretenue par l'esclavage, 
car elle offre le moyen constant de trouver 
des coupables dont la vente est fructueuse. 
Partout, au grand détriment de tous les 
liens de la famille, dont les membres sont 
encouragés à la dénonciation des prétendus 
magiciens, les chefs usent de ce oaojfeo 
d'alimenter leur trésor. 

Sur la côte et à Zanzibar, on distingue 
deux classes d'esclaves : ceux qui sont nés 
dans la servitude et ceux qui sont venus de 
l'intérieur. 

Les premiers, appelés muwallids ou do- 
tnestiques, sont traités comme des membres 
de la famille, parce que partout le bien-être 
du maître dépend en gi ande partie du con- 
tentement du serviteur; souvent aussi l'une 
des lilles esclaves occupe le poste important 
de concubine du chef de la maison, ce qui 
tend singulièrement à adoucir la condition 
de ses compagnons de servitude. La con- 
duite de ceux-ci varie selon les circon- 
stances. Les muwallids les plus dociles sont 
ceux qui appartiennent aux diwans de la 
côte, parce (pi'ils sont soumis h une se\èrc 
discipline. Les Arabes, au contraire, gâtent 
leurs esclaves en les traitant avec trop de 
douceur : rarement ils emploient le bâton 
ou les fers, ce qui n'empêche pas le nègre 
de déserter, sauf à revenir au bout de 
quelques mois, comme s'il n'avait commis 
aucune faute. Un ne le punit point, de 
sorte qu'après s'être donné un temps de 
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MbeHê, il retrouTe le bieiKétre etia sécurité 
da logis de son maître. Cest une eliose 
admise chei tes Arabes, qa'oo esclave doit 
déserter aa moios une fois en sa vie. Les 
pires serviteurs sont les mnwallids appar- 
tenant aux HindOQS et aux Européens, 
parce que, instruits de leur droit à l'éman- 
cipation. Us abusent sans mesure de cet 
avantage. Nous avons vu que les Arabes 
se servent d'esclaves de confiance, comme 
agents commerciaux, pour conduire leurs 
caravanes. Ajoutons que, grâce à l'indo- 
lence et à la pauvreté africaines, le com- 
merce avec rintérieur a grandement sonlTert 
de cet usage. Ces mêmes Arabes arment 
aussi de ftisils des troupes d'esclaves qu'ils 
transforment en soldats, afin de s'en servir 
comme escorte, ou même pour les employer 
à des expéditions militaires contre , les 
tribus. Rien de plus indiscipliné que ces 
bandes, rien de plus calamiteux pour les 
cantons qu'elles traversent. 

Parmi les esclaves vendus à Zanzibar, 
on sépare soigneusement les adultes des 
enfants. Ceux-ci, instruits dans Hslamisme, 
sont appliqués au service intérieur des fa- 
milles, tandis que les autres, considérés 
comme incapables de se plier jamais entiè- 
rement à la servitude, sont affectés au travail 
des champs, dans lequel ils retiennent leur 
indocilité native. Lorsque le maître n'a pas 
besoin de leur labeur, il les laisse pourvoir 
comme ils le peuvent à leur subsistance. Ces 
misérables, toiûouis ai proie à la faim, sont 
le fléau du pays; personne n*est à Tabri de 
leurs violences, et pour garantir les jardins 
contre leurs déprédations, il faut employer 
des gardes armés de fusils. Plus d'une fois, 
ils ont produit, à Zanzibar, des guerres ser- 
viles aussi meurtrières et aussi prolongées 
que celles de l'ancienne Rome. 

Les Arabes soutiennent que la servitude 
améliore le sauvage. Cette assertion est 



erronée. Les esclaves retiennent, dans la 
demeure de leur mettre, les babitudes bru- 
tales et l'obstination caractéristique de leur 
race : ils sont contraints, mais non point 
domptés; Ils sont captifs, mais non point 
cirilisés : ce sont les li^ires serviteurs du 
monde entier. Une maison desservie par 
des esclaves est un modèle de désordre 
et de géne. Ces misérables déploient une 
constance et une babileté singulières à 
pratiquer à la fois la désobéissance et la 
mécbanceté. Si le génie qu'ils montrentpour 
le mal prenait une autre direction, ils se- 
ralentdesdomestlquesinappréciables; mais 
on les trouve encore aoJourd'bui tels que 
les dépeint un ancien dicton arabe : € Des 
animaux qui mangent le plus et qui tra- 
vaillent le moins qu'ils peuvent. > Lents, 
maladroits, sales et négligents, ils n'a- 
chèvent jamais une tâche sans y être ab- 
solument contraints; le bâton même est 
souvent impuissant, tant leur paresse est 
incurable : aussi faul-il une demi-douzaine 
d'esclaves pour faire la besogne d'un seul 
homme. L'esclave n'a point de bout, disent 
les Arabes, c'est-à-dire qu'il ne finit rien de 
ce qu'il a commencé. Son instinct, comme 
celui de l'âne, est d'abord de désobéir : ses 
mensonges, ses ruses, ses méfaits, sont pro- 
digieux ; et s'il est découvert, il répond, par 
forme de justification : « Mais ne suis-jepas 
un esclave? » Il est toujours à peu près nu, 
car aussitôt que des vêtements lui sont 
donnés par son maître, il va les mettre en 
gage ou bien les vendre au bazar pour en 
dépenser le prix en débauche. La servitude 
excite les vices du nègre, qui, mis en contact 
avec la civilisation, tombe bientôt dans une 
immoralité ignorée même de sa terre natale. 
Le soir, quand la lune brille, si le tam-tam 
ou le fifre vient à se fiiire entendre, il 
est impossible de retenir à la maison un 
seul esclave de l'un et l'autre sexe. La 
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danse, aeeoapigBée de Inrieniente 
vages» se lermioe Umionn ptt des seteeB 
de désordre. ▲ Zaeiibar» le dernier smid 
â (mhibé ees beli Doetames, à etnse de 
riflUBoralité qa*il8 preduisaieiit. 

Bien que le Bègite» obéiseiiit probable- 
ment à m sentiment d'^Eoisme réfléchi, re- 
garde rinjwe adressée par hii à son maître 
comme ine Iknie aassi grave qne serait le 
manque de respect envers ses parents, il 
est cependant déponrvi de fidélité, et ja- 
mais on ne peut compter sur lui dans l'oo- 
casiOA. « Il n'jarien debondaasl'esclave, » 
est un adage nniversellement accepté. 

I! est reconnu, d'aillenrs, qne Fesdave 
africain s'améliore notablement par son 
transport eo Asie ; il perd alors une partie 
de Taigreur et de la violence qai le carac- 
térisaient à Zamibar. Uhistoire d'Orient 
offre de nombreux exemples de la valeur et 
de la Ûdéllté de certains nègres. Les Per- 
sans, toutefois, et les anires Asiatiques, 
lorsqu'ils entreprennent un voyage lointain 
ou périlleux, preuMBt toujours la précau- 
tion de mêler un nombre suflisant de ser- 
viteurs blancs à leurs esclaves noirs, parce 
qu'ils tiennent ceux-ci pour capricieux, per- 
fides et sanguinaires. Les esclaves fugitifs 
de Zamibar, comme le furent jadis les nè- 
gres marrons de Surinam qui devinrent si 
nuisibles aux Hollandais, ont fondé dans 
les montagnes situées au sud-ouest de 
Mombas une colonie républicaine qui a su 
défendre contre les tribus de la côte le ter- 
ritoire qu'elle s'est approprié. Les voya- 
geurs parient avec une horreur mêlée d'ef- 
froi des violences et des cruautés de ces 
noirs émancipés. Les esclaves de Zanzibar 
se disiinguent pareillement par leur mé- 
chanceté : plus d'un maître trop sévère a 
été égorgé; d'autres ont été aveuglés par 
eux, avec la pointe de leur poignard, pen- 
dant le sommeil. Un Arabe, qui maintf?nait 



dans sa maison me exacte discipline, ta 
dénoncé pour avoir dérobé un panier de 
loix de coco appartenant an sanid. Le dé- 
nonciateur était rnn de ses propres esclaves 
qui avait tai-méme commis le larcin, et 
qui était v^n cacher les noix dans la 
chambre de son mettre. Un antre marchand 
arabe, traversant rUgago, firfllit y être 
massacré par les natarels, parce qu*uD de 
ses esclaves Favait secrètement accusé d'a- 
voir tné des crocodiles et d*en conserver la 
graisse, afin de s^en servir comme poison. 
Ce qu*a y a de plus ijpmarquable, c'est que 
dans Fun et dans l'autre cas les coupable» 
demeurèrent impunis. On trouva qnUs 
avaient obéi à leur instinct servile, et que 
leur châtiment, sans irâ corriger, anrait 
seulement déterminé leur désertion. 

Quant aux femmes eadaves, il faut, par 
respect pour leur sexe, s'abstenir d'eu parier 
avec détail; mais on peut les résumer | 
généralement en les déclarant aussi com- 
plètement dépourvues d'bonntHctc, de mo- 
destie et d'honneur, que de grâce et de 
beauté. | 

J'aurais voulu parier avec plus de préci- 
sion de la valeur vénale des esclaves à Zan- { 
zibar, sur la e6te et dans l'intérieur du 
continent, paroe qu'il serait imporiani de i 
mesurer les profits d'un trafic qui mécon- 
naît tous les principes d'humanité ; mais les 
variations étant infinies selon les temps et 
les lieux, qu'il me suffise de dire que, de- i 
puis quelques années, tous les prix ont 
doublé. Les Arabes, qui ont en horreur l'a- . 
bolition de l'esclavage, prétendent qne cette 
augmentation provient des mesures prises 
par l'Angleterre pour anéantir la traite; 
quant à moi. Je crois qne la dépràûation 
des espèces monétaireo y contribue avec 
plus de probabilité encore. A Zanzibar, un 
jeune garçon de quinze ans vaut de tôà 30 
dollars; un homme dans toute sa v^eur 
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86 Tend de 95 2t 40 doUara; puis, au-des- 
sous de quaranle ans, sa valeur diminue 
lapldement. Partout, le prix des femmes 
est supérieur d'un Uers à celui des mâles. 
LeeoloDelHamertODestiDiaiiquc le nombre 
des esclaves importés annuellement à Zan- 
zibarétaitmovennementde 14,000. Gomme 
il faut déduire de ce chiffre 30 pour 100 
pour la mortalité et la désertion annuelles, 
il s'ensuit qu'en moyenneiiB escUvedoitétre 
renouvelé fous les trois oo quatre ans. 

Un effort énergique pourrait abolir la 
traite dans Hle de Zanzibar, et là comme 
ailleurs, après une période transitionnelle 
de confusHm» cette mesure deviendrait aussi 
profitable -aux négociants et aux proprié- 
taires qu'elle leur est antipathique aujour- 
d1iai. Une escadre de quelques bâtiments 
5 vapeur empêcherait tout0 exportation 
d'esclaves africains sur le continent d'Asie. 
Mais ces moyens ne supprimeraient que 
l'effet sans atteindre la cause; ils compri- 
meraient le tronc et les branches de l'arbre, 
en laissant la racine conserver une vitalité 
suffisante pour reprendre sa force d'expan- 
sion aussitôt que les obstacles extérieurs 
auraient disparu. Ni traités, ni flottes, ne 
pourraient d'une manière permanente sup- 
primer la traite sur les bords de la mer, et 
bien moins encore chez les peuples de l'in- 
térieur. L'Africain ne veut pas. travailler; 



se mettre en état d'acheter des esclaves qui 
cultivent pour lui son champ est le grand 
but de sa vie. Lorsque des relations plus 
fréquentes avec la côte auront fait naître 
des besoins qui forceront le sauvage, satis- 
fait maintenant de ne rien faire et de ne 
rien posséder, à cet effort individuel qui 
fera de cet esclavage une impossibilité 
morale; lorsque Thomme deviendra plus 
précieux par son travail que par sa vente; 
lorsqu'il deviendra si cher que l'étranger 
ne pourra plus l'acheter, alors, mais alors 
seulement, on pourra espérer la prompte 
extinction du mal. 

En attendant, le philanthrope qui, après 
avoir répandu la bonne semence, est assez 
patient et assez sensé pour confier à l'ave- 
nir le soin de la récolte, apprendra avec 
plaisir que la grande masse de la population 
de l'Afrique orientale souhaite ardemment 
la desiruction delà traite. Fouléeaux pieds 
par d'impitoyables oppresseurs, cette race 
infortunée s'écrie avec une pittoresque éner- 
gie « qu'elle est la chair, et que les mar- 
chands d'esclaves sont les couteaux! » £lle 
déteste le joug sanglant qu'on lui impose; 
mais, pour le briser, l'union lui manque... 
Le progrès de l'humanité la délivrerai 

(Bldiard P. Bnrtoo, fte fais nyiàw 
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Notre bibliothèque d'histoire naturelle 
vient de s'enrichir de deux ouvrages sur 
l'Australie, dont nous nous proposons d'ex- 
traire quelques chapitres pour i aniusemenl 
et peut-être aussi pour l'instruction des 
lecteurs de la Revue. Le preniitM-, dont 
l'auteur a gardé l'anonyme et s'appelle sim- 
plement : Un Vieux liushman (1), est i»lutôl 
un livre de sport que de science propre- 
ment dite; mais les chasseurs font quel- 
quefois de la science comme M. Jourdain 
faisait de la prose, sans le savoir, et le 
Vieux Bushman nous donne de curieux dé- 
tails sur la faune de VAustrnlia felix. Ce- 
pendant nous devons commencer par l'ou- 
vrage du docteur (îeor^çes Bennet : A tout 
docteur tout honneur (2). Le docteur Ben- 
net est non-seulement un membre de la 
• Faculté de Sydney et du Collège des chi- 
rurgiens h Londres, mais encore de la So- 
ciété zoologique et un agrégé de plusieurs 
autres Sociétés savantes. 11 décrit les mê- 
mes quadrupèdes, oiseaux, reptiles, etc., 
que décrit le Vieux Bushman, et, de plus, 
quelques-uns que celui-ci ne nomme même 
pas. C'est avec lui que nous sommes censé 
nous embarquer pour l'Australie, et si nous 
faisions nous-méme un jour ce voyage, en 
réalité ce serait pour retrouver ses traces 

(0 Biuh Wanderingi, etc. 4 TOl., Rootledge. 
(«) Gathering» of a natttralùt in Australatia, etc., 
by Georges Beonet, M. 0. F. L. S. F. Z. S. etc., etc. 



savantes. M. le docteur G. Bennet rend si 
bien toutes ses impressions, qu'il nous 
semble que nous croirions revoir seul une 
seconde fois dos lieux vus une première en 
compagnie de cet excellent guide; mais, 
grâce à son journal, nous voici déjà au 
terme des ennuis d'une assez longue tra- 
versée. Nous avons franchi le détroit de 
Bass, nous avons salué le phare de Port- 
Jackson, nous entrons dans sa rade magiii- 
tique, et nous jetons l'ancre devant Sydney. 
De gracieux cottages, dans le style de la 
vieille Angleterre, s'élevant çà et là sur le 
rivage, charment le voyageur anglais par 
les images de la patrie absente. A mesure 
que le vaisseau remonte la rade, s'ouvre 
un plus vaste horizon où se dessinent suc- 
cessivement le fort Denison, les batteries 
Macquarie et Daves. Bientôt c'est encore 
un souvenir de l'Angleterre maritime qui 
se présente à vous quand vous traversez 
les llottilles à l'ancre dans la rade ou dans 
le port, flottilles de baiimontsà voiles et de 
bûtiments à vapeur, en rapport continuel 
avec Melbourne, la Tasmanie, la Nouvelle- 
Zélande, Moreton-Bay, Clarence, Wide-Bay 
et Port-Curtis. Tous tirent leur charbon de 
h colonie même, et de ce même charbon, 
d'excellente qualité, s'extrait le gaz qui 
éclaire les villes de Sydney et de Mel- 
bourne. Aussi s'étonne t-on à bon droit de 
voir les Compagnies chargées du service 
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des messageries tugmenler leurs fhûs en 
«DvoyaDt d'Angleterre an détroit dn Roi- 
Geoiges le charbon qne oonsomment leurs 
navires. 

An débarquement encore, un Anglais 
pourrait 8*imaginer qu'il arrive dans une 
ville de province de la mère patrie, le lan- 
gage, les mcBurs, les coutumes entretenant 
nilusion. Cest là une grande différence 
entre les colonies australiennes et rinde 
aoglaise, où ni le climat, ni le passage, ni 
rarcbitecture, ni le costome des Européens 
eux-mêmes n*ont rien d'anglais. 

Cependant le paysage australien possède 
aussi sa splendeur et son originalité carac- 
téristiques. Port- Jackson a sa parure de 
fleurs et d*arbres de toutes sortes, parmi 
lesquels on distingue de cbarmants bou- 
quets des diverses espèces d'acacias. Mais, 
généralement, la culture abandonne la flore 
du pays pour les plantes d'Europe, qui sont 
préférées à cause de leur parfum. Les co- 
lons multiplient de plus en plus, dans leurs 
jardins et autour de leurs demeures, le 
cbèvrefeuille, le pois odorant, la jonquille, 
la giroflée simple et double, le réséda en- 
fln, cette plante favorite primitivement im- 
portée d'Égypte. Comme en Angleterre, les 
rosiers encadrent les fenêtres des cbalets 
de leurs guirlandes gracieuses, et embau- 
ment l'air de cette suave émanation qui a 
contribué autant que la forme et la couleur à 
faire décerner à la rose le titre de reine des 
neurs. La botanique tient une place im- 
portante dans le journal du docteur Bennet, 
mais nous avons surtout étudié les obser- 
vations qu'il a recueillies sur des animaux 
devenus rares en Australie même, et qui y 
semblent menacés d'une destraction com- 
plète. 

De tous les maininifères d'Australie, au- 
cun n'a plus excité la curiosité que le Pla- 
TYPUS ou OANiTnoRHTMQUfi {Omithorhyneus 



paraâûxiu, Blum.), tant par ses formes 
contradictoires que par le mystère qui sem- 
blait dérober à Tobservateur les moeurs 
d*un être auquel les naturalistes avaient 
tout d'abord appliqué répitbète de para" 
dùxal, Cest en 4829 que, visitant pour la 
première fois la colonie de la Nouvelle- 
Galles du Sud, M. Bennet cbercba le mot 
de deux véritables énigmes de rbistoire 
naturelle : 1* la manière dont la boucbe du 
jeune kanguroo se mettait en rapport avec 
le mamelon de la mère, et 2* quelle était 
l'économie phénoménale de romitborbyn- 
que. Les anciens colons, interrogés par le 
docteur Bennet, ne purent loi fournir au- 
cun renseignement précis. Comme c'est 
assez généralement l'usage, on trouvait 
plus facile de se créer des théories et de 
discuter le probable et l'improbable, que 
de baser l'explication sur une coirection de 
fàits bien observés. Un voyage scientifique 
à la Nouvelle-Zélande et dans l'archipel de 
la Polynésie, détourna le docteur Bennet 
de cette étude; mais ayant posé la ques- 
tion, il espérait qu'avant son retour en An- 
gleterre quelque colon intelligent aurait 
I pris sa place et trouvé une réponse satis- 
faisante. Vaine espérance! Lorsque en 1831 
I 11 arriva en Angleterre, l'histoire de l'orni- 
I thorhynque était aussi obscure que jamais, 
' quoique le professeur Owen eût réussi à 
injecter an mercure les canaux excrétoires 
! d'un organe que l'on soupçonnait seulement 
' être une glande mammaire, car on regar- 
\ dait comme une chose impossible qu'un 
' animal qui paraissait avoic tant de rap- 
' ports avec l'oiseau, et qui n'était pas hiuni 
' de mamelons, pût sécréter du lait. 

Mais personne n'avait encore classé ni 
défini un animal qui, tenant à la fois par 
\ sa structure du quadrupède, de l'oiseau et 
' du reptile, était même par quelques-uns 
; déclaré apocryphe, la première peau ap- 
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portée en Eorope aytntétëdâiODcéecoittiiM , dans ses nKWfeiiMDfs, mais étamftlMNiiies 
!t dtfpooille d*toDe tanpeà bqaelle on avait - à lenr origine et apbtis à lenr edrdmité, 
filé nn bec de canard (i). | ils s'adaptent anx sorfiMies qa*ll8 tombent. 

Les colons d'Anstralie ont nommé For- • sTappUqaent^ les uns contre les autres, et 
nitborbynqne taupe Sem, parce qo*il ras- j empècbent Tean ou la terre de pénétrer 
semble soos deux rapports à la taupe d'En- ! jusqu'à la peau. » , 
rope. Les tribus indigènes de Batborst, de Cbes les jeunes sqjets, le dessous de la 
Gonlburn-Plains et des contrées dTas, de queue, ainsi que Textrémité des pattes, se 
Murembidgee et de Tnmat, rappellent iiûi^ | recouvre d'un beau poil fin argenté, qui 
Umgoug ou iambreet^ ce dernier nom étant • tombe cbei radnlle et laisse le dessous de 
celui dont ils se servent pfais ordinairement ; la queue presque dénudé. « Il m*a été 



entre eux; enfin, les noirs de Goombnrra, | impossible de m*assurer, dit le docteur 
Warwick et Darling-Downs le nomment ; Bonnet, si c*est le frottement de la queue 
tohmhwk. Son corps est légèrement dé- : contre terre qui fait tomber ces poils; les 
primé et rappelle le corps de la loutre, de colons prétendent que romitborbyoque se 
la taupe, du blaireau; il est couvert dtine sert de sa queue comme le castor de la 
épaisse fourrure composée de crias gros- sienne, pour façonner sa demeure : cette 
siers d*un brun sombre, légèrement ar- j queueest large, plate, tronquée et terminée 
gèntés, squs lesquels pousse un duvet court : par de longs poils. Le pelage de la partie 
et doux, qui ressemble à celui do veau ma- supérieure est le plus long et le plus mde 
rin et de la loutre. Sur l'abdomen, la poi- | de tout'le çorps, mais il n'a pas ce luisant 
trine, la gorge, cette fourrure et ces crins ^ qui donne tant d cclat à la fourrure, et il est 
sont beaucoup plus fins, plus soyeux et plus i aussi plus fonce. Dans tousIeaorDithorhyn- 



doux au touchef que sur les autres parties ques que j'ai vus, de n'importe quel âge, le 
du corps. M. Waterhouse en parle en ces pelage est d'un noir peu foncé, à reQeis 
termes {% : « Cette fourrure est composée changeants. Celui du ventre est gri^tre; le 
de poils de deux sortes, les uns gris et ^ duvetcst d'un brun de rouille plus ou moins 
serrés, les autres formant la superficie du sombre, selon l'âge du sojet, mais qui n'in- 
pelage, fins à leur racine, mais se termi- j dique nullement le sexe, comme on Pavait 
nant par une extrémité roide, aplatie, lan- cru d'abord. Immédiatemeul au-dessous de 
céolée et luisante, se recourbant de façon à : l'angle Intcrnede l'œil est un petit point d'un 
former un angle avec la partie fine. Cette i jaune pâle. J'aitoujoursremarquécettetaciie 
disposition est parfaitement bien adaptée chez tous les sujets que j*ai pris, excepté 
aux habitudes de l'animal. Lorsqu'il mar- ! sur un individu des bords de la rivière de 
che à reculons dans son terrier, si les longs | Wollondilly, près des plaines de Goulburn. 
poils étaient également gros et dirigés d'à- | Le seul signe distinctif du sexe, c'est 

l'ergot ou éperon que l'on trouve anx pattes 



vaut en arrière, ils pourraient le gêner 

(I) Sliaw avait Oit, en 1 îW, la preniàre deseripUon 1 
de l'oralOMrliTnqiie, dans le NaïunaUft Miêcelhatg, ' 



vrage, on troBve ane image groMière deraninal^i 
alBde par le gOBreroew Himter, évldemaieat d^près 

vol. X, 8008 le nom (!c platypm anatinm, ou plaiypm à [ une poau desséchée et allongée. 
bec de canard. Dans la A'eu' Sotuh Wales, àQ CoUias , I):ins l ouvrage do docteur Bonoel, la planche coickriée 
(9* édlt in-t«, p. Si, 1803}, u est dderlt aooa le aom qui ii r)ri;^enterjonUUioit3iM|iièestdieàl*h||iQecr«foa 

d'ornffftorftyHCu* p(midoxi«(Blum.\ comme un aoiaud deWolfe. 

amphibie de la famille des taupes, habiiaoi les lagunes , W Mammulia, vol. l, pageâ 3:2 cl '^Hà. 
d'eudoBMdelaNonveUn-CtUes dtSod. Dans cal «i- 
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postérienrtB des mAlM. Lm jambes de ees 

animaux sont très-eourtes ; lears pieds ont 
cinq doigts et sont palmés ; ceux de devant, 
qai paraissent les plus fortemeat masdës, 
étant ceux dont rooiUiorkyiHiue se sert snr- 
to«t poir Mr et pour nager, sont ninnis 
d'une membrane palmaire qui déborde les 
doigts. Cette membrane se retâctie et re- 
tombe lorsque l'animal creose, et permet 
ainsi un grand écartement aux doigts. Les 
ongles des pattes de devant sont Torts, à 
pointe mousse, et bien disposés pour fouir; 



chair, ainsi que la face interne de la man- 
dlbnle inférieure, qui est elle-même blancbe 
et tachetée : le blanc s'altère STec les pro- 
grès de râge; les mandibules sont entou- 
rées à leur base d'un repli de la peau on 
des téguments qui fait tout le tour du bec, 
et d'après Tobservation que j*ai faite sur le 
vivant, il me semble qu'il a pour usage de 
protéger les yeux de l'animal contre la bone 
ou la poussière. 

« Chez les sujet s desséchés, poursuit le 
docteur Bennet, la couleur et la forme du 
les deux externes sont plus courts que les j bec sont presque entièrement perdues. 



trois internes. Les pattes de derrière sont 
courtes, étroites, tournées en arrière, et 
lorsque l'animal est au repos, elles ressem- 
blent aux nageoires des phoques. Le pre- 



Les yeux sont petits, mais brillants; d'un 
brun clair, et situés à fleur de tête. Los 
oreilles sont placées au-dessus de l'angle 
externe de l'œil et peuvent se fermer ou 



mier orteil est très-couit, et les ongles, | s'ouvrir à volonté. II n'y a pas d'oper- 

tournés en arrière, sont plus longs et plus | ouïe, comme cela se voit généralement 

aigus que ceux du membre thoracique; la i chez les amphibies, et je crois que la con- 

membrane ne s'étend pas plus loin que la j traction seule des Obres de l'ouverture suffit 

racine des griffes. L'éperon du mâle est 1 pour empêcher l'entrée de l'eau. Cet orifice, 
mobile, tourne aussi en arrière et en de- qui reste contracté après la mort, rend l'o- 

dans; il est situé un peu au-dessus des i reille externe très-difficile à trouver pour 

griffes et vers la partie interne de la jambe. 1 ceux qui n'en counaîtraient pas la position 
La tête est aplatie et la bouche formée par exacte. L'n conduit cartilagineux semi-cir- 
deux prolongements ou mandibules comme culaire, qui part de cet orifice et va aboutir 
celles du canard souchet. Outre les lamelles à la base du crâne, doit augmenter l'inten- 



rudimentaires de la maTidibule inférieure, 
chacune de ces mandibules est pourvue 
de quatre dents d'une substance cornée : 
les antérieures sont longues, étroites et 
tranchantes; les postérieures sont larges, 



site des sons et la finesse de l'ouïe. Le dé- 
veloppement de l'oreille externe et le vo- 
lume des yeux n'auraient pu que gêner un 
être destiné à vivre sous l'eau ou dans la 
terre : c'est ce qui nous ex|)lique l'absence 



yplaties, et ont la forme d'une molaire. La de l'un et la petitesse de l'autre de ces or- 
parlie centrale de ces mandibules est un . ganes cluv rornithorhynqiie. 



prolongement osseux du crâne^ dont les 
bords sontcarlilagineux et mobiles. La cou- 
leur de la nwndibule supérieure, lorsque 
l'animal vient d'être retiré de l'eau, est d'un 
noirgrisàlre, lachelédepetits points, tandis 
que les bords carlilagiin-ux sont également 
lisses et mous. Le dessous de la mandibule 



« L'oi nilliorhynque répand une odeur de 
marée très-prononcée, surtout lorequ'il est 
mouillé, ce qu'il faut i>robablemenl attri- 
buer à une sécrétion huileuse. Les naturels 
mangeiit ï-a cliaii', ce qui ne veut pas dire 
qu'elle >o\l un mets délicat, ces sauvages 
dévorant tout ce qui est su'^ceptible d'être 



supérieure est d'un rose pâle, couleur de , avale, serpeub, rats, greuouilles, larves. 
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sariffues, bandicoots ou écureuils volants. * j 
Après cette description minutieuse, i 
M. Bennct cite deux espèces d'ornitho- 
rliynques, Vornithorhynchus rufiis et For- 
nitliorhynchus fuscm, déjà mentionnés par 
les auteurs; mais les caract»Tt > i|ni les dif- ! 
férencient lui paraissent si peu importants, 
qu'il hésite h les considérer autrement que 
comme de simples variétés. N'ayant pu 
ranger les ornilhorliyn<|ii('s observés par lui ' 
sous l'une ou sous raulrc de ces divisions, 
il leura conservé le nom [)roposé primitive- ! 
ment par le professeur Blumenbacb, celui ' 
ù*ornithoiliijuclnis paradoxus. Cette dé- 
signation est, à la vérité, postérieure à celle 
de Shaw, mais elle a été si généralement ' 
adoptée, que l'on peut sans iiironvéïiient 
s'écarter ici des lois de \\\ luiint'iKialiire. 

« La grosseur de rorniiliorhynque, dit le 
savant voyageur, est variable, mais les 
mâles sont généralement plus gros que les 
femelles; leur longueur moyemie est d'un 
pied huit pouces : ces mesures sont, du 
moins, celles que j'ai prises sur l'animal 
• aussitôt après sa mort. On peut, de celte 
manière, se faire une idée plus exacte de la 
taille qu'en consultant les sujets empaillés 
des Miist'ums. La peau est très-élastique et 
mainteime |iar un tissu cellulaire très-làchc, 
de sorte que les préparations la disteniient 
généralement beaucoup plus qu'il ne fau> 
drait. » 

Pendant le séjour de M. Bennet à f.nda- 
rigby, près de la rivière de Murrumbidgee, 
on tua un màle qui mesurait un pied onze 
pouces, mais les autres parties de son corps 
n'étaient pas proportionnellement aussi 
longues, ce qui lui donnait un aspect par- 
ticulier; du reste, il ne présentait aucune 
autre différence remarquable. Le même 
jour, on tua, dans la même rivière, une fe- 
melle qui n'avait qu'un -pied quatre pouces. 

TranserivoBs maintenant on récit des 



premières obserrations de M. Bennet, qui, 
botaniste aussi bien que zoologiste, excelle, 
comme Auduboo, dans ce qu'on appelle la 

couleur locale. 

« C'est par une belle soirée d'été, sur les 
bords d'une rivière de l'Australie, que je vis 
pour la première fois cessinguliers animaux 
dans leur pays natal. Le paysage ne pouvait 
être |)his pittoresque : c'était dans une con- 
trée boisée, qu'entourent de hautes monta- 
gnes couvertes d'arbres magnifiques. Plus 
près de moi s'élevaient de gracieux collages 
au milieu de jardins fleuris et de massifs 
d'arbres t i iiiliers parmi lesquels se détachait 
le feuillaire foncé de l'oranger, sur le fond 
clair des eliamps de blé dont on voyait 
poindre les é[)is. Le silence de la nature 
était tantôt interrompu par les beuglements 
des vaches et des bêlements des moutons, 
tantôt par les chants variés <le la gent em- 
pluméeque (Inmiiiail le ricanement strident 
de l'alcyon gigantesque. Les bords de la ri- 
vière étaient encore ombragés i»ar ilt s aca- 
cias pleureurs chargés alors de grappes de 
(leurs jaunes et odorantes ; des eucalyples 
ou arbres à gomme à la taille gigantesque 
et aux branches gracieusement fléchies, 
des chênes de marais ou casuarinœ, qui 
ressemblent de loin à des pins, ajoutaient ù 
la beauté originale du site. 

« La rive opposée était couverte de ro- 
seaux semblables aux nôtres (nruudn jihrag- 
mites), et plusieurs touffes de cette belle 
fougère appelée cibotium Billardieri, iiyanl 
jusqu'à douze pieds de longueur, livraient 
au souflle de la brise leurs frondes gra- 
cieuses, mollement balancées. Plus loin, 
on voyait les fleurs blanchei el les baies 
rouges du ruhus rosicfolius, le framboisier 
du pays. A la surface de l'eau flottaient les 
blanches corolles du damasonium à feuilles 
ovales, qui, de loin, contrastaient fortement 
avec le sombre feuillage du triglochin pnh 
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eenim; mais ce qui aliirait le plus l'atten- 
tion, c étaient au fond de l'eau les larges 
feuilles semi-iransparenles et la lige en 
spirale de la fleur femelle d'une espèce de 
vallisnerie, qui, quoique portant le nom de 
spiralis comme sa variété européenne, 
forme évidemment une espèce distincte. 

« Connaissant les mœurs crépusculaires 
des ornitliorhynques, ce ne fut qu'au cou- 
cher du soleil que je lâchai de les aperce- 
voir. Celui-lîi seul qui désire approfondir 
les phénomènes de la nature peut com- 
prendre avec quelle émotion je surveillais 
le cours thi neii\e où allait m'apparailre 
pour la première fois un être nouveau, qui 
lie m'était connu que par de va^îues des- 
criptions ou quelques dépouilles desséchées. 
J'attendais patiemment sur la rive, le fusil 
au rei)0s, lorsque mon compa^Mion dirij^ea 
mon attention vers un de ces animaux qui 
venait de sortir la tête de l'eau à peu de dis- 
tance de l'endroit où nous étions cachés. 
Je distinguai, en cfTcl, son corps noir flot- 
tant à la surface, la téte légèrement soulevée 
au milieu des cercles concentriques que les 
itiouvemenls de ses paites formaient autour 
de lui. Lorsque vous l'apercevez, il ne faut 
pas faire le moindre mouvement, sous |)eine 
de le voir di^parailre, tant est grande la 
tinesse de son ouïe ou de sa vue, et peut- 
être même de ces deux organes. Quand les 
ornitliorhynques ont été été une fois ef- 
frayés, on les voit rarement reparaître. 
C'est en vous tenant iminoljile que vous 
pouvez étudier leurs allures. Rarement l'a- 
nimal reste plus d'une ou de deux mioules à 
la surface de l'eau ; mais après avoir plongé, 
il ira reparaîtr.e un peu plus loin. Il ne faut 
pas essayer alors, serait-il tout près de vous, 
de le mettre enjoué ; avant que toos eussiez 
seulement épaulé voire arme, il aurait déjà 
disparu encore : mais en suivant ses mou- 
vements, on peut calculer à quel endroit il 



reparaîtra ai)rès son {tlongeon et tirer au 
moment ou sa tète surgit. Enfin, c'est à la 
tête qu'il faut viser, car le plomh fait peu 
I d'effet sur les autres parties de ce corps, 
protégées par une peau flasque et molle, 
I vérilalile sac d'un tissu cellulaire abondant. 
I Si l'eau est claire, on peut suivre les mou- 
vements de l'animal dans l'eau ; mais cela 
est rare, car il i)rend ses ébats au milieu 
des herbes et des roseaux. 

« Le lendemain, la pluie ne nous emp^- 
, cha pas de poursuivre notre recherche des 
i oriiithorhynques. La rivière avait beaucoup 
I grossi pendant la nuit, et nous ne vîmes 
I qu'un seul individu, trop rusé et trop pru- 
[ dent pour se laisser approcher. En rentraiit 
I cependant, vers deux heures de l'aptis- 
midi, nous en vîmes un autre qui, après 
avoir plongé, alla reparaître un peu plus 
loin à la surface et reçut un coup de fusil. 
Il était grièvement blessé, car, après un 
j second plongeon, il se dirigea péniblement 
j vers la rive opposée. Lorsciue l'orniiho- 
rhynque se sent blessé, il cherche ii gagner 
la terre, soit pour se réfugier dans son ter- 
rier, soit parce qu'il lui est impossible de 
se soutenir sur l'eau; il fallut tirer deux 
autres coups sur l'animal avant que notre 
chien put le rapporter, et même alors il 
n'était pas mort, et il soufflait bruyamment 
par les narines. Lorsque la fou mire de 
l'ornitliorliynque est mouillée, elle prend 
un aspect terne et peu attrayant; on croi- 
rait tenir entre les mains une louH'e d'al- 
gues ou d'herbes décomposées, comme on 
en voit tant flotter sur les rivières. 

» Après avoir été retiré de l'eau, notre 
ornithorbynque parut revivre, et il se mit à 
courir vers la rivière d'un pas mal assuré; 
mais au bout de vingt- cinq minutes il expi- 
rait dans les convulsions. C'était tin mâle, 
et ayant entendu parler des elléts vénéneux 
de la piqûre de son éperon, je saisis cotte 
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occasion pour vérifier le fàïi. La blessure 
de raainuil ne ponvait contrarier cette 
expérience, car elle m'était indiquée par un 
cas où ranimai avait été aiuû mortellement 
blessé. Je le saisis donc au moment où U 
revint à la vie, de manière à faciliter sa 
défense et à lui permettre df* servir 
commodément de ses éperons, il se débattit 
pour m'échapper, et dans la lutte ni'écorcha 
les mains, mais sans chercher à m'enloncer 
ses éperons dans les chairs. Comme j'avais 
lu que, pour frap|)er, rornilhorhynqnc se 
retournait sur le dos (ce qui du reste pa- 
raîtra peu croyable à tous ceux qui ont 
(luelque connaissance de l'atiimal), je le mis 
dans cette jiosition, mais ses t'ilorts n'avaient 
d*autre but que de se retourner sur le ven- 
tre. J'ai répété cette expérience plusieurs 
fois, et sur des sujets qui n'avaient pas la 
moindre blessuie; je suis donc persuadé 
de rinnoi'iiiti' de cet épejon, dont quelques 
colons accusent encore les propriétés mal- 
faisantes, auxquelles les sauvaj^es font par- 
ticiper aussi les j;riiïes de l'animal, ce qui, 
néanmoins, un les empt elie jamais de ma- 
nier un de ces animaux vivant. Lorsc^i'on 
voit les ornithorliyiiques courir à terre, ils 
ont un aspect sinj^iilier et une sorte de dé- 
marche peu naturelle qui pourrait exciter 
la même répugnance instinctive qu'inspire 
l'araignée ou la 'souris. Il est îi remarquer 
que les chiens, nua encore accoutumés à la 
chasse de ce gibier presque fantastique, 
n'osent i)as y toucher, mais aboient en 
dressant les oreilles. Quant aux chats, ils 
ne songent qu'à s'enfuir. Quelque extraor- 
dinaires cependant que soient ses formes, 
l'oriiithorliynque est iiarlaitement inotîensif 
dans les vils mouvements de sa im bulence. 

j» On trouve ces animaux dans toutes les 
rivières de l'Australie à toutes les saisons 
de l'année; mais comme ils sont beaucoup 
plus nombreux pendant le printemps et 



ITANIS'iQUE. 

l'été, je crois que Tod pourrait se demaiKter 

s'ils n'hivernent pas. C'est de boo matin oa 
tard dans la soirée qu'on les aperçoit. Pen- 
dant les inotHUtiOM M les débordements, 

00 les voii souvent descendre ou remonter 
les cours d'eau ; en descendant, ils ont l'air 
de se laisser porter par le courant, mais 

' pour remonter ils déploient une grande 
force musculaire. J'en ai vu deux cependant 
échouer après de nombreux efforts pour 
remonter des rapides dans la partie res- 
serrée d'une rivière. On croit que, lorsqu'ils 
ne sont pas tués roide, ils s'enfoncent sous 
l'eau et ne reparaissent plus, mais cela 
n'est pas exact, autant que j'ai pu le voir. Si 
on les manque, c'est Ih en eflel ce qui arrive, 
mais lorsqu'ils sont blessés, ils plongent et 
reparaissent un peu plus loin. J'en ai vu 
recevoir trois ou quatre coups de fusil avant 

: d'être tués ou blessés assez grièvement pour 
qu'on pût les retirer de l'eau, et souvent ils 

' échappent malgré leurs blessures, grâce h 

• la rapidité avec laquelle ils plongent. Par- 

: fois ils trouvent n)oyen de tromper la vigi- 
lance du cliasseui' el de se cacher au milieu 

' des roseaux et des herbes de la rive. Fnfin, 
je ne doute pas qu'il n'y en ait qui écliap- 
peiii en plongeant sous l'eau et en se réfu- 
giant dans leur terrier, dont ils peuvent 
atteindre l'entrée sous l'eau sans gagner la 

i terre. 

» Le soir même du jour où nous tuâmes 
notre premier ornithoriiymjue mâle, nous 
! eûmes la chance de tuer aussi une femelle. 
! Deux fois elle plongea et reparut hors de 
portée, mais à la troisième fois je pus la 
I tirer. Le plomb l'avait Irappée à la base du 
bec et sur les mandibules; elle mourut 
I presque imniediaicuient. Elle avait le des- 
I sous du corps d'une couleur ferrugineuse 
! beaucoup |)lus foncée que celle du mâle, 
! mais les observations que je fis dans la suite 
I m'apprirent que cela dépendait de l'âge de 
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ranimai. Chez cet individu, la palnic des 
pattes était entièrement noire; chez d'aii- 
Ircs, elle est tachetée; la maralihule inle- 
rieure était aussi presque blanche. La fe- 
melle n'a point d'éperon comme le mâle, 
mais, à la même place, une petite dépres- 



» Tout près' de cet endroit, nous trou- 
vâmes un second terrier qui servit à me 
fiiire admirer la sagacité des naturels. 
Dans le cours de sa démonstration de l'art 
de détenvr les orniihorhynques, mon noir 
eut soin de noter l'empreinte des pattes 



sien, ou infumlibulum, pourrai! peut-être sur l'arjîile humide au bord de la rivière; 

servir à recevoir l'éperon du màle. ' puis, introduisant sa main dans le trou, il 

» L'n matin, j'accompagnai un des abori- ' en retira des mottes de terre. Après les 

gènes, nommé haraga, sur les rives du avoir minutieusement examinées, il me les 

Yas-River pour voir un terrier dont il avait mil entre les mains et me fit remarquer 

retiré les jeunes Pété précédent. « Pourquoi l'impression encore fraîche des pattes de 

avoir déterré les mallanjrougs? lui deman- devant. Ceci, joint à d'autres signes, lui 

dai-je. — Munry hudgeru pata : très-bons faisait j)enser que le terrier était habité; 



à manger, » me répondit-il. En arrivant à 
l'emplacement, mon guide écarta les hautes 
herbes et découvrit l'entrée du terrier à un 
peu, plus d'un pied du bord de l'eau. Pour 



mais comme il me déclara qu'il n'y avait 
ni petils enfants, ni vieilles femmes (1), il 
m'empêcha de louiller cette demeure. D'a- 
près l'état des sujets que j'avais disséipiés 



défoncer cette retraite, les nalurels avaient peu de temps auparavant, je pouvais être 
simplement crepsé des trous de distance en ; sur, en ellet, Ue ne pas trouver des jeunes ; 
distance en s'assurant, au moyen d'un bà- 1 mais quant aux adultes, je vis plus tard 
ton, de sa direction souterraine. Ils simpli- ! que je n'aurais pas dû me lier à mon guide, 
fiaient ainsi leur recherche. L'extrémité du ! car dans une occasion semblable, en dé- 
terrier était beaucoup plus large et presque fonçant un terrier malgré ses asscrlious. 



ovale; le fond était garni d'herbes sèches 
dont il restait encore ui:c certaine quantité. 
Mon noir compagnon me dit que, pendant 
la dernière saison, il en avait retiré trois 
jeunes de. six à huit pouces de long et cou- 
verts ue poils. L'intérieur du terrier était 
lisse et se dirigeait en serpentant sous la 
berge pendant une vingtaine de pieds. Un 
jour que je cherchais des terriers avec un 
oalurel à demi civilisé, il me recommanda 
de ne pas mettre la main dans les trous, si 
je ne voulais pas qu'elle contractât une 
odeur désagréable. Ces terriers ont deux 
entrées : Tune à environ un pied du bord de 
Teau, et rentre sons reep. G*est sans doote 
per eelte seconde entrée que ranimai së re- 
tire lorsqu'il dis|»aratt après avoir été tiré; 
et cfest aussi par là qu'il s'échappe lorsqu'il 
tiOBfeaa reliiiceléraiéedneOtéde la terre. 



je i»us n]c i)rocurer une mere. 

» Un soir, comme nous rentrions de 
bonne heure, nous eûmes le temps d'ex- 
plorer les deux bords de la rivière do Vas, 
à Mundoona, et à six heures de l'ajjrès- 
midi nous tirâmes une femelle. Peu de 
temps après être sortie de l'eau, la pauvre 
béte reprit ses sens, et lorsque nous fûmes 
au logis, elle fuyait de côté et d'autre, tra- 
versant même la flamme du foyer, au ris- 
que de se brûler. Grâee à de puissants 
musdes cutanés qui leur permettent de 
contracter leurs téguments et même lodt 
leur corps, ces animaux peuvent passer à 
travers des ouvertures qu'on ne soupçon- 
nerait pas pouvoir favoriser leur évasion. 
Ma femelle, lorsqiic je la pris dans ma 

(I) Piekanininéi old-women, ai pail« ol mères, voa- 
bdi dmiB Mir em ion jargon. 
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maiD, fiiisait de violeots eiforU pour s'es- 
qotfet, et la flaccidité de sa peau la rendait 
très-difficile à retenir, mais elle ne chercha 
jamais à mordre ou à faire le moindre mal. 
Ses faibles mandibules n'auraient jamais pu 
lui être d'aucun secours. J'attachai une 
ficelle à une patte de derrière, mais elle 
renouvela ses efforts en grattant le sol jus- 
qu'à ce qu'elle fût épuisée, chassant l'air de 
ses narines et poussant des j^émissenients 
plaintifs. Lorsque je la plaçai dans un ba- 
quet d'eau, elle se laissa aller au fond, puis 
revint h la surface en souftlanl bruyamment. 
Sa blessure la rendait incapable de se sou- 
tenir, et quand je l'eus retirée de l'eau, elle 
resta quelque temps immobile. Malheureu- 
sement, elle niounil pendanl la nuit. » 

M. BennL'tracoiile niinulieusement toutes 
ses chasses à l'ornilhorbvnque ; mais il 
nous dispensera de le suivre dans celles 
d'où il revient avec un carnier vide. Nous 
n'en admirons pas moins sa persévérance 
de chasseur naturaliste et la conscience 
avec laquelle il vériiie les récits qui lui 
sont faits : 

« En examinant les abajoues on le> esto- 
macs (le rornitborhynque, nous dit-il, j'ai 
toujiuirs vu que leur nourriture consistait 
en larves et débris d'insectes de la laniille 
des naucérides, en petits cru^tacés, etc., 
que je trouvais broyés et nuMés à de la boue 
ou à du sable. Ln jour, je demandai à un 
naturel de quoi se nourrissaient ces ani- 
mau.\ : « Comme tous les autres, me répon- 
» dit-il. D'abord ils prennent du lait, puis 
> ils mangent du pain et des yams, comme 
» vous autres blancs. » 

Voici maintenant une excursion faite par 
le docteur Benneiau mont Lavinie, sur les 
plaines de Vas, avec le Odèle guide 
Daraga : 

« Pendanl qu'on sellait les chevaux, je 
descendis avec mon guide vers cette partie 



de la plaine où il m'avait semblé, la veille, 
avoir entendu les omithorbynques. J'avais 
deviné juste, car à Mt eodroît nous trou- 
vâmes des traces que nous pûmes suivre 
jusque dans le terrier, et Daraga confirma 
notre opinion, à savoir qae ce terrier était 
habité. 

» Il était placé de telle sorte que l'on 
pouvait le défoncer assez facilement, et je 
résolus aussitôt de l'explorer, non pas tant 
dans l'espoir d'y trouver des jeunes que 
pour en examiner la structure intérieure. 
J'envoyai eu conséquence chercher les bê- 
ches; mais lorsque Daraga entendit pro- 
noncer le mot creuser, il se montra très-peu 
enthousiaste, et pensant qu'en sa qualité de 
noir il aurait le plus à faire, il chercha à se 
tirer d'embarras en déclarant que le terrier 
était ancien.' Parfaitement convaincu du 
contraire, et de tous les terriers découverts 
par nous jusqu'ici, celui-ci me paraissant le 
plus facile à défoncer, je ne nie laissai pas 
décourager. Daraga s'assit à quelque dis- 
lance et se consola en fumant sa pipe. 
Lorsqu'il vil, cependant, que nous ne 
comptions pas lui l'aire faire l'ouvrage à lui 
seul, il s'approcha et se mil à nous aider 
de lui-mC'me. L'entrée du vestibule n'était 
pas très-grande, surloul si on le comparait 
à la partie conliguë, un pied trois pouces 
de hauteur et un pied un pouce de lar- 
geur. Au lieu de découvrir le terrier dans 
toute son étendue, nous pratiquions des 
trous de dislance en distance, comme les 
indigènes, pour nous assurer de sa direc- 
tion. Daraga nous aidait avec un bâton 
pointu, et il arrivait à ses lins beaucoup 
plus vite que nous avec nos pelles. A 
mesure que l'on s'éloignait de l'entrée, le 
diamètre du lobe diminuait et n'avait plus 
que juste le calibre du corps de l'animal. 
Nous suivîmes ainsi ce conduit jusqu'au 
moment où le bec d'un oruithoihyuque 
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parut h l'entrée, comme si, réveillé en sur- 
saut, l'animal venait chercher la cause de 
ce bruit insolite : mais, juj^^^nt par nos 
iniues de nos mauvaises intentions, il alla 
. se cacher dans la partie du terrier non ou- 
verte encore. Au moment où il se retour- 
nait, cependant, saisi pjr les pattes et 
attiré dehors, grand fut son étonnement 
lorsqu'il se vit entre nos mains, si tant est 
qu'un animal aussi paradoxal puisse s'é- 
tonner de quelque chose! La crainte lui lit 
décharger son urine et ses excréments. Il 
ne fil entendre aucun cri; mais, dans ses 
ellorts pour m'échapper, ses j^rilles m'écor- 
chèrent légèrement. C'était une femelle. 
Ses petits yeux brillants lanraienl des 
éclairs; elle fermait et ouvrait les oreilles 
tour à tour, comme pour percevoir le moin- 
dre son, mais elle finit par se réconcilier 
avec son sort, quoique son cœur battît vive- 
ment et que par accès elle fil encore une 
tentative de fuite. Je logeai ma captive dans 
un tonneau, avec de l'eau, de l'herbe, et 
du limon de la rivière même; elle parcou- 
rut d'abord circulairenicnt sa prison, grat- 
tant et cherchant une issue, mais elle finit 
par se rouler en boule et s'endormit. La 
nuit, son sommeil fut souvent interrompu, 
h en juger par le bruit de ses mouvements; 
mais le lendemain matin, elle dormait réel- 
lement, la queue tournée en dedans, la 
tête et le bec sous la poitrine, faisant en- 
tendre un grognement de mécontentement 
lorsqu'on la réveillait. Mon ornithorliynque 
excita la curiosité de tous les Européens 
des aioiitours, qui en avaient raronient vu 
(le vivants, ('/ctait, je crois aussi, le pre- 
mier ornilliorli.vnque pris vivant dans son 
• terrier par un Européen. 

* L'entrée de ce terrier était sitaée à 
doq pieds du bord de Teau, sur une pente 
douce couverte de longues herbes et d'ar- 
brisseaux. D'après la forme de ces méan- 



dres souterrains où l'ornithorynque établit 
son gîte, je ne crois pas que les naturels 
aient jamais pu voir la mère donner à 
teter aux petits, car, avant d'arriver au 
nid, le bruit aurait dérangé la nourrice et 
ses nourrissons. Je ne m'explique pas non 
plus comment l'animal dispose la terre de 
sa fouille, car je n'ai jamais trouvé l'espèce 
de taupinière qui semblerait devoir révéler 
ses travaux de terrassement. Peut-être, 
pour ne pas se trahir, l'ornithorhynque en 
transporte-t-il au loin le produit. 

» Il n'y avait pas encore eu de nid dans 
le tei iier que nous explorâmes, car pour 
construire et favonner son lit avec de 
l'herbe sèche, la mère ;ilteiid jusqu'au mo- 
ment de la naissance de ses petits. 

» En retournant à Murrumbidgee après 
deux jours d'absence, je trouvai mon orni- 
thorliynque en bonne santé dans son ton- 
neau, dont il semblait s'être accommodé h 
merveille. Le 13 octobre, je quittai celle 
partie du pays, et je retournai à Sydney 
pour expédier en Angleterre mes diverses 
prépaialiuus zoologiqnes. J'espérais que 
ma captive suppoilerait bien le voyage et 
(jue si par hasard elle était pleine, j'aurais 
là une occasion de résoudre le problème 
du port de ces animaux. Je l'emportai donc 
dans une petite caisse contonaui de l'herbe, 
et recouviM lc de voliges très-peu espacées. 
Nous arrivâmes à Landsdown-Park, pro- 
priété de M. Bradley. Ce fut 15 seulement 
que j'ouvris la prison portative de mon 
ornithorhynque que je trouvai roulé en 
boule, endormi et ne se souciant pas d'être 
réveillé, à en juger par son petit grogne- 
ment. Je voulus lui procàrer cependant 
une récréation aquatique, grâce à une 
mare, où je pensais qu'il lai serait aigréa- 
ble de rmaveler oonnaissani» avec Fean. 
Je lui attachai donc une longae ficelle à it 
patte et le déposai sor la rive. H prit ans- 
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Mi le dunnfD de reau et se mil à palMh 
Ker là où lee lieriies étaieat le plus abon- 
dastes, ne s'éloignant pas de la berge, et 
de temps en temps barbotant dans la boae 
• avee son bee comme nn canard. Quand il 
est asseide ce bain, il regagna la terre de 
Ini-méme et se concba sir le gazon, se 
grattant et fiiisant sa toilette, c*est-lHlire 
lissant et lustrant son poil avec ses pattes 
de derrière. Tune après l'autre, quoique un 
peu géné par la ficelle. Je voulus le cha- 
toniller moi-même, mais après avoir Tait 
mine de m'opposer ses griffes, il s'éloigna 
de tonte la iongieur de sa ficeiie, et ce ne 
Ibt pas sana peine que je lui imposai mes 
caresses. Je ne le réintégrai dans sa boîte 
qn*au bont de trois heures d'exercice. Le 
16, nous étions dans la ville de Bong-Bong, 
OÙ, pendant qu*on faisait manger les che- 
vanx, le voisinage d'une rivière me permit 
de eoDtiouer mes expériences. 

» Ici, grûce h la transparence de l'eau, 
mon oruithorhynque put prendre ses ébats, 
nageant, plongeant, barbotant et se réga- 
lant d'insectes, non de ceux qui voltitreait iit 
autour de lui, mais de ceux qu'il chercbail 
dans la vase. Évidemment, il mâchait, à 
en juger par le mouvement de ses mandi- 
bules. Après son repas, il venait s'étendre 
sur le gazon, ou parfois encore il restait le 
corps 5 moitié dans l'eau. Celle fois-ci la 
promenade ne dura (lu'une heure, et quand 
je réinstallai mon captif dans sa prison, je 
dus croire qu'il eût mieux aimé jouir un 
peu {(lus longtemps de cette liberté rela- 
tive, car il cherchait h pratiquer une issue 
dans les [)arois avec ses grilles. Bientôt, ne 
l'enlendanl plus gratter, je m'imaginai 
qu'il y avait renoncé et qu'il prelerail dor- 
mir. Ce ne fut que le lendemain 17, h Mil- j 
Ingong, que je rouvris la boite... Je la ! 
trouvai vide, l'animal avait soulevé une des î 
voiigcs cl s'était échappé. » Le docteur 1 



uemiei sippete (fn son lugnii sonii BMfi 
en prison sana doute, et, en véritable anfr> 
tomiate, il ne semble Ini en vouloir «pe 
parce qu'il le priva par sa foilo d*nn onri* 
tborbynque à disséquer. Les regrets des - 
savants doivent queliiuefois lûre aonrire les 
profanes ! ^ 

Le docteur Bennet se flatta d'être pins 
heureux s'il parvenait à faire une seconde 
capture, et le 47 septembre suivant, il par- 
tit pour les pays de Yaa. Après une conrse 
fort intéressante à travers le district de 
Bathurst, il arriva vers le 4 octobre à 
Mundoona dans le comté de Mnrray. Asa 
grande joie, il se procura promptement nne 
nouvelle femelle, sur 1a(}iielle il se propo- 
sait d'étudier le mode de procréation de 
ces bizarres animaux. 11 chercha d'abord les 
glandes mammaires, et grande fut sa sur- 
prise de n'en pas trouver. Il pensait cepen- 
dant, et cela lui fut démontré plus tard, 
que, lorsque les jeunes avaient cessé de 
teter, la glande se réduisait à un si petit 
volume, qu'elle devenait presque impercep- 
lible. 

M. Bennet, laissant de côté l'analomie 
générale, examina les organes de la repro- 
duction ; il put vérifier qu'ils se composent 
d'un double utérus qui s'étend un peu au- 
dessus du bassin. Sur ses faces supérieure, 
postérieure et lalcrale, il reconnut des 
grapjies d'oeufs bien formées. Les ovaires 
élaient blancs et couverts d'une membrane 
semi-transparente, h travers laquelle ou 
disiinguait lacilemenl les œuls. L'utérus 
gauche elail le plus développé, avec des 
tuniques plus épaisses, et en l'ouvrant, 
noire observateur vit dans la cavité uté- 
rine trois œufs de la grosseur d'un gros 
j grain de plomb. Ils étaient parfaitement 
! blancs et ronds, couverts d'une membrane 
I dense et opaque qui permettait de les ma- 
I nier sans crainte. M. Bennet fit parvenir 
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an professeur Owen cet iitéms d'ornitho- 
rliynque imprégné, avec deux autres qu il 
se procura plus tard, et ce fut le sujet 
d'une dissertation publiée dans les Transac- 
tions philosophiques pour l'année iSôi. Il 
ne trouva point d'œufs dans l'utérus gau- 
che, quoiqu'il fût gonflé, tant soit peu vas- 
cnlaire, et qu'il fût muni d'ovaires comme 
l'autre. A rinlérieur, cet organe présentait 
la même surface ridée, mais la rougeur vas- 
calaire était inoindre. 

M. Bennt't tenait à obtenir des natuieLs 
de l'Australie une information précise pour 
décider si romilhorhynque est ovipan' ou 
ovo-vivipare; mais plus il les interrogeait, 
plus il recueillait de réponses contradic- 
toires sur la ponte, sur riiicubation, la ges- 
tation, l'allaitement, etc. ; rt'ponses rendues 
plus obscures d'ailleurs par la dillioullé de 
comprendre le jargon anglo-auslialien de 
ceux qui les lui faisaient. Il fut donc réduit 
à chercher lui-même les œufs dans l'or- 
gane reproducteur, où il constata constam- 
ment leur existence ; mais, quand il put 
surprendre une mère presque immédiate- 
ment après la prétendue éclosion hors de 
l'utérus, il n'y avait pas la moindre trace 
d'une coquille. Nous renvoyons au volume 
de notre naturaliste les lecteurs qui se- 
raient curieux de connaître combien il dis- 
séqua de jeunes et de vieilles femmes (puis- 
que c'est ainsi que les naturels nomment 
volontiers les femelles de rornithorhynque) , 
et nous ne transcrirons plus que l'histoire 
d'ane famille qu'il put espérer d'élever sous 
ses yeux, en la préservant, non sans peine, 
de l'appétit de ses sauvages compagnons 
de chasse. Les aborigènes austraUens ne 
se croient pas le moins du monde «othn>> 
pophages n mtDgetDi père, mèri et en- 
finis, flialgrë cette assimilatiOB ocmiiiiele 
de roraithorbyDque avee l'espèce humaine, 
c la petite fionille d'oraitborhynques 



arriva saine et sauve à Sydney, et, comme 
ils vécurent quelque temps, j'eus occasion 
d'étudier leurs mœurs. De même que le 
chien chasse encore dans .ses rêves (1), 
mes ornithorhynques faisaient dans les 
leurs des parties sur l'eau et sous l'eau. En 
les observant pendant le sommeil, je les vis 
souvent faire avec leurs pattes tous les 
mouveujents de la natation. Lejour, ils n'ai- 
maient pas à être dérangés, quand ils se 
roulaient sur eux-mêmes pour se livrer au 
repos, et ils choisissaient un coin obscur 
pour s'y endormir. Du reste, ils n'étaient 
pas dilliciles pour le choix de leur lit : 
tables, canapés, chaises, tout leur semblait 
bon. Us adoptaient généralement un endroit 
pendant quelques jours, puis, par un ca- 
price d'incoostance, ils aliaieut élire domi- 
cile ailleurs. 

» Ils s'endormaient généralement l'un à 
côté de l'autre; on aurait dit deux balles 
de fourrures, et l'expression de leur impa- 
tience contre un impoi tun était toujours ce 
sourd grognement que j'ai déjà signalé. 
Lorsque leur sommeil était très-profond, 
on pouvait cependant les manier et les exa- 
miner sans qu'ils s'en aperçussent. Un soir, 
je les vis sortir de leur retraite; puis, après 
avoir été manger dans leur .soucoupe, ils 
se mirent à jouer comme de petits chiens, 
I se mordillant avec leurs mandibules, levant 
leurs pattes de devant et se culbutant les 
uns par-dessus les autres. Dans la lutte, 
celui qui se trouvait renversé en prenait 
très-bien son parti, car au moment où l'on 
s'attendait à le voir se relever pour avoir sa 
revanche, il se mettait à se gratter, ne dé- 
lam aei antagoniste que par cette indilfé- 
leBeeUeiiite 01 réelle. Parfois ils couraient 
avais nne grande animatioa qoi ^aeelait 
dans leurs petits yeux, contractant et dtla- 

(0 Wallor ScoU y fait allusioa dans ia Uamt du Lac, 
ea partwHw iMt aaFlti iiin 
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tant rapidement les oriûces de leurs oreilles; 
mais, leurs yeux étant placés très-haut, ils 
ne sauraient bien voir en ligne droite; et, 
dans leur course, ils allaient se lionrler à 
tous les objets qu'ils rencontraient. Je les 
ai souvent vus lever la tête comme pour 
inspecter ce qui se passait autour d'eux, et 
je me flattais d'en être reconnu, quand, 
malgré leur répu^niance à se laisser tou- 
cher, ils soullVaient que je les chatouillasse 
eu mordillant mon doigt, comme fout les 
jeunes chiens. J'ai mentionné leur toilette; 
rien ne m'amusait comme de les voir lus- 
trer leur pelage avec leur bec, comme l'oi- 
seau lustre ses plumes. L'eau, naturelle- 
ment, ne leur déplaisait pas, mais ils ne 
s'oubliaient pas dans un long bain. Lorsque 
je les piaeais dans un grand vase d'eau, ils 
demandaient presque aussitôt à en sortir. 
Ils préféraient une eau peu profonde, avec 
une touffe de gazon sur laquelle, après leurs 
ébats, ils allaient se sécher. Kien de plus 
plaisant que le manège de ces quadupèdes- 
canards courant çà et là, se renversant les 
uns les autres et se saisissant avec leur bec. 
Ils reslaienl rarement dans l'eau plus de 
dix ou douze minutes. I>a nuit, je ne les 
enfermais pas, et je les entefidais grogner, 
comme si le jeu ou la bataille continuait 
encore; mais, le lendemain, le sommeil 
ayant apaisé toutes ces ai^itaiioiis, le vain- 
queur et le vaincu se retrouvaient roulés 
en boule à la manière du hérisson. » 

M. Bennet avait (rahord été jjorté à sup- 
poser qu'il avait allaire à des animaux noc- 
turnes; mais il ne put constater déhnitire- 
ment qu'une grande irrégularité dans leurs 
habitudes. Cependant c'était vers le soir 
que se manifestait un surcroît d'activité, 
quoique cette activité ne fût pas la même 
chez tous les individus, l'un d'eux sortant 
quelquefois seul et laissant Tantre dormir. 
Va soir qu'ils étaient à la promenade tous 



les deux, ils se perdirent de vue. La femelle 
fit entendre un petit cri strident, auquel le 
mâle répondit aussitôt. M. Bennet fut eo- 
chanté de découvrir cette première expres- 
sion d'une affection fraternelle ou conju- 
gale. 

Quoique habitués à leur captivité, quoique 
jouant ou dormant h leurs heures, le frère 
et la sœur éprouvaient-ils donc quelques 
moments d'ennui? Pourquoi pas? Le doc- 
teur Hennet nous décrit du moins leurs 
bâillements, dont il s'amusait autant que 
de leurs autres mouvements. Il paraît que 
rien n'est comique comme de voir bâiller 
un oruithorhynque; mais ce qui amusait 
plus encore notre observateur, c'était de 
voir ses deux captifs se hisser au haut 
d'une bibliothèque ou de tout autre meuble 
élevé, a Je découvris, nous dit-il, quMls y 
pai venaient en s'insinuant entre le meuble 
et le mur par le jeu de leurs muscles cu- 
tanés, un peu comme nos petits ramou- 
neurs. » 

Hélas 1 ce charmant épisode finit triste- 
ment. 

Peu de temps après son arrivée à Sydney, 
M. Bennet vit maigrir ses deux ornitlio- 
rhynques; leur robe perdit son aspect lus- 
tré; ils ne couraient plus dans la chambre 
et ils avaient oublié leur appétit (leur nour- 
riture habituelle avait jusqu'alors consisté 
en pain trempé dans de l'eau, un ojuf dur 
et de la viande hachée). Lorsqu'ils allaient 
à l'eau, leur fourrure restait humide et ne 
séchait plus aussi rapidement. Enlin, les 
pauvres bêtes moururent du 29 janvier au 
:i février. 

Le 14 septembre 1858, M. Bennet reçut 
de M. Richard Brooks, de Penrith (Nou- 
velle-Galles du Sud), six ornithorhvD- 
ques morts, quatre mâles et deux femelles 
adultes II put de nouveau se livrer à Taiia- 
lyse anatomique de son sujet. Nous devons 
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Doos contenter de lii empnnter id on MoI 
liuigrtplie sur les oifanes de la mastica- 
tijNi et de la digestion : . 

« Le repli de peso qui entoare le bec de 
roniiiboriiyaqoe doit avoir pour bat de 
protéger la partie antérienre de la léte, 
tandis qne ranimai introdait son bec dans 
la booe. Les narines sont sitnées à la partie 
sopérienre da bec, près de son eitrânitë. 
Les lèvres permettent à ranimai d'exprimer 
resB de sa nonrritore, et il la met ensnite 
dans denx ab^ones asses grandes. Le pro- 
' iBBsenr Owen remarqoe qu'an animal qni, 
comme l'omittiorbTnqae, troave sa noncri- 
tnre sons reaa, doit tirer on grand avan- 
tage de ces pocbes, oi U peat serrer provi- 
soirement son botin, afin de le manger plos 
tard à son aise en se laissant flotter à la 
aarCMse de l'eaa» on bien cbex loi, dans 
son terrier. 

» Les omitborliynqaes ont des dents 
coniëes snr la langue. A rarrière de cet 
ofgane se trouve un bourrelet servant à 
empécber la nourriture mêlée à l'eau de 
descendre dans le gosier, et la dirigeant 
vers les pocbes qui s'ouvrent dans I*ar- 
rière-boelbbe. Dans ces pocbes, j'ai trouvé 
nne noorriture finement concassée, mêlée 
à de la boue et à du sable pour aider la di- 
gestion ; j'y ai reconnu des débris d'insectes 
et de coquillages; fai« en outre, trouvé, 
dans toute ia longueur du canal alimen- 
taire, ces fragments de nourriture mêlés à 
de la vase et à du sable. J'ai remarqué la 
même cbose chez Téchidné, ou fourmiUm^ 
porc-épk des colons. Chez celui-ci, cepen- 
dant, le microscope ne m'a révélé que des 
débris de fourmis. » 

Le 28 décembre 1858, M. Bennet put re- 
commencer ses observations et ses expé- 
riences sur le vivant; car, ce jour-là, il 
reçut un mâle et une femelle d'ornitho- 
rfaynqne, celui-là d'assez forte taille, 



celle-ci plus petite. Ils avaient été pris 
quatre jours auparavant. On les avait em* 
ballés dans nne caisse avec de la paille, et 
leur voyage s'âait fait rspidement, moitié 
en voiture, moitié sur le cbemin de fer. 
c le les trouvai tapis dans la paille et fort 
à leur aise. Lorsqu'on les plaça dans un 
tonneau d'eau, ils firent preuve d'une 
grande activité, se mirent à plonger, s'obe- 
tinant à ne plus reparaître, ou ne pitontrant 
que le bout du bec quand 'ils avaient abso- 
lument besoin dintroduire l'air libre dans 
leurs organes respiratoires. Le temps le 
plus long qulls pouvaient rester sous Feau 
sans respirer était de sept minutes quinze 
secondes. Le docteur les mettait soir et 
matin dans un tonneau d'eau avec de la 
terre et de rberbe. Là encore ils prolon- 
geaient leur plongeon le plus longtemps 
possible, ne déeelaat leur présence que 
par les bulles d'air qui venaient crever à la 
surliue. 

» Cétait si bien rellbt de la timidité, dit 
M. Bonnet, que, si Je m'éloignais de leur 
tonneau, run d'eux sortait doucement et 
descendait à terre. Éfidemmeot, jusqu'à 
ce momënt son ouïe ou ses yeux Tavaient 
prévenu qu'il était surveillé. » Heureuse- 
ment, ces deux nouveaux captifo finirent 
par s'apprivoiser, comme presque tous les 
animaux d'Australie, et ils se prêtèrent à 
une étude attentive dont voici les princi- 
paux résultats : 

» L'ornithorbynque màleolTre une autre 
ressemblance avec les oiseaux; il a un 
éperon mobile et qui ressemble un peu à 
celui du coq. On trouve le même appendice 
chez ce monotrème appelé Téobid né; mais, 
chez l'un et chez l'autre, son usage est en- 
tièrement inconnu. D'après mes expériences 
sur ces animaux, je ne puis le considérer 
ni comme une arme offensive ni comme 
une arme dëfeosive; et quant à ses pro- 
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piiétéstoiiqief, jelescniii ttlaieiMilll* 
liMifw, ttgmdmmmi M écordié par cet 
éperw saoB âvetoe contëqiieiiM gnTê; 
l'MHWd, du reile; ne cheitlie Jimm i s'en 
serYir. (Teet le nlle qai Mlle plu ean- 
T^ge des deox. Ici encore Je peinie soip- 
çoiner que ronîUidrhjnme est u aiénial 
nectarne on cHpiscnlaire : iféUit le eoir 
eiutXNil qvito preMiem leun Me, irov- 
l»UBi pv VDbnitt ooitiBiiel le eomBieil de 
tons ceux qtl eooeliaieBl i portde d*élre 
réveilléB. Bi 89 et M déeenbre« mei 
ornidMirljBqiies «wtiMièrait à ee 
porter, le lee lafabet les nearrieeeli deu 
Ibis'par jour, et fesflijais de leir ibire 
manfer It viande que je Mettais dans leir 
eu pow les préparer an ?o|a|e de liCii- 
dres. 

» Le troieiènie Jonr, je ne félicitât de 
les voir d^jà moiis sanvafes» svrtool la 
limeUe, qni se laissait caresser, ponnni 
qtt*ea s*àbslinl de toucher son bec dont la 
sensibmid devait éira eieessive. Mais il 
pandtmit que celle sosceptiUlilé ne lof 
était pas particalière, puisque, si un griia 
de ponssière tonbalt sur les narines de 
tons ceox que j*ai possédés, ils avaient 
grand soin de laver leur bec. 

» Le l*"' janvier 1889, mes omitborbyn- 
ques, de plus en plus apprivoisés, ûnirent 
par aller d'eux-mêmes à Teau. Lorsqu'on 
leur ouvrait leur bolie, on pouvaii les ca- 
resser sur tout le corps (excepté toujours 
les narines). Lu màle ne cherchait nulle- 
ment à me frapper de son éperon, quoi- 
qu'il grognât si je le dérangeais, et que la 
nuit, si cela m'arrivait, il me saluât d'un 
sifllet strident. Le 2 Janvier, la fmielle 
mourut, et je fis construire pour le survi- 
vant une caisse de trois pieds six pouces de 
longueur, sur dix-neuf de large et deux de 
profondeur. A une extrémité était un en- 
clos de bois, à moitié rempli de terre et de 



paitte, fldl pour ainralar le leirler, et qni 
avait douis poueea de proÇsndcpr sur qnim 
de longueur. Dans lacaisôe. Je plaçai qnel« 
ques pouces de snMe, oè je planlal des 
pieds de dàmaseniiMi outtani, etc., pria 
dans le lardin botanique. La caisBe Ait 

incliné qui, recouvert degaion, simnlaitln 
riva, et sur lequel ranimai ponnit se re- 
poser et flUre sa toilette en sortant de rean. 
L'onitboibynque parut encbanté de saneii» 
velle demeare; pendant une baure il ne fit 
qu'entrer dana Teau et en sertir, nageant 
et plongenntnn milieu des herbes. LoBM|ie 
enfin il découvrit sbn terrier, il alk dé- 
finitivement s*y installer. Cette caisse était 
recouverte d'un grillage en fil de line, qui 
permettait de suivre tow les moovementa 
de ranimai sans le laisaer échapper; à 
chaque extrémité, des ouvertoras CmUI- 
talent le renouvellement de reau aasst son- 
vent que cela était néceasaire. 

• Ces deux animaux avaient été pria dnna 
un filet, une quiniaine de jours aupara- 
vant. On les avait gardés vivants pendant 
quatone jours, en les nourriamnt de mol- 
lusques d'eau douce dont on cessait la oo- 
quiUe avant de les leur jeter. On pensait 
que c'était là leur nourriture accoutumée, 
car ils se portaient à merveille ; et si la 
mort survint pendant la continuation du 
même régime, ce fut un accident qu'il fallut 
en accuser. Voici du moins, selon moi, la 
cause qui me priva du mâle, que j'avais 
conservé jusqu'au 4 janvier, après avoir 
perdu sa femelle. Ce jour-là, l'ayant vaine- 
ment cherché dans son terrier, je le trouvai 
mort au fond de l'eau. J'avais remarqué la 
veille qu'il n'était plus aus^i bien portant, 
et sans doute il n'eut pas la force de sortir 
d'un bain trop prolongé. 

> Cet ornithorhynquc était l'un des plus 
gros qu'il me fut éwaé de voir. L'épjsron 
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da fliile «rt awftat 4«iiMMBt i«ielé M ar» 
rièn et eicH <iu'à prcaièfe vm od te 
preodnH pov me ftmeUe, et, si on le 
dietéquit etns atteatien, eo poamit ea* 
eore 8*y méprendre. » 

Yoiei lee dernières oteervatioiiB par les- 
qnellee M. Benaet termine son ekapitresnr 
les omitliorbjnqttes : 

< Ea bonnesaiité, ees anlmmu ont grand 
soin de leur finmre, ^n'ils sèdient dès 
qnlls sorteni de Tean, et ite reefaereiient 
alors la dtflenr. Pendant les deni Jours qni 
précédèrent la BM>rt de mes captilk, il 
ia*afait semblé qn'ils négligeaient de s^ 
cberlenr poil ; probablemeatleftvid et rbn* 
midilé bâlènat leor fin. Je ne trami qne 
de l*ean dans llniesUn et les abaiooes. Si 
Je renonvalais Topérienee, f aurais soin 
d'introduire dans kiar caisse des ererettes 
d*ean doaee et autres iasecies dont ils doi- 
vent se nourrir. Mais eela augmenterait 
eneore les diOeuUés qui s'opposent à leur 
transport en Europe, car comment les 
noarrir pendant le voyage! 

9 Je ne doule pas que les omitliorbyn- 
quea ne creusent leurs terriers an-deseus 
du nifeau des plus grandes crues» car, 
quoique essentiellement amphibies, ils ont 
besobi de venir se repeser de temps en 
tempe sur la terre ferme M de respirer l'air 
atmosphérique. • 

» Enln, j'ai fu deroièrement no jeune 
omitborbynque que Ton avait nourri pen- 
dant trois semafaies avec des vers de terre : 
e'est là une indication précieuse dont il 
fiindra se souvenir h l'occasion, fin quit- 
tant Sydney, j'ai laissé à on amateur qui 
s'était intéressé à mesexpérienèes, la caisse 
que j'avais fait construire avec les instruc- 
tions nécessaires, et si cet amateur peut con- 
serveràSydney les orniihorhynqoespendant 
deux ou trois mois, je ne doute pas qneneron 
puisse leor faire faire iaciiemeot le voyage. » 



P. S, Mmis avons dû abréger les des* 
cfipliOBs du dodear 6. Benaet; mais si 
par basard e^est ua tort, nous pouvons 
beureusemeat ea dédommager aos lecteurs 
en complétant ce qu'a dit le docteur an- 
glais de romitborbynqae par une citation 
beaneoûp moins abrégée des observations 
non moins int^essantes dues à un nalnra- 
liste llrancais, M. Yerreaax. Les travaux de 
H. Verreanx, biea ooanus des amis de la 
science, lui auraient valu, en Angleterre, 
des encourageflMnts qui nous semblent lui 
avoir manqué dans notre pays. Cest avec 
son antorisatioB qne nons reproduisons en 
grande partie raitkde qui était peatrètre 
oublié dans la Jlsiae motogffMê, 

0 

« L'omitborbynque est un animal bizarre 
de structure, et il ofte de nombreuses ana- 
logies avec une foute d'espèces et mémo de 
classes diférentes. Son organisation eité- 
rieure le rapprocherait en quelque sorte 
de la taupe par te corps, du castor par te 
queue et des canards par te bec. Soaorga- 
nisation intérieure, plus étonnante encore, 
ressemblerait è celte de certains reptiles, 
et paraîtrait termer un chaînon entre les 
mammifères et tes séiiriens. 

9 L'oniithorhynque,quoique asses abon- 
dant dans diverses localités de la Tas- 
manie, aussi bien vers te nord que vers te 
sud, ne m'a paru nulle part aussi commun 
qne sur les bords de te rivière de New-Nor- 
folk, là où les anses bordées de rpeeanx 
lui offrent un abri sûr et une nourriture 
facile. Il m'est arrivé de tuer quelques in- 
dividus sur les montagnes élevées, et sur- 
tout sur le mont Wellington, qui a plus de 
quatre milte toises de hauteur. J'ai re- 
marqué, par le petit nombre de traces que 
j'y ai observées, que, pendant la saison des 
amours, l'ornithorhynqne s'aventurait sea- 
iement alors à (tancbir ces hauteurs cou- 
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vertes de neige j)rès de la moitié de l'année, 
et où l'air est toujours trop rarélié pour lui 
permettre un long séjour. 

» L'ornithorbynque habite de uréCérencc 
les lieux marécageux, sans être aussi a(|ua- 
tique qu'on pourrait le supposer d'après sa 
structure. Il se creuse des terriers pro- 
fonds, c'est-à-dire d'une grande étendue, à 
quinze ou dix-huit pouces au-dessous du 
sol tout au i)lus. Ces terriers comptent 
deux ou trois issues, et se subdivisent d'or- 
dinaire en douze ou quinze branches; le 
plus souvent, une de ces issues couiniu- 
nique au-dessous ou sur le bord de Feau, 
afin de faciliter une retraite en cas de dan- 
ger. Les terriers, creusés dans des terres 
argileuses, quoique ayant un grand nombre 
de conduits, ne renferment ordinairement 
qa*aD seul nid placé tout à fait à Textré- 
mité la plus éloignée de l'eau et' dans un 
espace plus grand : cet espace semble pou- 
voir cooteDir trois on quatre de ces aoi- 
maa. Là M mu composé do dâffis de 
roooanx on tfaotros plantes aquatiques, et 
forme on lit assez épais pour mettre les or- 
oithprbynquesàraliri dolliumiditéproâoite 
ptf resB qui filtre sans eesse. 

» L*onilUiorbynque, qui semble au pre- 
mier aspect destiné iiime vie entièrement 
aquatique, est cependant on excellent fouis- 
seur; j*en ai vu qui, dans nn terrain très- 
graveleax et très-dur, parvenaient en moins 
de dix minutes à erooser vn trou de plus 
do deux pieds. Pour cette opérâtion, leurs 
membranes antérieures» si développées lors 
de la natation, subissent nneeuriense trans- 
formation, disparaissent, et ne laissent li 
découvert que des oni^ puissants qui 
peuvent également servir à grimper lors- 
qu'il s*agit de ihuidiir un obstacle. Dans 

(i) Cetlc observation semble avoir échappe au docteur 
BeDoet, quoiqu'H mcntionfae an détaU analogue, à lai 
conmaBiqué par 1m indigènes, qui disent, en compa- 
itBtranttkQÂyiMIM m castor, que roniUwrh> iique se 



l'aiiitude qu'il affecte -pour faire son nid, il 
serait plutôt possible de prendre cet animal 
pour une taupe que pour un nageur. J'ai 
été témoin de leur vivacité h creuser le sol 
dans des terrainsvaseux qu'ils <'lioisissaient 
de préférence. Le bec sert d'abord à iouir 
la terre, puis les ongles manœuvrent en- 
semble. 

» Ce (jui rapproclierait rornitborhynqiie 
du castor, c'est qu'à uiesuie qu'il creuse, il 
se sert de sa queue pour battre la terre, 
alin de la consolider dans tous les sens (1). 
Pendant ce travail, l'animal, tordu en forme 
de tarière, tourne sur lui-nièmc. La queue, 
mue par des muscles puissants, suit le 
mouvement. J'ai observé le fait sur plusieurs 
individus vivants qtie x'avais placés dans 
une caisse remplie de terre humide, et que 
je pouvais étudier à toute heure. 

c Ces animaux nagent et plongehl, avec 
une facilité extrême. Leur nourriture se 
compose d'insectes aquatiques, de larves 
et de petits coquillages iuviatiles qulis 
cherchent parmi les roseaux. NéaauMiis, 
pendant mes veilles réitérées sur les bords 
ombragés de New-Norfolk, j'ai pu m'as- 
surer qn*ils diercliaient le plus souvent at 
fond de la vase les larves que je rencoitrai 
toujours en grand nombre dans l*eslonae 
de cbaque individu que je disséquais: 
«ussi me fiit-U focile d'expliquer la pré- 
sence de cette vase qui s*y trouvait sans 
cesse mâangée. 

» Je penx alBrmer ai^ourdliui que For- 
nitborhynquc n'est pas entièrement noc- 
turne, comme on Pavait supposé. Dans mes 
cbasses, j'en ai observé plusieurs nageant 
par les plus fortes cbaleurs; jodois dire 
ccpendam que ce fldt n'a lieu que lorsque 
ranimai a des petits, et qu'il semble mon* 

sert de sa queue non comme d'une truelle, mais comme 
fcanir, pof ftogmar n iS ri» Sa B> tanière. 

P.P. 
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trer pins de fiiieité lonqie It unit nir- 
viott. 

» (Mqve fréi|MtaDt les riTières, Vw^ 
Bitberkjriqm parait préférer les anses, oli 
les eau, lefoolées par les ooonuits, sont 
plM oalmes et phts tranquilles : e'est là 
qaTil se platt à Inurboter parmi les plantes 
on à plonger pour aller ehercher dans la 
vase ses aliments, fai obserré qall ne poo- 
Tait cependant rester longtemps sans Tenir 
respirer rair néeessaire à ses poomons. 
Enin, fat vérillé, par les individos qne 
j'afais en mapossession, qolls étaient d'une 
JnteUigenee snpérieare à bien d'antres 
animanx. 

» Pendant le niois de septembre. Je par- 
vins à déeonrrir qne raccënplement avait 
tten. Cacbé stigneosement sons nne eabnne 
fabriquée exprès et an fend de laquelle il 
me fidiait rester des miits entières sans oser 
me mouvoir, car les omitborbynqoessont 
d'Un naturel excessivement méfiant, je pus 
suivre to«s leurs mouvements et étte même 
témoin de leurs anumrs. 

> Le nombre d'omltborbijnqnes qne j'ai 
possédés m'a parfaitement démontré que 
eet animal ne pond pas d'œuiÎB comme on 
Pavait supposé, mais qu'il est ovo-vivipare. 
Les ovaires qui font partie de mes coUeo- 
tions le prouvent soflbsmment. 

» Ayant en à ma disposition plusieurs 
femelles vivantes que je tenais dans ma 
chambre, et en ayant préparé d'autres dans 
l'intervalle, je ne tardai pas à reconnaître 
qne les glandes mammaires étaient de plus 
en plus développées, et qne les jeunes qne 
j'avais observés devaient encore se nourrir 
do lait que je trouvais en abondance dans 
ecs glandes. La disparition subite des jeu- 
Des, et leur vitesse à reparaître à la surface 
de l'ean,me iireot imaginer que le mode de 



phénomène dont je cberelmis la solution. 

> En eftt, ayant placé une de mes 
femelles dans Feau, et lui ayant imprimé 
une forte pression sur les glandes qui 
n*ont aucune trace extérieure, quelle ftit ma 
surprise et ma joie de voir surnager à la 
surfilée une matière graisseuse, semblable 
è celle que j'avais obtenue dans la femelle 
mortel Examinant alors à la loupe le tissu 
extérieur, après en avoir rasé le poil, je 
n> vis qu'une substance spongieuse tello- 
ment serrée, qu'il n'y avait point d'appa- 
rence de trous. 

» l'examinai aussi avec le pins grand 
soin la structure des mandibules du jeune, 
et la trouvant conforme à mes idées, je 
compris parfoiiement comment il pouvait 
obtenir sa nourriture, le redoublai d'atten- 
tion et de soins; à'force de persévérance, 
ayant à ma portée (toujours sur les rives de 
New-Norfolk) un nombreasses considérable 
d'adultes et de jeunes, je vis ces derniers 
accompagner leur mère avec laquelle ils 
jouaient, surtout lorsqu'ils étaient trop 
éloignés du bord pour prendre leur nour- 
riture, le distinguai très-bien que lors- 
qu'ils voulaient se la procurer, ils profi- 
taient du moment oà la mère se trouvait 
parmi les herbes aquatiques, à peu de 
distance de la terre, là oh il n'y a aucun 
courant. La femelie ayant tout le dos 
à découvert, l'on conçoit aisément qu'une 
fois la pression fortement exercée, le lait 
surnageait à peu de distance, et que le 
jeune pouvait le humer avec facilité, chose 
qu'il £iit en tournoyant, afin d'en.perdre le 
moins possible. Cette manœuvre est d'au- 
tant plus facile à distinguer, qu'on voit le 
bec se mouvoir avec célérité, le ne peux 
mieux comparer le liquide graisseux de la 
femelle qu'aux couleurs irisées produites 



nourriture approprié aux cétacés pouv^iit par les rayons solaires sur l'eau croupie, 
bien avoir une grande analogie avec ce ' l'ai vu le même fait^ répéter tous les 
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jMn et toattt les nuits. leoNurqué 
anssi qee le jeaoe, lonqoll était ftligué, 
grinpait sur le dos de sa mère, qui se diri- 
geait snr la terre, où illa earsssait. 

> Hon savant ami, M. le deetenr Gasy, 
qui habite le pays le ikhu prepiee à étudier 
ronûtborbyBftoe, a tronvé deox nids de ees 
animaux : Vm contenait m petit, l'autre 
denx; ils étaient dépourvus de poil et pos- 
sédaient une grsnde vigueur, eu égard à 
leur développement. Leur^bec oiBrait une 
épaisseur qui ne rappelait en rien la forme 
du bec de Fadulte, court et large, et pouvait 
envelopper dans cet état l'aréole cachée 
sons les poils de la mère ponr amener le 
liquide graisseux. Les petits emploient une 
trituration cootInneUe qu'ils opèrent sur le 
ventre de la femelle, avec les poltes de de- 
vant et quelqueibis avec ceUes de derrière. 

» Au bout de quiue à vingt jours, tes 
Bouveau-oës sont couverts d'un poil soyeux 
et peuvent nager. 

1 Le sens de rodocat parait eicessive- 
ment développé chez l'omithorbynqne : 
aussi les narines, qui se trouvent, comme 
le reste des parties charnues, d'une épais- 
seur méconnaissable dans les individus 
préparés, sont-elles continnellement en 
mouvement. remarqué qu'il ne prenait 
Jamais le moindre objet sans le flairer 
d'avance, et qull en était de même pour 
tous les corps dont il s'approchait. 

> Les organes de la vue et de rouie pa- 
raissent moins prononcés que dans beaa- 
coop d'autres anhnimx, surtout le premier. 
On le comprend d'autant mieux, que ces 
animaux vivant en grande partie dans des 
terriers obscurs, et forcés de lÎMiiller souvent 
dans la vase épaisse, leurs yeux deviennent 
par conséquent sinon inutiles, du moins de 
peu de nécessité, à pen près comme chei 
certains fouisseurs. 

» L'oraithorhynque, on lésait, se creuse 



des terrien qui tai sérient de refuge pen- 
dant le jour, et que lee aste quittent ton- 
telBis pendant la chaknr lorsquieiles ont 
dqs petits, c'est-h-dire depuis novembne 
jusqu'en janvier. Bndormi, cet animal 
prend une pose des plus bliarres; on peut 
en juger par les individus déposés dana lea 
galeries dn Muséum et iMntés d'après nn* 
ture. Dans celte pose, les pattes aont re- 
pliées sur elles-méoies, la téle on piattt Je 
bee vient joindre la partie postérieure^ et 
le tout se tranve recouvert par la qnene, 
laiye et velue, ce qui lui donne l'appa- 
rence d'une boule tronquée un pen es 
arrière. 

» Lorsque ronlthorbynque n'est pas ef- 
ftiyé et qu'il se trouve snr le sol, il hii arrive 
souvent de se dresser; les pattes de devnnt 
sont alors pendantes, et la queue sert de 
point d'appui ; la téte tourne dans tons les 
sens, et les reins paraissent courbés en 
demi-cercle. Les poses données par lea 
pr^^teurs manquent, en général, 4e 
naturel; ils placent toqjoun à plat les 
pattes de défaut, qui ne touchent jamais le 
sol, puisqu'elles ont en quelque sorte bi 
mémo diqiosition que ches la taupe. Quant 
aux crochets qui arment les membres pos- 
térieurs du mÂle, et qui, chei ht femelie, 
sont rudimentaires, Os n'ont d'antre desti- 
nation, selon moi, que de mafailenir U fe^ 
mdle pendant l'acte de la oopnlation. 

» Les expériences souvent réitérées à 
diverses époques m'ont attesté que eee 
crochets n*avaient rien de nuisible. J*ai 
même observé, en tracassant ranimai, que 
jamais il ne cherchait à s'en servir domme 
moyen de défense. 

» Je dois ajouter cependant que, malgré 
rauthenticilé des glandes et des conduits 
qui comnwniquent à Textérieur, et que j'ai 
parfaitement reconnus, jusqu'à ee Jour je 
n'ai pu m'en expliquer l'usage. La matière 
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«ootioufiit «1 4*ao j«iiB6-oliv« et 
excessivement graisseuse. 

» L'oraiUiorlqnMiM» ipii, par sa strao- 
tare iafonne, paraîtrait ne posséder aueniie 

iatelligence, est cependant susceptible de 
recevoir de féducation. Plusieurs iDdividiis 
que j'avais acqois vivants étaient devenus 
tellement familiers, que, la nuit, l'un d'eux 
cherchait parfois un asile jusque dans mon 
lit, ionqn'il pouvait y grimper en s*adoa- 
sant au mur. Comme j'avais pensë envoyer 
ma grande collection d'animaux vivants au 
Muséum de P^ris, je m'étais attaché à ob- 
tenir le plus grand nombre possible d'orni- 
thorliynqnes, et J'étais arrivé au but proposé 
pour les expédier en clianfreanl le mode de 

nbirriture de chacun d'eux. Us mangeaient anglais ait ignoré ce qu'avait si bien décrit 
très-volontiers du riz crevé, mélangé de j avant lui le naturaliste français ; mais on 



obtenir servira à détruire cette erreur. Il 
tàat dire aussi que, pendant ies froids de 
nuver, roniiUiorliyDque reste parfois plu- 
siean joon sans sortir de sa retraite, et 

que sa graisse seule peut lui suffire h sup- 
porter la faim pendant toute cette période. 

< J'ai également remarqué chez eux deux 
petites glandes placées de chaque c6té de 
l'anus, et contenant une matière graisseuse 
légèrement odoriférante. Ces glandes ser- 
vent-elles à éloigner leun ennemis ou à 
d'astres usagesT » 

Ces observations de M. Verreaux com- 
plètent ou fionfirment celles du docteur 
Bennet. Nous regrettons que le naturaliste 



jaune d'oeufs, et paraissaient même préfé- 
rer, au bout d'un certain laps de temps, 
cette nourriture aux insectes et aux larves 
que je plaçais dans leur cage. 

> J'ai remarqué que, chez moi, l'orni* 
thorhynque ne prenait ses repas que pen« 
dant la nuit, et si l'on venait à le déranger, 
il grognait en indiquant son mécontente- 
ment et se livrait même à des accès de co- 
lère. 

» Je dois ajouter que, malgré la grande 
diir* rence qui existe dans la plupart des 
ornitliorliynques , je n'ai observé qu'une 
seule et même espèce en Tasmanie. 

• Quant aux jeunes, les poils sont toujours 
plus longs, plus soyeux et phis clairs de ton, 
tandis que, chez les adultes, ils varient sui- 
vant les saisons. 

» Je me suis assuré que des spéculateurs 



ne peut être sorpris que M. Verreaux soit 
si peu connu en Angleterre, puisque en 
France même il ne l'est certainement pas 
autant que mériterait de l'être un voya- 
geurs! dévoué à la science. C'est là ce que 
nous proclamerions plus haut encore si 
nous avions nous-mêmes une voix parmi 
les savants. P. P. ^ 

En consultant l'article sur rornithoi liyn- 
quc dans le Dictionnaire d'Iiistairc nalu- 
relle, on voit que le docteur G. Bennet et 
M. Verreaux sont réellement les premiers 
naturalistes qui aient observe d'assez, près 
la famille bizarre des monuirèmes pour 
pouvoir opposer des notions exactes, non- 
seulement aux fables populaires, mais en- 
core à de savantes théories fondées sur ces 
mêmes fables ou sur dos (ioiint-es incer- 



les dénaturaient en les peignant fortement taines. évidemment, ranatomie n'avait jus- 
pour en extraire les longs poils du corps, | qu'ici pu soumettre à ses analyses que des 
alin d'en falu iquei trois ou quatre espèces individus desséchés, comme ceux sur les- 



ditrérenles pour irumper les acheteurs. 
» J'espère, néanmoins, que le grand 



quels on avait découvert la glande où serait 
sécrété ce venin qui, j)orlé par un conduit 



sombre d'iadividus que je suis arrivé à • spécial jusqu'à i'ergoi de l'oruiihorhynque, 
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en Ciisait une tnne empoisonnée. CétiAi 
anssi sur, les bdi?idns desséebés qn*on 
avait constaté Tabsence de mamelles et 
eette conformation qui établissait que For- 
nithorbynqne pondait des œufs comme les 
oiseaux» c deux amfo, » dont on détermi- 
nait la couleur (ils étaient blancs) et la 
grosseur ^ros comme des œol^ de poule), 
et qo*on fiiisait couTcr par la femelle, etc. 
Malbeureusement, ni M. de Blainville, ni 
H. Van der Hoeven, ni MM. Knox et Mec- 
kell, etc., etc., n'avaient vo des omitbo- 
rbynques vivants. 



Les observations du docteur G. Bennet 
snrlesécbidnés, second genre de la famine 
des monotrèmes, mâlteralent d'être repro- 
duites après celles que nous loi devons sur 
romitborlqrnque, car il a aussi manié ce 
fourmilier d'Australie; fl fa manié vivant 
et disséqué mort. Cest ainsi qu'il a pu par- 
Ciitement indiquer ce qui, dans sa structure 
cérébrale, le rapproche, comme ronitho- 
rbynqne, des oiseanx et des reptiles platM 
que des mammiAres. Nous comprendrons 
ces observations avec quelques autres dans 
un second extrait. 
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CHAPITRE XXX (I). 
Pinuaifon. 

A son retour de Hap-House, M. Somers 
s'acquitta du message dont Owen Pavait 
cliarjîé pour Herbert, mais il ajouta qu'il 
n'espérait rien de bon de leur entrevue. 

'< Je suis aile le voir, rontinua-t-il, parce 
que je .n'ai pas voulu négliKci' les conseils 
de M. Prendergast, mais je n'attendais 
aucun résultat de eette visite. Vous con- 
naissez mon opinioo sur Owen Fitzge- 
rald. , 

(ij Voirlalivratooodtjaintt. 



— Cependant M. Prendergast dit qu'il 
s'est montré si bien. 

— C'est qu'il ne connaissait pas M. Pren- 
dergast, et que dans le premier moment il 
aura été ému et surpris de tout ce qu'il 
venait d'api)rendre; cela était assez naturel. 
Au reste, faites comme il vous plaira; seu- 
lement ne le laissez pas venir à Cbàteau- 
Hiclimond.» 

Owen toutefois ne s'en rapporta pas uni- 
quement à M. Somers, car le jour suivant 
il écrivit à Herbert pour le prier de fixer 
le moment et le lieu de leur entrevue. Il 
proposa lui-même Hap-House, disant qu'il 
serait chez hii à l'heure qu'il plairait à son 
cousin de désigner; <seulepieut,jgoatait-il, 
le plus tôt serait le mieux. » 

Herbert lui répondit par le retour du 
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messager qu'il se rendrait chez lui le len- 
demain de bonne heure, et le lendemain, 
en eÉfel, il descendait à la porte de Hap- 
House, tandis qu'Owen était encore assis 

à la table du déjeuner. 

Le capitaine Donnellan, que nous y avons 
déjà vu lors de notre dernière visite, était 
parti ; Owen Fitzgerald n'avait point d'hôte 
à llap-House. Le capitaine y venait fré- 
quemment et y passait peut-être la moitié 
de la saison de la chasse; mais depuis la 
visite de M. Prendergast, on lui avait donné 
à entendre qu'Owen préférait rester seul. 
Depuis ce jour Owen n'avait plus été à la 
citasse, on ne l'avait plus revu avec ses 
anciens amis, ni dans les lieux qu'il fré- 
quentait habituellement. Il était resté à 
méditer devant son feu, ou arpentant son 
avenue, ou visitant ses écuries sans faire 
attention à ses chevaux. Une fois seulement 
il était monté à cheval, et h la tombée de 
la nuit il s'était dirigé rapidement vers 
Desmond-Court comme s'il eut aj^ité quel- 
que grand projet dans sa tète; niais arrivé 
devant la gorille, changeant tout à coup d'avis, 
après avoir poussé trois ou quatre cents pas 
plus loin, il avait rebroussé chemin et était 
revenu en toute diligence à Hap-House. 

En voyant tintrcr Herbert, Owen se leva 
cl s'avança au-devant de lui en lui tendant 
aini( alement la main. Ce n'était plus le 
même jeune honinie (|ui, peu de jours au- 
paravant, avait si lièreaient jeté le défi à 
son cousin dans le parc de Richmond. Sa 
manière d'être, sa physionomie et le son de 
sa voix étaient tout différents. 

« Je suis heureux de vous voir, dit-il. Vous 
avez compris, j'espère, que je me serais 
rendu auprès de vous si je n'avais pas cru 
qu'il valait mieux pour tous deiix que nous 
nous vissions ici. » 

" Herbert répondit qu'il était venu très- 
volOQliers à llap-House, mais dans ce , 
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moment il ne se sentait pas aussi à l'aise 
qu'Owen et savait à peine comment aborder 
le sujet qui l'amenait. 

« Vous savez sans doute que M. Preo- 
dergast est venu ici ? dit Owen. , 

— Oui, répondit Herbert. 

— Et M. Somers aussi ? Je vous l'avoue 
franchement, Herbert : quand M. Somers 
est venu, je n'ai pas voulu m'ouvrir h lui. 
Ce que nous avons à nous dire doit être dit 
entre vous et moi plutôt qu'à un tiers ; je 
ne pourrais faire mes confidences à M. So- 
mers. n 

llei hert répondit qu'Owen n'aurait dû se 
faire aucun scrupule h cet égard. 

« L'affaire est claire, trop claire, je le 
crains, ajouta-t-il. Il n'existe aucun doute 
sur tout ce que M. Prendergast vous a 
appris. » 

Herbert se tut; ce qu'il avait à dire se 
bornait à peu de chose ou plutôt à rien. 
Cliàteau-Rirhniond avec son titre et les 
terres qui en déi)cndaient ne devaient pas 
lui revenir; ils appartiendraient un jour 41 
celui qui était assis devant lui, et une lois 
que cela aurait été arrêté entre eux, ils 
n'auraient plus rien à se dire : du moins 
Herbert le croyait. Il n'était nullement 
obligé, pensaii-il, de parler à Owen du 
chagrin qui l'affectait le plus profondément 
dans la personne et le nom de sa mère, ni 
de la grande consolation qui lui avait été 
offerte dans son nuilheur, consolation qui 
lui venait de Clara Desmond. 

« Est-il vrai, Herbert, dit enfin Owen, 
que mon oncle soit si malade? p Lors de 
leurs relations amicales, Owen avait tou- 
jours appelé sir Thomas son oncle, quoiqu'il 
eût cessé de le faire depuis quelque temps. 

« Il est très-malade. » dit Herbert. 

Owen avait certainement le droit de s'iu- 
téresser à la santé du baronnet, vu le chan- 
gement que sa mort devait amener dans sa 
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position ; maïs Herbert se dit que son cousin 
aurait pu se dispenser de Tui adresser celte 
question. Owen ne Tavait cependant faite 

que pour gagner du temps. 

« Herbert, dit-il enfin en se levant, 
j'ignore jusqu'à quel poiiil vous me croirez 
quand je vous dirai que ces nouvelles m'ont 
causd un i>iofond chagrin. J'en suis sincè- 
rement affligé et pour vous et pour vos 
parents. 

— Vous êtes bien bon, dit Herbert. II est 
vrai, un grand malheur nous a frappés; 
mais, pour ma part, je crois pouvoir le 
supporter. Je ne tiens pas h la fortune. 

— Ni moi non plus, dit Uwen en reprenant 
son impétuosité habituelle. Ni moi non plus, 
je ne liens pas h la fortune. Je ne vous l'ai 
jamais enviée et ne vous l'envie point. 

— Elle ne vous en appartiendra pas 
moins, » répliqua Herbert. Et il y eut un 
autre moment de silence pendant lequel 
Owen resta debout appuyé contre la che- 
uiinée. 

€ Herbert, dit-il enfin, j'ai bien réfléchi à 
tout cela, et je vais vous dire franchemont 
, ce que je désire et ce que je ne désire pas. 
le ne désire pas votre héritage, mais je 
désire que Clara Desmoad sott ma femmo. 

— Owen, dit Herbert en se leviof à son 
tour» j'étais loin de supposer, en fenaot iei, 
que vwR ne parteriec de eela. 

— Mais e*étail ain de pouroir vois en 
parler que je vous al prié de venir lei. 
Uuand je dis que je dé^re épouser Glart 
Desoiond, f entende que Je ne désire que 
eela et cela eenlement. D se pent que je 
sois aux foa de la loile légitime héritier 
de votre père. Heriiert, Je renonce k «ne 
IbrtHne qni, je le sens, ne m'appartient pas. 
J*y renoneerai de It manière la plia prompte 
et la pins péremptoire, mais en refanche 
rendeKHDoi celle qui éuit k mol avant qw 
fona reoaaiei comme. > 



Herbert demeura un instant frappé d*é» 
tonnement, moins peut-être de i'excentriqm 
générosité de cette proposition que du sin- 
gulier tour d'esprit de celui qui la jugeait 

praticable par un simple compromis conclu 
entre deux jeunes gens. Il savait qu'Owen 
ne pouvait renoncer aussi facilement à ses 
droits sur un riche héritage, et que personne 
ne pouvait en aceepter le don alors mètiie 
qu'il eût été possible. Le domaine et le titre 
devaient appartenir à Owen et ne pouvaient, 
surunsimple mot de lui, apparteniràunau- 
ire. Et l'amour d'une jeune lillecorameClara 
l>esmond pouvait-il se transmettre aussi? 
Elle avait une fois arrepté l'amour d'Owen, 
Herbert le savait, mais depuis, et avec un 
esprit plus réib'chi, elle avait accepté celui 
d'Herbert. Comment Herbert pouvait-il le 
ct'dei à un autre, ou comment cet autre 
pouvait-il en reprendre possession après 
s'être vu rejeté? Ce marché était un rêve, 
et cependant Owen le proposait dans toute 
la sincérité de son cœur. 

< Cest impossible, dit Herbert à voix 
basse. 

— Pourquoi impossible? Ne suis-je pas 
fibre de disposer de ce qui est à moi? Ce 
i'MpasImpossible. Je ne veux pas prendre 
votre fortaoe. Dans le fiit, elle ne m'ap- 
partient pas, et je ne la venx pas. Je ne veux 
pas vonsdépooiller deceqnevonsaveianvris 
à regarder comme votre Mon, mais en m- 
vanclie... 

—Owen, n'en paiiei pas. Abindonneriei* 
voua pour me fortnne la jeune fille qae vwa 

aimeriezT 

— Voua ne poovei Faimer conme je 
YtAm, Je vais vous parler è coiF^oiivert 
sar ce siijet, Herbert, et comme Je n'en ai 
jamais parlé à personne. Depnie le Jour oè 
j'ai vu Clara Deamond poer la premièrefeia, 
FnsiqQe désir de ma vie a élé de Tifonm. 
Tootee mes aiectiOM ae aoDicoMtntiées 
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sur elle. Quand j'ai vu qu'elle dtait d'âge à 
me coinpiL'iidre, je lui ai ouvoi l mon cœur, 
et elle a at ceptii mon amour. Elle a juré 
d'éire à moi, quoi que sa mère ou son frère 
' passent dire. Aussi sûr que vous êtes là 
vivant devant moi, elle m'a aimé sincère- 
ment. Et moi!... Herbert, je n'ai jamais 

aimé qu'elle... elle seole an moode! Df 

homme» ni femme, ni titre, ni foftoae! Toot 
ce que je 4iiimmk, cfeit de rartnr en pos- 

— Hais Owen... > Et Herbert toncba 
doocement le bras de bob eoosiii. 

c Eb Ues, pourquoi gardei-vow le il- 
leDcet le voos ai parlé assez francbemeit. 

— Il l'est pas Ûwtte do parler Ihmehe- 
Hieot tmr Utm k& sqjets. le voadnds, sll 
était possibto, M pis dire vm mot qui pdt 
Uesser vos seatimenis. 

— Ne vous ioqolâeE pas de nés seoti» 
neots. Eipliqatt-foiià, an nom du dol. 

i iusqR'id, im a pea*BâMgé mes seatinents^ 
soit daos cette albire, soit dans toato aatro. 

n me semblo, dit Herbert, qoe la re- 
nooeiitioii àla moia deladyClaraae dépend 
si de fptre volonté ni de la mienne. 
^ Voos vDoltf parler de sa mèret 
—Non, certes. Sa mère serait maintenant 
la dernière à favoriser ma cause, le fonx 
parler d'elle-même. Si elle m'aime, comme 
je l'espère et. le crois, on pintftt comme 
j'en suis sûr... 

— KUe m'a aiméi sécria impélneasenint 
Owen. 

— Mais s'il en est ainsi... |e n'entends 
pas nier ce que vans me dites ; mais s'il en 
est ainsi, vous ne voadriez sûrement pas 
qu'elle vous épousât, ne vous aimant plus. 
Vous ne voudriez pas qu'elle fût votre 
femme si son cœur m'api^artenait. 

— Il vous a été donué sur l'ordre de sa 
mère. 

. — Quoi qu'il en soit, il est à moi, et je 



ne puis le rendre. Regardez, Owen, je vous 
montrerai, si vous le voulez, les deux der- 
nières letlres qu'elle m'a écrites; je ne le 
fais pas par vanité, j'espère, mais bien 
pour que vous puissiez vous convaincre de 
ses véritables sentiments. » 

Et Herbert tendit à Owen les denx lettres 
de Clara dont il ne sTétait pas séparé depuis 
qu'ils les avait reçnes. 

Owen les prit, et pendant qnH les HsaH, 
une expression d'anfsisse todéOaissablo se 
peignit sar tons ses traits. Ces lettres 
étaleat si teadres» si alKtasases, si géné* 
tenses! Oao n'«Él4l pas donné pour qu'elles 
lui easseat été adnasées à lail Toutefois, 
eDes ne réissirant point encore à le con- 
vaincre. Son cour n'avait pas changé, et il 
ne povfait croire qtfil en (Ét aatremeat de 
celai do Clara. 

« f aurais dû comprendra, dit-il en lan- 
dant les lettres à Herbert, qaTelle est trop 
noble et trop généreuse pour voas aban* 
donner dnns votre malbeur. Tant que vous 
étioKriclM, jopoavaiseacore noorrir l'espoir 
de J'oblenir en dépit des madiiBatioas de sa 
mère. Mais maintenaat qu'elle voas croit 
pauvre... » Il s'arrêta et cacba son visage 
dans ses mains. 

Il y avait quelque chose de vrai dans ce 
qu'il venait dédire. L'amour de Clara pour 
Herbert n'avait janoais été passionné ; il ne 
le devint que par suite de ses infortunes. Il 
se mêlait beaucoup de regret au souvenir 
qu'elle conservait pour Owen. Quoiqu'elle 
eût résolu de lui retenir son amour, elle 
n'avait pas complètement cessé de l'ai- 
mer. Elle avait reconnu que sa mère avait 
raison en la dissuadant d'unir son sort au 
sort d'un jeune homme pauvre et dissi- 
pateur, et elle avait arraché de son cœur 
l'image de celui qu'elle avait aimé — ou du 
moins elle avait essavé de l'arracher. Ce- 
pendant quelque amour pour lui y était resté 
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à son insu. Puis Herbert avait sollicité sa 
main; il était digne d'elle sous tous les 
rapports. Elle ne l'avait pas aimé comme 
clic avait aimé Owen. Elle avait bien 
compris qu'elle ne pourrait ni l'adorer ni 
trembler au son de sa voi.x, comme s'il eût 
été un demi-dieu; mais elle reconnaissait 
ses mérites, elle l'appréciait. Il convenait 
qu'elle se choisît un époux, et maintenant 
que son rêve était dissipé, quel meilleur 
choix aurait-elle pu faire? 

Herbert avait donc été accepté; mais le 
rêve n'était pas encore complètement dis- 
sipé. Owen était malheureux, en batte à la 
calomnie, abandonné par sa propre Hmille, 
privé de toutes les d«ioeiirs do ftqfer do- 
mestique, et c'est poar cette raison que 
Clara ne pouvait oublier complètement bob 
rive, nie avait, en dépit de tons seseflbrts, 
conservé on attacbemeat secret pour Owen 
jasqu'an moment o& ceini à qui elle avait 
engagé sa ibi avait à son toar été mal- 
taeoreox. Alors tont avait changé; son 
amour pour Herbert était devenu une pas- 
sion; Owen était ricbe, et die s'était dit 
qu'elle pouvait désormais penser à lui sans 
remords. Il avait donc raison de supposer 
que tout espoir était perdu pour lui à 
présent qu'Herbert avait cessé d'être riche. 

< Owen, dit Herbert, et sa voix avait un 
accent de tendresse, car dans ce moment il 
septait qtt'U aimait et plaignait son cousin, 
— Owen, supportons avec courage le mal- 
benr qui nous frappe tons deux. Notre sort 
ne peut inspirer l'envie. Tai perdu tout ce 
que les hommes apprécient le plus en gé- 
néral, et vous... 

— Moi I dit Owen, j'ai perdu tout ce que 
j'avais de plus clier au monde. Mais non, ce 
n'est pas perdu, ce n'est pas encore perdu. 
Tant qu'elle s'appellera Clara Desmond, le 
champ me sera ouvert aussi bien qu'à vous. 
Herbert, réfléchissez avant de iaire de moi 



un ennemi. Voyez ce que je vous offre, non 
pas comme un marché, rappelez-vons-Ie 
bien. Je renonce h mes droits à la fortune 
de voire père ; je signerai tous les papiers 
qu'il plaira à vos hommes d'atlaires de me 
faire sij^ner pour vous assurer votre héri- 
laj^e. Unant à moi, je rougirais de prendre 
ce qui appartient de fait îi un autre. Je ne 
veux pas votre fortune; je ne racceplerai 
pas, advienne qui' pourra; je vous la ren- 
drai, soit comme à mou eDuemi, soit comme 
à mou ami. 

— J'espère que nous pourrons rester 
amis; mais ce que vous proposez est im- 
possible. 

— Ce n'est pas impossible ; je jure ici que 
je ne prendrai pas un arpent des biene 4e 
votre père, mais je jureaûsi d*êtret<N|iam 
votre ennemi si Clara Itamond devient 
votre femme, le désire une chose, une 
chose seulement, et si je suis décu dans 
mon espoir, mon bonheur est à jamais 
trait. » 

Herbert garda le silence : il n'avait plus 
rien à objecter à son cousin;^ il sentait, 
comme tout autre homme eAt senti à sa 
place, que chacun d'eux devait aooeptar ce 
que le destin lui offrait. Le destin avait 
décidé qu'Owen serait l'héritier de Gbâ- 
teau-Ricbmond, mais qu'il serait rejeté 
par Clara Desmond, et 1^ décision dn 
destin devait avoir son coure. Mais Herbert 
n'était pas disposé à discuter sur ce sqfet; 
son cousin s'animait de plus en plus» et 
lui-même avait hâte de se retrouver à la 
maison près du lit de son père ou dans U 
chambre de sa mère, pour hi consoler on 
être consolé par elle. 

c £h bien, dit Owen après un moment de 
silence, que dites-vous 4e ma prepoei- 
tion? 

— Je n'ai plus rien à dire. Suivons chacun 
la pente que ia Providence nous indique. 
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Quant à moi, fai tout perdu, excepté un 
seul bien, et il ne serait pis naturel que je 
le rciietasse loin de moi. 

— El moi, je ne souffrirai paa qu'on me 
l*arracbe. Que le eiel me vienne en aide! 
Je yous ai offert mon amitié, la Tortune et 
tout ce que raflVction peut offrir à un 
homme. Cédez-moi en ceci et je aérai pour 
fons un ami, un frère. 

— Owen, aeraisie un homme ai je vous 
cédais? 

— Un homme! oui. Vous résistez par 
orgueil; mais vous n'aimez pas, vous n'avez 
jamais aimé Clara comme je l'aime, vous 
n'avez jamais passé des mois entiers dans 
la solitude, pensant h ellecoFume je l'ai fait. 
Elle n'était encoiv (jifuni' oiiraril lorsque je 
l'ai marquée cnuiuie devant m'appartenir. 
Dieu m'en usi témoin, c'est le seul bien que 
j'aie convoité dans ce monde, \c seul! Mon 
cœur l'a désirée avec tant d'ardeur, que 
sans elle je ne pourrais me résigner à 
vivre. » 

Il y eut un autre moment de silence. 

€ Il vaudrait peut-être mieux nous sé- 
parer, dit enfin Herbert. Je ne vois pas ce 
que nous pouvons gagner à discuter davau- 
lagc sur ce sujet. 

— Il se peut que vous le sachiez mieux 
que moi ; mais j'ai encore une question à 
vous faire. 

— Laquelle, Owen? 

— \ous avez toujours l'intention d'é- 
pouser Clara Desmond? 

Certainement. 

— Et quand! Yous ne craignez pas, je 
suppose, de me r^ondre franchement là- 
dessnsî 

— le ne saurais dire quand, favais 
espéré que ce serait bientôt, mais tons ces 
événements néeeasileront nn délai de plu- 
sieurs années peut-être. » 

CétaiCnt les premiers morts qui frap- 

10 



passent agréablement roreille d'Owen. Un 
délaide plusieurs années pouvait lui assurer 
autant de chances de succès qu'h Herbert. 
Mais ce délai était la conséquence de la 
ruine de son cousin, et Owen s'était engagé 
à prévenir cette ruine. Faciliterait-il iul- 
méme à son rival les moyens d'accomplir 
un mariage auquel il était si fermement 
résolu de s'opposer? 

« Me promettez-vous, dit-il, de ne pas 
l'épouser avant trois ans? Faites-moi cette 
promesse, qui sera récii)roque. » 

Herbert comprenait qu'il ne lui serait pas 
possible de se marier avant cette époque ; 
mais il ne voulait prendre aucun engajîe- 
ment de ce genre. Owen eût-il exigé la 
promesse qu'il n'épouserait pas Clara la 
semaine suivante, qu'il la lui eût refusée. 

< Non, dit-il, je ne puis vous le promettre. 

— Elle n'a que dix-sept ans. 

— iN importe. Vous n'avez pas le droit 
d'exiger de moi une semblable promesse. 
Quand lady Clara consentira à me contier 
son bonheur, je l'épouserai. » 

Owen allait et venait dans la chambre 
d'un air agité. 

a Vous n'avez pas le courage de lutter 
ouvertement avec moi, reprit-il. 

— Je ne désire nullement lutter avec 
vous. 

— Oh! mais il le faut. Me verrai-je en- 
lever ma proie sans me défendre? Non, de 
par le ciei! vous lutteres avec moi, et le 
combat, je vous en avertis, sera acharné, 
le vons ai oftrt ce qifnn Immme est rare- 
ment en état d*oirir à un antre, — la for- 
tune, le rang, les richesses; je renonce à 
ces biens, parce que je sens qu'ils vous re- 
viennent de droit et je ne vous demande en 
relour que Tamonr d'une jeune fille, le 
vous le demande, parce qne je sens qu'il 
m'appartient. Si je ne le possède plus... ce 
que je ne crois pas... il m'a été dérobé. 

19 
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Elle m'a ninod, mais elle a été violemment Owen lutterait contre son ennemi afec tout 



f ('paree de moi, et je l'ai supporté patiem- 
ment, parce que j'ai eu confiance en elle; 
faible jeune fille, dominée par sa mère, 



l'acharnement du désespoir. 

En retournant à Château - Richmond , 
Herlh ri fut obli^'é de s'avouer que sa visite 



elle vous a accepté sur les instances de | à Hap-lloiisc n'avait en aucun bon résultat, 

celte mère, et si j'étais assez vil pour vous Dans la ctialeiir de la conversation, Owen 

enlever l'héritage de votre père, la comtesse ! avait v\v amène à dire des chosis qu'il eût 

vous la refuserait comme elle me l'a re- j mieux valu taire. I n homme violent mettra 

fusée à moi. Vous le savez, et vous seriez ■ souvent de l'obstination à s'en tenir à ce 

un lâche... vous ne seriez pas un Kitz^re- qu'il a dit dans un moment de colère: il 

raid; si vous m'enleviez ce que j'ai le droit , fera le mal, parce qu'il a menaci' de le 

i 

.de réclamer comme mon bien. Ne pas | faire, il est honteux d'être meilleur qu'il ne 
lutter! Oh! vous lullerez avec moi. Nous lei)araît. D'un autre cùté, Herbert ne pou- 



ne pouvons vivre ici tous deux si Clara 
Desmond devient votre femme. Kappelez- 
voiis ce que je vous dis : si elle vous 
é[)0use, nous ne pourrons habiter le même 
pays. » Il s'arrêta un instant, puis il ajouta : 



€ Je ne vous retiens i)lus, je vous ai dit ce ! celui qui en avait le droit. Owen serait un 
que j'avais à vous «lire. » ! jour, devant la loi, sir Owen de Château- 
Herbert s'éloifîua sans presque articuler ! liiehmond. Quant îi renoncer à sa fiancée, 
un mot d'adieu. Resté seul, Owen arpenta | Herbert n'y avait pas seulement songé; 
un moment sa chambre, puis il se laissa ' mais il pensait avec tristesse aux menaces 



vail retirer aucune consolation des pro- 
messes inconsidérées d'Owen touchant 
riiéritage de Château - Richmond. Elles 
étai*MU pour lui sans portée. Personne ne 
l»onvait posséder Château-Richmond, sinon 



tomber dans un fauteuil. Quelque déraison- 
atUe et extravagante que sa manière d'ar- 
ranger les diotes paraisse à mes lecteurs, 
elle loi senbtail à M le plus tùf meien de 
ramener le eontentemeiit dans le eœor de 
cbacon; il était siseèrement décidé à re- 
Dooeer l'Pbéritage de Cbâtean-Ricbmond. 
Malgré toat ee q«e M. Prendergast lai avait 
dit, il ne se reconnaissait pas le droit de ré- 
voqoer en donte la validité di mariage de 
sir Tbonus. Ce mariage Mi légitime aux 
yem de Dien *, Owen ne profiterait pas dn 
raalbetir qui venait de frapper ses infor- 
tunés parents. 

Hais cette pensée le ramenait à ce <|a*il 
appelait le manqae de générosité de son 
consin... Mais II en était temps encore, et 
Clara ne répoaserait pas sans savoir tonte 
la vérité. Herbert manquait de générosité, 
maisClara pouvait encore être juste, sinon... 



que son cousin Owen avait prononcées 
contre lui. 

En descendant de cheval, selon sa cou- 
tume, dans la cour des écnries, il y trouva 
Richard qui épiait son retour. L'air triste 
de ce fidèle serviteur le frappa. 

t Est-il arrivé quelque diose, RichardT 
hii demaada-t-il. 

— Ab! monsieur Herbert! sir Tbomas 
est... 

— Mon père n'est pas mort t s*éeria Her^ 
bert. 

— Obi non, monsieur Herbert, mais il 
est bien bas... bien bas. Milady est auprès 
de lui. » 

Herbert s'élança dans le château ; il reo- 
Cpntra au pied de l'escalier une de ses 
soBun. Elle avait entendu le bruit des pas 
de son cbeval et venait à sa rencontre. 

c Ob! que je suis heureuse que vw$ 
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uajn •rrhrë! » dit-elle. Ses yeux étaient 
roogis par les larmes, et en prenant sa 
main, Heriiert sentil qu'elle était froide et 
engourdie. 

« Qu'y a-t-il, Mary? Est-il plus mal? 

— Beaucoup plus mal. IMaman el Emme- 
line sont dans sa chambre. Il vous a 
demandé trois ou quatre fois. Il répète 
constamment qu'il va mourir. Je ferai 
mieux de monter el de dire que. tous êtes 
arrivé. 

— Et que pense ma mère? 

— Je ne saurais vous le dire, car elle ne 
l'a pas quitté une minute; mais je puis voir, 
à l'expression de sa physionomie, qu'elle 
le croit... mourant. Je vous précède, 
Herbert. » 

Et Mary remonta. 

Herbert la suivit el attendit un instant 
dans le corridor, puis sa sœur ouvrit la 
porte et le pria d'entrer. 

La chambre était fort obscure. Lady 
Fitzgerald était agenouillée au chevet de 
sir Thomas et tenait une de ses mains 
pressée dans les siennes. Emmeline était 
appuyée sur le pied du lit, cachant son 
visage dans ses mains et essayant de com- 
primer SCS sanglots. 

c Cher ami, voici Herbert, dit lady Fitz- 
gerald d'une voix basse, mais distincte, le 
savais bien, qu'il ne serait pas longtemps 
absent. » 

Et Herbert, obétosant à un signe de sa 
nèr^, passa de Faotre e6të dn Ht. 

< Me voiei, mco père, dit-il ; vons dési- 
res me ?oirT 

— Mon pauvre enilmt! mon. inlbrlnné 
enfiintt » dit le mourant d^ine ?oix éteinte; 
et laissant retomber la main de sa fiemme, 
il prit celle de son fllsqull étreignttftible- 
ment. Beibert sentit qoe la sienne était 
froide et homide. 

€ Cher pàre, dit-il, tom avw tort de 



ICHMOND. m 

vous affliger de tout cela. Pour ma part, je 
ne m'en tourmenterai jamais. Pourquoi un 
homme ne gagnerait-il pas honorablement 
son pain? N'est-ce pas là le lot de beaucoup 
d'hommes infiniment meilleurs que moi? » 

Mais le vieillard n'en répétait pas moins : 
« Mon enfant!- mon pauvre enfant! » 

L'avenir d'un fils aîné est tout ce qu'a de 
plus précieux un Anglais appelé par sa nais- 
sance h lui transmettre un titre et une for- 
tune. Que n'avait pas supporté ce pauvre 
pèie pour que son fils fût un jour sir Her- 
bert Fitzgerald de Chàteau-liicbmond ! Mais 
du moment qu'il avait reconnu l'impossibi- 
lité de ses efforts, il avait senti qu'il ne lui 
restait plus qu'à mourir. 

« Mon pauvre enfant, murmura-t-il, dites- 
moi que vous m'avez pardonné. » 

Ils s'agenouillèrent tous autour de son 
lit et prièrent avec lui ; puis ils essayèrent 
de le consoler en lui rappelant combien il 
avait été bon pour eux. Sa femme lui répéta 
tout bas que la faute, si elle existait, était 
de son côté, à elle, mais que sa conscience 
lui disait que cette faute était pardonnée. 
Puis, ayant fait écarter ses enfants : 

c Mon bien-aimé, lui dit-elle de sa voix 
la plus douce et la plus caressante, si vous 
cessiei de vons aeenser avec tant d'amer- 
tume, vous pourries encore vous rétablir et 
rester avec noos pour noos coniolir. » 

Mais rbomme énervé par It douleur s'eP 
forcera en vain de soulever le IbrdeM qn*nn 
bras puissant et vigoureoi enlève sans le 
moindre efbrt. D en est de l'ftme comme 
do corps ; seulemeni, la force du corps se 
mesure, mate celle de l*âme ne se iMsuro 
pas. < Mon pauvre enftntl mon pauvre 
enfiuntl > répÂait sir Thomas. 

c Maman a bit cbercber M. Townswd, 
dit tout bas Emmeline à son firère, qui té- 
tait retiré avec eDe dans l'embrasure de fat 
fenêtre. 



Digitized by Google 



m 



REVUE BRITANNIQUC 



— PeDMi*T00s qu*il soit si malade ? 

— Je suis sûre que maman ie trouve très- 
malade. Il est resté près de deux beares 
sans prononcer une parole. 

— Le doclcurFinncanen est-il pas venu? 

— Oui, mais il esi reparti avant que papa 
fût si mal. Maman l'a aussi eavojfc cher- 
Glier. » 

Nous ne nous arrêterons pas plus long- 
temps dans cette chambre de mourant. Un 
ancien usage veut que le rideau soit tiré 
avant que l'inexorable mort achève son 
œuvre. Le docteur Finncane arriva ; mais 
ses soins furent inutiles. Sir Tlioinas le 
savait bien, ainsi que son angélique lemme. 
M. Townsend vint aussi, et espérons que 
ce ne l'ut pas en vain, quoique le bien qu'il 
aurait voulu faire puisse diflicileraenl s'ac- 
complir dans un semblable moment. Espé- 
rons qu i! était déjà fait. La seule grande 
faute que nous puissions reprocher au 
mourant est celle dont nous avons déjà 
parlé. Il avait essayé de soudoyer l'injustice 
el la fraude pour couserver à sa femme son 
nom el à son lUs son héritage. Quelque 
grave que fûi eette faute, les larmes de 
range chtigé de rëerire an lifre da ciel 
tnieni po TefiMer en partie. 

Sir Thomas monrat dàns la nuit, et les ' 
Fitigerald qui restaient au ehâlean n'en 
ftarent pins les propriétaires. Il ne Ait pas 
question de sir Herbert parmi les domesti- 
ques, comme cela n'eût pas manqué d'ai^ 
rim, s'ils ensseat ignoré là fatale vérité. 
Le doctenr Finncane Ini-même laissa entr^ 
voir en parlant d'Herbert, qu'il était an 
courant de ce qui s'était passé. Ds étaient 
tous étrangers ou ils seraient bientôt consi- 
dérés comme tels dans la maison de leur 
cousin Owen, qui, pour mieux dire, n'était 
plus leur cousin. Û était au-dessus d'au 
par sa naissance; ils n'avaient pas le droit 
de se réclamer de sa parenté. 



On dira peut-être qu'ils n'auraient pas 
dû penser à tout cela dans un pareil mo- 
ment; mais ceux qui le diront n'ont pas 
l'expérience du malheur. Jamais une épouse 
et des enfants ne pleurèrent plus sincère- 
ment un père; mais leurs regrets étaient 
d'autant plus amers qu'ils se sentaient en 
quelque sorte hors de caste et isolés au 
milieu du monde. 

Pendant cette longue nuit, et tandis qu'il 
était assis avec ses soMirs devant ie feu, 
Herbert leur raconta ce qui s'était passé le 
matin à Hap-Ilouse. 

« Et ne peut-il pas en être comme il vous 
l'a i)roposé'/ demanda Mary. 

— Vous voudriez qu'il renonçât à Clara! 
dit Ëmmcline. 

— Non; mais eette autre proposition... 

— Ne vous en flattez pas, dit Herbert ; 
c'est impossible. La maison où nuus sommes 
en ce moment appartieul à sir Owcn Fitz- 
gerald. > 

CHAPITRE' XXXI. 
ispnakrmalÊ. 

Un mois s'est écoulé depuis la mort de 
sir Thomas. 

Ce ftat un moismémorable pour llrlande. 
On peut dire que jamais des sommes aussi 
considérables n'avaient drculédans ce pagfs 
pendant le même laps de temps, et cepen- 
dant on peut dire aussi que jamais la mor- 
talité n'y avait été aussi grande par suite du 
manque des cboses qu'on peut se procurer 
avec de l'argent. Les plus incrédules avaient 
fini par reconnaître que la nourritére prin- 
cipale du pays avait disparu. Il n'y avnit 
plus de diférence d'opinions à ce si^et en- 
tre les riches et lespauvres,. entre les catho- 
liques et les protestanu. Nul n'anndt alovs 
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4Ntf dire qie, si las ptvnres étaient laissés 
à flox-ménes, ils saoraient trooTer les 
majm de se noorrir; mil n'aurait osé pré- 
tenire que la misère dn peoj^ pn»? enait 
des spéenlateors. La Imiine était on fkit 
recoBOu, et tons les habitants savaient que 
è'était l*œoTre de Dien; tous le savaient, 
quoique bien pea d'entre eux fassent capa- 
bles d'apprécier avec quelle miséricorde 
oetin maio divine s'étendait snr le pays. Ou 
ne serait-il pent-étrc pas plus vrai de dire 
qn'en pareil cas il n'eiirte pas de miséri- 
corde sp^iale, — nulle autre miséricorde 
que cette patience paternelle, cette divine 
prescience, cette bonté parfaite avec Ics- 
qneUes le Créateur fait concourir toutes 
choses au bien de ses créatures, et rectifie 
les maux qui résultent de leurs fautes et de 
leurs folies? Mais qud, musa, tendis? Un 
pareil sujet ne saurait être convenablement 
traité dans des limites aussi restreintes. 

Il eût élé assez naturel de supposer que 
des hommes affamés se livrassent h des 
actes de violence en enlevant les aliments 
qui leur manquaient, tout en se (lis.int, non 
sans quelque raison, que leurs soiiliinnces 
et leurs besoins justifiaient en (|uelque 
sorte leur conduite. Mais tel ne fut pas le 
cas. Je ne me rappelle qu'une seule circon- 
stance où les boutiques des boulangers 
furent attaquées, et encore le furent-elles 
par des individus qui n'avaient comparati- 
vement pas à souffrir; à Clonmel, dans le 
comté de Tip|)erary, par exemple ; mais la 
famine ne régnait point alors dans cette 
localité. Non, ce qu'on pouvait reprocher 
au peuple, c'était son apathie. La multi- 
tode croyait que le monde et tout ce qu'il 
contenait de bon étaient à tout jamais perdus 
pour elle, que toute tentative pour obvier 
à ses maux était vaine, tout espoir inutile. 
< Ah! Totre Honnenrl me dit un jour un 
pauvre Irlandais, il n'y aura plus ni soupe 



ni pommes de terre dans Ift comté de Corh* 
Le monde touche à sa fin. » 

n était difllcile de combattre ce senti- 
ment. Les drconslances extérieures exer- 
cent une si grande influence sar l'éneigie 
de rhdmme! D est si dur de travailler 
quand on travaille sans espoir de succès, 
si difficile de croire quand la base de notre 
foi est si éloignée de notre vue ! Quand les 
champs restaient en friche, n'était-il pas 
naturel de penser que l'agncBliure était à 
jamais abandonnée dans le pays, et que les 
vertes et fertiles collines allaient redevenir 
arides et sauvages, comme d'autres col- 
lines, autrefois verdoyantes, étaient deve- 
nues stériles dans d'autres pays? Et quand 
les hommes tombaient sur le bord des che- 
mins, que les femmes restaient assises avec 
leurs nourrissons dans leiiis i)ras, pâles, 
immobiles, jusqu'à ce que la mort vînt les 
frapper, n'était-il pas naturel de p^Jfier 
que le monde touchait h sa fin? 

Pendant le mois ([ui suivit la mort de 
son père, Herbert ne put naturellement pas 
s'occuper des besoins du pauvre peuj)le. Il 
ne pouvait faire aucune offre de secours, 
car il ne possédait plus rien; ni donner son 
avis dans les assemblées du comité, où per- 
sonne n'aurait pu définir sa position. Tout 
m;ir( li.iii comme de coutume à Cbâteau- 
liicliiiioud. Lady Fitzgerald était toujours 
désignée sous ce titre. Les gens du pays 
appelaient le maître de Hap-House sir Owen, 
et peu h peu l'habitude en |)rev;iliii, (|(ioiquc 
Owen n'eût lait aucune démarche pour 
faire reconnaître ses droits à ce titre. Mais 
personne ne parlait de sir Herbert, car per- 
sonne n'ignorait la vérité. Les domestiques 
continuaient à l'appeler monsieur Herbert, 
ils avaient reçu des ordres formels à cet 
égard ; et les paysans du voisinage, avec le 
tact qui les caractériae si bien, et cette 
crainte de fiûre de ia peine qu'ils éprouvent 



Digitized by Google 



298 



REVUE BRITANNIQUE. 



tmyoon, à moiM d'être excités par la co- 
ttrê, évitaieDt soignensement de l'appeler 
par son nom. Hs savaient qu'il n'était pas 
sir Herbert; mais rien n'aurait pu leur 
faire abandonner l'espoir qu'il le devien- 
drait un jour. Quand ils passaient près de 
lui, ils ôtaient leurs chapeaux en silence, 
pleins de respect pour son malheur, ou s'ils 
lui adressaient la parole, iU l'appelaient 
simplemeot Votre Honneur, en omettaat 
toujours ce nom de baptême ipe le pauvre 
Irlandais aime tant à employer quand il est 
précédé du mot sir. Pat est un homme si 
heureux quand il peut appeler son maître 
sbr Patrick! 

Owen se montrait fort peu ; on ne le 
voyait plus à la chcisso. 11 vivait solitaire, 
recevant fort mal, à l'occasion, ceux qui 
cherchaient h s'insinuer dans ses bonnes 
grâces. Il s'était rendu à Londres sur la 
demande que lui en avait faite M. Prender- 
gast; mais cette visite n'avait eu d'autre 
résultat que de lui coolirmer qu'il était bien 
le baronnet. 

« Et l'on ne mettra pas d'inutiles délais 
à vous faire entrer en possession de votre 
héritage, sir Owen, » lui avait dit M. Pren- 
dergast. 

Mais Owen avait répondu qu'il ne dési- 
rait nullement être mis en possession de 
quelque héritage que ce fût, qu'il preleiaii 
que le titre restAt à l'état de succession ja- 
cente, et que, quant à la fortune, il ferait 
connaître ses intentions à M. Prendergast 
aussitôt qu'il serait de retour en Irlande. 
Mais il déclara en même temps qu'il n'y 
atait encan motif de déranger lady Fitzge- 
rald, attendu qu'il éUH bien décidé à ne 
jamais habiter Cbâteau-Rlcbmond. ■ 

c Ne liBriei-Teiis pas miemc de le dire 
voae-méme h lady FiUgeraldt » demanda 
V. Preodergaet, henren de penser qœ la 
Te«H de seo ami poorrait contlnnerde 



vivre daas le chàtean de la fuBiHe, aîMii 
pour lé reste de eea Jours, aa moins peu* 

dant quelques années encore. Pourquoi ne 
pas profiter de la générosité de ce jeune 
homme? Il n'aurait pas besoin de cette im- 
mense habitation, tant qn^il ne serait paa 
marié. 

• U vant mieox qne vous vous en char- 
giez voaa-mdme, répondit Owen. J'ai des 
raisons particulières pour ne pae aller à 
Château -Richmond. 

— Mais, mon jeune ami, — j'espère que 
je puis vous donner ce titre, car j'admire 
votre conduite dans toute celte afTalre, — 
permettez-moi de vous faire observer que 
vous devriez mettre tout souvenir désagréa- 
ble de côté et sentir que VQUS êtes le meil- . 
leur ami de cette famille. 

— Je le voudrais bien, mais... » 

Kt Owen s'arrêta tout court, quoique 
M. Prenderj^ast lui donnât tout le temps 
nécessaire pour finir la phrase commencée. 

< Dans votre position actuelle, continua 
M. Prendergast, votre influence serait 
iîrande. 

— Je ne puis pas tout vous expliquer, 
reprit Owen; mais je ne crois pas que mon 
iniluence soit grande. D'ailleurs, je ne 
veux exercer aucune influence de ce genre. 
Je désire que lady Fitzgerald comprenne 
bien qu'elle est parfaitement libre de rester 
où elle est ; non comme une faveur de 
ma part, rappelez-vous-le bien, car je ne 
crois pas qu'elle en acceptât une de moi... 

— Mais, mon cher monsieur! 

— Vous ferez doncmieux de lui écri re pour 
l'engager à rester à Château-Richmond. > 

M. Prendergast écrivit, en effet, à lady 
Fitzgerald, ou plutôt à Herbert; mais, en 
le Ihiaant, il jugea bon d*i^|oirter que la per- 
mission de rester I Ghâtean-Richmond de- 
vait ICre regardée comme on témoignage 
de bonté de la part de lenr cousin. 
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« C'est une bonté, disail-il, que dans les 
présentes circonslances voire mère peut 
aecepler sans le moindre scrupule, du 
moins pendant quelque temps... jusqu'à ce 
qu'elle ait choisi une autre résidence, sans 
tuntclois se presser dans soji choix. Cepen- 
dant celle ollre est généreuse de la pari de 
voire cousin, et j'espère, mon cher Herbert, 
que vous enlrelieiidrez toujours avec hii 
les relations les plus amicales. » 

Hais M. Prendergast ne comprcnail pas 
les sentiments d'Owen, et Herbert, qui les 
connaissait cependant mieux que personne, 
ne s'en rendait pas bien compte lui-même. 
Oweo o*afait pas ridée d'aeeorder la 
moindfe Cifeor à des parents qui, selon 
lui, ne lui en avaient jamais aeoordë. Ce 
qu'il désirait, c'était la justice; Tbonneur 
lui fiiisait un devoir de ne pas accepter cet 
héritage, et il était prêt à remplirce devoir. 
Mais il était également du devoir d'Herbert 
de ne pas lui enlever Clara Desmond, et il 
était décidé à ne jamais être l'ami d'Her- 
bert, si oelni-d, de son côté, ne remplis- 
sait pas son devoir. 

Owea avait résolu plus d'une 1m de 
s'ouvrir firancbement h M. Prendeigast sur 
ce sqjet; mais quand il se trouva en pré- 
sence de l'homme de loi, cela lui ftit im- 
possible. Les jeunes gens sont si portés à 
croire que leurs ainés ne peuvent compren- 
dre leur roman, ni admettre la force d'une 
passion ! Os se trompent,- car je tiens pour 
certain qu'il y aurait tout autant de romans 
après râge de quarante ans, si les senti- 
ments n'étaient tenus en échec par la crainte 
du ridicule. 

Owcn resta donc noe semaine à Londres; 
il vit H. I^rendergast tous les jours, puis il 
retourna à Uap-Housc. 

Sur ces enlrefaiies, le jeune comte ar- 
riva k Desmond-Court. Sa mère l'avait fait 
venir de son collège afin que son autorité 



pût avoir quelque inlluencc sur sa sœur. 
A <lire vrai, il n'était iiullemeiil disposé h 
se mêler de cette affaire, et, s'il l'eut osé, 
il eût refusé de venir. Oxford lui offrait 
plus de disira( lions que Desmond-Court, 
et la question (lui se débattait chez lui était 
peu inléressaiile, même pour un précoce 
jeune homme de seize ans. Lorsqu'il s'é- 
tait agi du mariage de sa sœur avec Owen, 
il l'avait désapprouvé franchement ; mais 
maintenant il ne savait quel conseil donner 
à Clara, car il y avait à peine un mois 
qu'il lui avait écrit une longue lettre de féli- 
citation au sujet de son mariage avec Her- 
bert. 

Il arriva donc, et sa mère se réjouit en 
voyant l'heureux développement qui s^était 
opéré dans sa peraonne et l'expression 
ouverte de sa belle et mftle physionomie. 
Clara aussi se jeta %yec tant d'affection et 
d'abandon dans ses bras, qu'il se sentit 
heureux. 

< Ahl Patrick! U est si doux de vous 
avoir ici, lui dit-elle avant que sa mère eût 
pu lui parler en particulier. 

—Chère Clara! 

— Mais, Patrick, ne soyei pas dur pour 
moi. Je n'ai qu'un frère, et je vous aime 
tant que je ne voudrais pas pour rien au 
monde vous faire de la peine. Vous êtes 
aussi le chef de notre Cimille, et rien ne 
devrait s^y faire sans votre éonsentement. 
Mais puisque tant de choses dépendent de ' 
vous, vous devez bien réfléchir avant de 
rien décider. » 

Patrick regarda attentivement sa sœur, 
car elle hii parlait d'un air si sérieux qu'il 
en fut presque effrayé. 

< Réfléchissez avant déparier, contlnua- 
t-elle,et rappelez-vous une chose, Patrick : 
pauvres on non, nous devons agir hono- 

I rablement... Vous vous rappelez que j'ai 
l renoncé à Oweo Fitzgerald parce que je 
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pouvais le faire sans désiioaneur. Mais 

maintenant... 

— Clara, je ne vous comprends pas. 

— Non, vous ne le pouvez pas... vous 
ne le pouvez pas encore. Je laisse à maman 
le soin de vous raconter toute cette his- 
toire. Tout ce que je vous demande, c'est 
de vous rappeler que mon bonoeur est en- 
gagé. » 

Patrick le lui promit, et le jour suivant, 
lorsque sa mère l'eut mis au courant de ce 
qui s'était passé, elle le trouva réservé et 
silencieux. 

c Songez à sa position, lui dit-elle. 11 est 
illégitime et... 

— Oii... mais, ma mère... 

— Je Mis toul, mon cher enfant, je sais 
tout œ que ? oos ne poorriez me dire ; mais 
vous ne voudriez ponitaDt pas causer la 
ruine de votre sœor. Sa persistance est pu- 
rement romanesque. 

— Hais Herbert, que dit-il, luit 

— D est tout disposé à renoncer à ce 
mariage, n me l'a dit, ainsi qu'à sa tante, 
que j*ai vue trois fois à ce sitJet. 

— Voulez-vous dire qu'il y renonce vo- 
lontiers? 

— Non... du moins, je ne le sais pas... 
S'il le désire, il ne peut s'ezprimer fran- 
chement à cause de rentétement de Clara. 
Quant à mol, Patrick, Je ne crois pas qu'elle 
tienne i lui. fai eu lieu d'en douter depuis 
quelque temps. 

— Mais vous avez désiré ce mariage? 

— Il est vrai. C'était on eioèllent ma- 
riage, et Clara aimait Herbert jusqu'à un 
certain point; puis tous savez qu'il ezis- 
tait alora on grand danger an sqjet du 
pauvre Owen. Mais maintenant elle s'obs- 
tine, parce qu'elle pense que ce serait peu 
généreux de sa part de retirer sa parole, 
et c'est ainsi qu'elle causera la ruine de 
celui à qui elle veut se dévouer. Naturelle- 



ment, il ne peut rompre rengagement tant 
qu'elle persiste à le tenir. Ce que je vou- 
drais vous faire comprendre, c'est qu'elle 
ne serait pour lui qu'une entrave perpé- 
tuelle. Que peut-il lui arriver de plus mal- 
lieureux que d'épouser sine femme titrée 
qui n'a pas un shilling vaillant? » 

C'est ainsi que la comtesse plaidait sa 
cause auprès de son tils. Elle s'était, en 
elfet, rendue trois fois àChâteau-Ricbmond, 
et trois fois elle avait porté la perturbation 
dans l'esprit de l;inte Letly. Que ne pou- 
vait-elle persuatler au.x liahiianls de Clià- 
teau-Richmond d'agir comme ils l'auraient 
dû! C'est ce qu'elle se disait et ce qu'elle 
répétait^ miss Fitzgeralci. en s'eiforçant de 
lui faire comprendre que les deux jeunes 
gens conraient à leur perte, à moins qpe 
des personnes sensées, pmdeates et con- 
naissant le monde, ^ comme tante Letly» 
par eiêmple, — ne fissent tons lenn efttrts 
pour prévenir ce inalheur. 

Bien que tante Letty détestât cordiale- 
ment la comtesse, sa manièro de voir sons 
ce rapport coïncidait avec la sienne. Miss 
Letty Fitzgerald était imbue de celle vieille 
et prudente maxime du monde, que les 
jeunes gens ne doivent pas s'aimer à moins 
d'avoir beaucoup d'argent, et elle pensait 
que s'ils venaient à s'aimer en dépit da 
manque de cet utile métal, il valait mieox 
pour eux endurer toutes les souflirances 
d'un amour sans espoir, que de se marier 
et de s'en remettra à Dieu et à leur savoip* 
fiiiro pour se procurer du pain. Telle était 
l'opinion de miss LeCly; mais je me per- 
mettrai d'ajouter que je ne la partage pas 
plus que beaucoup d'autres préjugés enra- 
cinés dans l'esprit de cette respectable 
demoiselle. 

Lady Desmond avait assez de perspica- 
cité pour voir que tante Letty était di^soa 
avis, et elle mettait beaucoup d'empressé^ 
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ment à recourir à son assistance. Lady 
Fllzg;erald ne recevait personne, et il u'y , 
avait que miss Letty, pensait la comtesse, 
qui pût avoir quelque influence surHerbert. 
Elle avait (hinc employé toutes les ressour- 
ces de son éloquence en lui dépeignant les 
horreurs de la pauvreté, auxquelles les deux 
jeunes gens seraient exposés, cl tante Letty 
avait fini par lui promettre de faire tous ses 
efforts pour mettre lady Fitzgerald de son 
côté. On peut donc dire que, malgré le peu 
de sympathie de miss Fitzgerald pour la 
comtesse, les visites de celle-ci à Chàteau- 
Richmond n'avaient pas été infructueuses. 

Cependant la famille Fitzgerald commen- \ 
^ait à se faire peu à i)eu à sa triste position ; 
et à se préoccuper des soins de l'avenir, j 
Voyant qu'Owen persistait h refuser d'en ! 
faire lui-même la proposition, M. Prender- ! 
gast avait écrit une seconde fois à Herbert 
pour lui dire qu'il n'était nollement néces- 
saire que sa famille se pressât de quitter 
Ghâteftn-RîcbiDODd. c Sir Owen, disait-iU 
était disposé k se montrer généreux ; lady 
PHigemkl pomit done avoir la Jonlssanoe 
dn diàtean pendant nne année an moins. 
Dans nmorfallo, la fortnne partienlière de 
sir Tbomaa serait réalisée, et elle serait 
snfisante poor permettre à lady Fitzgerald 
et II ses Mies de vivre dans nne hmnéle 

Avant de quitter Cbfttean^Ricbmond, 
H. Prandergast avait en soin de dicter à 
sir Thomas on testament par lequel II lais- 
sait tont ce qnll possédait k ses trois enfiints 
et en assorait rosnlhiit à leur mère. Pen- 
dant la minorité de ses filles, la enratelle 
de ees biens devait être confiée à Herbert. 

< Une honnête aisancel dit Maiy à son 
frère et à sa smar en lisantavec eox le lettre 
de M. Prandergast, qne ees mots résonnent | 
tristement! > ! 

Ainsi s'éeoola le premier mois qui suivit > 



la mort de sir Thomas, et les malheurs de 
la famille Fllziieraiii cessèrent d'être l'uni- 
que sujet des conversations des habitants 
du comté de Corli. 

CHAPITRE XXXU. 
PrépanUftde dëpirt. 

Vers la fin de ce même mois, Herbert se . 
disposa à commencer sa lutte avec le 
monde. Avant tout, il était nécessaire de 
résoudre une question ([u'on s'adresse sou- 
vent dans laiilupart (!es familles, mais qu'on 
ne s'était encore janiais adressée dans celle 
des Fitzgerald. Uuelle profession embras- 
serait-il? Toutes celles qui peuvent assurer 
du pain à un jeune homme bien élevé ' 
avaient été passées en revue, à commencer' 
par l'Eglise — idée que tante Letty favo- 
risait de tout son pouvoir, car elle voyait 
déjà son neveu archevêque d'Armagb — et 
en finissant par une place dans les bureaux 
dn gouvernement, projet qui souriaitdavan- 
tage à Herbert M. Prendergast avait con- 
seillé le barreau, non la branche inférieure 
qu*il suivait lui-même, mais bien la pro- 
fession honorable d*avocat plaidant. Il iijou- 
talt dans sa lettre à lady Fitzgerald que, si 
Herbert se décidait à venir à Londres, il 
s*eiforceraitde lui en rendrele s^our agréa- 
ble. Mais M. Somers était d*un autre avis. 
A cette époque, le gouvernement se dispo- 
sait è nommer un grand nombre d*a4joints 
aux commissaires établis pour Vexécution 
de ht loi en faveur des pauvres, et M. So- 
mers déclarait qu'Herbert n*avait qu'à en 
témoigner le désir pour obtenir immédia- 
tement une de ces places. On connsissait 
rintérêt qu'il avait toujoure pris aux pau- 
vres de son voisinage; son malheur était 
également bien connu, et nul doute que le 
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gouvernement ne s'empivssâi de s'assurer 
les services d'un liominc aiis^i méritant et 
aussi zélé. Tel était l'avis de M. Somers, 
avis qui eilt été excellent si llerherl et laily 
Kitz^M'ralil n'eussent éprouvé le besoin de 
s'éloi^'ner de la scène de leurs malheurs et 
de quitter tout à fait l'Irlande. 

Tante Lelly penchait fort pour la cléri- 
Calure ; un jeune homme comme son iK^veu, 
qui s'était distingm' à l'Cniversité, ne pou- 
vait manquer de réussir dans l'Église. Il 
n'obtiendrait peut-être pas l'archevêché 
d'Armagh, elle en convenait ;' mais il y avait 
une trentaine d'autres évêchés en Irlande, 
et il serait singulier qu'avec ses laU nis il 
0*60 obtint pas un. Jugez donc, s'il revenait 
di08 son pays évéque de Cork, de Cloyne 
<ni de Ross! — trois sièges ëpiscopau.x sur 
lesqoelB taote I^tty avait ses idées è elle. 
— Herbert étah légèrement entaché de 
puseyisme, se disait-elle, mais la études 
tbéologfqnes corrigeraient bientôt tovtcela. 
Elle en avait parié longnement avec 
Mrs Towoseid et tt avait été convenn entre 
elles qu'Herbert entrerait dans les ordres 
aussi vite que possible, pas en Angleterre, 
ob le danger était grand, mais dans la 
bonne Irlande protestante, où an ministre 
de rÉglise anglicane était on véritable 
ministre protestant, et non un prêtre moi- 
tié romain, moitié anglican. 

Herbert lui-même était impatient de se 
procurer un emploi et de s*assarer.des 
mojens d'existence : 11 était donc assez 
naturel qu*il préférât le sé|ovr de Londres 
b tout autre; car partout, en Irlande, il se- 
raiteonnu comme leFltsgerald <|uiauraitdû 
être le propriétaire de Gbftlean-Ricbmond. 
D'ailleurs, comme la plupart des jeunes 
gens appelés b gagner leur vie, il avait 
ridée que Londres était le tbéfltre qui loi 
convenait le mieux. Dans le premier mo- 
ment, il ne s'était pas montré contraire aux 



I projets que sa tante formait pour lui; mais 

I après mûre réflexion, il avait reconnu qu'un 
pasteur doit avoir la vocation de son minis- 
tère, cl il avait renoncé à l'idée d'entrer 
dans l'Eglise, au ^rrand (h'sespoir de tante 
Lt'tly, ([ui croy.'iii voir dans la résolution de 
son neveu ra'uvre de Satan lui-même, de 
Satan pnseyite! 

Sa mère et ses sirurs favorisaient les vues , 
de M. Prendergast; et lor.squ'il fut reconnu 
que les circonstances pécuniaires ne .s'y 
op|»osaient pas pour le moment, on s'arrêta 

, à ce dernier parti. Il fut dé< ulé qu'Herbert 
resterait encore trois ou quatre semaines à 

< Chàteau-Uichinond, jusqu'à ce que les affai- 
res fussent arrangées, puis qu'il partirait 
pour Londres, où il se mettrait entre les 
mains de M. Prendergast. Sa mère et ses 
sœurs ne tarderaient pas à le suivre avec 
tante Letty, et ils vivraient tous enaambie 
dans quelque petite ville près de Siint- 
lobn's-Wood ou peut-être à Brompton, 

Il est étonnant de voir comme le diaos 
des miaères boauines change de ftce lors- 
qu'il est envisagé avec courage, jet que des 
mains babiles entreprennent d*y apporter 
Tordre ei la lumière. 0 y avait à peiiie trois 
mois que tout était mine et désespoir peur 
les membres de la famille Fitigerald. Quand 
M. Prendergast était arrivé à Cbâteau- 
Richmond, il leur avait semblé qu'ils n'o- 
seraient plus vivre au milieu d'hué sodéié 
aux yeux de laquelle ils n'étaient que des 
êtres dégradés, rédoits à la pauvreté, on k 
une position pire que la pauvreté. Le monde 
s'écroulait autour d'eux; il leur paraissait 
impossible de survivre à son cataclysme. 
Cependant la catastrophe avait en lica; et 
dé^à ils se laissaient aller à de nouvelles 
espérances. Ils avaient osé envisager le 
chaos, et ils avaient leconira qu*ll contenait 
des éléments d'ordre et de paix. Des sou- 
venirs douloureux devaient, il est vrai, ailé- 
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rer à jamais lear bonheur. Leur paoYre 
père leur avait été enlevé an milieu de leurs 
disgrâces, et leur mère» qui rapportait si 
admirablemenl iei coups du sort, leur mère 
qui, pur amour pour eux, se prétait encore 
aux projets qu'ils faisaient pour Tavenir, ne 
souriait plus d'une joie sans mélange. Ils le 
savaient; mais le chaos était débrouillé, et 
les champs de la vie pourraient encore se 
montrer fertiles et verdoyants pour eux. 

Il y avait un sujet dont leur mère ne leur 
avait jamais parlé et auquel Herbert n'ciH 
osé faire allusion. Depuis .le dépari de 
M. Prenderj^ast, il n'avait plus été question 
de rhornme auquel elle avait autrefois lié 
son sort; niais elle s'olait hasardée à en 
parler dans une de ses lettres h M. Pren- 
dergasl. « Que dois-je faire, lui avait-elle 
demandé, pour rempèchci dt» s'adresser à 
moi ou h mes enfants? b M. Prenderg^ast 
lui avait répondu qu'elle n'avait rien à 
craindre cet égard, qu'il avait vu cet 
homme, et qu'il croyait pouvoir lui donner 
l'assuraiire (lirelle ne serait jamais tour- 
mentée à son sujet. « Il est possible cepen- 
dant, ajoutait-il, qu'il vous écrive pour 
vous demander de l'ar^îent. Dans ce cas, 
ne lui répondez pas, mais envoyez-moi ses 
lettres. » 

« Et vous vous en allez tous? « dit d'une 
voi.\ larmoyante Mrs Tovvnsend h tante 
Letty, peu de jours après que les projets de 
la famille eurent été arrêtés. 

Elles étaient assises devant le feu de 
la salle à manger du presbytère, où elles 
avaient souvent passé de longues heures h 
S*eBtreteu]r de Tétat déplorable du pays. 

« Mais il le faut bien ; vous comprenez 
que ma scenr ne serait jamais heureuse ici. 

— Non, le dtangement serait trop péni- 
ble pour elle. Pauvre lady fltigerald! 
El quand cet bomme vlent^l s'établir à 
Gbitea»Wâittond? 



— Quel homme? Owen! 

Oui, sir Owen, comme on rappelle, 

je suppose. 
—•Je n'en sa[s rien. Il ne paraît nulle» 

ment pressé, ie crois qu'il a dit que ma 
I sœur pouvait rester îi Châleau-Ricbmond 
^ si elle le désirait. Mais vous comprenez 

qu'elle ne peut accepter. 

— On dit, ajouta tout bas MrsTownseod, 
qu'il refuse l'héritage. 

— Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il n'a 
pas fait imprimer de nouvelles cartes de 
visite avec son titre.ûoant à cela, j'en suis 
sûre. 

— C'est un singulier homme. Voossava 
que je n'ai jamais pu le soulTrir. 

— Ni moi non plus. Il n'est pas venu 
une seule fois à notre église depuis six 
mois. Mais tout cela est bien tiingulier. 
Vous connaisst'7, naturellement l'histoire? 

— Quelle histoire? 

— A propos de lady Clara. Owen Fitz- 
gerald l'aimait passionnément avant que 
votre Herbert l'eut jamais vue. Et l'on dit 
qu'il a juré de tuer son cousin s'il épouse. 
Clara. 

— Herbert ne pourra jamais l'épouser. 
Songez donc, ils n'auraient que trois cents 
livres sterling •de levenii unlre eux!... 
c'est-h-dire pas pour le moment..., ajouta 
tante Letty, qui savait que les revenus dont 
elle jouissait cesseraient d être payés à sa 
mort. 

— C'est bien peu, bien peu, en vérité, 
dil Mrs Townsend en se rappelant cepen- 
dant qu'elle s'était mariée avec moins que 
cela. Mais, miss Fitzgerald, si Herbert ne 
l'épouse pas, croyez-vous qu'Owen Fitzge- 
rald l'épousera? 

— Je ne crois pas qu'elle le voudrait.- 
J'en suis bien sûre. 

— Même s'il avait toute la fortune avec 
le titre? 



I 
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— Non ; fût-itencore denx foisplosriefae. 
Que dirait-OD d'elle si elle racceptait? Mais, 
quoi qu'il en soit, il n'y a rien à cnisdre à 
wt é^rd, car elle déclare que rieo ne la 

séparera de notre Herbert. » 

Elles continuèrent à discuter, chacune 
(1 VII es émettant sa manière de voir sur les 
bruits qui circulaient au sujet du refus 
d'Owen. Tante Letty ne pouvait croire que 
quelque cbose de bon pût provenir d'une 
source aussi impure, et elle prétendait 
qu'Owen av:iii quelque raison particulière 
pour temporiser. « Ce n'est pas par amour 
pour nous, disait-elle, qu'il refuse ce titre 
et cet héritage. » Et en cela elle avait 
raison. Mais elle aurait été bien plus sur- 
prise encore, si elle avait appris qu'Owen 
n'agissait ainsi que dans le but de faire ce 
qui était strictement juste. 

« Et Herbert ne veut donc pas entrer 
dans l'Église? » continua Mrs Townsend. 

Tante Letty secoua tristement la tète. 

« A'Mas aurait été si heureux de diriger 
ses études pendant une année! 11 serait 
venu chez nous après votre départ; il au- j 
rail été ordonné h Cork et aurait trouvé une 
cure près d'ici, dans le voisinatre, où il est 
si bien connu. £st-ce que cela n'eût pas été 
charmant? » • 
• Tante Letty n'aurait pas positivement ap- 
puyé la proposition.de Mrs Townsend. Elle 
avait rêvé pour son nevea des éludes théo« 
logiques d'nn ordre plos rdefé. Trinity- 
College à DabUn élait, selon elle, le senl 
endroll ék les principes de rÉgUse angli- 
cane fassent pnrement enseignés. Mais, 
puisque Hertiert reAisait obstinément d'em- 
brasser la profession ecclésiastiqne, il 
n*était pas nécessaire de détruire les bril- 
lantes illusions de Mrs Townsend. 

« Tout cela est inutile, dit-elle, poisqu*!! 
est décidé à entrer an barreau. 

— La carrière du barreau est très-res- 



peelable, > dit Mrs Townsend. Puis «De 
reprit, après un moment de silence : « Et 
vous voulez aussi partir avec eux? Vous ne 
serez pas hei^reuse, je crains, si loin des 
lieux où vous êtes née. 

— C'est un triste changement, surtout b 
mon âge, dit tante Letty d'une voix plain- 
tive. J'ai maintenant soixante-deux ans. 

— Non ! s'écria Mrs Townsend, qui sa- 
vait parfaitement à quoi s'en tenir sur rign 
de miss Lettv. 

— Oui, soixante-deux ans, si je vis jus- 
qu'à la semaine prochaine. Et je n'ai ja- 
mais quitté Château-riichmond. C'est là 
que je suis née, et c'est ]h que je croyais 
mourir. Mais qu'importe! 

— Il est vrai : qu'importe où nous vi- 
vons, tant que nous restons dans celte 
vallée de larmes? Mais ne pourriez-vous 
•pas trouver une petite habitation près 
d'ici... Callaghan>Cottaj,'e, par exemple, 
où il y a une petite jjrairie pour nourrir 
une vache et le plus joli jardin du comté 
de Cork? 

— Je ne voudrais pas quitter ma sœur 
pour tous les eolLiges et les jardins d'Ir- 
lande, dit tante Letty. 11 a plu au Seigneur 
de nous réunir, et nous finirons ensemble 
notre pèlerinage. Où elle ira, j'irai, et où 
elle habitera, j'habiterai. Son peuple sera 
mon peuple et son Dieu sera mon Dieu. » 

Et Mrs Towsend ne parla plus du cottage 
de Gallagban, ni de son joli jardin. 

Mais tante Letty avait une autre raison 
(font elle ne pariait pas, même à son amie 
Mrs Townsend. Les tristes événements qni 
venaient de se passer à Gbftteau-Rlcbmond 
n'avaient point porté atteinte fc ses revenus 
qui lui appartenaient eiclusivemènt. Elle 
Jouissait d'une rente viagèie de sli cents 
livres sterling, et cette somme, lijootée à 
ee que l'on pourrait sauver du nanftige, 
perinettrait b la ftmille de vivre eonibrtn- 
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blement dans quelque villa des environs de 
Londres. Or, sans les revenus de tanie 
Letly, cette villa ne pouvait être qu'une 
pauvre demeure. M. I*renderj,'asi avait cal- 
cule que les débris de la fortune particu- 
lière de sir Thomas se monteraient à qua- 
torze mille livres sterling avec lesquelles il 
serait nécessaire d'acheter des rentes sur 
l'État. On voit donc qu'il eût clé dillicile 
de se passer des revenus de tante Lriiy. 

€ J'espère que vous trouvère/, là-bas des 
prédicateurs qui vous prêcheront le pur 
Évangile, dit Mrs Townsend d'un ton qui 
prouvait combien ses appréhensions étaient 
sérieuses à cet égard. 

— Je tâcherai au moins d'en trouver un. 
Ne craigoez pas que je renie jamais ma 
foi. 

— ITais ils dressent maintenant des cru- 
ci n.\ sur les tables de communion en An- 
gleterre. 

— Je le sais, c'est très-mal ; que voulez- 
vous? II y aura toujours quelques vestiges 
des andenoes cérémonies. Le Seigneur ne 
BOBS tbandoimera pas complétemeou > 

Et min Leity prit eoflftf de Un Town- 
aend, laissant ceUe-et bleo persiadde que 
le pays que um amie allait iûbiter était un 
pays oà les lumièies de i^vangile ne bril- 
laient ploa élans tonte lenr poieté. 

D .n*était pas étonnant qne la fiunille 
Fitaferald eAt hâte de qnitter nne maison 
qui lui rappelait de tristes soofenirs. La 
plus grande partie des jooissanees d*un 
propriétaire ne dépend-elle pas des objets , 
qoi renfironnentîQnand poarra*t-on eoo- ! 
per les durax marins? Quand paraltroni ! 
les premiers erocnsT Les violettes seront- ' 
elles aussi odoriférantes que Tannée der- 1 
nièreî Les boutures de gûininm prospère- , 
fonipeUesT Nous avons béebé» Ibmé et | 
ensemencé nos terres, et nous attendons 
«vue liqiatience le moment de la moisson | 



et des récoltes. Nous nous attachons même 
aux meubles dont nous nous servons tous 
les jours, et c'est en décorant nos demeures 
que nous formons notre goût. La place que 
nous occupons à l'église, la voix qui nous 
y parle de Dieu, et que les années ont peu 
à peu alfaiblie, ne nous sont-elles pas bien 
chères? Et les visages de ceux qui ont vécu 
parmi nous, les domestiques qui nous ont 
servis, les enfants dont nous avons entendu 
les premiers bégayenienls et que nous 
voyons aujourd'hui folâtrer près dt; nous et 
nous éclabousser en passant, ne les aimons- 
nous pas tous? Ne contribuent-ils pas tous 
à la somme de notre bonheur? Oui, tout le 
monde tient plus ou moins à ces choses 
sans peut-être s'en rendre compte, et les 
femmes y tiennent encore plus que les 
hommes. 

Les jeunes Fitzgerald allaient donc se 
séparer de tout ce qui leur était cher. Les 
premiers bourgeons du printemps commen- 
çaient d^à à paraître; mais comment leur 
aurait-Il été possible de les regarder? Ou 
aime le bouton parce qu'il promet la fleur. 
Slls cueillaient quelque fleur printanière, 
c'était avec des larmes dans les yeux. 
L'église avait été abandonnée par tous, 
excepté par Herbert et tante Letty. H eût 
été impossible à lady Fitqerald de s*y 
rendre, et les jeunes fiUes étaient trop 
beureuses de pouvoir rester auprès de leur 
mère. Quant aux écoles du village, ob éUes 
avalent enaeigné aussitM qu'elles en avalent 
été capables, elles avaient aussi été aban- 
données, mais non sans le plus vif regret. 

Les deux sœurs avaient cessé de s'y 
rendre à partir du jour oà elles avaient 
connu leur malbeur; mais elles avaient fait 
dire aux enCuits qu'elles iraient prendre 
congé d'eux. Elles n'avalent peut-être pas 
réflécbi aux conséquences de cette pro- 
messe. Les enfimts en aviieiU naturellement 
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parlé à leurs mères, et quand Mary et 
Emmelioe arrivèrent près des (ton jolis 
bâtiments situés au coin du parc, elles 
trouvèrent une foule de femmes et d'eolants 
rassemblés pour les recevoir. 

Autrefois, dans des jours plus prospères, 
la condition des habitants du voisinage de 
Châtcau-Richmond était préférable à celle 
de la plupart de leurs voisins. Leurs gages 
étaient plus élevés, les enfants mieux ha- 
billés, l'expression des visages moins souf- 
freteuse; mais, mainienanl, cette ciilTérence 
clait à peine sensible. En jetant les yeux 
sur cette réunion de femiiies el d'enfants, 
il sembla aux jeunes filles que les infor- 
tunes de leur maison avaient déjà produit 
leurs tristes résultats sur ces pauvres gens. 
Elles se trompaient : c'était l œuvre de la 
lamine. II était rare dans ce temps-lh de 
voir un paysan portant sur son visage lap- 
parence de la santé. La farine jaune était 
une nourriture utile, la plus utile sans 
doute qu'on pût se procurer à celte époque, 
mais elle n'était agréable ni aux yeux ni au 
palais. 

Mary et Emmeliiie a\ait à peine quitté la 
maison, qu'elles s'étaient repenties de la 
promesse qu'elles avaient faite, a II eût 
bien mieux valu, se disaient-elles, recevoir 
les enfants dans la grande salje du château, 
et y prendre congé d'eux en leur offrant de 
petits présents. • 

c Mary, je retourne à la maison, > dit 
EmmeiiDe en voynnt cette Ibule de femmes 
el d'eolïnts; mais lante Letty, qui les ac- 
compagnait, s*avaDca d'un pas ferme et 
elles se tronfèient bientôt dans Técole. 

c Nous sommes venues pour vous dire 
adiea, dit miss Lelty en essayant de com- 
mencer un discours. 

— Que le ciel soit votre partage k toiftes ! 
s'écria une pauvre femme» car vous aveac 
toujours été bonnes pour les pauvres. Que 



I la bienbeureuse Vierge vous guide et vous 
protège partout où vous irez! — bénédic- 

I tien contre laquelle tante Lelly, si troublée 
qu'elle fût, ne manqua pas de protester uu 
peu en elle-même. — Que le ciel UMt 
pleuvoir des rayons de gloire sur vos têtes, 

' car vous avez toujours été la meilleure la- 
mille du comté de Cork. 
— Vous savet, je suppose, reprit tante 

, Letty, que nous allons vous quitter? 

! — Nous le savons... nous le savons! « 

I Malheur ù ceux qui en sont la cause! Il n'y 

. aura plus de bonheur dans le pays quand 

i vous serez partie, miss Emmeline ! Et que 
ferons-nous quand nous ne vous aurons 

' plus? et quand vous reverrons-nous? Ah, 
miss Letly! bien des yeux pleureront sur 
vous et sur Milady! Que le Seigneur la 
bénisse el la conserve, et reçoive sou âme 
quand elle mourra, car s'il y eut jamais une 
excellente femme ici-bas, c'est bieu lady 
Fitzgerald ! >• 

Tante Lelty comprit qu'il n'était pas né- 
cessaire de continuer son discours, et l'eût- 
elle voulu, que cela lui eût été impossible. 
Les enfants pleurait ni el leurs mères mê- , 
laient leurs sanglots à leurs prières et à ' 
leurs hénédiclions. Mary et Emmeline, 
noyées de larmes, s'assirent en attirant à 
elles les plus jeunes des enfants le ceux 
qu'elles avaient préférés, embrassant leurs 
joues amaigries par la souffrance et la faim, 
et pleurant sur eux avec une tendresse dont 
jusqu'alors elles ne s'étaient jamais rendu 
compte. 

Il n*eAt guère été possible à aneuoe 
d'elles de se faire entendre, car taile Lelty j 
elle-même s'abandonnait à toute la vio- I 
lenee de son émotion, et il était étonnant | 
de voir les libertés qu'on se permettait avec ! 
elle et même avec son vénérable cbapetu. ! 
Les femmes avaient commencé par prendre 
ses mains pour y appuyer leurs lèvres, 
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peis alias mieillMité ses piads, sasvéla- 
nMDts, ses épaules et liil le s^ne de It 
eroix sur elle U>nqa*ene s'était loarnée, 
quoiqu'elles n'ignonssent pas à quel dé- 
bordement dlDdignatioD elles s'exposaieot 
si tante Letty s'était aperçue de ce geste 
papiste. Puis elles s'emparèrent de ses bras, 
et les plus hardies d'entre elles Gnirent par 
U baiser au front et sur les joues, et la 
pauvre tante Letty, qui dans son émotion 
était incapable de prononcer une parole, 
se Vit tiraillée à qui mieux mieux. 

Cependant la voix d'une femme parvint 
k se faire entendre an milieu de touç ces 
gémissements et de ces sanglots. C'était 
une femme de haute taille, et elle eût été 
belle, si la famine n'eût laissé ses traces 
sur son visage. Elle tenait un nourrisson 
dans ses bras, et un autre enfant, un peu 
plus âgé, s'était suspendu n ses vélenienls 
jusqu'au monient où Einmelino l'avait re- 
marqué et pris sur ses genoux. 

«Oui, c'est un funeste jour pour nous 
tous, dit la femme d'une voix basse, mais 
qui devint de plus en plus forte à mesure 
quelle parlait, un funrsle jour pour nous 
tous, que celui qui nous eiil( \<' les seuls 
vrais amis que nous ayons jamais eus. Uue 
ma malédiction soit sur ceux qui sont venus 
porter le cliagriu et la désolatoiu parmi 
nous et la misère dans une noble famille 
qui a toujours é'.é bonne pour les pauvres; 
oui, une noble famille, et comme il n'y en 
a point aujourd'bui dans tout le comté. Oh! 
malheur! malheur! car c'est un triste jour 
pour nous et [nmv les enfants. Où trouve- 
rons-nous des consolations et des secours 
quand la maladie viendra nous frapper? et 
elle nous frappera probablement lorsque 
les Fitzgerald auront i|iiiiie le jtays. (Jii le 
Seigneur les bénisse et les préserve de tout 
nuil, et que la sainte Vierge les ait eu sa 
sainte gacde ! 



— Chot! dit tante Letty, qni erogiait ne 
pouvoir laisser passer nn tel langage sans 
témoigner sa désapprobation. 

— Sûrement la bénédielioa d'une pauvre 
mère ne saurait vous nuire, eontinua la 

î femme. Écoutes-moi, voisines; ce sera 
aussi un triste jour pour celui qu'on appelle 
l'héritier, lorsqu'il mettra le pied dans cette 
maison. 

— Oh ! pour ça, oui, Bridget Magratb, 
dit une autre voix parmi les femmes. 

— Ud triste jour, reprit la mère. Si la 
maison ne s'écroule pas sur lui, il n'y a pas 
de justice dans le ciel. 

— Mais, mistress Magralb, dit tante 
Letty en essayant de l'interrompre, vous ne 
devez pas parler ainsi; vous aves tort de 
supposer que M. Owen... 

— Nous vivrons tous pour le voir, reprit 
la femme, car le temps marche à grands 
pas pour nous. Mais c'est une mauvaise loi 
que celle qui nous enlève nos anciens maî- 
tres. Et quant à celui qu'oo appelle mon- 
sieur Owen... » 

Tante Letty et ses nièces ne se sentaient 
pas la force d'en entendre davantat^e. Elles 
s'éloignèrent, mais non sans dilliculté, de 
la foule qui les entourait, et après avoir 
encore touché la main aux femmes et aux 
enfants qui se trouvaient le plus près d'elles, 
elles s'esquivèrent dans le parc et reprirent 
le chemin du château. 

Elles ne .s'étaient pas attendues à d'aussi 
éclatantes démonstrations, et la scène qui 
venait d'avoir lieu les avait beaucoup 
émues. Tante Letty ne s'était jamais vue 
I tiraillée de cette façon, et elle ne savait 
I plus comment faire tenir son chapeau sur 
I sa téte. Les jeunes filles gardèrent longtemps 
I le silence. 

I c Je suis contente que nous y soyons al- 
i lées, dit enfin Emmeline, dès que rémotion 
{ lui ponait de parler. 
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— C'eût été affreux de partir sans les 
voir, dit Mary. Pauvres gens! Désormais, 
personne ne nous aimera couinic eu\ ! 

— On ne peut pas savoir, dit laiile Lelty. 
Le Seigneur donne et le Seigneur reprend ; 
que son saint nom soit, béni! Vous êtes 
jeunes toutes deux, et vous pouvez encore 
revenir; mais pour moi... 

— Chère tante Letty! si nous revenons, 
vous reviendrez aussi. 

— Si je pouvais seulement espérer que 
mes os reposeront un jour près de ceux de 
mon frère ! Mais qu'importe le lieu où nos 
os reposent! » 

Elles gardèrent un moment le silenee, 
puis tante Letty reprit : t Je crois que je 
ne serai pas maHieorense aa Ànfleterre; 
je serai sans doute la pliii iMireiiae de vons 
tous, si je puis tfouf er «• ministre dont les 
doctrines Jie Mlent pis enticbées dido- 
lâtrie. » 

Ceci avtit lien trois semaines emrinm 
avant le départ de la flunille et l'avant- 
veille de celni d'Herbert. D était allé, lai 
anssi, faire ses adieu; il avait va les Town- 
sendaa presbytère, le père Bamiy à Kan- 
tnrlL, et avait même toocbé la main an ré- 
vérend M. Creagb à Gortnacloogh. Hais il 
lai restait à fiUre one dernière visite. 

n était décidé qnH se rendrait à Des- 
mond-Goart et qa'il j verrait Clara avant 
son départ. Gela ne s'était pas arrangé sans 
difficnlté, car la comtesse avait d'abord 
reAué de le recevoir ches elle; mais le 
jeone comte étant à la maison, elle avait 
Uni par céder. Herbert avait déclaré qu'il 
ne se rendrait pas à Desmond-Gonrts'il ne 
lai était pas permis de voir Clara en parti- 
culier; la comtesse y avait consenti en se 
disant qu'elle le verrait premièrement, et 
que son éloquence contre-baiancerait les 
lleheos effets de Tentétement de sa fille. 
Le jonr suivant, Herbert devait partir pour 



Londres, « pour ne jamais revenir, > disait- 
il à Emmeline, « h muins que ce ne fût 
pour venir ciitTclier sa lemuie. » 

« Mais vous viendrez la chercher, dit 
Emmeline d'un ton résolu. Vous auriez uo 
cœur bien timide si vous eu doutiez. > 



CHAPITRE XXXIU. 

Le dèntor dagré de BliiNrf 

La veille do son départ pour Londres, 
Herbert monta encore une fois son cheval, 
— le cheval qui, à partir de ce jour, ne 
devait plus lui appartenir, ~ et se dirigea 
vers Desmond-Conrt. H avait eompris la 
fiiute qull avait commise en tj rendant à 
pied par la pluie et la boue, et eombien il 
s'était noi en sV présentant dans on aussi 
triste équipage. U s'habilla done aive 
quelque recherche, non pour Clara, mais 
pour la comtesse, et prenant sa cravache à 
manche d'argent dans sa main bien gantée» 
il se mit en selle avec plus de eourago et 
d'ardeur qu'il ne s'en était senti depuis 
longtemps. 

Rien n'aurait pu être plus digne de 
louange que la coiuluite des domestiques 
de Châteaa-Richmond,.à la suite des évé- 
nements pénibles qui venaioit de se passer 
dans la famille. Tous, à l'eseeption de 
trois, avaient reçu leur congé, et en le leur 
donnant, on leur avait eipliqué le motif de 
cette séparation, c H avait été prouvé, avait 
dit tante Lelty à Ton des phu âgés d'entre 
eux, que M. Herbert n'était pas rhéritier; 
la âunille était donc obligée de partir. » 
Mrs Jones naturellement devait aocompi- 
gner sa maltresse. Quant à Richard, tante 
Letty et Herbert lai avaient dit qu'il ferait 
mieux de rester en Irlande et d'y vivre d« 
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piodait itm petit «oin de terre dont il nous 
assaientt la poeseesioii. lUis, en réponse 
àeette proposition, il anaonça qu'il se dis- 
posait à partir lui-même poor Londres, 
c Si l'air de Londres était bon pour milady 
et pour miss Letty, dit-il, il serait aussi 
bon pour lui. il est inutile d'en parler da- 
vantage, monsieur Herbert, car j'ai la 
ferme intention ù'y aller. » Et l'on n'en 
parla plus. 

Les autres domestiques reçurent leur 
congé en pleuraot et en bénissant la fo- 
mil!t\ Tous auraient voulu servir leurs 
mailles jusqu'à la fin de leurs jours. « Je 
donnerais volontiers mon petit doigt à 
couper pour partir avec vous, miss Emme- 
line, » dit une pauvre fille. Mais c elail inu- 
tile; s'il ne leur était plus possible de 
continuer un grand train de maison en Ir- 
lande, ils le pourraient encore bien moins 
à Londres. 

Le groom qui tenait le cheval d'Herbert 
par la bride porta respectueusement la 
main à son chapeau, lorsque son jeune 
maître prit lentement le chemin de 
l'avenue, puis il regagna les écuries tout en 
méditant sur les changements tiui venaient 
de survenir, et en se demandant s'il pour- 
rait bien se décider à entrer au service 
d'Owen, l'usurpateur. 

Désireux de ne pas être tu sur la route 
de Desmond-Gourt, Herbert prit celle de 
GorlMdongb, qnH ne tarda paa à quitter 
pour se diriger da eôté de Glady et des 
noniagnes. Il trafersa on pays déeert et 
marécageux qui s*éteodait an delà des li- 
mto da domaine de Cbâteaii-Riehmond. 
On fojait Id et là quelques misérables 
bnttes abandoimées; c'était on de ces can- 
tons divisés et subdivisés par petits lopins 
de terre entre les panvies laboareus, mais, 
depuis la Cuninet persome ne voulait louer 
le moindre de ces lopins, dont le rende- 

10 



ment eût à peine payé la taxe des pauvres, 
rien de plus triste que ces i^mps arides 

et déserts. 

On était au commencement d'a?rii; mais 
le temps était encore froid et orageux, et 
le vent d'est, qui, au dire des Irlandais, se 
montre si débonnaire dans leur pays, souf- 
flait ce jour-là avec violence. Tout à coup 
une forte ondée commença à tomber, une 
de ces ondées de printemps qui sont si 
froides, mais qui passent si rapidement. 
Herbert se rappela sa dernière visite à 
Desmond-Court et résolut de prendre pa- 
tience. Mettant donc pied à terre, il se di- 
rigea vers une cabane Située sur le bord du 
chemin et y entra en tenant son cheval par 
la bride. Personne, en Angleterre, ne son- 
gerait à faire entrer son cheval dans la 
chaumière d'un pauvre paysan, ni même à 
l'abriter sous un hangar, sans en demander 
la permission; mais en Irlande, il y a plus 
d'intimité, et l'on prend plus de libertés 
avec ses voisins, il n'est pas rare, un jour 
de chasse, de voir une cabane envahie par 
les chevaux, et les enfants se traîner entre 
leurs jambes aussi tranquillement que si 
c'étaient les pourceaux de la cabane. Les 
chevaux irlandais ont un si bon naturel et 
se comportent toujours si bien! 

La cabane où Herbert chercha un abri 
était située à l'angle formé par le détour 
du chemin. Elle était petite et de misérable 
apparence, sans aucun hangar ou abri à 
rextérieur, sans même ou pauvre petit 
champ de pommes de terre qui es dé|>en- 
dlUMaisledénteientde cette triste habi- 
tation n'était rien auprès de celui de lln- 
térieor. Ooand Herbert y entra, il lui 
sembla qu'elle était pariUtement vide. 11 
n'y avait pas de (ira dans Tâtre, quoiqu'un 
feu soit le luxe qu*km Irlandais puisse le 
plus bellement s'accorder, et le dernier 
dont il conseille à se passer. On n'y voyait 
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pas un seul meuble, pas un seul ustensile 
de cuisine, pas même la marmite de fer 
dans laquelle se lail ordinairement toute la 
cuisine du villa^'eois irlandais. Herbert 
avait sous ses pieds nu sol immide, autour 
de lui des murs nus et lézardés, au-dessus 
de sa téle une vieille couverture de chaume 
à travers laquelle la pluie commençail déjà 
à tomber. 

El cependant ce lieu était habité. Une 
femme teiiaui un enfant dans ses bras était 
accroupie par terre au milieu de la cabane. 
L'obscurité était si profonde, qu'Herbert 
douta un instant que l'objet qu'il avait 
devant lui fût un être humain. L'inlurlunée 
ne fit aucun mouvement lorsqu'il entra, ne 
témoigna aucune surprise ; mais quand le 
jeune bomme put distinguer plus claire- 
ment les objets qui l'entouraient, il vit les 
yeux de la pauvre femme reluire éxàs 
robicarité. Us étaient gnads ces jm 
soifiient tou tes monvenents, mais Its 
brilUiflit d*» éclat Titrant, de cet édat qui 
D*a et lui ni vie ni santé. 

11 regarda plvs atteetifeiDeBt cette femme 
et 8*aperçat que quelques misérables lam- 
beaux de Tétements ne eonmient qu^ 
peine sa nodité; ses che?eiix - souillés de 
bonetombaient en désordre s^r sesépaoles, 
et la téte de Tenfuit qa*elle tenait dans ses 
bras était sillonnée de gercares seroAi- 
leases. Jamais pins triste spectacle n*afligea 
les regards! 

Dans ces Jours de désolation poblifne, 
et lorsque les Tictimee de la liunine avaient 
passé par toutes les crises de la sonirance, 
leur visage prenait une expression qui était 
le signe certain qu'elles étaient arrivées au 
dernier degré de misère et qu'elles tou- 
chaieiit à leur fin. Leur bouche était à 
moitié ouverte, leurs lèvres et leurs joues 
pendantes. On ne voyait clwz elles aucun 
signe de sonflrranee algué, aucun de ces 



horribles symptômes de la faim qu'on sup- 
pose .accompagner ordinairement la lamine. 
Non, c'était l'expression de rapathie, de la 
désolation et de la mort. Ouand ces signes 
se faisaient lire sur les traits d'un malheu- 
reux, son arrêt était prononcé. « Il est 
inutile de nous occuper de lui, il est perdu, » 
me dit un jour une dame du sud-ouest de 
l'Irlande, tandis que le pauvre garçon dont 
elle |)arlait était lù debout nous écoutant! 
La délicatesse des sentiments de cette dame 
n'égalait certes pas son énergie à faire du 
bien, — car elle en faisait beaucoup, — 
mais il était bien difficile d'être délicat en 
présence d'une lâche aussi compliquée. 
Puis elle me montra le stigmate fatal sur 
le visage du jeune homme, et je reconnus 
que sa prévision était juste. ' 

La famine n'était jtas encore assez avan- 
cée à l'époque dont nous parlons pour 
qu'Herbert connût déjà tous ces symptômes, 
où il eât compris qu'il n'y avait plus d'es* 
poir pour la pauvre créature qui était 
devant bit. Le seeau de la mort était déjà 
empreint sur son (iront, mais les angoisses 
de la fidm étaient passées... Elle restait 
accroupie, indiiérente, presque incapable 
de souffrir, même pour son enfimt, atten- 
dant, sans «j'en douter, l'heure de la déU- 
vrance qui n'était pas éloignée. 

€ le viens me mettre à Fabrice la pluie, 
lui dit Herbert en la reganbmt avec com- 
passion. 

De la plaie? répéta-t-eOe en Ifaami 
touiours sur lui son eeil vitreux; Votre 
Sonneur est le bienvenu. > 

Vais elle n'essaya pas de se lever, ni de 
lui témoigner ces marques de respect dont 
les paysans irlandais sont si prodigues 
lorsque des persomes d^m nng élevé 
entrent sous leur toit. 

< YeiB me pandaset bienmiBérabiemeit . 
logée, lui dit Herbert eu regardant test 
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mloiir de M. Mlivev^oos^ptriiit delltposr • — Qui, dit h femme, e*éunl ma petite 
TOUS reposer? KiC^. > 

— Non, répondil-eUe. Ibis pas une larme ne se montra dans 

— El pas de fml VBprtI-il, car le froid ses yeax, pas un sanglot ne s'éeliappa de 
et nmaMitë de ce lien le fiisaient Ma- sa poitrine. 

« Et qtumd est-elle morte? 



— Non, répéta'4-elle,san8e8MQrerdese —Je nelesafspas an faste. » 
plaindre de sa misère. St, s'aAdsaattt snr elle-même, éRe porta 

— Et vinei-TOÉs tonte senïe lei, sans ' à son front la main qui ne sontenait pas 
menbles» sans anen vstensfle? j renCmt, reponssa en arrière sesudievenz et 

— Ooi, eomme Votre Honnenr le toH. » ; essaya de réfléâiir. 

Herbert garda un moment le silâiee tout ' c Elle vivait encore' cette nuit, n'est-ce 
en centinnani de regarder antonr de lui, pas? demanda Herbert, 
car cette pauvre Ibmme dlatl si impassible, j . — Je crois que oni, Votre Honneur. Il 
si peu commanicative, qall savait à peine fMsait d^ gnnd jour, je me rappelle, 
que lui dire, et cependant il comprenait quand elle a cessé de se plaindre... Elle 
quil ne pouvait la quitter sans lui venir en ! tfdiait pas si malade quand mon mari est 



aide. Mais que pouvait-il futt pour une 
pauvre créature qui paraissait si indilTé- 
rente à ses propres souffï'ances? Ses yeux 
s*arrêtèreDt enfin sur de la paille amoncelée 
dans le coin le plus obscur de la butte; il 



parti. 

— Comment se nomme votre mari? 

— Mike, Votre Honneur. 

— Âb! Mike est votre mari. » 

La pauvre femme n'était pas disposée à 



lui sembla que cette paille recouvrait quel- causer, cependant Herbert Onit par appren 
que cbose. Lâchant la bride de son cheval, dre que Mike, perclus de rhumatismes, 
il s'approcha. En ce moment un faible rayon , n'avait pu être employé aux travaux des 



de lumière, s'échappanl d'un trou pratiqué 
dans le mur, lui montra le corps d'un 
enfant mort et dépouillé de tout vêtement. 



grandes routes. Il aurait donc pu entrer, 
lui et sa famille, dans une maison de pau- 
vres, l'n pareil avis était facile h donner 



Pendant une minute ou deux, Herbert quand un pareil cas se rencontrait, et il 
promena son regard de la femme mourante était ordinairement suivi; mais il y avait 



à l'enfant mort et de l'enfant mort h la 
femme mourante, comme s'il eût attendu 
que celle-ci donnât quelque explication, 
mais elle ne dit pas un mot, quoique ses 
yeux fussent toujours ilxés sur lui. 

Alors il s'agenouilla, et touchant le ca- 
davre, il sentit qu'il n'était pas encore 
roidi par le froid de la mort. L'enfant pou- 
vait avoir eu quatre ans; celui qui vivait 
encore dans les bras de sa mère eu avait 
peut-être deux. 

« Etait-ce votre enfant ï demanda Her- 
bert à voix basse. 



tant de pauvres qui restaient sans secours, 
sans conseils, et qui ne savaient comment 
se tirer d'affaire! Ce malheureux avait lini 
par trouver quelqu'un qui lui donnait sa 
nourriture moyennant l'ouvrage qu'il était 
encore capable de faire en dépit de son in- 
lirraité, et il ne pouvait se résigner h re- 
noncer à cet ouvrage. Il le préférait encore 
à la maison des pauvres. Or, tant qu'un 
homme trouvait de l'occupation en dehors 
de ces établissements, sa femme et ses en- 
fants n'y pouvaient être admis. La règle 
était bonne en elle-même, car un homme 
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aurait pu travailler et gagner des gages 
suffisants à Tentretien de sa famille tout 
en laissant sa femme et ses enfants à la 
^ cbarge de r£tat. Od ftiaiit, il est des 
eiceptions dans eertsios cas, comme dans 
celui-ci, par exemple, mais il était bien 
difficile de les connaître tons. 

Mike était donc allé à son ouvrage, lais- 
sant sa femme et ses enfants sans aucune 
nourriture et sans espoir de s'en procurer. 
Herbert finit cependant par déoeuvrir à 
terre, près de la femme, un espèce de bol. 
n le 80ule?a et vit que quelques grains de 
ftrine de mus non cuite y étaient encore 
attachés. L'infortunée lui dit que son mari 
lui avait apporté une poignée de cette fiffine 
qu'il avait volée dans la maison où il tra- 
vaillait. Elle l'avait délayée avec de Tean, 
et «fêtait là la nourrilnre qui l'avait soute- 
nue, elle et ses enfants, depms la veille. 

Telle fiit l'histoire que cette pauvre créa- 
ture raconta en peu de mots. Alors Herbert 
lui demanda ce qu'elle comptait faire et 
quelles étaient ses espérances. Mais quoi- 
qu'elle parût se soucier fort peu du passé, 
elle se souciait encore moins de l'avenir. 

« Je n'en sais rien, » se conlenta-t-elle 
de répondre. Elle n'éleva pas même la voix 
pour demander des secours à celui qui 
semblait compatir à ses misères. L'an- 
goisse de la mort était d^à passée pour 
elle. 

« Mais l'enfant que vous avez dans vos 
bras n'a-t-il pas froid? » demanda Herbert. 

tl se baissant sur elle, il loucha le corps 
du pauvre pelil. La mère (il un mouvement 
comme pour arranger les vêlements qui le 
couvraient, mais Herlierl vit qu'elle ne le 
faisait que par j)udeur et pour se cou- 
vrir elle-même. Celait le seul mouvement 
qu'elle eût fait depuis qu'il était entré dans 
la cabane. 

« M'a-t-il pas froid .' répéta-l-il en tour- 



nant la tête d'un autre côté, pour mettre la 
pauvre femme à son aise. 

>~ Froid ! murmura-t-elle d'un air ha- 
gard et d'une vebt âonnée, comme si elle 
ne l'eût pas bien compris. Je suppose bien 
qu'il a froid. Pourquoi n'aurait-il paEftoidî 
Nous avons tous froid. » 

Mais elle ne bougea pas de sa place, et 
quoique l'enfiuit fit entendre par inter- 
valles un faible gâDissement, H restait 
tranquille dans ses bras« les yeux liés dans 
respace. 

Herbert restait pénétré d'horreur auprès 
de cette femme mourante et de cet antre 
eniknt privé de vie, en se demandant ce 
qu'il devait faire. H ne pouvait les laisser 
sans secours, ni abandonner le cadavre 
dans cet horrible état. H sortit de sa poche 
nn mouchoir de soie et l'étendit sur ht dé- 
pouille mortelle. U éprouva d'abord quelque 
répugnance è toucher ces restes inanimés, 
mais, surmontant peu à peu son dégoût, il 
s'agenouilla près de l'enfant mort, détendit 
ses membres, lui ferma les yeux et l'enve- 
loppa dans le mouchoir. La mère le re- 
gardait faire en silence, secouant la tâte, 
et ayant l'air de lui demander si tout cela 
n'était pas bien triste. 

Il prit ensuite quelques pièces d'argent 
et les tendit à la pauvre femme. Elle les 
revut en murmurant quelques mots de re- 
mercîmenls, mais elle ne parut éprouver 
aucun plaisir. Elle était là, dit-elle, en at- 
tendant le retour de Mike, et là elle reste- 
rait, dût-elle mourir en tenant l'argent dans 
sa main. 

« Je vous enverrai quelqu'un, lui dit Her- 
bert en s'en allant, quelqu'un qui prendra 
soin du pauvre enfiint, qui l'ensevelira et 
qui vous conduira, vous et l'autre enfant, 
dans la maison des pauvres. * 

Elle le remercia encore, mais toiyours 
avec la même apathie. 
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Herbert, remontant à cheval, oublia pour i 
un momeol sa triste position et Desmond- ! 
Court, et Clara Desmond. Uuelie que fût 
l'étendue de son infortune, comment aurait- 
il pu se trouver malheureux après le triste 
spectacle qui venait d'allliger ses regards ; > 
comment aurait-il pu se plaindre des coups 
du sort, après avoir vu à quel degré de 
misère une créature humaine peut être 
réduite? 

I 

Avant d'arriver à Chàtraii-Iiithmond, il 
prit quelques arrangemeiiUs au .sujet do la 
pauvre femme, et ordonna qu'une voilure 
l'allàt chercher et la transportât avec son ! 
enlaDtàrilnion de Kanturk. Mais ses efforts ■ 
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aboutirent à peu de chose. On faisait peu 
de cas alors d'une pauvre femme mourante, 
et l'on ne s'empressa pas d'obéir aux ordres 
d'Herbert. 

Quand le seeoiirs arriva, il était trop tard, 
la mère et les deux enfants quittèrent la 
cabane ensemble, enveloppés dans le même 
suaire. 

Mais eussent-ils volé à son secours sur 
les ailes de la charité, ils n'eussent pas pro- 
longé sa vie d'un jour. Son arrêt avait été 
prononcé avant qu'Herbert fût entré dans 
la cabane. 

(A continuer.) 
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Astronomie : Observatoire du mont AmU. — OalTMàlt iUdmie: Épreuve di-s pfimm.\<; .!o tf-rr*-. — 

Analyse spocirale. — Géographie : L'Aostnlfa» «o 1861. — VydraaUftw : Puits artésiens. — Magnétisme : ûis- 
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M. Otto StniTe, le célèbre astronome 
russe, ^eot «Tobieair de 8. M. le car une 
fimmr qui pourra, tu les droonslanoes 
toutes partiCQlières, STOir d'importailts ré- 
snluts ponr la science. Il s obtenu Tautori- 
sation d*âabUr, sur le mont Ararat, à l'en- 
droit pent-étro oh descendit le père de 
rastronomie, -nn obserîatoire complet. 
Le czar n*a pas vonln se contenter de 
cette àntorisation, elle y a ajouté nn don de 
IÎ5,000 francs pour premiers frais de con- 
struction. On conçoit que H. Struye ne 
man<iuera pas une si belle occasion de oon-. 
stroira cet obsemtoire dans les conditions 



les plus fiiforables ponr robservation astro- 
nomique et météorologique, et choisira on 
emplacement où il pourra sui?re les moin- 
dres variations barométriques ou économé- 
triques. L*bygrométrie, le mapétisme, 
ranémométrie, Fétude des nuages, de la 
réfraction, pourront, à une bauteur conve- 
nable, être étudiées avec bien plus de fruit 
quli la surbce de la terre, par suite de 
rabeence de plusieurs causes perturbatrices. 
L'ozone et râectro-magnétisme surtout, 
croyons-nous, donneront lieu à des résul- 
tats intéressants. 
— n paraîtrait que la lune, ce globe que 
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nous nous habituons îi considérer comme 
absolument mort, n'est point encore tout à 
fait à bout de révolutions. Un astronome, 
dont nous avons oublié le nom, annonce 
positivement qu'un cratère de volcan éteint, 
situé d^ns la région ajipelée Mare himo- 
reum^ environ vers le 50'^ degré de latitude 
sud et le 4S'" de longitude ouest, se serait 
écroulé récemment. Malheureusement, il 
ne dit pas à quelle cause il faut aiu ibuer 
cet cboulement ; si c'est à une éruption vol- 
canique ou h un simple affaissement. Cette 
dernière hypothèse ferait penser que le feu 
cenlral lunaire donne encore quelques signes 
de vie. Le noble astronome de Paraonslown 
devrait bien nous rendre le petil service d'y 
ùùnam un léger conp d'oil. Noos loi par- 
donnerions d'avoir laissé apparaître la co- 
œèle de sans nous avoir prévenus. 

— L*an dernier, si nons aven» benne 
mémoire» quelqu'un proposait un moyen 
de reconnaître l'âge, et par soite, la qualité 
des CBufe, par la profondenr de leur sub- 
mersion dans l'ean. Ce moyen, do reste, 
n'est pasnonvean; noos favons vn empl(iyé 
par les Jardiniers, pour reconnaître les 
bonnes graines de celles qni sont éventées. 
M. lames Andersen a eiposé, à la Société 
des arts de Londres, un instrument basé 
sur ce principe, pour éprouver les pommes 
de terre. Cet appareil «se compose de dm 
vases contenant cbacon une 'solotion saline 
de poids difiSrenL L'âne est de 1,100 et 
rantfe de 1,080; Fean pore étant 1,000. 
En supposant que les pommes de terre se 
poissentdiviser en trois catégories, bonnes, 
moyennes et inférieures, il n'y aora que les 
bons tnbercoles qui descendront au iiuid 
dn premier vase, tandis que les deux au- 
tres catégories flotteront à ia suriace. Pour 
distinfcuer de nouveau ces deux catégories, 
on les submerge dans la seconde solution, 
et celte fois ce seront les moyennes qui 



j atteindront le fond, laissant les mauvaises 
h la surface. La qualité est donc eu raison 
de la pesanteur dans un mélange d'une 
densité connue. 

— Dans la première Chronique que nous 
avons eu l'honneur de rédiger pour ce re- 
cueil, nous avons signalé la découverte d'uu 
nouveau niélal, W co'siiira, et plus lard, 
celle du rubidium, au inoveu d'un procédé 
nouveau, l'analyse specirale. Voici ce que 
l'on entend jiar celte méthode. 

Les composés métalliques, brûlant dans 
une flanmie, en altèreni le spectre par 
diverses raies brillantes caractéristiques, 
ou, en termes techniques, en hamaU le 
spectre. Cest sur cette propriété qu'est 
basé le système des feoz de Bengale. Mais 
on a reconnn qoe ces couleurs essentielles 
sont absolument indépendantes des combi- 
naisons du métal ainsi éprouvé; cette dé- 
couverte, Routée à célle de rextréme 
sensibilité de ce réactif, a suggéré à 
MM. Bunsen et KircbolT ridée de créer une 
méthode régulière, appelée bien certaine- 
ment à détrôner l'ancienne analyse dil- 
mlque. Ainsi, pour en donner one idée, il 
suffit de dire que rcsil peut apprécier la 
troit mOiUmihM fmrUe (Fun mUUgramme 
de sel de soude ; aussi, comme nous Pavons 
dit dans un précédent numéro, oes mes- 
sieors n'ont-ils pas hésité à analyser la 
photosphère solaire, et peut-être poor- 
ront-ils nous donner l'esplication des 
étoiles colorées et diangeantes. Quels sont 
lesélémeQi^deSirius, du sanglaniAdaher, 
de rÉpi azuré, du rutilant Scorpion, onde 
la Chèvre tremblante! Quelles vapeurs mé- 
talliques constituent les nébuleuses ou 
leurs diminutifs vagabonds, les capri- 
cieuses comètes? On n'est pas d'accord sur 
la densité de Mercure, les uns la portaot.à 
5, les autres à 16, c'est-à-dire entre le 
'mercure et l'or. £h bien, voilà no matyen 
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de résoudre la question. Car, il ne faut pas 
l'oublier, la dislance, la nature ap|)a rente 
des corps analysés ne sauraient entraver 
cette inquisition; rimpiioyable arête de 
cristal, se jetant en travers du rayon lumi- 
neux, le divisera en tontes ses parties, et 
les mettra à nu sans iniscricorde, en por- 
tant la lumière au mû de la lumière elle- 
même. 

Aussi, il faut voir comme les artistes an- 
glais ont prolile du moment. Les journaux 
de Londres sont remplis d'annonces sur la 
fabrication, à tous prix, d'appareils appli- 
cables h la nouvelle méthode. Tne telle ar- 
deur ne peut manquer de nous offrir, en 
très-peu de temps, des résultats sérieux et, 
qui sait? renverser peut-être des notions 
que nous regardons aujourd'hui comme 
fondamentales. 

— Nous avons, par les dernières malles 
d'Australie, de précieux et abondants ren- 
seit^nements sur la situation ^^énéraie de 
ce pays. En voyant cette vitalité, on est 
presque éi)0uvanté de ce (jue peut le Go 
a head américain uni à Tobsiination britan- 
niqne. Dans ce moment, le gouvernement 
anglais a cm devoir reftaser une dveor à sa 
BOnreUe eoioiiie : était-ce bien pmdent? 
La législature auBtralienne a r^r d'être 
bien freinée de ce rêfkia; l'exemple de 
l'Amérique, il y a quatre-vingts ans, est 
dangereux; dans ee sièele de suflhige po- 
palaire, les cliaiiees de soeeès sont plus 
nerabienseB qo'aa sièele dernier. SêM 
Geergeif9rEn§landt • 

Voici, da reste, une analyse sommaire de 
la sitoation. • 

Les travaux publies de loate natnre ont 
été siBgiilièrameBt favorisés par le bean 
• temps dans les eolooies de Victoria et de 
la Nonvetlfr'Galles du Sud, et les eonstmc- 
teuTS ont mis cet avantage à profit. Aussi 
estrOBsaneeralutepQ^niiverquia'kTUice, | 
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les saisons australiennes étant précisément 
inverses des nôtres. Toutes les !ij;nes de 
chemin de fer ont été inoloiii^M'es, et les 
communications se muiUplieat de plus en 
plusfl). 

Les travaux des placers, qui s'étaient un 
peu ralentis, ont repris subitement avec un 
nouvel entrain, de nouvelles découvertes 
ayant réveillé de nouvelles espérances. Il 
s'est formé de nombreuses expéditions ex- 
ploratrices qui recherchent activement les 
gisements aurifères, et elles ont eu de tels 
succès en si peu de temps, que c'est une 
0[ùnion, même une certitude en Australie, 
que le passé ne tardera pas à être complè- 
tement éclipsé. 

Dans la provincede Victoria, par exemple, 
M. Howilt, chef d'une de ces expéditions, 
a découvert un jtlacer trôs-abondant, tota- 
lement iç^mré jusqu'ici. Ce placer est situé 
sur les bords de la Grooked -River, dans le 
Gipp's Land. La difficulté d'y aborder avait 
toujours empêché de le connaître, mais, 
comme le dit le hardi voyageur, si la peine 
fut grande, la récompense le fut bien da- 
vantage. D'énormes pépites (Ureut trouvées 
dans des temius d'alluviou près du leuve, 
et le quarts bn^é donne des résultats très- 
avantageux. Ou peut en voir la preuve 
dans raftaenoe touioura^ croissante de l'or 
sur les marchés de M^uiiie. Ainsi, pen- 
dant les mois de janvier et de fMer i8M, 
il y est entré deux tenues, valeur : 6 mil- 
lIoBs et demi de francs, de plus que dans 
les mois correspondants de 1800. Et il ne 
fout pas croire que les autres placers soient 
près d'être épuisés. A Boidlgo, dans une 
seule semaine du mois de février, deux 
tonnes de quarti ont livré environ 8 kilo- 
grammes, soit S(,000 francs. Quelques 
jours auparavant, deux tonnes de roche 

ID Voir, 8Sr ce sujcl, la Preue tcicntijuiue des lieux 
Jbwta;, UntlMNi diMllfvriar IStl. 



Digitized by Google 



3i6 



REVDK BRITANNK2ITB. 



extraite d'un puits de mètres avaient 
donné 1,055 onces, soit 105,000 francs. 
Ces résultais donnent une teneur de 375 
milliènaes pour 100 dans le premier cas, et 
de 1,550 dans le second, c'est-à-dire 
quatre fois et demie de plus. 

A Ballarat, en quatre jours, les machines 
à puddler avaient nettoyé 19 kilogrammes, 
soit 65,000 francs. Les grosses pépites ne 
sont pas aussi fréquentes qu'autrefois, mais 
cependant il en a été découvert un groupe 
remarquable à Kingower. Il consiste en un 
véritable monstre de 7i28 onces, soit 22 ki- 
logrammes, d'une valeur de 72,000 francs ! 
Une pépite plas modeste de 200 onces, une 
troisième de 163, plusienn moindres pe- 
sant ensemble 810 onees^ oe qui forme on 
total de 41 kilogrammes, valant 156,000 fr. 
Si ce monrement se soutient, malgré le 
retoar imprévu de TarffeiU sur notre marché 
finaneier, les prédictions de M. Miebel Che- 
valier sur la baisse de Tor, et le projet de 
M. lacobi sur la monnaie de platine, ont 
encore de grandes chances de se réaliser. 
Dans tons les cas, le rapport de l'or à l'ar- 
gent se trouvera grandement modifié et, si 
l'on n> veille point, les transactions subi- 
ront de profondes altérations. En présence 
de cette situation, le Parlement de Mel- 
bourne avait demandé à la métropole Fau- 
torisation de bitir un bôtel des Monnaies,' 
afin de convertir ce capital brut, impro- 
ductif, en capital circulant, le gouverne- 
ment n*a pas cru devoir accéder à cette 
demande, ce qui a causé une certaine agi- 
tation, que, selon les remarques des cor- 
respondants, il ne serait pas prudent d'en- 
tretenir. Au départ du dernier courrier de 
Londres pour Melbourne, rien n'avait encore 
transpiré des motifs de ce refus, laisséàla 
discrétion du secrétaire des colonies, mais 
on annonce des interpellations dans le Par- 
lement de Victoria. 



Dans la Nouvelle-Galles du Sud, qui est 
la partie la plus anciennement colonisée du 
continent, nous trouvons un développement 
égal et peut-être même supérieur, au point 
de vue du progrès intellectuel et social. 
Partout des cliemins de fer, des télégra- 
phes, des usines à gaz, des ponts, des quais, 
des phares et des i)orls. Le Parlement local 
est vivement engagé dans la discussion 
d'un chemin de fer urbain à Sydney. Ce 
projet, comme à Londres, du reste, ren- 
contre une certaine opposition. Les autori- 
tés municipales elles-mêmes sont en diver- 
gence ; toutefois, on suppose généralement 
qu'en très-peu de temps la ville sera dotée 
de trois ou quatre lignes. 

L'or y est aussi abondant qn'b Victoria^ 
mais rien ne peut donner une idée des 
moBurs des mineurs, que l'autorité peut à 
peine contenir, ce qui s'explique par la 
destination de ht colonie, qui est aHèctée à 
la déportation. U est entré à Sydney, en 
janvier 1861, 8^900 onces d'or, contre 
90,1100 en janvier laoo, soit 80 pour 100 
en plus. Yoici, du reste, le tableau com- 
paratif des produits de ces deux mois : 

NOUVELLE-GALLES DU SUD. 

Janvier 1860. Janvier 1861. 

8,744) once«. 4S,676 onces. 



7,838 — 
t,57î - 



21,171 — 

3,096 — 



mUricl occidental. 

— Bérklional . 

— septentrional 

ToUax. 90,S59 onces. ab^43 onces."" 

Le triple accn^ssement survenu dans 
le district méridional provient de la décou- 
verte d'un placer extraordinaire nommé 

Burrandong. 

Enfin, les transactions commerciales sont 
aussi en progrès, car la douane de Sydney 
a encaissé, en janvier d86i, 10,000 liv. st. 
de plus qu'en janvier 1860, représentant 
une augmentation de 24 pour 100. 

— Dans les deux dernières séances de 
la Société météorologique^ M. Belgrand, 
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dans trois-oa quatre mois, quand le dégor- 
gement sera opéré, elle jaUlini dans toute 

sa force et sa pureté. 

M. Belgrand a ensuite rendu compte de 
diverses expériences qu'il a faites à Gre- 
nelle, de 1850 à 1858. Il en résulte que la 
composition chimique des eaux calcaires 
varie selon leur hauteur, et que l'abondance 
des sels est on raison inverse de cette hau- 
teur. Toutefois, à Grenelle, cette variation 



ingénieur de la ville de Paris, et M. Wal- 
ferdin, ont donné des détails très-curieux 

sur la construction des puits artésiens de 
Grenelle et de Passy. On sait que le trépan 
a atteint la nappe d'eau le samedi 25 mai, à 
trois heures du matin. La profondeur de 
cette nappe, au-dessous de l'ouverture, est 
de 576'", 70. Maigre cette énorme profon- 
deur, lorsque le conduit sera dégagé de 
toutes ses obstructions, l'eau aura encore 
assez d'énergie pour rejaillir à i-20 mètres ' n'influe point sur le débit, mais sur la com- 
au-dessus de l'orilice, ce qui donnera un position seulement. Ainsi, de novembre à 



jet total de (m mètres! M. Walferdin a 
expliqué comment on a découvert la limite 
hydrostatique : c'est simplement en se- 
tayant du principe des vases communi- 
quants, en tenant compte de certains acci- 
dents, tels, par exemple, que la distance 
entre la source d'infiltration et l'orifice de 
jaillissement, le plus ou moins de paral- 
lélisme entre les deux conduits d'entrée et 
de sortie, etc. Or, dit M. Walferdin, le 
point d'infiltration se trouvant à 432 mètres. 



février, l'eau de Grenelle marque 12 degrés 
h l'hydrotimètre, et de mars à octo- 
bre, 9",50 seulement. Cela lait supposer 
que les effets des sécheresses ou îles inon- 
dations ne se font sentir à (Irenelle qu'en- 
viron trois mois après qu'elles oui eu lieu à 
la source, ou, en d'autres termes, que c'est 
là la durée du parcours de l'eau entre ces 
deux points. 

M. Walferdin ajoute quelques détails 
sur la partie matérielle du travail et la 



lecalriil donne pour hauteur hydrostatique i constitution géologique des terrains pei- 
120 mètres. Ce point se trouve pour le ' forés. 



[luits (le Passy aux environs de Troyes, et 
celui du puiis de Grenelle à Vitrj-le-Fran- 
çais. Ces différences de localités doivent 
dissiper les appréhensions que l'on avait 
conçues sur Tinfluence que le puits de 
Passy pouvait avoir sor eM de Gienelle. 
Depuis le jour du jaUUsaemeot de Passy, 
on t Ofgaoisé à Grenelle une sérié d'obser- 
fations de tnris en trois lienres, et Ton n*a 
point encore tu que le débit, qui est con- 
stamment, depuis dix ans, de 10 litres et 
demi, ait snbi la moindre altération, non 
pins qne le nlvean. 

La eompositlon de rean de Passy semble 
être la même qne celle de Grenelle; elle 
est calcaire et marque, comme elle, iO de* 
grés à rbydatimètre. Présentement elle 
cet extrêmement chaigée de sable, mais 



Le percement a eu lien au moyoi (fnn 
tube de 79 centimètres de diamètre inté- 
rieur, mais h 5S3 mètres on a rencontré nne 
couche plus dure que les antres, ce qui « 
exigé remploi d*nn tube d'un moindre dia- 
mètre, réduit à 30 centimètres. A S3 mè- 
tres plus bas, on a rencontré Tean. Une 
fols que les sables se seront snlllsamment 
dégorgés, on retirera le petit tnbe pour y 
substituer nne section du diamètre primiur, 
de manière à avoir nn diamètre uni- 
Ibrme (4). 

De plus, le forage s'est Ikit k Taide d*nn 
mouton pesant 2,000 kilogrammes, flrap- 
pant dix-huit coups è la minute. Une per- 
cussion si rapide développait nne telle cha- 

(I) Depuis que ceci est écrit, ce tube, loog de douze 
i,«ld6Mnia. I.P. 
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leur qu'il fallut souvent s'arrêter, et la 
dernière fois, à mètres, les travaux 
lurent suspendus pendant quatre jours. 

La constitution géoloj^iqne est semblable 
à celle du puits de (>rcnelle, mais les cou- 
ches ont un peu plus de puissance. 

Somme toute, dit M. Walferdin, il y a 
là un résultat acquis pour la science aussi 
bien que pour t'industrie, car les observa- 
lions, une fois les premières difllcultés ma- 
térielles passées, seront bien plus laciles 
qu'à Grenelle, et au point de vue pratique, 
il ne reste plus que les travaux accessoires 
et complémentaires. 

— Le père Sccchi, de l'observatoire de 
Home, vient de publier une série d'obser- 
vations magiiéliques, faites avec des appa- 
rèîb particuliers, et qui pourront avoir une 
grande importance pour les éludes météo- 
rologiques. On sait qu'il y a, dans le mou- 
vement de raiguillc aimantée, des varia- 
tions diames régulières, et que l'aurore 
boréale, même invisible, occasionne des 
perturbaUoos anormales, ce que les persé- 
vérastes obsemlioDs d'Ârago ont suflasam- 
meot dàBontré. Ce qae Ton* iporait 
eoeore, c^était le degré dtoineBee d*kDe 
eurore boréite invieible. Le pèra Seeohi 
assure que eelte ioUnenoe s^est fait sentir 
deiNiie la Guadeloupe jusqu'à Rome, par 
suite ée la eomparaison de pertaitations 
qui se sont trooTtfes eontemporaioes avec 
une aurore visible aux Antilles. 

En outre, voici les eondnsioos qirïl tire 
desesebswvatlons : 

1* L'aiguille est sidette» durant un eer- 
tain nombre de jours, à eertalnes flnotua- 
tions spdeiales» dont la dëereissanee est 
bien pluè rapide que la eroiseanee» para- 
lysant souvent la variation diurne» et même 
la cbangeanl de positive en négative. 

3* n eiiste une eonnexilé intime entre 
ralguiUe et les orages atmosphériques. 



3° De grandes averses, des variations 
brusques, une subite accumulation <le nua- 
ges aiïectent l'aiguille, mais surtout la force 
borizontalc. 

4" La force horizontale auj^mente surtout 
sous l'inlluence des vents du Nord, et di- 
minue sous celle des vents du Sud. 

5 En tin la même force soit les lois baro- 
métriques. 

Ces lois, ajoute le savant observaltur, 
combinées avec celles du baromètre, peu- 
vent donc avoir une grande utilité pratique 
pour la météorologie. 

xNous profiterons de celle occasion i)Oiir 
su^^'érer l'idée de publier dans les tables 
mélcorologiques des colonnes d't^bserva- 
tions majitnéliques, ce qui perfectionnerait 
les comparaisons; et si nous avions tous 
les moyens à noire disposition, voici le- 
tableau que nous rédigerions tous les 
jours : 

Hauteur du baromètre; 
~ dntbermomèUre; 

Hygromètre ; 

Ozone; 

OirsetioB du vent; 

Force du vent; 

Quantité de pluie; 

Déclinaison de raiguilie ; 

lodlnalsoo; 

Aspect général du eiel. 

Nous sommes oonvaineu qu'une compa- 
raison suflisamment prolon^ de ces dif- 
férents éléments Ibiirait par amener la 
découverte de lois fondamentales qui, une 
fioia connues, ne nécessiteraient plus rem- 
ploi que d'un ou de deux instramenle, 
puisque leun rapports se troweraient 
eonotts. 

— Il semblerait que la science humaine 
est UMiioun suivie d'uneféematfoisantë qii, 
ne pouvant détruire les bienfaits qu'elle 
répand sur l'bnmaaité en général; trouve 
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neyai (L'iBAiger quelques ctlMUtéa mr les 

instruments de ces bienfaits. 

Depuis UB6 dizaine d'aimées que la télé- 
graphie iDDetiomie d'une manière st'rieuse, 
on a observé que la nécessité où sont les j 
employés de suivre attenlivement le mou- i 
vement des aiguilles sur les cadrans alpha- ' 
bétiques les rend sujets à une ophlhalraie 
spéciale, consistant dans un trouble, un 
brouillard dans la vue qui occasionne des 
images plus que doubles. Une feuille médi- 
cale appelle Tatienlion des médecins et des | 
administrations sur ce phénomène qui, 
heureusement, du moins nous le croyons, 
• n'est point la conséquence absolue de la 
télégraphie, mais seulement du mode adopté 
pour les signaux ; car, avec les télégraphes 
autographes, cet iuconvéuieot ue doit pas 
exister. i 

Quoi qu'il en soit, c'est là une raison î 
assez puissante pour que l'on cherche à 
substituer au mode actuel un mode |)lus 
inolTensif, cl à vulgariser l'emploi des appa- 1 
relis à papier lin, couservaul l'empreinte 
télégraphique. 

— Nous n'avons pas l'habitude de faire , 
de la polémique, surtout dans la question | 
qui divise les disciples d'Hippocrate, mais | 
DoqsafOns m dSBs Iss jonrninx anglais un 
trait qu'il est impossible de laisser passer 
inaperçu, au nom de la toléfiBce, que nous 
croyons 6tra lia des fmûim devoirs des 
amisdelaseieBee. 

n a dté neiaiDë, dans m té^meni ea 
garaisoii au liée nortnandea, ne chirurgien 
liomcBOitttlie. Les koflMMpotlies a*ODt pas 
la nydn idas mattieoieiise qoe lenra adier- 
flpires; les âmes eluHritables préteadent 
même qae, toote proportioa gardée, le 
saceès est phis somreat de leur oftté. A la 
Doavelle de cette aomiaatioD» toot le corps 
médical da régiment eivegra sa démissioo. 
Ud des médedos Teavoya même dans des 



:I£NT1F1QUE. 319 

termes que Ton a peine de oompreadre de 
ruièaoité et de la science anglaise, ordi- 
nairement si éclairée et si favorable au 
libre examen. Dans ce fait, nous ne préju- 
geons point la supériorité d'une école sur 
l'autre, mais nous croyons que ce n'est pas 
ainsi que l'on doit traiter un système sé- 
rieux, et avoir l'air de requérir le fagot et 
la bart contre un homme qui ne partage 
pas les idées de ses collègues, surtout en 
matière de science et de uièdecine, oii l'in- 
dépendance, aidée par l't'xpi'rinientation, est 
ime si précieuse qualité. Le système est 
bon, et alors pourquoi le supprimer? ou il 
est mauvais, et alors il ne tiendra pas de- 
vant une épreuve sérieuse. Si cet incident, 
que nous déplorons pour la dignité de la 
science, se fût produit dans des circon- 
stances inverses, nous eussions égaletjient , 
fait ces observations, parce que nous 
croyons, et ne cessons de le dire, que la 
la science doit tout examiner, tout discuter 
et tout essayer. 

— Le Mechanics Magazine, qui a été, 
dès le principe, opposé au canon Arm- 
strong, dit que c'est le plus grand canard 
de l'époque (le mol est en français), mais 
que l'Ûrdnance Ofilce ou Bureau de rartil- 
lerie a dépensé ostetmblemeiU plus de 
1,500,000 livres sterling poot. reoumier 
teate Fartillerie d'après ce qfstème, sans 
compter les aouveUes commandes pour en 
fabriquer de noaveaax, dont éhacon coû- 
tera an moins dM^aonts mlUs/henci/ Pais 
il cite des eiemples qui donnent la valeur 
de ces pièces. Le 96 mata dernier, an 
vieux canon de 9, presque hors de service, 
a tiré à lOOmèlres sar un canon Armstreng 
de 12. Au deuxième coup, le canon Arm- 
streng a été brisé» tandis que la vieille 
pièce a reçu six bouleta saae le moindre 
dommage.' A ces ^rsaves asses concluan- 
tes, ce semble, viennent s'ejouier les rap- 
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ports des offîricrs tl|^ en Chine, et 
nolUDment celui du commandant Scott, 
tous critiquant amèremenl le canon Arm- 
slrong. M. Scott déclare avoir vu, dans le 
tir, les biscaïens dans une direction et le 
boulet dans une autre, ce qui rend celte 
ariue encore plus danf!;ereuse pour les ser- 
vants que pour l'ennemi. De plus, on pré- 
tend que l'humidité des nuits et les brouil- 
lards en compromettent smguiièremeni la 
solidité. 

Il est vraiment comique de voir la quan- 
tité d'inventions destructives qui éelosent 
dans le cerveau de certains palriuies 
anjïlais. Un surtout ne cesse d'envoyer 
réi^ailièrement, toutes les semaines, au re- 
cueil que nous citons, un nouveau projeo- 
tile : c'est aujourd'hui une grenade si légère 
et si mip:nonne que le plus frêle enfant 
d'Albion peut démantibuler tout un régiment 
en se jouant ; un autre jour, c'est une balle 
de fusil ovoïde, enveloppée en partie dans 
du fil de fer croisé, qui lui donne l'aspect 
d'un rayon de miel; le but est de balayer 
l'intérieur du canon et de l'empêcher de 
s'encrasser. Plus tard, M. Norton, qui s'oc- 
cupe de ces intéressantes recherches depuis 
4825 (!) indique un mode de fabrication de 
bombes expansives, c'est-à-dire qui, entrant 
facilement dans le canon, deviennentforcées 
lorsque la pondre prend feu. Ne eioifait-on 
pas réétlement que l'Angleterre ne' sait ott 
donner de la téte, qu'elle est eemée de 
tontes partsf L'émotion n'a certainement 
pas 46 éire nmindre en idM, Et pourtant 
John Bnll se pique de ne pas se laisser at- 
traper par des chimères 1 

— Jusqu'ici, il atait été admis comme 
un principe en chimie, que Foiyde d'argent 
n'existait ^nt dans la nature, et qu'on ne 
pouvait l'obtenir que par des m<qrens arti- 
ficiels. Deux correspondants du Timet 
écrivent que c*est une erreur quil Importe 



de dissiper, attendu que, dans l'exploita- 
tion des mines argentifères, cette doctrine 
a fait perdre d'énormes quantités de ce 
métal. Un de ces correspondants dit, que 
par suite de celle découverte, le minerai 
qui donne 13 onces de métal par tonne, 
peut en livrer jusqu'à 443 onces, [/autre 
attribue celte découverte à un M. Squire 
qui, depuis deux ans, a fait des expériences 
desquelles il résulte que les minerais ne 
donnant que de 5 à 43 onces par tonne, en 
ont rendu de 54 à 246, soit de 11 à 46 fois 
davanlaj^e. Ainsi bien des résidus des 
mines de Cornouailles, que l'on savait con- 
tenir de l'argent, mais que l'on a jetés in- 
considérément sous l'impression erronée 
que l'exploitation en serait inlruciuense, 
pourraient être traités avec des prolits con- 
sidérables. 

Toutefois, il faut dire qu'un correspon- 
dant du London Jleview conteste celle as- 
sertion et regarde cette plus-value comme 
due à un procédé plus perfectionné d'ex- 
ploitation plutôt qu'à une qualité inhérente 
au minerai. Au point de vue pratique, le 
résolut est le même. L'expérience et l'ana- 
lyse prouTeront s'il en est de même au 
point de vue scientifique. 

— Le second voyage du LéMkm en 
Amérique a donné des résultats plus satis- 
faisants que le premier. Le journal anglais 
l'iirlisflfi publie le hék du voyage qui n'a 
duré que deux cent six heures, et encore y 
a-t-il une traversée très-déCivorabie : ainsi 
le 4, le 8, le 6 et le 7, il souffla continuel- 
lement un violent ouragan du sud-ouest, qui 
est précisément le tn^et de IDlford-Haven 
à New-York, tellement que, le 7, il frilut 
réduire la vitesse de moitié, pendant quatre 
heures et demie. Aussi, cejour-lk, le 
nombre de ncsuds parcourus, au lieu d'être 
de 840 h 860, tomba à S15. 
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Voici, da reste, les éléments les plus in- 
téressants de ee tableau : 

RéviAirtlon des roses. 8,94 par miante (en moyenne). 

.les ht^lices. 36,!H — — 
Tenues de charbon. . 370 par jour — 
Nœuds pareovns . . 8,017 en toMlM. 

Heures de voyape . . 90fi 

Tarcours par beure^ 14 nœuds 64 ccnl. (en moyeoae). 

£n présence de ee résultat, le corres- 
pontlant de YArtizan ne craint pas d'allirnier 
que désormais le tn^et de Miirord-Haven 
à New-York ne dépassera pas huit jours ; 
en effet, plus Ton ira, plus les ingénieurs 
sauront tout le parti à tirer des macbines 
et des hélices et de leurs diverses combi- 
naisons. Les machines fonctionnent admi- 
rablement, et le capitaine Thomson conduit 
le tout avec une habileté remarquable. 
Encore un éclatant triomphe de l'intelli- 
gence sur la matière et les éléments. 

— Nous avons déjà dit que le Doomsday- 
Book avait clé reproduit par la photogra- 
phie. Comme c'est un document fort volu- 
mineux, on a imaginé de le publier en 
livraisons séparées par comtés, de façon 
que chacun n'achetât que la livraison qui 
l'iiiléresse, sans se charger inutilement 
du reste, et la publication se fait dans des 
conditions remarquables de bon marché. 

— On sait déjà que l'on a substitué, en 
principe, sinon en fait, la lumière arlili- 
cielle à la lumière solaire pour les épreuves 
photographiques. A Newcaslle, M. Moule 
a fait fonctionner un appareil à lumière 
artificielle qn'il appelle le photogène. C'est 
le premier perfectionnement de cette sorte 
de photographie. En quoi consiste cette 
lunlèreT (Test encore un secret, mais nous 
eroyons poofoir le sonpçonner. Ce peut 
être la hiaiière électro-mercarielle du pro- 
fesseor Way, on la déltagration da saifltre 



de carbone par le bioxyde d'azote. Ce sont 
là, croyons-nous, les deu Inmières artifi- 
cielles les plus riches en rayons actiniqaes. 

Quoi qu'il en soit, cet appareil a parfai- 
tement fonctionné; plusieurs portraits ont 
été pris séance tenante et deux instru- 
ments ont été expédiésdans l'Inde, afin d'ex- 
plorer certaines cavernes très-curieuses, 
mais d'une obscurité absolue. C'est là le 
premier résultat de la découverte que noos 
avons déjà signalée, et il paraîtrait qu'il 
est impossible de distinguer ces épreuves 
des épreuves solaires. 

— D'un autre côté, l'auatomie va s'enri- 
chir de précieux moyens d'étude. M. Al- 
bert, photographe de la cour de Bavière, 
vient de publier la première partie d'un 
atlas jthotograptiique comprenant tout le 
système nerveux chez l'homme. Cette pre- 
mière livraison contient les nerfs de la tête 
et ne laisse rien à désirer sous le rapport du 
travail et de l'exactitude. Si la médecine, 
comme il est impossible d'en douter, se 
décide à combiner l'emploi du microscope 
avec la photographie, il est certain qu'on 
peut s'attendre à des révélations du plus 
sérieux intérêt, à en juger par les mémoires 
publiés dans le Journal de la Société des 
éludes au microscope de Londres, et que 
l'analomie fera encore d'immenses progrès. 

— En présence de ces résultats, nous 
considérons la photographie comme l'ac- 
cessoire indispensable de presque toutes 
les sciences ; elle a su rendre des services 
émfnents à Tastronomie, à la topographie, 
à la médecine, aux beaox*«rts ; aussi , de- 
viendra-t-eUe une science obligatoire pour 
quicon^ne Yondra désormais tirer nn parti 
réd de ces eonnaissanoes et de bien d'autres 
encore. EmnnooN PnotAOci. 
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» n n'ot point 4c ïhmçaSt B*alt no 

SBMqué à Londres, avec un eentiaMBt de oti» 

riosité et de ■^nrprisc, dos jeunes srens vêtus 
(l'une façon étrange et se promenant avec une 
gravité toute britannique en dép^t de l'titran- 
£|6l6 de lettF Mooulfeikmit» 

• Pour notre compte, dobi ea wtm to la 
semaine dernière, dans les environs de Chriet- 
Hospital, uu certain nombre portant une robo 
bleue et des bas jaunes ; un peu plus loin une 
antre petite bande, les bras chargés de livres, 
te dietingnaH per m» robe range et des bas 
et des culottes de l'orangé le plus criard qui 
soit jamais sorti de la chaudière d'un teinturier. 

" Les premiers étaient des élèves de Christ- 
Hospital, et les autres des élèves de l'école de 
Woirall, glorieux nourriesona de lITiiiTeraité 
anglaise. 

• Peu de personnes connaissent, en Itrasee, 
l'organisation de l'université anglaise. 

• Cette organisation ne resscmUe en rien à 
oeDe de TUniversité firançaise. 

m An eommenoement de œ tièà», il n'y 
tcnii encore que deux nnîversitcs en Angle- 
terre, celle d'Oxford et celle de Cambrid^^e. 
Depuis ectte épO(}ue, on en a fonde deux au- 
tres dans le Nord pour les étudiants en théo- 
logie, mais ellea do sont pat eneofe d'une 
grande importanoe. 

• Enfin, il y a, dans la ville de Londres, 
deux universités qui ne datent guère que de 
quarante ans. 

• Cambridge est situé à 80 kilomètres de 
liondres} on peu^ s'y rendre par le ebemin de 
fer en deux heures. 

■ Il est difficile de préciser l'orif^ine de son 
université; on sait toutefois que le roi saxon 
Alfred, qui naquit en 819, agrandit et embel- 
lit runiTeraité de Oambridge. 



I « 8a pMMidn éhnte nmonte m iftt 

I Henri JII, c'est-à-dire à 1280. fidouard III 

I lui a(xx>rda des priviléj<es plus importants en 
I 1333. La reine Élii-abeth promnlt^ua en 1570 
les statuts qui régi^-sent encore aujourd'hui 
cette université, et qui ont été légèrement mo* 
difiés par un aole éa Varknent, signé par lu 
reine Victoria en 1856. 

• Dans l'oriiîine, le plan des études de 
Cambridjce était celui de l'université d'Or- 
léans. Depuis le xie jusqu'au xvie siècle, ou y 
enssignait la grammaire, la logique, la rbéto- 
rique, le droit, la théologie et la philosophie 
naturelle, d'après la méthode d'Aristote. 

• Aujourd'hui, l'université de Cambridge 
se compose d'une confédcratiun de dix-sept 
ooUéges. 

• En Angleterre, un oollége ne ressemble 

en rien aux institutions auxquelles nons don- 
nons le même nom en France. Destinés aux 
jeunes ^cns qui ont fini leur éducation, ces 
collèges ne reçoivent guère que des élèves de 
17 à 18 ans. Geuz-d doivent subiv un examen 
avant d'être admis. 

•> Chaque collège, qui ne relève que de l'U- 
niversité, a se? statuts et ses règlements à lui ; 
il est composé d'un président et d'agrégés, 
qui eoB^tUflut un corps à U ftw enseignant 

' Le préôdent peut se marier, mais les 
a^rép:é9 ne se marient point} s'ib le font, ils 
perdent leur place. 

' Les étudiants se divisent en trois classes . 
la première ae oompoae de jeunes gens qui 
payent des bonorairee asses ebers (enviroB 
7,500 fr. par an) et^ui ont le privilège de se 
montrer paresseux et de ne pas assister régu- 
lièrement aux cours et à la chapelle. 

• Ils portent une robe galonnée d'or ou 
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â*argent, ils dUioît va réfectoire^ la même 
teble que les êgrégéa, ^ptmaBtA le aom à» 

f^hHheommoners , ce qui dgufie oenuiwn- 
saax des agrégés (fellows). 

« La seconde classe consiste en peusiou- 
naires qui portent une simple robe noire, et 
âtnent à ule taUe à part. 

• n «ciste une iroisième elaase, pen nem- 
breuse. Ce sont les étudiants qui payent une 
petite redevance et qui dînent, après les abré- 
gés, des portions qui restent de leur table. On 
1m nomme sizers^ de l'ancien mot auglo-uor- 
maadMnie, qni signifiait pirtiofi. ^ 

« Ghaque collège reasonUe i un grand hô- 
UA, ou plutôt à plusieurs hôtels réanis dans 
line enoeinte entourée de murs et de grilles. 
L'enceinte contient le bâtiment où se trouvent 
la* ai^Mirtements des membres du collège, la 
diaipeUe, k léfoetoire, laenisine, vn beau jar- 
din et des pxomeaidei plantées d'arbres de 
haute futaie. , 

» Les portes de l'enceinte se ferment à la 
nuit, excepté une seule, qui reste ouverte jus- 
qn*! dix heures du soir. A dater de ee moment, 
les étudiants ne peavent pins sortir, mais fl 
leur est permis d'entrer; le concierge tient 
eompte de l'heure de leur rentrée, et il en fait 
uu rapport au tntor. î-i-s ap[)artcracnts se com- 
posent ordioairement d'uu saiuu, d'une chum* 
bre i eoueher et d'an office; on dîne an réfeo- 
toire, mais on d^enne et on soupe ches soi. 

• Le service religieuux se célèbre matin et 
soir dans une chapelle. Les étudiiiuts doivent 
y asseister les dimanches, les fêles et la veille 
de ees fttes; ils j revêtent uu surplis. 

« Chaque oollége possède dee biens pro?e- 
aant de dotations, qui servent à payer les ap- 
pointements, 1rs réparations et l'entretien du 
collège et de ses dépendances. En outre, tant 
que leurs noms restent inscrits sur le registre 
nni?erntalr^ les élèn» payent nneootÎBation 
annnalle. 

• A leur départ, la plupart des fellm- 
rommonen laiaeent leur TaisseUe en argenterie 

au collège. 

« La valeur des bourses varie depuis 250 fr. 
par an jusqu'à S,600 fr. 

Les boursiers admis au concours lisent 
l'Écriture sainte à la chapelle et récitent la 
bénédiction avant et après les repas au réfec- 
toire j dans quelques-uns des collèges, ils i 



reçoiveut même gratuitement leurs repas. 

• n est d'exodlent genre de ne se montrer 
aux cours que pendant le tempe strietement 

exigé par les règlements. 

« Vu jeune lord, qui habite Paris et qui 
jouit d'une grande popularité dans le monde 
élégant, suit les cours d« l'nniferaité de Gam- 
faridgo. 

' Un beau matin, il disparait de la vie de 
sportsman, qu'il mène à grandes guides dans 
son hôtel du quartier de la Madeleine, cesse de 
suivre les cours de l'Opéra les soirs de ballet, 
do ftire son stage à Ohantilty les jours de 
courses, et va s'asseoir à Cambridge, sur les 
bancs de l'Université, eu digne et lab(nieux 
fellow-commoner qu'il se pique d'être. 

« A quelque temps de là, le monde fashio* 
nable de ses amis le retrouve à Paris, sans 
soupçonner qu'il a aAdre I nn éeolier qui sort 
de classe, et qui s'est assis, après avoir récité la 
bénédiction, à la table austère des agrégés, CA 
grande tenue lmiver^^itaire. 

> Uu hiver, lord £... parut à uu bal cos- 
tumé. Têtu ^nne longue et large robe noire, 
galonnée en or. On i^étonm beanoonp de lui 
yoir porter an costume si sévère. Il répondit 
gravement qu'il le trouvait si beau, qu'il ne 
comptait point le quitter pendant uu mois. 

' On crut qu'il faisait une plaisanterie, et 
un de ses amis, un fhmçais, bien entendu, 
e'éeria : 

• — Je parie tout ce que vous voudrCB que 
vous ne tiendrez pas cet engagement. 

• — Je parie cent livres, répondit le lord. 

• — Soit,j*aecepte. 

• L'éeolier de Gambridge dansa jusqu'au 
point du jour ; api<èsqud, accompagné du pa* 

rieur, il monta en voiture, se fit conduire an 
chemin de fer du Nord, prit place dans un 
waggou saus ebuuger de costume, débarqua ti 
Londres, partit poiir Cambridge et alla droit 
sMnstaller dans son appartement classique. 

• n fallut bien que sou partenaire s'arouftt 
vaincu et payât les cent livres perdm»s. 

» Il est vrai qu'en échange il put suivre les 
cours de l'univerâllé de Cambridge, qui ae pro- 
ftseent en langue anglaise, dont il ne oompre» 
nait pas un seul mot. » 
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UD SOURCES d'huile. 

De aomlnreax avis paraissent oonfiriner la 
grande valeur des sources d'huile récemment 
découvertes dans les Êtats-Uais et au Canada. 
La durée de leur rendement est encore une 
question indécise, mais il paraît probable qu'à 
mMm de 1* Rendue dee té^om dans laïqiicllet 
onlea trouve, leur rendement durera bien des 
années, et il suffira d'or<;aniser avec soin les 
moyens de transport pour donner à ce produit 
une place importante dans le commerce mo- 
dttiia* Due les Stata-Unia, lea principaux 
d^ta 80 KouTeat près d'tuw attlioii d'un 
nouveau chemin de fer (rÂtlantic ant Great 
Western Raihvay) qui rendra le transport de 
l'huile à New-York comparativeraeut peu dis- 
pendieux. Au Canada, les sources sont à 12 
milles environ de la itetion de Wyomiog da 
Great Western Bailway du CSanada. Il faudra 
prendre nécessairement quelques dispositions 
pour effectuer le transit sur cette dictance, parce 
que les routes actuelles soutdes plus mauvaises. 
A l'endroit où «mi lea principaux puits, le 
terrain était, il y a deux ana, ooavert d'une 
forêt presque impénétrable. Il y a actuellement 
une population fixe de piua.de 600 ftmeê, qui 
^accroît constamment. 

Pendant l'hiver dernier, des voitures ame- 
naient chaque jour, en UMijenne, daWyombg 
dans cette loe^té, 50 peraminca; bcmiooap 



; d'entre elles ont acheté des terres et sont rea- 
t«2es sur les lieux. Il y a plusieurs auberges qui 
aontenomnbréeadeBumde. On est en train de 
construire deux bona hAtcla. Daa maiaona et 
des habitations en bois i^élèfent de tous côtés, 
et partout rèn;ne la plus grande activité II y 
1 a environ, maintenant, 100 puits en pleine 
exploitation, qui rendent tous de l'huile. La 
tore eat oocupée par grandes partiea, le pro- 
priétaire donnant à bail des acres et des demi- 
acres pour 99 ans. Les conditions ordinaires 
de cette location sont 300 dollars pour le pri- 
vilège, et un tiers de l'huile retirée du puits. 
On ereoae les puits jusqu'à une proftndeor de 
40 i 60 pieda, jnaqa'à ce qu'on atteigne le roc. 
Dans bien des cas, l'huile se trouve presque à 
la surface, avant d'atteindre le roc, mais elle 
estd'une qualité assez inférieure et d'un rende- 
ment incertain. Après être arrivé au roc, les 
puits ayant à tracera la terre de 4 & 7 pieds 
carrés, on perce le roo a une profondeur de 
1 '40 à 70 pieds, et entre ces deux dej^rés de 
j profondeur, ou est presque certain de décou- 
j vrir l'huile. Des réservoirs en bois, pouvant 
çontenir de 500 à 2,000 gallons, sont 
atraits pria de chaque puits. A l'aide d^one 
pompe, on fait parvenir l'huile dans ces réser^ 
voirs, et ensuite on la met dans des barils pour 
être expédiée au marché. On calcule qu'en 
moyenne le rendement ordinaire de tous les 
puits aetuenementen espkîtation (100) est de 
15 barils on 600 gallons par jour. 
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Histoire scieitifiqie. 

LË MARTYRE DË GALILÉË. 



L'histoire de Galilée, de eee déeoiiTertea 
et des penéeatioitt doit il fou victiiiie, est 
teileiiient liée à celle de ta philosophie et 
de la science; cette histoire est telleoMnt 
coonie» i|ae sois hésiterions à appeler sur 
cesQjet Tattention de nos lecteurs, si nous 
n'avions à monter quelques détails biogra- 
phiques h ceux que l'on possède sur ce 
grand hosine et à défendre sa œéiiioire 
eon^ de nouvelles calomnies qui ne lui 
ont pas été épargnées de noire temps. Sa 
condamnation aurait peut-être passé ina- 
perçue si elle eût été prononcée par un tri- 
bunal civil ou même par un tribunal ec- 
clésiastique ordinaire; mais lorsque le 
successeur des apôtres, lui-même, le pon- 
tife infaillible, le vicaire du Christ sur la 
terre, dénonça solennellement du haut de 
la chaire de saint Pierre, comme un men- 
sontre el une hérésie, la Ihéurie du mou- 
venienl de la terre el de l'immobilité du so- 
leil, en menaçantde la torture le philosophe 
qui renseignait, un cri d'indi},'nalion et de 
douleur retentit dans le monde civilisé; 
l'humanilé versa des larmes sur le sort du 
martyr de la science, et tous les esprits gé- 
néreux et inlelli;i»iii,s(lu catholicisme déplo- 
rèrent une décision qui mt-naïail de ruinera 
tout jamais Tautorité morale de leur Église. 

(«)TM»lee «rugera qui oftl TiflUé la vUle dA Flo- 
NÉM, 7 ««t Ta la Trlbana de 0alilë«, aa Hnéa dlito- 

lolre naturelle, r/esl une vasto . t hriii' suWv i\w i cx- 
ptmMnc de TMcaoe, avec ima Itbéraiilé digue d'un 

17 



Cependant, en dépit de rarrétpoDtilical, la 
terrecominuatt à sceonplir son mouvement 
ammel de rotation, et chaque année appor- 
tait de nouvelles preuves à llappoi des 
grandes vérités proclamées par Galilée. Les 
jésuites eux-mêmes se virent contraints d'a- 
dopter et d'enseigner sa doctrine dans leurs 
écoles; les successeurs d'Urbain VI II cessè- 
rent de défendre le système fie ruoiveri 
imaginé par Ptolémée; peu à peu le nom 
de Galilée entra en possession d'une gloire 
incontestée, et le noble martyr devint pour 
les villes qui avaient été 'e théâtre de ses 
travaux et de ses souffrances, l'objet d'une 
vénération profonde, presque d'un culte 
religieux. Florence, où l'Inquisition l'avait 
retenu prisonnier dans sa propre maison, 
sans lui permettre de respirer l'air du de- 
hors, de visiter ses amis, et même de rece- 
voir les soins d'un médecin ; Florence, où la 
haine de ses ennemis l'avait poursuivi jus- 
qu'au delà de la tombe en refusant à ses 
restes mortels la sépulture chrétienne, 
Fiui ence lui a élevé, dans l'église de Santa- 
Croce, un magniflque monument. Florence, 
de même que Padoue, conserve ses osse- 
menls avec i)lus de soin peut-être que les 
reliques de ses saints el de ses souverains (1). 
IMùl à Dieu que, dans l'intérêt de l'Eglise 

! soaYeraln, avait lUtdéoorer i graoda frais, et oii U 
I rémn les téieseopes de CaUMe, las astniaies d'Aï* 

phoiisc, ainsi que les instruments 4|al ^pattauriSBt S 
; la céiùbre Acadàuàie del Cimeolo. 

^ SI 
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catholique comme dans celui de la science, 
le procès de Galilée eût cessé d'tHre un ob- 
jet de controverse ! Mais l'erreur ne meurt 
jamais, et l'Église infaillible a re(>aru dans 
)â personne d'un fonctionnaire de l'Inqui- 
sition, auquel un célèbre savant français a 
servi d'interprète pour donner à l'histoire 
de Galilée un nouvel aspect et atiacheràson 
nom une calomnie. Cotnme ce fait est peu 
connu encore et présente un haut intérêt 
historique, nous l'exposerons en détail à 
nos lecteurs. 

Chargé en î«U ^Naub mlw lii aslvoM- 
mlfM n Htm M. Bfot, ta 408 «MBbres 
kê |l»distiD0iétderMilot4etanea» 
«utoeutlaD defWiir Rome en se mdtnt 
à Nafleiifee ttm flls. Leleadenala de aoi 
«rrfrée daaa la fille AeneOe (man i9ÊB^ 
il alla foff rantaseadèor de Fnaee, le dw 
^Uval, qai le recvi afeeladIiilBctkm dfl» 
4Mn«anNlèreetà8es talents. Après avoir 
«onsacré «svelqnes fears à pammrirles mo« 
vaMeais elles raines de la René aneienne 
«t à Nodier la Rohm «odenie ipil aftoalt 
•àm 1^ salons de fanfeassade, notre ?eya- 
fenr ^reun namrellenMnt le désir id*éire 
présenté m pape, et le dne de Laval Ivi 
promit oMifMNttaient àt saMr la première 
ooeasion de k oondnira Léon XII. 
àalB, dit if. iiot, lin tmbassadettr, tem 4 
onetertaioe réserve, est oMIgé de snivré 
oeitalnes règles dans ses reUtions officiel* 
les. L*oeea8k>a qu'attendait le duc de Laval 
ne se iprésenu jamais, et les elbvis mêmes 
de M. Biot pour la lliire naître semMèrent 
l'éloigner sans cesse. Les jeunes attachés 
tle l'ambnssnde donnèrent à notre philoso- 
phe la solution de cctto énigme. A son ar- 
rivée à Rome, il voulut écrire an colonel 
Fallon, directeur du bureau topographique 
à Vienne, afin de lui rendre compte desopé- 
rations auxquelles il se proposait de se H* 
• vrer à Fitime, eurémité orientale de la , 



[ portion du 4o* degré de latitude que mesu- 
! raient les ingénieurs autrichiens. Pour cela 
! il avait besoin de certains nombres qu'on 
ne pouNait se procurer qu'à l'observatoire 
du Collegio romano, tenu par les jésuites 
et dirigé à cette époque par le pèreDumon- 
cbel, qui avait été l'ami et le condisciple 
de M. Biot à l'École polytechnique. Il lui 
fallût donc aller fréquemment au Collège 
des jésuites, mais ses démarches excitèrent 
l'attention de Tainbassade, où l'on s'ima- 
gina que ses visites eeehaioat qnelqne mys- 
tère qu'U était important d'éelaireir avant 
d'avoir atos Ini dea eommnniiatiens pins 
éiamlnes. c £n m mol» M. Biot, fê- 
lais dovena,4«ns le savoir, on honmae po- 
ttUqae. le médis que je n'avais pas besoin, 
moi, simple «avant, de resmr pins long- 
lempe enveloppé élans las filemde la dipl»« 
mnlie, .ot qnn la sincérité de «on hnmUo 
iMwmiago ne demandait pas tant do Mon et 
ëe déionrs. lé réaolns dose de m*OQvrir, ea 
ttebors ^ monde oAeiil, ime voie pins 4k 
elle poor arriver près 4n saiai*pèro. Mais 
nfln d'enroer la sagaelté desaentiaolleo éfe 
nimbassade; |e multipliai à dwnsin mes 
visHoB on père Bnmoneliel. » 

V. BioteonnaIsBait II. Testa, pnAat let- 
tré qai avait publié nne savtnio disseria- 
tioo snr les signes 4n toéiaqoe déoonvert 
en igypie pInsioQn nnéeo anpa rm m t . 
S'étant oeoBpé Hii^néim 4e «e si^ Il 
avait rendn visUe li -ce prélat q«€l4poo 
Jours après son arrivée à Rome. Gomme 
il avaH été bien reçu, il renonvela sa vi- 
site, raoeota sa méssventare et exprima 
le vif regret qnll éprouverait s'il devait 
quitter Home sans dtre ^présenté «vaê nm 
fils à Sa Sainteté. Il ne savait pas que le 
bon abbé Testa était plus que tout autre en 
position de lui obtenir la faveur à laquelle 
il attachait tant de prix., L'abbé occupait 
un poste de ^»^<>»^ à la oenr pontificalp^ 
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et ses eiceUentes qualités lui avaient valu 
rcitiae du pape Utm JUl. U 4fiiitiidt, ob- 
tint pour ses amisiMaiidience, et, lu jour 

^ dit, il se rendit avec eux an Vatican ob peu 
atant l'heure fixée. Le saint-père Tenait 
d'achever son dîner et de se retirer dans 
riolérieur de ses appartements. Nos visi- 
teurs restèrent dans la salle d'attente jus- 
qu'à ce qu'on les appelât près de Sa Sain- 
teté, et pendant qu'ils étaient là, ils virent 
entrer dans le salon un ecclésiastique qui 
avait conome eox une audience. Il portait 
une robe blanche, était de haute taille et 
montrait dans ses manières beaucoup de 
dignité. L'abbé Testa lui présenta M. Biot 
en le nommant, et le nouveau venu, à qui 
le nom du savant français n'était pas in- 
connu, entama tout d'abord la conversa- 
tion sur les signes du zodiaque découvert 
en Éj^yple, sujet qu'il savait devoir iniéres- 
Rer l'abbé aussi bien que son ami ; puis, 
après une discussion de quelques instants» 
il dit à M. Biot, sans autre transition : 

« Nous avons lu ici votre article sur Ga- 
lilée, dans la Biographie universelle ; vous 
y blâmez le jug- ment prononcé contre lui 
par le saint-ofice. Mais en réalité, le tri- 
bnal flOBdaBBé fM aia aman, iir U 
eD avait eomnis 4e trèe-aérienaee. » 

EobarraaiéparceUe dédantioiu M. Biot 
M sot devait, dana ni pareU lieu, désa* 

* voMT on namlaBir aee opinioM, elU se 
déeUa à garder ni Joate millen. c U en 
peaaIUe, dit-il, qne Galilée eût eonmiadee 
enwua; tant koonne eet ûtllllble. Mali i 
foUait des jugea pins avancée i|ne lenr 
tempe ponr lee aperœveâr, et. apièe toal» 
ils n'avaient pas nn grand crime à loi re- 
prodier. Le pneès qn*il snkit ne semble 
pas reposer sur l'essesee de ees déeen^ 
vertes, mais sur lenre eonsétineoees pbilo> 
sopbkpKS. Les professenrs de temps, qei 
appartanaient tons à l'Église^ se Ugoèreot 
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avee nne naaoimité Atrieme eentre le ré- 
formateur; ils l'attaquèrent dn baut de 
leurs cbaires^ dans leurs cours comme dans 
leurs sermons, et, devenus ainsi ses impla- 
cablBS ennemis, ils l'accusèrent d'hérésie à 
j Rome, comme les protestants accusèrent 
\ Descartes d'athéisme en Hollande; car 
I partout on se sert de la religiOQ comme 
d'une arme, et c'est une arme terrible 
quand elle est dirigée par les passions hu- 
maines. En déplorant ce procès et en expo* 
sant les motifs intéressés qui en furent le 
prétexte, vous avez pu remarquer que je 
n'ai pas exagéré les faits. Je crois avoir dé- 
montré que les rigueurs physiques (la tor- 
ture) dont parle le texte du jugement, ne 
jurent que des expressions de pure forme 
! et ne reçurefit jamais en réalité d'applica- 
tion. Tout concourt à le prouver. En eflel, 
Galilée eut pour prison, dès le commence- 
j ment, la maison même d'un des ofliciers 
supérieurs du tribunal, avec permission de 
I se promener dans le palais. 11 fut suivi par 
son propre domestique, et lorsque, plus 
tard, il fut transféré dans le palais de l'ar- 
ebevêqoe de SicDoe, dont les superbes jar- 
dins loi serrirant de promenade, on liù 
permit d*éerire ehaque jour à ses amis, et 
Il leur écrivit, en effet, dee lettres fort gaies, 
an témoignage de eenx qui l'interrogèrent. 
Qx't ee n'est pasaiasiquebodineraitunvieil^ 
lard de aoixante et dix ans qui aurait été 
mis à la torture. Les soniranees morales 
queson proeès lui avait oeeaaionnées et la 
privation de aa liberté, dans les demièNe 
années de sa vie, étaient asees pénibles el ' 
ifavaient pas besoin d'i^pgravation. 

« —Aseuidment non, répliqua rinlerloen* 
teur de M. Biot. Yotre article, je ie reeott» 
nais, respire rbonuéteté et la aineérité» 
mais, croyez-moi, Galiléeeutnn tort grave: 
ce fut de blesser personnellement le pape 
qui lui avait témoigné beancoup de bie«-; 
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vcillance. Dans ses Diahguet, il rayait 
tourné en ridicule dans le personnage de 
Simplicio, il s'était moqaë de la passion 
qa*0D loi attribuait pour les vers, et il ne 
s'était pis bit scnipnle de dire et d'éerire 
qu'il aimait à composer des tamuti mium- 
mus; soyez certain que ces iogures person- 
nelles oontribnèrent paissamment k sa 
perte. » 

Dès qn'il parut à M. Biot que les inimi- 
tiés inspirées par l'homme ayaient été le 
motif Téritable de la condamnation pro- 
noncée contre Tastronome, la vérité scien- 
tifique ne loi seml)la plus en cause, et il ne 
jugea pas à propos de la défendre davan- 
tage. Voyant son interlocuteur si bien in- 
formé, il lui demanda la permission d'exa- 
miner les pièces originales du procès. 

€ Elles ne sont plus en notre possession, 
répliqua Tecclésiastique; elles ontété trans- 
portées à Paris avec le reste des archives 
pontificales. Louis XVIII ayant désiré les 
voir, on les porta aux Tuileries; mais lors- 
qu'il quitta Paris le 20 mars, on oublia de 
les restituer aux archives royales, et elles 
disparurent dans les troubles qui suivirent. 
Si nous les avions eues entre les mains, on 
vous les aurait commuiuquées saos diili- 
culté. > 

La conversation en était Ih, lorsque 
M. Biot et les personiKs qui raccompa- 
gnaient lurent appelées près du saint-père. 
Nos lecteurs aimeront à voir sans doute 
quelles expressions éloquentes un philo- 
sophe IVanvais a su trouver j)Our donner 
une idée du plaisir que lui causa son entre- 
vue avec le chef de l'Église ronaaine. t Je 
n'essayerai pas, dit-il, de rapporter les j 
paroles qui nous lurent adressées, ni de | 
rendre les impressions qu'elles produisi- 

(4) Le pr«tre trveqri M. 'Slot ml «ette «envamUra 

remarquable <flalt K' pi-re Bonedclto-Maurizio Olivicrl, 
commissaire géoéral de riaquiâition, qui passait pour 



rent sur nous, par le canclère, auguste à 
tant de titres, de cdui qui les prononça. 
C'était comme une cbalne de pensées 
pleines de bienveillance, de suavité el de 
cbarme, qui semblait descendre du ciel sur 
la terre et monter de la terre an ciel, ob 
l'on sentait la sérénité calme d^ vieillard 
alliée il la dignité d'tan pontife et d'un sou- 
verain, relevée encore par une culture d'es- 
prit supérieure que les princes de ce monde 
ont rarement l'occasion d'acquérir. Les 
manpies d'intérêt que Sa Sainteté me 
donna, ainsi qu'à mon jeune fils et à ma 
iiunille absente, me pénétrèrent jusqu'au 
fend du cœur. » 

Après avoir quitté le Vatican, M. Biot 
exprima à Fabbé Yesta toute sa reçonmda- 
sanoe pour Fadorable bonté avec laquelle 
le pape l'avait leçu, puis il le questionna au 
sujet de reedésiastique qu'il lui avait pré- 
senté, et dont les manières, rérudiiion et 
les profondes eonnaissanoes l'avaient si 
fort charmé. 

« Sans conoaitre son nom, lui dit l'abbé, 
n'avez-vous pas reconnu la robe blaocbe de 
Saint -Dominique? C'est le commissaire 
général du saint-ofllce, le personnage 
qu'en France VOUS appelez le grand inqui- 
siteur (l). 

— Ah ! s'écria M. Biot, je ne m'attendais 
pas à paraître ici en sa présence et à me 
trouver avec lui en si intime conversation. 
Je ne m'étonne plus qu'il ait tant insisté 
sur les erreurs de Galilée. Il avait l'avan- 
tage sur moi; je ne pouvais me refuser à 
converser avec lui sur ce sujet, mais je n'ai 
rien fait pour lallirersur ce terrain. » 

M. Biot s'en retouma chez lui tout pensif 
et en méditant sur les résultats de cette 
singulière rencontre. 

m hmm trto-Mvant, et qil deilot, m 4884» gÉiéwl 
de l'ordn des DoniBinlas. 
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< Ainsi, se dit-il, aprè% deux siècles 
écoulés, dans ce même YaticaR où Galilée 
ftat CQDdamDé, nous avons fait une révision 
pacifique de son procès, et quels merveil- 
leux changements dans les hommes comme 
dans leurs idées! D'un côté, l'un des héri- 
tiers de son génie, chargé d'enseigner et 
de professer publiquement sos doctrines, 
est admis par une faveur spéciale en pré- 
sence du saint-père qui le comble de mar- 
ques de bienveillance! De l'autre, le com- 
missaire général de l'Inquisition, résumant 
l'affaire avec autant d'équité que d'intelli- 
gence, sejoint aux disciples de Galilée pour 
séparer de la question scientilique tous les 
accessoires dont les passions humaines 
l'avaient entourée; de sorte que la vérité, 
dégagée de ces nuages flottants, brillera 
désormais (l une pure lumière qui n'offen- 
sera ni la .science ni la religion! • . 

Cette opinion singulière, que le procès 
de Galilée et la sentence qui le condamna à 
remprisoDDemeDt ponr le reste de sa Tic 
n'offensèrent ni la rdigioii Bi la science, se 
comprendrait delà part de quelque jésuite 
flioatiqoeoii de quelque employé snbalterne 
de rinqnisition, qui, pour défendre linfail- 
lihilité de l'Église, nliésiteraient pas à sa- 
crifier les intérêts les pins élevés de la ? érité 
et de la justice; mais quand on considère 
qu'elle énane énn des safants les plus re- 
nommés de nos jours, de run des doyens de 
Hnstitut de France, qui en avait profèssé 
une toute contraire, on est également con- 
fondu de sa hardiesse et de la fiiiblesse des 
arguments présentés à Fappui. Sans doute, 
rair du Vatican et radoraUe bonté de Sa 
Sainteté ne tarent pas sans influence sur 
cette conversimi. Un dondnicain en robe 
blancbe et de manières distinguées ren- 
contre au Vatican le biographe de Galilée, 
le complimente sur la sincérité et Tbonné- 
teté de son article, lui assure que Galilée a 
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personnellement offensé Urbain VIII en le 
couvraTit de ridicule sous le nom de Sim- 
plicio, artirmed'un ton do^^matique que ces 
outrages personnels ont puissamment con- 
tribué à la condamnation du grand philo- 
sophe, et voilh que sans exameu, sans 
même demander la preuve de ces asser- 
tions, le savant français les admet implici- 
tement, rétracte le jiiireineni qu'il avait pro- 
noncé ^ntérieuiemeni contre l'Inquisition, 
se réjouit de voir la religion et la science 
réconciliées, et trouve dans ce rt'sultat si 
désirable une a|i()licalion frappante de la 
belle maxime deCacéron : Opinionum com- 
menta delet dies, naturœjmlicia coulirmnt. 

Cette remarquable conversion de M. lîiot 
eut lieu en mars 182o. Laluraières'était faite 
dans son esprit sur l'un des points les plus 
intéressants de l'histoire de la science, où 
ïes caractères de Galilée, du pape Urbain, 
desescardinaux, étaient sérieusement com- 
promis, et qui affectait l'honnear de l'Église 
catholique elle-même. Dans cette contro- 
verse, M. Biot s'était trompé; mais bien 
que « la pure lumière de la vérité eât dis- 
sipé pour lui les nuages élevés par les pas- 
sions humaines, » il mit tranquillement 
cette lumière sous le boisseau. Il la tint 
cachée pendant Èrente-iroisUnigues mméest 
et au lieu de la communiquer à ses collè- 
gues de l'Académie des sciences, qui, sans 
doute, avalent pris le parti de Galilée, il 
attendit le jour de sa réception à TAcadé* 
mie française pour la révélerè ses nouveaux 
collègues, qui probablement n'avaient ja- 
mais pris un intérêt bien vif à Galilée ni à 
ses doctrines. 

Après avoir publié sa < conversation 
au Vatican 9 et fondé sa conversion sur la 
simple opinion dépourvue de preuves du 
grand inquisiteur, — témoin dont aucun 
tribunal en Europe ne voudrait entendre la 
déposition, — M. Biot crut nécessaire d'é- 
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tndiar li procédure raivi» dan» ruhir» de 
Gililée et d'y èhercher le jostifleacioii des 
vues BOnTéllee qnll evett émises, n publia 
les résultats de celte eequéle dans qaaue 
articles du Jounud des momlê, liiitspov 
déplaire également aux eatholiqoes et aux 
protestants (i). Si nous devions admeltre 
tous les faits qu'il produit et adopter tous 



Urbain VIII qo» dans ceM de GaNlée, et 
nous seaunes henreMmneni en mesiri, 
«welea wNi?eaii deeuMols livrés réeeaih 
ment k la pabttcité» de Jeter vue vive !«- 
mière sur ce point si intéressant de l'his* 
toire de la scieaee et de TÉglise. La vérité 
seule est l'oblet que nous poursoiTOos, et 
tout en reconnaissant d'avance notre im- 



ses nûsomieinenla, Bons porterions à l'Eglise | puissance à récooeilier la science et la 
romaine un coup que les amis les plus ar- | religion par l'étrange pieeédé qu'a adopté 



dents de Galilée n'osèrent jamais diriger 
contre elle. Prétendre que le pape Ur- 
bain VIII, pontife bon et bienveillant, 
condamna à l'emprisonnement pour le reste 
de ses jours — nous ne voulons pas dire 
mit à la torture, — pour se venger d'unt^ 
injure porsonnelle, — l'un des i)lus grands 



M. Biot, nous espérons convaincre les ca- 
tholiques les plus zélés qu'il est possible de 
rendre justice à un pape vertueux sus sa- 
crifier un honnête philosophe. 

C'est un fait digne de remarque dans 
l'histoire du procès qui nous occupe que 
les pièces oi i^nnalcs n'aient jamais été pu- 



génies que la science ait produits; prd- bliées, Klles lurent transportées à Paris, en 

tendre que les cardinaux qui composaient 1 4812 et 1813, avec toutes les archives pon- 

son conseil et qui étaient tous des hommes j tificales dont un inventaire avait été dressé 

de mérite, abdiquèrent entre les mains du I par M. Daunou, et lorsque en 1814 les ar- 

saint-père leur raison et leur conscience; I chives furent restituées au Vatican, on n'y 

prétendre que le saint-office ne regarda pas j trouva pas les pièces en question, mais la 

les doctrines de Copernic comme contrai- Cour pontificale ne cessa jamais de les ré- 

res et nuisibles à l'autorité de l'Écriture, | clamer. Lorsque M. Kossi fui envoyé en 

c'est calomnier l'Église de Kome. La meil- ! mission à Kome, en 1845, le saint-siége les 

leure chose et la seule chose qu'il y ait h ' demanda de nouveau ; l'ambassadeur de 

dire pour excuser la condamnation de Ca- France promit de les faire chercher au mi- 

lilée, c'est qu'au seizième siècle la vérité nistère des ati'aires étrangères et de les 

astronomique était aussi inconnue au clergé faire rendre si on les trouvait» mais il y 



qu'aux laïques, que le mouvement de la 
terre et l'immobilité du soleil étaient des 
doctrines en apparence incompatibles avec 
rÉcritare, et qu*k cette époque le dogme 
élaft dâimdv avee une rigùeor de disci- 
pline et UM sévérité de ebâtiment qui ont 
dispam de nos jours. 

Un récit exact da procès et de la con- 
damnation de Galilée est donc devena né- 
cessaire, non moins dans rintérét dn pape 



(i) Ces articles se trouvent reproduits dans les trois 
VoUifliM de Miltutget teiem^fiquu et lUtàrairet pnbUét 
cfeM HIcM héwj ttèntf él W 



mit pour condition expresse qu'elles se- 
raient livrées à la publicité, le gouverne- 
ment de Napoléon l" en ayant commencé 
la tradoetioi dana ce bvt.'On les retiouva, 
en effet, i Paria; K. Rossi les auportt à 
Rome en 4846, et les remit immédiatamait 
au pape Pie IX, qui, lors de la révohrtton 
de 1848, les eeaUaà M. Marino Marlni, 
eoMervateor des arebivBs aeerèles dasaiii» 
sl^. Lorsque la tranqnilUté ftrt rétablie» 



erttlqm t pmdm Ui 



Briianique, $ain6e IffiSBL 
{Nou 4u Directeur.} 
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M. Marino Marini les rendit ï Pie IX qui 
en fit présent à la Bibliothèque du Vatican ; 
mais une chose étrange, dont M. Biot ne 



on pourrait être tenté de croire, d'après 
certaines formes delangage employées dans 
le texte de la sentence prononcée conlro 



paraît point s'étonner et dont il ne se de- j lui. » Malgré cette suppressio veri, M. Biot 

mande pas les motifs, c'est que les pièces I croit pouvoir suppléer à cette lacune par 

en question /"«mU ensuite restituées aux < la série des lettres ollicielles adressées par 

archives secrètes. Si le gouvernement ponti- 1 l'ambassadeur de Toscane à sa cour depuis 



flcal avait tenu la promesse qu'il avait faite 
à M. Kossi de les publier, la réintégration 
des documents originaux au Vatican eût été 
sans conséquence ; mais comme celte pro- 
messe a été violée et qu'il n'a été commu- 
niqué au public que des fragments tron- 
qués, leur ensevelissement dans les archives 
secrètes est de la plus haute iuipurtance. 
Leur publication eût permis à l'historien et 
au biographe de -s'assurer de la fidélité des 
extraits, mais, une fois enfermés dans la 
nuit des archives secrètes, on ne peut y 
attacher d'autre valeur que celle que mé- 
rite la loyauté de M. Marino Marini. Or, 
quelle confiance laui-il avoir dans ce fonc- 
tionnaire de la Cour pontificale? H. Biot 
nous le dit Isi-iiiéaie : c La promesse faite 
à M. Rossi a été remplie, très-imparfaite- 
■wit, U est vrai, par M. Miriai, due IM 
disBertilkMi Imprimée, adreisée» m 18B0, 
àTAeedémie aiieMologique de Aome, tous 
ee titre: CMU^tff r/nfirffMM. Us de mes 
amis m*t pioeoré cet oofrage. Cest «n 
plaidoyer eDfafeiir du triboaal de rinqui- 
sitiea phrtAt ipi'bn Kvra dlUstoiie. On n*j 
trmne pas le teite entier da proeès, mais 
seiilemeat an petit nombre d'eitrails qvi 
par eu-mémea ont tot^oars «ne grande 
valear. » M. Biot raeeanail M-mlme nan 
portanee de ta pobHcation teitoelle da 
praeès. € Une teHepablleatien, dil4l, serr 
Tirait las ialéréu bien eniendns de raato- 
rité pontticale, car ee serait le plas eâr, 
sinen le seal moyen de félteter la sappoei* 
tion que des tortores eorporelles oat été 
infligées à Galilée, aappesition à laqaelle 



le commencement du procès jusqu'à la con- 
damnation de (lalilée. En combinant les 
détails qu'il trouve dans cette correspon- 
dance avec ceux que lui fournil l'ouvrage 
de M. Marini, M. Biot croit que « l'on peut 
maintenant reproduire, dans toute leur vé- 
rité, les actes, les scènes el les personnages 
de ce drame philosophique, où un homme 
de génie, qui créa d'autres yeux que ceux 
que la nature nous a donnés, fut le premier 
à diriger sa vue dans les profondeurs de l'es- 
pace» et qui, après nous avoir ainsi révélé les 
mystères qui s'y passent, fut puni de pan 
audace eommo nn antiv Prométbée. t — 
< Toi est, ajoute-t^il, le sujet dea étndos po- 
ralea el loloatiflqaes dont noua alUaia en- 
treloair nos lodomn. » 

Afin do nons former m idéo oiada des 
cansos qui amepèrant lo proot» ot la oon- 
«damnation do Galilée, ao«s devona re- 
monter à cetteépoqnedesa vie ùk il «tposa 
poarlapromièreftiis afs opiniona onpablie. 
La pbil08opbied*Arl8toter^^t alora dans 
tonte l'Bttropo; on renseignait daaa tontes 
los nnif eraités laSques on clérioales, et qni- 
oonfnp essayait d'en réAitor Im doctrines 
s*«90oaift à mlUo parséflations. Dès rige 
do dMoit aas, Galiléo aiait témoigné nnn 
rive amipathie pour les partfsana do faria- 
totéliamo, et, dana l*exardoa do ses rene- 
tions comme professeur de malbématiqnea 
à Pise, U avait attaqné leurs doctrines atoo 
une violence inutile. U avait réfïtté leur 
théorie de la chute des eorps par des eipé- 
rienees qu'il avait iailas da haut de U tour 
penchée de Pise, ot telle Ait 
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qu'il avait soulevée contre lui, qu'il iiigea 
à propos de quitter cette ville en 1592 et 
d'accepter la chaire des maliiénialiques h 
rUoiversité de Padoue. Il s'dtait acquis 
déjà une grande réputation par ses écrits, 
lorsque le grand-duc de Toscane l'invita à 
reprendre son ancienne situation à Pise. 
Galilée arrcpta rotto oflre; mais avant de 
quitter Padoue il lit une visite à \Vniso, où 
il entendit parler de la découverte du téles- 
cope. A son retour à Padoue, il construisit 
un de ces instruments qui grossissait trois 
fois; bientôt après, il en construisit deux 
antres ^grossissant , l'un huit , l'autre 
trente fois. Pendant les années itîOO, i6H 
et 1612, il se servit de ces instruments 
pour observer les cieux, et c'est alois qu'il 
fit ces grandes découvertes qui l'exposèrent 
à la haine des partisans de la philosophie 
d'Aiistote, et subséquemment aux persé- 
cutions de l'Église. Sa découverte des 
quatre satellites de Jupiter, de Ut forme 
obloDgue de Saturne, des montagnes et 
des cavité de la lune, dn disque rond des 
planètes, du croissant de Vénus, des taches 
et de la rotation dn soleil, ainsi que les 
liantes spéculations auxquelles il se livra* 
sur ces divers sqjets, excitèrent Fadmin- 
tion de ses amis et la jalousie de ses en- 
nemis. 

Bn 1611, il exposa, dans les jardins du 
Quirinal à Rome, ses principales décou- 
vertes aux princes, aux cardinaux, aux pré* 
lats, et les taches solaires, ainsi que les 

. diangements qu'elles subissaient, fourni- 
rent è cette noble assistance la démonstra- 
tion oculaire de la rotation du aelrîl, et 
renversèrent le dogme përipttéticien de 
limmutabilité des cieux. Dans une lettre 
adressée, en mai 161S, an prince Gesi à 
Rome, Galilée représente le phénomène 

* des changements que présentent les taches 
solaires eomme le coup de mort de la I 



fausse philosophie d'Aristote, et il se de- 
mande comment les partisans de celle-ci 
s'y prendront pour le parer, puisqu'ils peu- 
vent constater ces changements par leurs 
propres yeux. Mais ses adversaires n'é- 
prouvèrent aucun embarras pour lui ré- 
pondre; ils nièrent d'abord l'exactitude de 
ses observations, puis, lorsqu'ils virent que 
^ cela ne servait à rien , ils attaquèrent, 
j comme contraire à l'Écriture et comme une 
I hérésie, la doctrine du mouvement de la 
I terre et de l'immobilité du soleil, 
i Ainsi provoqué h la discussion, Galilée 
\ écrivit à plusieurs de ses amis à Rome, de 
Uilô à 1615, une série de lettres pour 
prouver que les Ecritures n'étaient pas des- 
tinées à nous enseigner les sciences natu- 
relles. Dans une lettre au père Castelli, il 
soutint le système de Copernic avec une 
force d'arguments qui alarma le clergé, et 
il adressa à Christine de Lorraine, grande- 
dudiesse de Toscane et mère du prhice ré- 
gnant, une longue dissertation dans la- 
quelle U s'efforçait de démontrer que l'on 
ne devait pas invoquer le texte de la Bible 
dans des questions où l'observation et l'ex- 
périence peuvent seules décider. Dans eette 
dissertation, il déclare hardiment que l'É- 
criture nous a été donnée pour nous in- 
struire des choses qui regardent notre salut, 
et les fàcultés de Fesprit pour étudier les 
phénomènes de hi nature. Il considère l'É- 
criture et la naitnre comme procédant du 
même auteur et comme incapables de par- 
ler un langage dUlérent.' Puis U tourne en 
ridicule ridée que lès astronomes doivent 
fermer leurs yeux aux phénomènes célestes 
qu'ils découvrent, et r^eter ces dédudions 
de la raison qui s'imposent à leur foi avec 
toute la force de la démonstration. Ces 
vues^ si justes en elles-mêmes, il les appuie 
de passages empruntés aux Pères de l'É- 
glise, et il dte la dédicace de l'ouvrage de 
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CSopeniic an pape Paul III pour proQTer que 
ce poatife ne considéra pas la nonvèlle as- 
troaoQie conme hostile anx tivres saints. 

Fonr répondre à de pareib argoments, 
il n> avait qae la force, et le clergé se 
trouva dans cette alternative, ou de céder 
àlliérésieou de l'écraser par le bras sécu- 
M». Le père Lorini, moine dominicain, 
avait déjà dénoncé à l'Inquisition ia lettre 
de Galilée au père Castelli. Abel Gaccini, 
antre moine appartenant an même ordre, 
attaqua le philosophe dans un sermon prê- 
ché à Florence, sur ce texte tiré des Actes 
des apôtres : « 0 vous, hommes de Galilée, 
pourquoi vous tenez-vous \h debout à re- 
garder dans le ciel? » Il prit (ialilée 
personncllomeut à partie, il dénonça les 
mathématiques « comme une science dia- 
bolique, » et déclara que les mathémati- 
ciens, auteurs de toute luMcsie, « devaient 
être bannis de toute terre clirétienne. » 
Luipi Maralli, le général de l'ordre, à qui 
(lalih'e avait adressé une plainte contre 
Ca( ( iîii, eut la candeur de présenter ses 
excuses à l'astronome, en exprimant le re- 
gret de se trouver lui-même compromis 
« par la conduite brutale de trente ou qua- 
rante mille moines. » 

Ainsi encouragé, d'un côté, par la cour 
de Toscane et même par quelques-uns des 
dignitaires de l'Église, et attaqué, de l'au- 
tre, par la masse du clergé, (ialilée se 
trouva dans une position où il lui fallait 
nécessairement avancer ou reculer. 

€ Le conrs de sa vie, dit sir David Brew- 
ster (1), avait été Jusqu'alors Mie et pai- 
sible. 11 avait atteint le but le plus élevé de 
Tambition humaine. Ses découvertes l'a- 
vaient placé à la téte des grands hommes 
dn temps; il s'était firft par ses travaux un 
revenu an*dessns de ses besoins, et, ce qui 
est plus cher encore à un philosophe, il 



jouissait d'un immense loisir pour conti- 
nuer et compléter ses découvertes. L'oppo- 
sition que ces découvertes avaient soulevée 
était pour lui plutôt un sujet de triomphe 
que de chagrin. L'ignorance et les préjugés 
étaient ses seuls ennemis, et s'ils réussis- 
saient un moment à rembarrasser dans sa - 
marche, c'était pour le conduire à de nou- 
velles conquêtes. L'homme qui combat pour 
des vérités qu'il lui a été donné de décou- 
vrir peut bien soutenir une lutte dans la- 
quelle la présomption et l'erreur sont iiré- 
destinées h succomber. Si le tribunal de 
l'opinion publique, devant lequel il plaide 
sa cause, n'est ni suffisamment pur, ni 
suffisamment éclairé pour prononcer un 
verdict, il peut en apjieler à la postérité et 
compter sur un jn;rement équitable. 

» L'ardeur d'esprit de C.alilée, la vivacité 
de sou caractère et son inextinguible amour 
de la vérité se réunirent pour exaspérer la 
haine et prolonger l'hostilité de ses enne- 
mis. Lorsqu'il ne réussissait pas à les éclai- 
rer par la démonstration et à dissiper leurs 
préjugés par la raison, il recourait \)our les 
combattre à l'arme terrible du ridicule et 
du sarcasme, et, dans cette guerre sans 
pitié ni lré\e, il semble avoir oublié que la 
Providence avait refusé à ses ennemis les 
dons intellectuels qu'elle lui avait si libéra- ^ 
lement départis. Le philosophe à qui il est 
donné de devancer son siècle et de déchirer 
le voile qui cache au vulgaire les mystères 
de la nature, ne doit pas espérer que le 
rooDde se laissera patiemment traîner der- 
rière son char. L'esprit a son inertie comme 
Ui matière, et il ne mardie à la vérité qu'en 
écartant graduellement et avec patience les 
difDcnllés qui l'arrêtent. 

» La hardiesse, — pourquoi ne dirions- 
nous pas llmpmdence? — avec laquelle 
Galilée insista pour faire de ses ennemis 
des prosélytes, ne servit qu'à les écarter de 
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fat vérité. Las erreura, ttlataéet. aiee ykh 
laaee^ se retnieheot loi^oan» pour le àé- 
fendre, «Uds la violenee des passieu htp 
maiMt. Les diverses elassea d'adversaires 
de Gaulée se rémirent poar nleiix résister 
à ses eoQps. Les profeeseors enseignant la 
philosophie d*Aristote^ les Jésnites tempo» 
risenrs, les politiqses de FÉ^ise et oatte 
masse timide, mais respeetable, qii, ea 
tout temps, redoate les Innovations, tbrmè- 
rent une étroite alliance contre raudacienx 
qoi venait bonleverser tootes les idées re- 
çues. 

» Le parti de Galilée, bien que peu nom- 
breux, n*était pas sans pouTOir ni sans in- 
Huence. Il avait formé des diseiples dévonés 
qui avaient embrassé avee ardeur ses doc- 
trines et professaient pour son génie une 
vive admiration. Ils occupaient, pour la 
plopart, ies principales cliaires d'Italie. I^s 
ennemis de la religion faisaient, dans cette 
oceasion, cause commune avec le philoso- 
phe chrétien, car il y avait, môme à cetie^ 
époque, un grand nombre de princes et de 



des novMeirs h la iMrmelé de «ondrile ^ 
la vérité senle pent donner, l^ietorinn dans 
tontes les lottes, lis étaient enivrés de leurs 
snecès, et ils appelaient de IMB loMs vsBut 
nne gnerre oH Us savaient qu'ils devaient 
triompher, t 

Tel Aalt Fétat des partie, lorsqie ies 
de«x moines dominicains entrèrent en liée, 
htt pov prendre Galilée persooneUemant 
à partie, l'àntre ponr fUro à nnqnisilion 
un appel dhrcct. L'armée: ées mofaMstoutft- 
Ibls, — celle dont parle pins haut Lnigi 
Marail, — ne se tint pas pour satinthite de 
ces mesures de défense et dTattaque. Gac* 
cioi, gagné par roflfre de la pUee de direc- 
teur do couvent de Sainto-Marie de Mi- 
nerva, se ligna avec nne multitude de 
moines de tous ordres, et se rendit à Rome 
pour dénoncer à la ibis à l'Inquisition Gali« 
lée et le grand ouvrage de Copemio sur hi 
révolution des corps célestes. Bien que ces 
machinations eussent été poursuivies en 
secret, Galilée, dont les soupçons étaient 
éveillés, obtint du grand-duc Côme la per- 



nobles qui sentaient rinconvénienl de la j mission d'aller à Kome, en décembroKî! 5, 



juridiclion ecclésiastique, et qui soute- 
naient secrètement ('• ni iléc dans sa croisade 
contre les erreurs établies. 

» Bien que ces deux partis, qui se redou- 
taient l'un l'autre, aient passé un temps 



afin de déjouer les projets de ses ennemis, 
mais tous ses efforts restèrent impuissants. 
Les moines s'étaient emparés de l'esprit du 
pape et dos cardinaux, et l'Inquisition s'as- 
sembla le î25 février 1616 pour examiner 



assez long à reconnaître leur position mu- les graves questions déférées à son Iribu- 



tuelle, nous ne pouvons cependant dire 
exactement lequel des deux donna le premier 
le signal du combat. Le parti catholique 
(principalement ses plus hauts dignitaires) 
était certainement disposé h rester sur la 
défensive. Appuyé, d'un côté, sur l'ensei- 
gnement des écoles, de l'autre, sur l'inter- 
prétation populaire de l'Écriture, cl soutenu 
par le bras du pouvoir civil, il ne désirait 
pas engager une lutte contre la science, si 
lortcmenl qu'il en redoutât l'influence. Les 
philosophes, au contraire, joignaient le zèle 



nal. La congrégaiiou de ï Index rendit son 
jugement le i mars. Elle déclara que « la 
fausse doctrine pythagoricienne du mouve- 
ment de la terre et de l'immobilité du so- 
leil était contraire au texte de l'Écriture. » 
Elle ordonna la correction, dans l'ouvrage 
de Co|)ernic, de certaines expressions et 
de certains passages où celte doctrine est 
formulée, non pas comme une hypothèse 
mathématique, mais comme une vérité phy- 
sique, et, entre autres, un passage où la 
terre est appelée étoile ! EUe interdit lé 
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iphlet publié par Pnit-Aatoine fteet- 
fiai, saviMt noine emntftite, qui explique, 
dév^oppe d dételé la dsctrine d« MMnre- 
■Mrt de 1» terre m le coBdliut tfee lee 
teitee de rÉerHon ievequéa poor le ree- 
Terser, el la nènie prohibiHee Ait ëteedse 
à um les tmm» eà la méoié deetriee 
ëlatl eiaeigiiée. Bien que Galilée ne flU 
ooaHié Bille part dans eetle senteniee, aes 



alBBi les aarii qnil avait daie le deiigé^ et 
ffMreiseaBt à acs eDnemiâ de DMfeaiii 
prétextes ponr le perséeater. 

Cet eetéteoMot à leainteBir ses epteims 
après leer eeedameation par les aiterités 
aexqnelles il devait respect et ohéissaeee, 
fut eecearagé, il fint le dire, par la des- 
eeer des procédés dont la eoDgrégatleo osa 
envers M, et par l'amitié que M continnè- 



ennesye répandirent le bmit qnll avait été . rent dea personnages en crédit (4). Dans le 
devant nnfnlsilien, qu'il avait aljnré ^ décret qni rirritait si fort, ni aen noos ni 
seeepinioDS etqne la oongrégation de ri»* , ses écrits 



désignés. Uftit simple- 

des ravitt condnnnié. Ponr réfMer oes ca- ! ment informé de la décision de la congré- 
lomnîes, le cardinal BeUarmin loi donna, | galloa, tÂ cela de la manière la plus res- 
te 16 nmrs un certi6eat attestant qne pectnense, par son ami lecardinalBellarmin, 
ces imputaUoDs éiaient fausses, et que la Le grand-duc de Toscane et son minisire 
congrégatioD de l'index avait simplement restèrent attactiés au grand astronome, et 
déclaré contraire à rÉcritore et interdit dans le sacré collège lui-même, il possédait 
d'enseigner la doctrine attribuée à Cioper- ^ nn ami zélé : c'était le cardinal Ors^no, à 
nie, suivant laquelle la terre tournait au- qui il avait été présenté par le grand-duc, 
tour du soleil, tandis que celui-ci restait et qui prit sa défense avec assez de chaleur 
immobile au centre du monde, sans se' pour s'exposer en sa faveur aoi rebulades 
mouvoir de l'est à l'ouest. * du pape 

Désappointé et attristé par le résultat de Helativement aux procédés de la con- 
cet appel ù l'Inquisition, Galilée ne sut pas grégation envers Galilée et à la sentence 
s'accommoder aux circonstances dans les- rendue [)ar elle, nous avons suivi le récit 
quelles il se trouvait placé. Bien qu'il eût de M. Diot, parce qu'il est possible que le 
visité le pape Paul V aussitôt après la sen- texte de celte sentence ait été donné par 
tence de la congrégation, el qu'il eiU reçu M. iMarini, ou se trouve dans quelque autre 
de Sa Sainteté l'assurance que, tant qu'elle ouvrage que nous ne pouvons nous procu- 
oceuperait le trône pontifical, elle ne prê- rer. S'il a été publié, nous ne doutons pas 
terait point l'oreille aux calomnies de ses que M. Biot n'en ait donné le sens exact, 
ennemis, il continua cependant à soutenir mais il est à remarquer que sir David 
hautement son opinion dans toutes les Brewsler, dans sa Vie de Galilée (3), pré- 
maisons qu'il fréquentait, embarrassant sente les choses sous un jour tout différent. 



(I) Lt eoadalle d« GaUMe duts celte criM de m vie 
eht ■dmMMflBeat dëerUe dnw oae letin da père Qqe- 

rcnphl au cardinal d'Esté, et dans une autro, que donne 
en entier M. Biot, de PieUro Guicciardinl <i KerOinand II, 
graDd-duc de Toscane, dont il clait l'ambassadeur près 
la ooor de Rone. Galilée a raconlé Ittl-méme aee eoiuils 
«Mt VM aérie da MIraa adnaaëeakaaa liUaa airi 
Carzio IMcchena, secrétaire du grand-duc. 

(•) « Par suite de quoi ila lettre du grand-duc), mer- 
credi dernier, dans le coosisloire, ce cardinal afani 
parlé ao pape en faveur de Galilée, je ne sale si avec 
fà-^pos et de pmdeace, la pape lai a dit qiw 



GalUëe ferait biea d'abaodOQiier celle opinion. Sur quoi 
OraiiK» ayant répooda qMhiw «iMwa do trop prananli 

le pape coupa court ù ses représentations en lui déda" 
rant avoir renvoyé celle aflalre aux uirdinaux du saint> 
office. Orsino parti , le pape lit appeler le cardinal 
SeUirmiQ, et, aprèe avoir dleooum avec lai, loos deax 
a'Meofdàraw à oandare qna eatia optelea da flaliléa 
est fausse et hérétique, .l'apprends qu'avant-hler Ils ont 
a&sembltf à ce wjei une cougrégailou des cardinaux 
poor ta dMinr kUeb a de MrtfrtfM w mn^ 
due.) 
(I) Ut Uartifn é$ J 
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c Galilée, dit-il, fiit logé dans le patois 
de rambassadear du grand-duc, et entre- 
tint Qoe oorrespondanoe -suivie avee la fa- 
mille de son protectenr à FioFence ; mais 
au milieu de cette magniflcence extérieure, 
il fut mandé devant l'Inquisition pour ré- 
pondre de la doctrine lu^rétique qu'il avait 
publiée. Il fut accuse de croire au mouve- 
ment de la terre et à la stabilité du soleil, 
d'ens^gner cette doctrine à ses disciples, 
de correspondre sur ce siijpt avec plusieurs 
mathématiciens allemands, d'avoir publié 
cette doctrine et d'avoir essayé de la con- 
cilier avec l'Écriture dans ses lettres à Marc 
Velser, en 1612. L'Inquisition s'assembla, 
le 25 février 1015, pour examiner ces chefs 



M: Biot pour totalement erroné. Et ceci 
est d'autant plus remarquable, que M. Biot 
a publié lui-même, dans son quatrième 
article du JourmU des» «amifite, le texte ori- 
ginal du procès de 1035, qui rappelle en 
ces termes le décret de 1615 : 

c Attendu que vous, Galilée, fils de Vin- 
cent Galilée, Florentin et âgé de soixante et 
(Ux ans, vous aves été dénoncé à ce saint- 
office, parce que vous teniez pour mie la 
fausse doctrine adoptée par un grand 
nombre personnes, à savoir, que le so- 
leil était immobile au centre du monde, 
tandis que la terre avait un mouvement de 
rotation même diurne; attendu que vous 
avez eu certains disciples auxquels vous 



d'accusation : elle décréta que le cardinal avez enseigné la même doctrine, que vous 
Bcllarmin enjoindrait h Galilée de renoncer | avez enlrelemi une correspondance avec 



h ces doctrines pernicieuses, et exigerait 
de lui la promesse de ne jamais les ensci- 
frner, (Icfendre, ni publier à l'avenir. Dans 
le cas où (lalilée refuserait de se souuietlrc 
h cette si'iitr'nct', il devait être jeté en pri- 
son, (lalilée n'Iiésila pas à l'aire sa soumis- 
sion. Le lendemain, c'esl-à-diie le fîO fé- 
vrier, il se présenta devant le cardinal 
Hellarmin pour renoncer à ses opinions 



plusieurs nialhémaliciens allemands, que 
vous avez publié certaines lettres ayant 
pour titre : Des taches solaires, et dans 
lesquelles vous avez expliqué cette doc- 
trine ; attendu (jue vous avez répondu a 
certaines objections tirées des saintes Écri- 
tures en inter|»rétanl à votre façon ces 
mêmes Écritures, etc., etc. » 
Après avoir déclaré de la manière la 



liéréliques, et, après avoir déclaré qu'il plus formelle que les deux grands dogmes 
abandonnerait la docti iue du mouvement catlioli(pies sont adoptés par tous les ihéo- 
de la terre, et qu'il ne l'enseignerait ni ne ' logiens autorisés, le documeut continue 
la défendrait dans sa conversation ou dans . ainsi : 

ses écrits, il fut renvoyé du tribunal. » j « Mais lorsqu'il nous a plu de procéder 
Sir David Brewster ne cite pas l'autorité avec ménagement contre vous, il a été dé- 
sur laquelle il fonde son récit, mais nous crété, dans la sainte congrégation tenue 



voyons que c'est presque la traduction de 
la partie qui i<i écède le texte de la sentence 
rendue contre Galilée en 1633, et, par 
conséquent, à moins de supposer — ce qui 
est Impossible — que le pape et les cardi- 
naux avaient sciemment altéré le sens de 
leur décret de 1615, afin d'aggraver les 
torts de Galilée et de justifier la sévérité de 
sa condamnation, il but tenir le récit de 



en présence de Notre-Seigneur, le 25 fé- 
vrier 1615, que le cardinal Bellarmin vons 
enjoindrait de rétracter entièrement la sus- 
dite fiinsse doctrine, et, an cas oit vous re- 
ftueriez, que le commissaire du saint-offlce 
f ons ordonnerait d'abandonner la doctrine 
et vous déféndrait tant de renseigner aux 
autres que de la défeidre ou de la discuter, 
et que, si vous n'acquieseiei pas 1 ces in- 
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jonctions, vous seriez jeté en prison. En ' 
exécution de ce décret, le lendemain, dans i 
le lieu ci-dessus mentionné, en présence du , 
cardinal Bellarmin , le commissaire du 
sainl-ofîîce vous a commandé, après un 
avertissement bienveillant, devant un no- 
taire el des témoins, d'abandonner en- ; 
tièrcraeul ladite fausse opinion, et vous a , 
défendu de la défendre îi l'avenir ou de l'en- : 
seiguer, soit oralement, soit dans vos écrits, 
puis, avoir promis obéissance, vous avez 
été renvoyé. » 

Voilà, si nous ne nous trompons, le vé- 
ritable exposé de la procédure et du décret 
de IGlo, tel qu'il fut signé par les sept 
cardinaux en lO").), et confirmé jusqu'à un 
certain point par Galilée lui-même dans j 
l'abjuration qui accompagne le décret de ! 
celle année. Le décret de 1615 nous montre i 
la politique suivie par la cour de Kome : 
les grandes vérités astronomiques révélées 
pir Galilée sont condamnées comme fausses 
et hérétiques, et le philosophe est menacé 
(fenpriaoBiieaieDty sll om les enseigner 
OQ les soutenir d'âne manière quelconque. 
Cette politique fut appllipiée, en 1635, dans 
Umte sa rigueur ]»ar le pape Urbain VIII, 
comme elle l'avait été par tout autre pape, 
et prétendre, comme Fa fiiit M. Biol, que 
la condamnation et remprisonnement de 
Galilée, en 168SS, eurent pour cause unique 
les insultes personnelles dont l'astronome 
se rendit coupableenvers le saint-père, c'est 
Ton des paralogismes les plus extraordi- 
naires qu'on puisse trouver dans nUstoire 
de la science. Admettons pour le moment, 

— ce qui n'est pas vrai, et nous démontre- 
rons tout à l'heure que ce n'est pas vrai; 

— admettons pour le moment ; disons- 
nous, que Galilée insulta le pape, et que le 
pape fut poussé à le condamner par un es- 
prit de vengeance, il est clair comme le 
Jour que le pape Urbain VIII ne put obéir 



au même mobile en sanctionnant le décret 
de 1633. 11 était obligé de suivre la poli- 
tique de ses prédécesseurs, et d'exécuter la 
sentence portée par le tribunal de l'inqui- 
sition. 

Mais nous allons plus loin. Le décret de 
1655 n'infligeait pas de peine plus grave 
que celle dont le décret de 1015 menaçait 
Galilée, et nous n'hésitons pas à attribuer 
c ette indulgence à l'affection qu'Urbain était 
connu pour porter à Galilée. La menace de 
l'emprisonnement élail dirigée contre le ' 
simple enseignement des vérités héréti- 
ques, mais (ialilée lit plus. Violant la pro- 
messe solennelle qu'il avait faite devant 
témoins, il enseigna ses doctrines de toutes 
les manières, dans des circonstances qui 
aggravèrent sa faute et exposèrent ses amis 
aux mêmes persécutions que lui. Il faut 
donc exonérer le pape Urbain VIII du re- 
proche que lui adresse M. Biot, d'avoir 
cédé aux passions les moins dignes d'un 
chrétien en faisant condamner et empri- 
sonner un ami. Ainsi, nous pouvons dire, 
dès maintenant, que M. Biot n'a pas réussi 
à donner même l'ombre d'une probabilité à 
la thèse étrange exposée devant lui au Va- 
tican. Il n'est pas un fait qu'il puisse invo- 
quer à rappui de cette thèse, à l'exception 
de sa rektion inexacte de Ui procédure et 
du décret de 1615, relation que nous au- 
rions regardée comme une triste invention 
des ennemis dDrbaln et de Galilée, si nous 
l'avions rencontrée sous une autre plume 
que celle de H. Biot. 

Pendant le reste du pontificat de Puul V 
et celui de son successeur, Gr^lre XV, 
c'est-à-dire pendant une péripde de huit 
années, Galilée poursuivit ses études, sans 
être molesté par TÉglise, parce qu'il s'abs- 
tint de publier ses opinions. Sa santé s'é- 
tait altérée en 1618, dans cette intcres- , 
saute année où trois comètes visitèrent 
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notre système planétaire, et bien qu'il n'eût 
pu les observer avec son télescope» il se 
mêla pourtant aux controverses auxquelles 
elles doiitu R'ni lieu. En 1623, il publia son 
célèbre ouvrage inlilulé : YEssayeur, en 
réponse à la Balance astronomique et phi- 
losopJùque^ ouvrage dans letjuel un savant 
jésuite, Oratio Grassi, sous le nom de LO' 
tarioSarsi, attaquait le discours de Guiducci 
sur les comètes, qu'on supposait écrit par 
Galilée, et soutenait la doctrine erronée que 
les comètes ne sont que des corps météo- 
riques, comme les balos ei les arcs-en- 
ciel. 

Dans la même année 10:25, le cardinal 
MaUeo Barberini, l'auii particulier de Ga- 
lilée, monta sur le trône pontilical sous le 
IMMI dVrbain VIIL Les amis de Galilée sa- 
luèrent 4MI ^ënenest comme favorable aux 
progrès de It tcfenee, el Galilée lilHiiéMe 
remodUit atec uefifesattefiietiQii. Maffeo 
était dn iietH neabre dee eaidiiwix ffà 
s'étaient opposés av déeret ioqiiisilorial de 
IMS. Il evtit lénoigné à Galilée la plus 
siaeèfeaiDetioo, il l'aiaitreça à sa taUe» et, 
lettaodt im, il loi avait adreiaé me 
lettre fiattense aeeonpagBée de <pe^llee 
ven 61 rHomiMr de ses déeoivertes astio* 
nomiqies (1). Le cardioal étendait son es- 
time et son amitié an amis de Galilée. H 
était donc dans dss ternes dMntimité avec 
le prinee Gesi, le fimdatenr de rAeadémie 

I jneéenne, et avait entntenu des rspports 
avec eetle savante et célèbre eerporation. 

II était donc de la pins hante Impoitanœ 



(1) M. BM a dosntf deu staBMt de «e poAM S'feprtt 

p« VoMri (foi. il, f . ei «I IS). 

Non semper extra quod radial jabu* 
Spleodeficit inira ; respieimns aisnw 
Ifl Mie (quls crtdat?) détectas 
AnetM,€«iltaM,lebes. 



j d'assurer à Galilée le patronage du nou- 
veau pape, et comme Paul III avait, cent 
ans auparavant, protégé Copernic et accepté 
la dédicace de son grand ouvrage, il n était 
pas déraisonnable d'espérer, dans un siècle 
plus éclairé, qu'un autre pontife moati^raii 
le même amour de la science. 
I Bien que Galilée fût depuis quelques an- 
nées bors d'état de voyager autrement qu'en 
litière, le prince Cesi et ses autres amis 
! l'engagèrent vivement à se rendre à Rome 
. pour féliciter le pa|)e à l'occasion de son 
; élévation au irùne. Il se mil donc en route, 
I et, après avoir visité le prince Cesi à Acqua- 
Sparta, il arriva à Rome dans le printemps 
de 4624. La réception que lui fit le pape 
ibtdes plus flatteuses. Dans une lettre datée 
da 8 juin 1624, il raconte à son ami que le 
pape lui a fait Taccneil le plus aimable. 
M. l'ai en, dit-il« six andisMes dn pape, et 
dans ehaenne d'elles j'ai en avec lui de lon- 
Cnes diaenasiens. Il mît Adt pnésent d'kB 
benn teMof ^ de denx wiédfiMI fii une en 
argent, rentre en or, nvee nn grand non* 
bre d'admis DtL » Ces discnssiens avaieni 
évIdeiMDeat rapport à la eondannailon dn 
qfetème de Copemie et à la défonse ilUte è 
Galilée de reneeigner; nais notre phileeo* 
pke ne tarda pas às'aperaevoir ^e laeonr 
de RenM n*étaitpas disposée à ravenir snr 
sa décisien, et qne, parames hommes Mo- 
dérés, on pensait qne les faits astronomi- 
qnes ne devaient pas être placés mésM en 
oppositiOD apparente avec les expressions 
de l'Écriture. « i>ttttr ce qui e6t,ditHii, de 

JUralur (Oter, fil Jofli aeaoclas 



Noper autem dilcctus tliius GaUIaetis, œtbereas plagas 
la gwei M, igaola eiden ittiaJoaitl et idaaetanui i»- 
netralie rednsit. Qoire dna Bmeflenm lovto tstran 

micabit ia cœlo quatuor novls asscclis conUtattu, 
miDiteai aevi Mi làudem i^ilu:! U>abeL. Kos Uunea 
vlnim, trié» ftBia la eoelo lueet et tams pe- 
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dëcMar de qael côté se trouve la vérité, le 
pbre Mostro (le père Prodige, le père Ri- 
i»nii, ainsi appelé à cause de sa prodlgieose 
éloqueaoe d doot nous parlerons plus loin) 
n'adbèpe ni au sytème de Copernic ni à 
celui de Ptolémée. Il s*en est tout bonne- 
ment fait un à lui qui explique tout : c'est 
' que les anges font mouvoir \^ astres comme 
btn lear semble, et que nous n'avons rîea 
à %x>ir là dedâDs. » 

Non content de l'avoir reçu avec tant de 
bienveillance, le pope promit à (ialilée une 
pension pour son (ils Viucenzo, et, alin de 
servir ses inléréts en Toscane, il écrivit à 
Ferdinand, le nouveau grand -duc, pour lui 
/ecomraander d'une manière toute spéciale 
l'illustre astronouit;. « Car nous trouvons 
en lui, dit-il dans sa lettre, non-seulement 
la distinction littéraire, mais cni-ore la 
piété et ces qualités qui gagnent aisément 
le coiur d'un pontife... Nous l'avons em- 
brassé affectueusement et nous ne voulons 
pas qu*il reiourne en Toscane, où le rap- 
pelle voire Kbéraltié, sans emporter une 
pmtve4e notre affection pootifinlft. CflU 
afin 4M fous Mchte oonblas il Mot Ait 
cher ^oe bom mw Toaiii rendre ioi u 
témoignage hOBonble à n piélé et à tt 
verta. Bt MM 4Mlenni qae teulBs les 
Mars ^m mm lii MoordereK, en JoUmt 
M nteesorpMMit la UbéraUlé de fotn 
fèM, MM fèmit M fif idaisir.' » 

Acei aettadeboBld, lemeM njwu 
d'ImiM 9d le ftweit pM iMiMagréablai 
à-Galiléi. Oaeliaei âMéea après sa visila 
k RoBM, eelai-cl nsQat de Sa Saintelé im 
peasion "de MBt MMûoves, «t ^ chose qni 
Art partieettèimeal sflMUen phîlsaoflie 
fltà ses aiDis,--rahhé Gfsiem, à qui Ga- 
lilée afait adiMaé la lelire qui fltt déclarés 
liéiétiqM lar Jlnqoisitioa, Aitiaiiaié aBa- 
tMBWtician da pape. 

TiaHé tay llrtaia VM aaac cette .géad» 



rosité, Calilée aurait pu passer le restade 
ses jours dans le calme de l'étade, jeair de 
son immense réputation et poorsokre ses 

découvertes. Oue lui défendait-on? Simple* 
racnt d'enseigner une doctrine qu'il avait 
déjh répandue dans le monde par ses leçons 
et ses écri Ls. Il avait ex posé ses opinions dans 
des ouvrages impérissables, et il n'y avait 
pas à craindre que le vrai système de l'u- 
nivers fût remplacé par une astronomie 
dont il avait démontré la fausseté jusqu'à 
l'évidence; mais Uaiil<^ ne raisonna 
ainsi : 

a Bien qu'il eût manqué, dit sir David 
Brewster (i), d'être saisi par le bras de 
l'Inquisition, il ne se montra jamais as.sez 
sensibU' aux bons procédés dont on avait 
usé envers lui. Quand il quitta Rome, en 
KiKi, après avoir solennellement prorais 
de ne jamais enseigner la doctrine con- 
damnée, ce fut avec un sentiment de haine 
conteua, mais profondémeul enraciné dans 
soB cœur contre l'Église, et sa résolution 
de propager l'hérésie semble avoir été prise 
an JDomeBt néoM où il s'engageait à jr re* 
MMir. Ba 4018, lorM|a*H coanaiiqu à 
IMdiM Léopaldaa MMie desnarées» 
il Ht daM n lettre les allostoM les ploa 
aaroMtiipBs tk ^m ptas an&res à la os»- 
daile de l*£flise à SM égard. JLe nêae ma 
dMttllé se fit seatfar à parilr de celle épo- 
qM dsM lOBS ses écrita; nads, toat m a^ 
folsaat les trsits de sa nerdaate sallse, H 
a'einpdt de se mettre en ^arde eoDlre SM 
effets, en afoctaot les piM baaAIes défé* 
renées poar les déebloMde la tkéolegfe. 
a (kdilée anit été seal, soa dévoeemeal à 
la science ramait Mipéché de s'engager 
dSM une lutte aussi désespérée, mais 11 
atait derrière lui tout on parti qai le poos* 
sait L'Académie lyncéenne ne se fit Jamais, 
scropole de rariacher è ses études pour le 
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lancer dans Tarène, et il tomba victime des 

imprudences de ses amis. 

« Mais, quelque part que nous fassions à 
la vivacité du caractère de Galilée, et si 



il était l'objet, d'une part, malgré le danger 
manlfpsto auquel il s'exposail, de l'autre, il 
résolut de publier un ouvrage pour démon- 
trer la vérité du système de Copernic ; mais 



disposés que nous soyons à justifier sa con- au lieu de parler ouverfemeut el franche- 



duitc passée, même à l'applaudir, il est 
certain que sa visite h Urbain Vlll, en l()-20, 
le mit vis-à-vis de l'Église dans de nou- 
veaux rapports qui demandaient de sa part 
un cbangemeut d altitude. Le noble et gé- 
néreux accueil qu'il recul du pape et la dé- 
claration libérale du cardinal Hohcnzollern, 
au sujet du système de Copernic, auraient 
dû être considérés par lui comme des ex- 
pressions (le regret pour le passé et des 
ollres de conciliaiion pour l'avenir. Ainsi 
honoré par le chef de l'Eglise et protégé 
par ses dignitaires, il aurait dû sentir qu'il 
n'avait rien à craindre des persécutions du 
cleii;»' inférieur, et qu'il avait pleine liberté 
pourcontinuer ses recherches el publier ses 
découvertes, pourvu qu'il ne touchât pas au 
dogme catholique. Mais Galilée tenait à la 
hiérarchie romaine par des liens plus forts 
encore. Lui et son flis recevaient des pen- 
sions de l'Église, et, puisqu'ils acceptaient 
ses bienliiits, ils lui devaient an moins une 
respectnense obéissance^ La pension qu'Ur- 
bain disait à Galilde n'était pas une de ces 
rémunérations que les souverains accor- 
dent quelquefois à leurs sujets en récom- 
pense de leurs services, — Galilée était 
étranger. Le souverain des États pontificaux 
ne lui devait rien; aussi ftut'il regarder 
cette pension comme un don que le chef de 
l'Église bisait à la science elle-même, — 
comme une déeiarition de sa part que la 
religion n'était point jalouse de la philoso- 
pbie, et que l'Église de Rome, non con- 
tente de respecter le génie de ses ennemis, 
voulait lui fournir les moyens de se déve- 
lopper. » 

Malgré les marques de bienveillance dont 



ment en son propre nom, il discuta le su- 
jet dans un dialogue entre trois interlocu- 
teurs, espérant ainsi endormir la vigilance 
de l'Église. Cet ouvrage fut terminé en 
1G30, et il l'intitula : le Système du monde 
de CaliU'u Galilei. Il le dédia à son patron, 
Ferdinand, grand-duc de To.scane, et y mit 
pour préface un Discours au lecteur pru- 
dent, iliscours où il est loin de se coufornn r 
lui-même aux règles de la prudence, car il 
y parle du décret de l'Inquisition dans les 
termes les plus insultants et les plus iruni- 
ques. Des trois personnages qu'il y met en 
scène, Salviati est le vrai philosophe et le 
principal interlocuteur. Sagredo (c'est le 
nom d'un autre ami de l'auteur) propose 
des doutes, suggère des difficultés et égayé 
par son esprit la gravité du sujet. Simpli- 
cio, partisan de la philosophie d'Aristota et 
du système de Ptolémée, plaide humble- 
ment la cause de ce dernier-, et il est réfoU 
sur tous les points par ses amie. Lorsque 
ce remarquable ouvrage Iht fini, Galilée 
éprouva quelque difileullé à obtenir Fauto- 
risation de l'imprimer. Heureusement pour 
lui, le maître du sacré palais, le père Ni- 
cole Bicardi, dominicain et censeur des 
pttblicatlotts nouvelles, avait été son élève. 
Galilée s'adressa à ce fonctionnaire pour 
obtenir l'autorisation nécessaire; mais ap- 
prenant que ses ennemis tnivalllaient à la 
lui lUre refbser, il partit pour Rome et 
soumit son manuscrit à rexamen du cen- 
seur, qui, pour beaucoup de motifi^ dési- 
rait l'obliger. Ricardi proposa plusieurs 
changements et rendit à (^Ulée le mann- 
scrit avec rautorisation écrite de l'impri- 
mer, mais à condition quetoBchangenenls 
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indtqnëB senient Mis par Tanteiir. Gomme 
riMprMir n*était bon qae poor Rome, 
GiUlée se disposall à Ikira imprimer son 
livre dans cette ville, sois la snrveiUanee 
da prioee Cesi; mais la mon de ee person- 
nage, en août 4680, empteha Galilée d*exé- 
eater ee dessein, et le foret k foire impri- 
mer roovrage à Florence. Il s'adressa de 
nouveau à Ricardi pour obtenir cette per- 
mission. Ce fonctionnaire demanda à revoir 
le manuscrit, il en examina le commence- 
ment et la fin; puis il autorisa Galilée à le 
Ciire imprimer là où bon lui semblerait, 
pourvu qu'il portât la permission de l'inqui- 
siteur générai de Florence ët de quelques 
autres personnages. Toutes ces licences 
obtenues, l'ouvrage fut publié à Florence 
dans la première semaine de janvier 1635. 
Des exemplaires en furent immédiatement 
offerts au grand-duc, à divers personnages 
haut placés et aux amis les plus intimes de 
l'auteur, tant en Italie qu'en Allemagne. 
Les malliémaliciens et les astronomes en 
firent le plus p:rand élojre; mais h Home, 
oii trente exemplaires seulement avaient 
été envoyés, il .souleva dans le elergé une 
tempête que rien ne put apaiser. L'Inquisi- 
tion en défendit aussitôt la circulation et la 
mise en vente. Alarmé de cet orage inat- 
tendu, Galilée implora la protection de 
Ferdinand, qui, par l'intermédiaire de son 
secrétaire, Cioli, et de Niccolini, l'ambas- 
sadeur de Toscane à Rome, chercha à dé- 
toarner le coup qui menaçait son mathé- 
matiden. Les lettres qui tarent échangées 
k cette oeeasion entre RoiM et Florence 
sont an nombre de trente-qoatre. Elles 
contiennent niistoira de cette remarquable 
négociation, et c'est principalement dans 
cette eorrespoodaaee privée que V. Biot a 
pnisé les arguments de sa thèse. 

Le 17 aoit 1681, Miceolfaii Mressa an 
cardinal Baiberlni, neven d« pape, pour 
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obtenir la permission de publier les Dialo- • 
gués, pnisqn*ils avaient d^à été imprimés 
avec rapprobation des autorités; mais le 
cardinal se borna à hii répondre qu*il com- 
muniquerait cette requête au pape. Le 8 
septembre, le saint-père survint pendant la 
conférence, c II était fbrieox, dit Nicoolini, 
et il me dit avec brusquerie : c Votre Gali- 
» lée rentre dans des questions qu'il ne de- 
> vait plus traiter, dans des questions qui 
» sont les plus graves et les plus dange* 
9 reuses que Ton poisse soulever de nos 
» jours. » Lorsque cette explosion du pape 
fut passée, Niccolini demanda pour Galilée 
la permission de se justifier devant le saint* 
oflice. Le pape répondit que, dans ces 
sortes d'affaires, le saint-oflicc se bornait à 
censurer et à demander une rétraetation. 
— Il serait convenable, répliqua Niccolini, 
d'instruire Calilée des diflieultés qui se pré- 
sentent et de mentionner les points qui dé- 
plaisent au saint-oflice. — Le sainl-oHice, 
s'écria le pa[)e avec violence, je vous l'ai 
déjà dit, ne procède jamais de cette ma- 
nière et ne donne jamais d'avis! Ce n'est 
pas sa coutume, et Galilée sait fort bien en 
quoi consistent ces difficultés; nous les 
avons discutées souvent avec lui et il les a 
apprises de notre propre bouche. » Eu con- 
tinuant la discussion, le pape est amené à 
dire c qu'il avait traité Galilée mieu.\ que 
Galifée ne le traitait. » Après une autre en- 
trevue, Niccolini dit que le pape « s'obstine 
à déclarer que Failkire est sans remède, 
sortent quand on le contredit ou qu*on le 
menace, car, dans ce cas, il est entraîné à 
dire des cboses dores sans égard pour per- 
sonne. > 

Qoe le pape se soit laissé emporter dans 
cette entrevue à une grande véhémence, 
on ne peut le nier; mais cette véhémence 
* sTeipiiqae soUlsamment par la cruelle né- 
œsslté ofi le réduisait maintenant Galilée, 
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de puni^un homme qui avait étd son ami, 
et par conséquent de se poser devanl le 
monde comme l'enneuii de la vérité astro- 
nomique. Rien, altsolumt'iil rien ne prouve 
que la résolution de soumettre l aflaire à 
l'Inquisition fût dictée au saint-père par un 
sentiment de vengeance. Ce qui le blessa, 
ce fut l'ingratitude de Caillée et la violation 
de sa promesse soleuueUe au commissaire 
du saint-offlce. 

Afin de convaincre le pape d'avoir obéi 
à des motifs personnels, M. Hioi examine 
le reproche fait à Galilée d'avoir, dans ses 
Dialogues, rais le pape en scène sous le nom 
de Simplicio, et d'avoir tourné en ridicule 
les arguments invoqués par Urbain en fa- 
mr du système de Ptolémée dans les di»- 
CBSiiiMis partiealières qu'ils avaient eues 
ensemlkle ïi ce sojet. < Rigoureusement par- 
lant, dit IL Biqt, la reprodnction de ces 
argnmems aurait pn être interprétée et es- 
cnsée comme nécessaire à la controverse; 
mais Galilée ent le malheur on la malice 
d'y attaclier un trait qui trahissait trop 
clalremeiit son origine. On trouve à la fin 
du quatrième dialogne, dans le dernier ar- 
gument employé par Simplicio contre les 
orateurs précédents pour se dispenser d'ac- 
cepter leurs conclusions comme vraies, 
bien qu'elles lai parussent probables, on 
trouve, dis-je, les remarques suivantes : 
c Cet argument, d'après lequel nous pou- 
» vons prendre les choses tranquillement, 
» m*a été fourni, dit Simplicio, par un per- 
» sonnage très-instruit et très-éminent : 
» C'est que Dieu, dans son omnipotence et 
» dans sa profonde sagesse, peut com- 
» rauniquer, d'un nombre infini de ma- 
"> nières ineompréhensibles à notre inlelli- 
» gence, comme vous me l'accorderez sans 
» doute, à l'élément de l'eau le mouvement 
• des marées que vous voyez. Cela étant, 
» j'en conclus imméUiatemeut que ce serait 



» le comble de l'audace que de vouloir li- 
» miter et restreitidie à une fantaisie par- 
I) tirulière de notre propre invention la 
» puissance et la sai^esse divines. » Le 
personnage très-inslniit et très-éminent, 
continue M. Biot, qui avait fourni au bon 
Simplicio cet aigaïueiit décisif, ne pouvait 
être bien Halte de la citation, liieii qu'il dût 
naturellement répugner à Galilée d'établir 
un lieu entre le pape et le personnage de 
Simplicio, cependant l'évidence frappante 
de l'application de ce personnage au pape 
est confirmée par les contemporains du phi- 
losophe, et nous allons tout à rbeuro trou- 
ver la 'preuvtf manUésti de cette trop di- 
recte aÛusion. » 

Après que Niccolini eut essayé en vain 
d'apaiser le pape et les cardinaux, l'inqui- 
siteur de Florence, le 80 septembre iéss^ 
cita Galilée en présence de témoins. U lui 
ordonna de se rendre immédiatement à 
Rome et de se présenter au commissaire da 
sain^-office. Épouvant(i, Galilée usa de tous 
les moyens qu'il put imaginer pour faire 
différer ce voyage : il invoqua son grand 
âge, sa mauvaise santé; il produisit égale- 
ment un certificat de médecin; mais tous 
ses elforts furent inutiles, et les imerees* 
sions amicalM de Niccolini en sa ftveur 
n'aboutirent qu'à lui Airts obtenir un délai 
de quelques jours. 

« J'ai représenté, dit Niccolini, son âge 
de soixante et dix ans, sa mauvaise santé, le 
danger auquel il exposait sa vie en quittant 
sa petite chambre et la pénible quarantaine 
qu'il devait subir (h cause de la peste qui 
régnait alors à Florence) ; mais comme ces 
personnages (les cardinaux) écoutent et ne 
répondent pas (ils ont la langue liée par le 
saint-ollice), j'ai discuté l'affaire ce matin 
avec le pape, et après l'avoir assuré que 
(ialilée était prêt à obéir et à faire tout ce 
qui lui était commandé, je lui expliquai 
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longuement toutes les cîrconstanres de 
l'affaire, atin d'émouvoir sa compassiun eii 
faveur de ce pauvre vieillard, pour qui je 
professe tant d'aiïeciiou et de respect. Je 
(itinaiidai à Sa Sainlelé si elle avait vu la 
lettre suppliante «pie Galilée avait adressée 
à son neveu, le cardinal Barberiiii. Elle me 
répondit qu'elle l'avait ioe, mais qu'elle ne 
pouvait dispenser Galilée de venir à Home. 
Je répliquai que, vu son grand âge, Sa 
Saioteté courrait risque de ne le juger ni à 
Rome, ni à Florence, parce que je pouvais 
rassurer qu'après tanl de fatigues physiques 
et d'angoisses d'esprit il moarraiteD roole. 
« Eh bieo, dit Sa Sainteté, qa*il vienne len- 
» tement, fimfUmo, ealitièreetàson aise. 

> Hais il fiiut absolument qtt*ll soit ei^aminé 
» en personne : que Dleo loi pardonne de 

> s^dtre jeté dans de telles dUBcaliés, après 
» qae je Feu avais tiré une première fois 

> quand j'étais cardinal. » 

Après de nouvelles tentatives pour atten- 
drir les autorités pontificales, Niccolini, le 
4 décembre, informe la cour de Toscane 
que Galilée doit se décider à venir à Rome, 
et à rester en quarantaine au moins vingt 
jours dans qn^^ue partie du territoire de 
Sienne, parce que cette prompte obéissance 
lui sera d'une grande utilité. Comme la 
congrégation du saint-ofltee instruisait la 
procédure dans le plus profond secret et 
menaçait des censures les plus sévères qui- 
conque ouvrait la bouche, Niccolini ne put 
dire où Galilée devait résider ; mais il fallait 
que d'al)ord celui-ci vint près de lui. Galilée 
ayant prolongé son séjour h Arcelri, Nicco- 
lini lui écrivit de nouveau, le :2r> décembre 
et le 15 janvier 16ôô, de hàler sou départ, 
de peur que r]n(juisition ne pi il contre lui 
des mesures d'une violence exlièiiie. Gali- 
lée obéit aussitôt à cette invitation pres- 
sante, et, le 15 février, il arriva au palais 
de l'ambassadeur. L.e leudemaio, il lut pré- 



senté h l'assesseur ainsi qu'au père com- 
iniN.saiie du saint-office, et le cardinal Bar- 
berifii, accédant h la prière de Niccolini, 
perniil à Galilée de rester dans le palais de 
l'ambassadeur, mais sans en sortir et sans 
voir aucun de ses amis. Monsigiior Serris- 
tori, l'un des membres du Conseil de l'In- 
quisition, lui rendit deux visites, alin pro- 
bablement de savoir quel serait son plan de 
défense et de quelle manière il fallait pro- 
céder contre lui. Dans ces circonstances, 
Niccolini lui recommanda une obéissance 
et une soumission entières comme le seul 
moyen ^apaker rirritation delapemmnê 
qui viotemmeat eMitée, .et qui trai- 
tait le déUt comme s*U rintérettaU jman- 
nelknmi. 

Dans sa réponse à la lettre de Niccolini 
du S7 février, qui lui annonçait l'arrivée de 
Galilée et son entière soumission aux auto- 
rités ecclésiastiques, le pape dit que» par 
respect pour le grand-duc, il a traité Gali- 
lée avec une douceur et une démence inu- 
sitées, en lui permettant de rester à 1*^- 
bassade au lieu de le transférer dans les 
prisons de l'Inquisition, faveur qu'on n'ac- 
cordait pas même aux princes, dont l'un, 
de ia nuiison de Gonzagne, ftit amené à 
Rome par un garde de l'Inquisition et con- 
duit au château, où il resta détenu pendant 
longtemps jusqu'à la fin de son procès. 

Le 15 mars, Niccolini fit une visite au 
pape, sons le prétexte de le remercier de sa 
bienveillance, mais en réalité pour hâter le 
procès de Galilée. Le pape ré|)éta sa décla- 
ration antérieure, qu'il ne jiouvail faire 
moins que de le faire interro^^T par l'In- 
quisition, et il ajouta : « Uue Dieu lui 
pardonne ( h (.alilee ) d'avoir annojieé une 
doctrine nouvelle sur uue question (jui in- 
téresse la sainte Écriture, car il vaut tou- 
jours mieux suivre la doctrine commune l 
Uue Dieu vienne aussi en aide à Ciampoli^ 
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parce qu'il a un goût pour les opinions 
nouvelles et montre une inclination pour la 
nouvelle philosopliie! Galilée a été mon 
ami : nous avons plusieurs l'ois conversé 
familièrement ensemble et mangé à la 
même table. Je suis fâché de lui causer de 
la peine, mais c'est une matière de foi et de 
religion. » Niccolini protesta que Galilée 
donnerait toutes les satisfactions désirables 
an sojet de ee qui était ét aa aaint-offee. 
< B sera interrogé I acn imie, répliqua 
UriiaiB ; mais il j a no argument auquel lui 
et ses adhérents n'ont Jamais pu répondre, 
•et cet argument, <fest que nien est tovt- 
pnissant, et» sll est tont-pnissant, pourquoi 
lui imposerion8*nons des nécessités? » 

€ Maintenant, dit M. Biot, è^est précisé- 
ment là rargoment IrréAitable et péremp- 
toiro que le Simplielo des Dialogues 
prétend avoir appris d^ personnage tri§- 
insMI et irMmbimitt lequel ne pouvait 
être autre qu'Urbain vm. » NiocoUnl, sans 
identifier ees deux personnages, essaia^ 
d'accuser Galilée. Sur quoi, le pape, 
s'ééhauAuit, répliqua : « Nous ne devons 
pas Imposer à Dieu de nécessités. » Le 
voyant irrité, Niccolini sollicita pour Ga- 
lilée la permission de ne pas quitter l'am- 
bassade. A cela, le pape répondit qu'il lui 
ferait assigner certains appartements spé- 
ciaux, qui étaient les meilleurs et les plus 
commodes du saint-oftice. 

Lorsque le grand -duc eut appris les 
noms des dix cardinaux qui devaient juger 
Galilée, il écrivit à chacun d'eux pour le re- 
< commander à leur indulgence; mais les 
réponses qu'il reçut furent, ainsi qu'il fal- 
lait s'y atleadre, vagues et peu satisiai- 

[{) L'idée que GaHKe Ait soomU k la torture, Idn St 
MO laterrogatoire, él«U fondée sur rnpitssion uame 
rlgvrvta^ qôi m Iroave employée dans It sentence pu- 
bUérparRlccloU. Dans son Histoire du concile de Trente, 
Pallavicini, qnl élaU cardinal et qtii paMail pour un 
grand écrivain, a« sert des mots etam» ri^tma |MMir 
•sprinar uililaRogaloir«lUi aowrtftnfBte de ta tar>' 



sautes. EnOn, le jour du procès arriva, et, 
en dépit des intercessions de Niccolini, il 
fnl résolu que Galilée resteniii dans les ap- 
partements qui lui avaient été assignés 
jusqu'à la conclusion de son procès, mais 
qu'il aurait un domestique pour le servir, 
et qu'on mettrait à sa disposition tous les 
objets dont il pourrait avoir besoin. 

Le 12 avril, Gainée fiit conduit devant 
le commissaire du aaim-oAce, qui le reçut 
de la manière la plus Menvelllaals. Il avait 
toujours été d*usage de placer les accusés, 
évèques, prélats ou personnages titrés, 
dans le diâtean ou dans le palais do Fin- 
quisition, et de les y tenir enfermés avec 
la plus grande rigueur; mais on permit! 
Galilée d*iial)iter trois chambns dans la 
maison du fiscal; il pat garder son dooea* 
tique jour et nuit, il eut pleine lllierté de 
se promener dans t*intériear du palais, et 
on lui apporta ses repas de la maison de 
ranibassadesr. Aoetteépoque, Gaiaéejoals- 
sait d^ bonne santé; mais, le S8 avril, 
il flit pris de vives douleors dans la cuisse 
et contraint de garder le Ut. Le fiscal et le 
commissaire du saint-olBce vinreât tous 
deux le voilr, Fencouragèrait à prendre pa- 
tience, et lui promirent de le'mettre en li- 
berté dès quil pourrait quitter son Ht. D 
fut, en eftt, reconduit à rambassade, leSO 
avril, mieux portant qu'auparavant. De ces 
détails, M. Biot conclut avec raison que, 
pendant sa première détention, qui dura 
dix-neuf jours, du 12 au 30 avril 1665, Gsr 
lilée n'avait pu être mis à la torture (1). 

Par suite de ces tlélais, Andréa CioU, 
l'administrateur des finances do grand- 
duc, rappelle à Niccolini que, lorsqu'il • 

tve. UM at Mraa IMHna 4Mt adopld ea aana; Mil 

lord Brougbsm considère celte supposition comme en- 
tièrement contredite par le (('moignago que Galilée lui- 
iD^me rend de la douceur avi c Iwijuelle il Ail traité. 
(Voir la Fm ONolyfifM d»» Prmcipet, de lord fin», 
gfcaai, «Ils» H a i If n la setome, d> Branalar.) 
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l'avait autorisé à recevoir Galilée à l'arabas- 
sade, il avait déclaré que le séjour de ce 
dernier ne devrait pas s'y prolonger au delà 
d'un mois, et de plus qu'il aurait à payer 
lui-même ses dépenses. A cette observa- 
tion, Niccolini répondit qu'il ne pouvait ou- 
vrir la bouche à Galilée sur un tel sujet tant 
qu'il était son hôte> et qu'il préférait lui 
donner à ses frais lIiospitaHté. c Ses dé- 
penses et eeUes de son domestique, i^oute- 
t-il, n'exeèdeiit pas quatoneou qniue eoa- 
rmim par mois, et lors méiiieqn*!! resterait 
iei six mois, la somme entSère n'exeéderait 
pas qaatre-viBgt-dix ou cent eooroimes. » 

Pendant la seconde période dn s^oor de 
Galilée an palais de PamlMUsadenr, où 0 
resta eonfliïé pendant sept semaines, du 
1« mai an 9D Juin 1688^ MeoeUni le traita 
avec sa générosité habitoelle. Le 24 mai, 
dans nne-entrerae qnll est afoe Urliain et 
son ne?en, on Ini déclara qne les Dialocnes 
de Galilée seraient interdits, et qne lui- 
même serait condamné à .ipiekpie pàH- 
ùnee takMre pour avoir enfreint la dé- 
ftnse qui hii avait été Ikite d'enseigner la 
doctrine dn mouvement de la terre. Dans 
une antre entrevue. Sa Sainteté dit à Nie- 
éolini que, par amitié pour Faecosé, il avait 
neeordé à Galilée tontes les facilités possi- 
bles (I), qu*il ne pouvait faire moins que de ' 
condamner sa doctrine, parce qu'elle était 
erronée et contraire à l'Écriture, et que, 
pour se conformer à l'usage ordinaire,- il 
fallait que Galilée restât quelque temps en 
prison pour avoir désobéi anx ordres qui 
lui avalent été donnés en 1616. c Hais, 
ajouta le pape, lorsque la sentence sera pu- 
bliée. Je vous reverrai et nous examinerons 

(I) Comme Galilée scaffrait du manque d'exerdœ, on 
pemit à MlccoUni de Je ooodnlre, daat ne vottore 
nnoée, dans les jardins de la vIDa Mediet ponr y fliire 
«ne promenade solitaire. 

(t) Oa a iéfiéAé, BuOs sans s'appayer sur aucune aaU>- 
rltd, (pTÊttU tM CtUlée eut abjnrtf, à geooa,!! doo' 
triM da MiVBMal es la tam, a en à ton feMM, è 
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ensemble ce qui sera le moins pénible pour 
lui, parce qu'il ne peut être renvoyé sans 
qu'il ait été fait quelque démonslration're- 
lativcrnent à sa pL-rsonne. » Niccolini con- 
tinuaut à intercéder en laveur de son ami, 
le pape déclara qu'il ne pouvait faire moins 
que de l'exiler pendant quelque temps dans 
un couvent, parce que la congi égation était 
unanime à lui imposer une pénitence. 

Le 30 juin, deux jours après ce^tte en- 
trevue, Galilée fat cité devant le saint- 
office, et il s'y rendit le SI. On l'y garda 
jusqu'au IflBdemain, et, le 22, on le con- 
duisit, en costume de pénitent, à l'église 
deUa Minerva, où, en présence des cardi- 
naux et des prélats de la congrégation, il 
entendit la lectnie do sa sentence, et fût 
forcé de prononcer une al^uration solen- 
nelle des grandes vérités qnll avait démon- 
trées (8). 

La sentence et l'ab|nration de Galilée 
ftirant immédiatement publiées; on les lut 
publiquement dans plusieurs Universités» 
ainsi qu'à Florence dans l'église de Santa- 
Croce, en présence des amis et des disci- 
ples de Galilée^ qu'on obligea à assister à 
rbumiliation de leur maître. L'inquisiteur 
de Florence, qui avait donné le privilège 
dimprimer le Dialogues, fut réprimandé 
pour sa conduite, et Ricardi, le maître 
du sacré palais, fut destitué, ainsi que 
Ciampoli, le secrétaire du pape. 

La sentence ne fut pas plutôt rendue 
contre Galilée, que le pape commua Tem- 
prisonnement en une détention dans la 
villa Medici, le jardin de la Trinita del 
Monte. Niccolini l'y conduisit dans la soirée 
du 24 juin, et après quelques jours de rési- 

l'un de ses amis : < E pur si muove. » Nous voyons 
avec plaisir M. Biot s'inscrire en Sun «ontneatta ta* 
seriion, ainsi que l'avaient (kit avant lui lord Bnmgliam 
et sir David Brewster. Les juges furenl unanimes dans 
leur senteaee, et quel ami pouvait-U avoir parmi eux 4 
qri fl «ait •amaarineaaBMBbte pwatoT 
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dence dans ce lieu charmant, le pape lui 
permit d'habiter le palàis d'Ascanio Picco- 
lomini, archevêque de Sienne, qui Thono- 
nit dét»ais longtemps de son amitié. En eoo- 
aéqnence, il quitta Rome le6jQUIeil685 
dans un exoeUent état de saDié, et il écrivit 
de ViteriM à Nieeoliiii qu'il avait pu fiiire 
quatie milles sans ineoDYénieot. Après être 
resté doq. mois avec rarcbevéque, il obtint 
la peimissiott de se rendre chez lai à Ar* 
eetri, près de Ftorence. II y arriva vers le 
miUen de déoembre 1685, et il y resta, 
soomis à une rechisloB plus oa noios 
droite jusqu'à sa mort, qui eut lién le 
8 janvier 1642, à l'âge de 8ojxant»4ix-liuit 
ans. 

, Avant de revenir à la dlseossion de la 
tliéorie de M. Biot sur le procès de Galilée, 
il fiiul que nous donnions à nos^lecteurs 
une idée de l'interrogatoire même que subit 
le philosophe^ Cest le sujet du quatrième 
article de M. Biot, et nous regrettons de 
ne pouvoir en fournir d'autre exposé que 
celui qu'on trouve dans les extraits tron- 
qués des pièces originales publiées par 
Harini. 

L'interrogatoire de Galilée eut lieu en 
quatre fois différentes. II fut conduit dans 
la forme habituelle, c'est-à-dire de manière 
que le prisonnier se condamnât lui-même 
par ses propres déclaralions. Les questions 
furent posées en lalin, et les réponses 
faites en italien. Marini, bien à tort, dit 
M. Biot, traduit les questions^ en italien, 
de sorte qu'un ne peut se former le même 
jugement sur le sens qu'elles offrent, que 
si elles avaient été données dans l'ori- 
ginal. 

Dans le j^w/îjVr interrogatoire, qui eut 
lieu le 42 avril 1635, on demanda à Galilée 
s'il savait pourquoi il avait été citéàHome, 
et il répondit : « Je suppose que c'est pour 
rendre compte du livre que J'ai publié ré- 



cemment. Je le crois, parce que, quelques 
jours avant que je reçusse l'ordre de venir 
à Rome, on nous fit défense, au libraire et 
à moi, de vendre ce livre. De plus, il Ait 
enjoint au libraire d'envi^ à Rome, an 
saint-office, le mamucrit original. > On lui 
demanda ensuite ce que c'était que ce livre, 
et il répondit « que c'étiftt un livre en dia- 
logues qui traitait de la constitution du 
monde, des deux grands systèmes, des ar- 
rangements des deux et des éléments. > 
On lui montra alors un livre intitulé : Bkh 
logediGaUkolÂneâO, et imprimé en 1688 
à Florence. Il le reconnut comme étant 
celui qu'il avait commencé dix ou douze 
années auparavant, et qui lui avait pris 
sept ou huit ans pour le composer. Il paria 
ensuite de la défensé qui lui avait été fiiite, 
en 1616^ par le cardinal Beltonnhi, et dont 
il n'avait pas cru nécessaire de bire men- 
tion au maître du sacré palais, lorsqu'il 
lui avait demandé l'autorisation d'imprimer 
le livre, < n'ayant, dit-il, ni soutenu ni ré- 
futé dans ce livre le mouvement de la terre 
et la stabilité du soleil, et ayant même dé- 
montré la doctrine opposée, comme ausrî 
que les opinions de Copernic sont sans 
force et peu concluantes. > 

Le premier interrogatoire, qui est copié 
mot pour mot, dit M. Biot, est signé par 
Galilée : « Moi, Galileo Galilée, j'ai déposé 
comme ci-dessus. » 

Comme ce n'est là (ju'un extrait du texte 
de l'interrogatoire, M. Biot blâme avec 
raison Marini d'avoir supprimé des choses 
qui pouvaient avoir une grande importance 
et, par là, d'avoir f:iit naître des doules sur 
la vérité, qu'il était de l'intérêt de la COur 
de Home de rendre publique. 

« Tout ce livre, continue-t-il, est mar- 
qué d'un senliuient de malveillance si con- 
stant et si fort contre l'intordiné Galilée, 
qu'il semble avoir été écrit, non pour ox- 
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poser ifee sincérité les faits du procès, \ 
mais pour exagérer les torts de Galilée, de ' 
telle sorte que l'ardeur de sa passion fait de 
liarini un témoin snsncet, et ménoe on 
pourrait croire qu'il aurait caché le fait de ! 
la torture, si elle avait été ap[»liquée. » 

Le second interroi^atoire eiil lieu le 
50 avril, et il semblerait, d'après l'exposé 
de Marini, qu'il amena un long discours 
de daliice dans lerjiicl celui ci confessa 
qu'il n'avait pas été rigoureusement consé- 
quent en décrivant la manière dont il avait 
enseigné les doclnnes (îondamnées. Il parle 
de la tendance naturelle qui [tone un écri- 
vain qui a composé des dialogues à faire 
soutenir à chaque interlocuteur son opi- 
nion avec tout l'esprit dont il est capable. 
« Par exemple, dit-il, en relisant mon 
livre, je vois que je me suis parfois laissé 
entraîner par un sentiment de vaine gloire 
à mettre dans la bouche de l'adversaire 
(le partisan de Copernic) que je désirais 
réfuter, des argunoits ai pntssiiits «ia*ini 
ledèttr ordinaire ponrait ne pas les consi- 
dérer comme aussi faibles et aussi faeilès 
à réfuter que je les croyais et que je les 
crois eneore. Et si J'avais à présenter de 
nouveau les mêmes arguments, je suis sdr 
que je les affUblirais de telle manièfe t^u'ils 
ne paraîtraient pas avoir la force dont ils 
sont essentieUemcnt dénués. » A la lin de 
rmterrogatoire, il lit cette déclaration hn- 
miliante, « que, si on loi laieoaitla iiuilité 
et le' temps de montrer qu'û n*avait Jamais 
tenu et qu'il ne tmiait pas maintenant pour 
vraie la doctrine du mouvement de la terre» 
il pourrait idsément à ses dialogues en 
i(jouter deux autres où il promettait de 
réviser rargument en fiiveur de celte fausse 
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[ et damnable opinion, afin de le réfuter 
' avec toute la force que Dieu pourrait lui 

donner! * 

liC troisihne interrogatoire eut lieu le 
! 10 mai. On y demanda h Galilée de pré- 
parer sa défense dans un délai de huit 
jours, si toutefois il avait le désir ou l'inten- 
tion d'en présenter une. Voici la l épnnse de 
Galilée : a J'ai entendu ce que Votre Hévé- 
rence a dit et, en réponse, pour ma défense, 
— c'est-h-dire pour montrer la sincérité 
et la pureté de mes intentions, — je vous 
souftiets cet écrit accompagné d'un certificat 
signé par le cardinal Bellarmin, et je m'a- 
bandonne entièrement à la bienveillance et 
à la clémence de ce tribunal. » 

Le quatrième et dernier interrogatoire 
de Galilée eut lieu le "li juin 1633. Par un 
décret spécial, daté du 16 juin, le pape 
ordonna que Galilée serait examiné sur 
son intention. SmUiUrtmusmandavUipmm 
interrogoÊitÊm mm $aper Mmtkm, Map 
rini griirde un sflence aMn enr cet impor- 
tant interrogatoire et ne dit pus ce qui se 
passa entre la congrégation des canUmn 
et les théologiens chargés du iQle de cem- 
•missaires instrodeors. 'tas une antre 
(partie de eon ouvrage, tontelWs, il donne 
quelques détaib sur cet interr^galoire 9k 
Galilée, mmmté de la tmîwe (1), répond ? 
« Je ne profMN pus et Je B*ai jamniB pn>» 
taaé l'opfaiion de Gcpernic dêpvis «qute 
m*a ordonné de fsjbandonner. le aoto tans 
vos mains, fiiites de md ce quH vous 
plain; Je suis. IdfNNirlUre ma soumis 
sion ; Je n*ai jamais proftossé cette opMon 
depids qtMiO'Cst'Oimlinniée. » 

< Id, dit Marini, ihdt la quatrième et 
dernier acte du procès: après quoi, les 



(«i Celle mtiiac« delà lorture est exprtm(fe par Ma- endroit. Marini Ccrlt : Aliat devenietur ad torturam, 

rinl de deux manières différentes et en lalin, comrae si _ M. Blot df^clare que ces deux versions différent»», 

eUe éUii Urtfe da teKte origloaL. On dii k GaUiée que qui sont «kmates eonuae tMUiMrltw da M&le ortgiaal, 

irOa6eoiAMpisl«vMté:l»aMRMiir confra^pMM eompranattflBtUiTtfnoMdelliriiri. 
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commissaires ajoutèrent que Galilée fut i 
transporté à sa rt'sidencc {et cutn nihil 
nliud posst't haberi, remissus fuit ad locum 
suum), c'est-à-dire, dit Marini, au palais 
de l'ambassadeur de Toscane, » interpré- 
tation coniplétemenl fausse, ainsi que le 
fait observer M. lîiol, car (lalilée était alors 
détenu dans les npparlemiMits qu'il occu- 
pait à l'Inquisition. « Mais, ajoute M. Biot, 
Marini n'a probablement donné cette légère 
atteinte à la vérité que dans la bonne 
teniian de se proearer bd argument décisif 
pour prouver que Galilée D*aTait pas été 
mis à la tortore. » 

Cette preuve fi appanle de la flrasseté dn 
récit' de Mariai jette on doute sartootas 
ses énoDCiations et jastifie nos soupçons 
sur r«ia€titiide même de ses extraits. Avo- 
cat spécial de lloquisition etemiemivioleni 
de Galilée, son onvrage ne peut inspirer 
ancane confiance, et noos aimons à espérer 
•gne le gouvernement pontifical remplira 
un jour la promesse qui! a faiie au gou- 
vernement français de publier tons les do> 
caments du procès de Galilée. L'empereur 
Napoléon ni doit à la France et à la chré- 
tienté de demander an pontife dont il sou- 
tient le tr6ne et protège la personne cet 
acte de justice, et si M. Biot, le doyen de 
TAeadémie impériale des sciences, invitait 
ce corps h présenter une requête en ce sens 
au saint-père, nous ne doutens pas que les 
ardiives secrètes du Vatican ne livrassent 
leur précieux dépôt. 

« La cour pontificale, dit M. Biot, doit 
profondément regretter d'avoir confié à 
Mgr Marini la publication du procès de Ga- 
lilée. Son livre est une compilation sans 
ordre ni méthode, écrite dans on ardent 
esprit de polémiqué qui, au lieu de vous 
persuader et de vous convaincre par une 
fidMe exposition des faits et de leurs causes, 
vous engage imprudemment dans des ré- 



criminalions hasardeuses où l'ignorante 
partialité de l'écrivain jette un soupçon sur 
l'exactitude de son récit. Sa précaution à 
ne donner que des extraits des interroga- 
toires est une imprudence, car si nous 
n'avions pas autrement la certitude que 
Galilée ne fut pas mis à la torture, nous 
aurions pu raisonnablement croire que les 
pieuves (le cet acte atroce existaient dans 
des faits qu'il nous a cachés, d'autant plus 
que l'argument qu'il donne comme une 
preuve décisive qu'il ne suivit point do tor- 
ture, repose sur Fallégation d*Éi fiift quo 
nous savons être substentiellement ftuz. > 

Maintenant que nous avons fiUt passer 
sous les yeux de nos lecteurs un exposé* 
aussi oomplct que possible de la proeédura 
suivie dans le procès de Galilée, et mis en 
lumière les fiiite sur lesquels M. Biot a basé 
ses accusations contre Galilée, le pape et 
nnqnisition, il dut examiner si les in- 
ductions quMi en a tirées sont exactes. 
Nous avons d^ja montré que, lors mémo 
que toutes les allégations de M. Biot so- 
raient vraies, lors même qn*il serait établi 
que Galilée insulte volontairement le pape 
en le ridiculisant'sous le nom de Simplicio, 
que le pape comprit linsulte et en fbt pro- 
fondément ofllensé, il n'y a pas rombre 
d'une preuve qu'Urbain se laissa influencer 
par son ressentiment en insistent sur le 
procès de Galilée, et il est moins prouvé 
encore que son neveu, le cardinal Barbe- 
rini, ainsi que les autres cardinaux qui 
étaient favorablement disposés pour Gali- 
lée, l'aient condamné sciemment et de pro- 
pos délibéré pour satisfaire une vengeance 
personnelle. 

Les lettres de Niccolini prouvent que le 
pape fut irrité contre Galilée, et cela n'a 
rien d'étonnant, quand on se souvient de 
l'affection et de la libéralité avec lesquelles 
il l'avait traité. Mais il est possible que 
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NiceolfBi lit «ngëré nrrilatioD de Sa Sain- 
teté. S<w ^ était de montrer à rardiidac 
oomment 11 avait réussi à calmer le pape, 
et quelles fifeurs il avait obtemes de loi 
pour le prisonnier de llnqaisition ; mais 
quelque degré de vérité qu*il y ait dans la 
manière dont il rapporte les eipressions du 
pape, les mêmes lettres prouvent que Sa 
Sainteté traita Galilée avec me douceur 
inattendue et peut-être excessive, qu'elle 
accéda à toutes les demandes présentées 
en sa faveur et qu'elle convertit son empri- 
sonnement d'abord en une résidence déli- 
cieuse dans le palais de son am! l'arche- 
vêque de Sienne, puis en une détention, qui 
n'avait rien de bien dur assurément, dans 
sa propre maison et au sein de sa famille. 

S'il faut chercher une autre cause au 
ressentiment du pape, nous ne la trouve- 
rons pas, comme M. Biot a essaye de le 
faire, en identifiant Sa Sainteté avec le 
SimpliciodesDialogues. L'allégation d'après 
laquelle le personnage très-instruit et très- 
éminent n'était autre qu'L'rbain VIII n'est 
basée sur aucun fait. M. Biol prétend que 
la preuve évidente de leur identité résulte 
de celle circonstance, que tous deu.x em- 
ployèrent dans les mêmes termes le môme 
argument en combattant le système de Co- 
pernic. « Si Dieu est tout-puissant, dit 
Simplicio, pourquoi lui imposerions-nous 
des nécessités? » Et, de son côté, le pape 
répond à Niccolini que « nous ne devons 
pas imposer à Dieu des nécessités. ^ Que 
les demi péripatétieiens se soient servis des 
mêmes eipressioos, cela n*a rien de sur- 
prenant et ne prouve pas du toi^t que 1» 
pape fût le personnage trèê^mÊnU et Irêt- 
éniiMNl qui fournit à Simplicio son argu- 
ment. Si cTétait le pape que Galilée edt 
réellement en vue, et si c'était le pape qui 
eût cnpioié Fargument mis par Galilée 
dans la bondie de Simplicio, il n'y avait 



assurément rien dWensant à réAiter cet 
argument; et si le pape crut véritaMement 
que Galilée avait eu rintention de le dési- 
gner, il dut» selon nous, en être plnt6t 
charmé que blessé. Aprte la publication 
des Dialogues en 1632, Urbain avait lu le 
discours de Simplicio, ainsi que les réponses 
de Salviàti et de Sagradi ; mais, au lieu de 
rougir de l'un et de s'irriter des autres, il 
dit à Niccolini, le 15 mars 1633, que < Ga- 
lilée et ses adhérents n'ont jamais pu et ne 
pourraient Jamais renverser son argu<* 
ment! > 

Le baron Plana, le Newton de rilalie et 
l'un des huit associés étrangers de l'Aca- 
démie française des sciences, a entrepris 
de justifier son compatriote du reproche 
que lui adresse M, Biot, « d'avoir eu le 
malheur de se rendre coupable d'un tort 
grave envers le pape, qui l'avait honoré de 
son amitié; » et il a trouvé des arguments 
puissants pour réfuter cette calomnie. 
« L'argumentation de M, Biot, dit-il, prouve 
qu'Urbain VIII s'est conduit envers Galilée 
! comme s'il avait eu à lui reprocher une 
I insulte personnelle, mais elle ne prouve 
j pas que, en écrivant ses Dialogues, Galilée 
I se soit servi du nom imaginaire de Simpli- 
' cio pour faire des allusions oflensanles aux 
arguments employés par le pape dans la 
conversation qu'ils eurent ensemble en 
1624. » Le baron Plana, à l'appui de sa * 
thèse, a rappelé la publication faite en 
1638 par Galilée de Nmateaux Dialoguee 
twr le mottwmenl local, où figurent, comme 
dans son premier ouvrage, les trois mêmes 
interlocuteurs, Salviati, Sagradi èt Simpli- 
cio. Galilée composa ces dialogues k Arcetri 
oh le pape lui avait permis de résider, et il 
ne se AU certainement pas servi du nom de 
Simplicio, s*il eût rappdé au pape et h l'É> 
glise roffense personnelle qu'on suppose y 
avoir été -associée. Le baron Plana regarde 
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la reproduction de Simplicio, en 1638, 
comme une protesiaiion (l'inuocence de la 
part de (lalilée. 

Il est probable que les jésuites et les au- 
tres ennemis de Galilée essayèrent de per- 
suader au pape qu'il était tourné en ridi- 
cule dans le personnage de Simplicio; mais 
il est évident, comine le .baron Plana Ta 
démontré, d'après une lettre dn père Cas- 
telli à Galilée, datée du 42 juillet 1656, et 
diaprés une antre de Galilée lui-même à 
son ami Fnigenzio Hicanzio, qu'après la 
condamnation de Galilée le pape ne se re* 
connutiMS dans lepenonnage trèt^iuiruiii 
ei Urè»-éminmt dont parle Simplido, et que 
Galilée lui-même repoussa cette imputation 
comme une Invention perfide de ses enne- 
mis. Yenturi, le ^rassesseur des lettres 
inédites de Galilée, croit que ce nom de 
Simplicio désignait le corps des péripatéti- 
ciens en général et aucun individu en par- 
ticulier, et le bacon Plana s'est rangé à 
cette opinion. Lorsque ramtbass^deur de 
France, en 1636, représenta au pape que 
Galilée, dans cette affaire, avait été calom- 
nié par ses ennemis, Sa Sainteté 8*écria : 
c le le crois! je le crois! » Castelli écrit 
de son côté à Galilée que le pape lui parla 
de lui avec beaucoup de bienveillance, et 
lui dit : c Je l'ai toujours aimé et je lui ai 
même accordé une pension. » 

La célèbre conversation de M. Biot au 
Vatican, celte conversation à laquelle le 
savant français a attaché tant d'impor- 
tance; cette conversation qui lui a fourni 
des renseignements si nouveaux, si impor- 
tants, n*est en réalité que la répétition 
d'une vieille histoire qu'Olivieri avait lue 
dans l'ouvrage de Veuiuri, où elle est même 

(1) Uhranj of useful faww M ft . — fit f CâlOitt 

chap. viii. 

{») Len Martyrs de la acience. , 
(S) Dans l'ouvrage de Veatnri, qui contient l'hlslolre 
raoooMeàll. Bioi|Mr01ivleri,le baron Plaoa Indique 



beaucoup plus détaillée. « Je suis surpris, 
dit le baron Plana, que M. Biol iî^norâl les 
détails qu'il tenait du père Olivieri, car 
Venluri les avait publiés plus au long à 
Modène en 18:21. » Déjà, au tlix-imiliènie 
siècle, NoUi, dans sa Vie de Galilée, avait 
fait mention de la même histoire, et long- 
temps avant que M. Biot la publiât, 
M. Drinkwater Béthune en avait parlé dans 
un article sur Galilée, inséré dans la 
BiHwikèque ëet eoimaissaieêê utUes (1) ; 
enfin, sir David Brewster (2) l'avait quali- 
fiée d^inspiration fitusse et incr<^ble 

Si nous avons réussi à foire partager à 
nos .lecteurs rimpression que nous a laissée 
la c conversation au Vatican » de M. Mot, 
avec les commentaires dont Fa accompagnée 
racadémicienfiran^,catboliquelai-même, 
nous aurons rendu quelque service à la vé- 
rité et à la science; nous aurons absous 
Galilée du reproche odieux d'avoir ridica- 
lisé et insulté le pape Urbain VJII qui l'a- 
vait -arraché des mains de l'Inquisition; 
nous aurons défendu le sabil-père di^ re- 
proche plus grave encore d'avoir, sous nn- 
fiuence d'un ressentiment personnel, con- 
sommé la ruine de son ami; nous aurons 
justifié en même temps la congrégation de 
l'Index, qui jugea Galilée et le condamna à 
runanimité, du reproche de n'avoir été 
poussée dans l'accomplissement d'un devoir 
solennel que par un ignoble mobile, celui 
de satisfaire, dans la personne du chef de 
l'Église, la plus basse des passions. 

M li^ tout en repoussant les accusations 
de M. Biot, nous n'avons pas prétendu dis- 
culper le grand astronome de son ingrati- 
tude envers Mafl'eo Barberini, son bienfai- 
teur et son ami, ni Urbain YUl et les 



me pat», Il vtft 44S, q«(. «at «ttét «spNMtaMt 

le savant fi-ançals. Auj^si M. Plana s'éioane avpc raison, 
et nous partageons cet litoiiiieutent.du silence de M. Biot 
8tir le passage de Venturi (vol. Il, p. 4fl^, «a IIllIlOlrB 
<t'OUvi«ri Ml ntcoalée en déiaU. 
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inquisiteurs de la condamnation et de 
remprisoniieiiitiil du philosophe; encore 
moins avoiis-uoiis iiDuvr (|iie dans le nouvel 
aspect donné au procès de (lalilée, u la vé- 
rité scientifique avait été séparée des ac- 
cessoires des passions humaines qui la- 
vaient envenimée, » et que la science et la 
religion s'étaient précipitées dans les bras 
roue de l'autre. La religion n'est jamais 
moins divine que lorsqu'elle obéit h Tim- 
pulsioa des passions humaines et qu'elle 
poursuit des objets humains; de son côté, 
ia science, elle, ne peut jamaisétre honorée 
lorsque ses représentants abjorent les vé- 
rités qno Diea leur a inspirées et jettent au 
lohi la couronne du martyre. 

Cest un fait ftcheox pour rhistoire de 
rÉglise catholique que deux de ses fonc- 
tionnaires, le grand inquisiteur de Rome et 
le conservateur des archives secrètes, aient 
entrepris, au milieu du dix-neuvième siède, 
de défendre llnquiiltion du dix-septième, 
en calomniant à te ibis le grand prêtre de la 
science et le grand prêtre de FÉglise de 
Rome, défense qui consiste à dire que rin- 
quisition condamna et menaça de la torture 
Tapôtre de la vérité pour satisfaire un res- 
sentiment personnel. Le commissaire géné- 
ral Olivieri a dû singulièrement s*amuserdu 
succès avec lequel il a donné comme neuve 
à un < sioaple savant, » ahisi que s*intl- 
tule lui-même M. Biot, une vieille histoire 
tirée de l'ouvrage de Venturi. Pour mon- 
signor Marino Marini, le conservateur et le 
mutUateur des .archives secrète du Va- 

(I) Nous oroyoos qae eal irtiele fltt,stiMn de sir Dtrfd 

Brewster lui-mffme, écrit en partir; sous sa (licl( e dans 
la Het'ue dont 11 est le rédacteur le plus inOueut. M. Biot 
pourrait avoir à se plaindre de quelques paragraphes; 
mais U n'a pas néoagé dans roccaalon le savant écos- 
sais, <pda*MS tel qM da droll de répUqiw. Quant i 
t (le dlMclstf de la JtiNw MttMjfw el la 



tican, c'est à l'Italie unie qu'il aura à 
rendi'e compte de la ftilsificaiion des do- 
cuments de son Éjilise et ses caiuiniiieu- 
ses attaques contre (ialilée. Du sein de la 
capilale du Piémont, riniiiaieur de la 
liberté italienne, le baron Plana a lait 

• 

connaître par anticipation le sentiment 
de ses compatriotes, et bientôt sans doute 
l'enfant de Pise, le jeune homme de Pa- 
doue, l'ornement de Florence et le pri- 
sonnier de Rome, apparaîtra, devant son 
pays afflranchi, comme i*intrépide défenseur 
de la vérité scientifique, comme le type de 
ntalie, étendant ses membres roidis par 
les chaînes et ceignant ses reins pour sa 
dernière victoire. 

* Quant à M. Biot, nous livrerons sa c con- 
versation au Vatican » aux appréci9tionB de 
ses collègues de l'Institut, et ses tristes 
commentaires à la dlssedioB du baroa 
Plana et des philosophes italiens. Les 
grands hommes n'aiment guère ceux qui 
sont plus grands qu'eux. Celui qui occupe 
le premier rang sur les listes de te renom- 
mée peut être abaissé à notre niveau, et le 
calomnteteur peut se réionir de son oeuvre ; 
mais la postérité, toujours juste pour le 
génie, conthiuera à défendre ses droits et 
à venger la victime. L'Sacadémiclen (tançais 
qui n*a pas épargné te mémoire sacrée de 
Newton, avec son âme vierge et sa pois- 
sante intelligence, aurait dû garder le si- 
lence sur les erreurs de Galilée et pleurer 
sur ses infortunes (1)1 



f«ar de rarUde), aoas rastons étraogers ara «laerèUes 

dos deux savants, prMs à servir d'Interprt'tes à notre 
illustre compatriote s'il disiro avoir le dernier mot. 
j Nous ajouterons qu'il nous a paru piquant de nSt an 
1 pape si légÈrenenl livré k certaines sopposilions par 
i ao savant caUiolique, et si impartialament iusiiflé par' 
I an laïaat proleslanl. (JroMdsJMrveifar.) 
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i révolte ; les vizirs reposaient sur des oreil- 
lers de soie leurs têtes troublées; en un 
mot, Constanlinople dormait, et l'idée que 
j j'étais environné de six ou sept cent mille 

• ' donneurs me disposait h suivre leur exem- 

I 

Il faisait niiil, pt, pour me servir de l'ex- ! pic. Parmi les deux cent mille Européens 
pression du poète Iranrais Delille ou d'un de Péra, quelques-uns prolongeaient la 
paysan irlandais i\uekonqw, j'écoutais le j veillée autour de leurs tables de jeu, mais 
«t/^wce. Il n'était pas encore onze heures du la plupart bâillaient en regardant les ai- 
soir, mais la cnpitale turque, qui ne sem- guilles des pendules ets apprêtaient à passer 
ble jamais bien éveillée, était plongée dans des rôves du jour h ceux de la nuit. L'Iiomme 
un profond sommeil. Toutes les lumières est un être essentiellement imitateur, il se 
s'étaient éteintes à Stamboul, et, même à j Wîet en appétit quand il voit manger, il a 
Péra, on n'entendait plus d'autre bruit que envie de dormir quand il entend ronfler, 
celui de quelques querelles entre des chiens et puisque Byzance ronflait, je comptais en 
errants et les gardes de nuit; les derviches faire bientôt autant, 
avaient cessé leurs pieuses valses et leurs j A Londres, c'est l'iieure où les rues des 
diaboliques hurlements; les muezzins théâtres retentissent du bruit des voitures 
avaient disparu des hautes balustrades des ' qui semblent se poursuivre dans une course 
minarets; le sultan s'appesantissait au mi- perpétuelle; c'est l'heure où des jeunes 
lieu des vapeurs de vin de Champagne; les | ^Ues aux cheveux mêlés de plumes et de 
YoAtes des bazars avaient clos leurs portes fleurs, aux épaoles à demi voilées de man- 
et poussé tours verrous; les cafés avaient tMox en étoffes éelatantes, frissonnent sous 
laissé expirer te feu de leurs foomeaux; les les portiques de TOpéra, l'heure où les 
mendiants da pont de bateaux de la Corne jeunes merveUlêux se parfiuwot et se gan- 
d'or afiient Ait dispanitre respect de ' tent pour la salto de bel âlMeiinte .de la 
ienrs plaies et pent^étre repris l'usage de flimme des Instres, l'heare enfin où eom- 
lears membres estropiés ; les soldats dans j menée ta vie des plaisirs ; mais en Turquie, 
leurs-easemes rêvaient pn^blement à une , cfH il n> a pas d'amusements publies, on 

(.) Voir la W Bruannique, Uvraisoa de jaiUet el j ^ ^ " 

umdnMaaMrfwfM. quand le soloil 80 coucho. Nous sommes 
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encore ici au quinzième siècle, el il est 
dangereux de sortir dans l'obscurité, à 
moins de se couvrir la poitrine d'un gor- 
gerin et les reins d'une colle de mailles. Si 
on prend une lanterne, elle indique votre 
raarclie au premier bandit qui voudra vous 
dépouiller ou vous assassiner au détour de 
quelque rue obscure (1|, et si l'on n'en 
prend pas, on peut ëlre arrêté par une 
ronde de police et envoyé au bagne avant 
que le consul de votre naiioa en soit in- 
formé. 

Tandis qu'un pied déjà décliaussé j'a- 
cherais'les préparatffii de ma toilette noc- 
turne, on frappa légèremeet à ma porte, et 
riaterpiète Antonio fint me prévenir qu'il 
avait obtena pour le lendemain le Ûrman 
da Giand Mgnear : Je loi rëpondls que 
cTétait à merveille et qae je me tiendrais 
prêt 

Le ilrmaal... ^eet la fsraeiease permie- 
alon de Sa Hanteeee le snceessear des 
Mabomet et des Soliman pour pénétrer 
partent'! Cest le parchemin snr leqnei 
brille la signataie vénérée qni doit vous 
ouvrir tontes lesportesl 0n firman est une 
insigne Ikvenr de l'héritier des cBUfes, 
mais il ne raeeorde pss gritis ! Il la vend 
denxeent cinquante piastres de prix prin- 
cipal, et les frais seuls montent à trois cent 
cinquante. Ce tarif s'élève encore selon l'ha- 
bileté des fonctionnaires anxqaels il faut 
§rêiuer la patte. Un lirman pent ne coûter 
que cent francs en monnaie française, mais 
il coûte parfois le double et même près du 
triple de cette somme. Enfin, après avoir 
payé le parafe impérial, je verrai, me 
dis-je, Sainte-Sophie, ce temple qui, après 
avoir appartenu neuf siècles au chrislia- 

(1) J'ignore si CoiulaDlinople est devenue un repaire 
de brigands depuis qu'on lui a donné des leçons de eivl- 

twqw tt tariNN^ !!«• tMfiwn d» et fan* éfltt 
pwiinai l^içlMiiii'li y t iwta iM,rai«l^ 
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nisme, a subi les souillures musulmanes et 
reste encore le sanctuaire du faux pro- 
phète; je contemplerai celte œuvre raer- 
ve.lleuse qui, loi'squeJustinien l'eut achevée, 
lui donna lieu de s ecrier : « Salomon, je 

i t'ai vatiicu ! » Je pourrai juger ce monu- 

I ment élevé i»ar la richesse et rintelligence, 

! orné des dépouilles des temples païens, el 
devenu sous la main des souverains et des 
artistes une moniagne de mosaïques d'or, 
de vert antique, de lapis-lazuli, de marbre 
de Syène et de porphyre d'Ëgypte. Je 
pourrai comparer à nos nijgestueoses ca- 
thédrales gothiques cet étrange style by- 
zantin que Venisea feitcennattre bUSnrope, 
et qui avait pénétré jusqu'en Angleterre an 
temps du roi Gaaat. 

Je m'endormis donc en rêvant de Con- 
stantin Porphyrogénète dans son pahds du 
Bosphore, des impératrices Zoé et Irène, 
des Gomnènes organisant les courses de 
chevaux dans rHippodrame ou partant 
pour des expéditions* contre les JPerees; 
pnis je m*imagtaiai être eniAlé dans le 
corps des volontaires armés de carabines et 
engager un combat singulier contre un 
Tare ptais gros, phn grsnd, et pins laid 

j qu'un des eoehers de Londres... Je perdb 
enio le souvenir de toutes ces capricieuses 
imaginations d'un homme aisoapi. 

I Avant de partir avec le msgniUque in- 
ims que notre consul a envoyé pour me 
servir de guide, dont l'uniforme est res- 

j plendissant de galons dorés, et qui porte à 
sa ceinture un yatagan et des pistolets da- 
masquinés d'argent, je veux vous raconter 
comment, le jour même de mon débarque- 
ment à Stamboul, j'avais eu la témérité 

: d'entrer à Sainte-Sophie, le saint des saints 

culé à des heures fort tardives dans Péra el Galata sans 
courir d'aulres dangers que quelques drmrli's avec des 

j dUM» erranu qui ■oBiralent ta» «teal», «uli mordalant 
pMMrotat. 
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des vrais croyants, et comment j'avais failli 
être lapidé pour cette entreprise. Dans 
celte rapide incartade, je ii*ess que le 
temps de jeter un coup d*<Bil sur cette 
aiiiiquc église, nieis ce coup d*œil m'a 
laissé la première et la plus profoncfè im- 
pression des beautés et des défauts de l'é- 
diOce. 

Le matin de mon arrivée, une heure 
après le déjeuner, je voulus absohunent 
sortir seul et voir ee que je pourrais de 
cette grande ville que je désirais visiter 
depuis fflon enfince alors qne je lisais 
dans GiMKn les brillantes descriptiens de 
lienx qu'il n'avait jamais vus et les féeits 
de batailles racontés par des écrivains dont 
il n'avait jamais lu le teite original. A 
peine, après -avoir passé devant la maison 
du consul et une boutique de phologra- 
pbies, avâls-je feit cent pas dans le cime- 
tière des derviches, traversé par la rue 
montueose qui conduit à Galata, que je 
fus accosté par un de ces jeunes juifs qui 
se tiennent aux aguets pendant des liouros 
entières à la porte des hôtels de Ptit. 

Le nom de ce cicérone était Salomon 
Rapbaél, sa raee celle de Jacob, ci ses 
yeux vllb, ses lèvres roses, ses joues cou- 
vertes du vermillon de la santé, le fai- 
saient ressembler à ce que devait être Da- 
vid, lorsque le roi-prophète n'éiail encore 
qu'un jeune pasteur sur les inonta^Mirs de 
Juda. L'audacieux gamin me lit mille ollres 
de service, et pour quelques piastres il 
m'aurait, je crois, introduit chez le sultan 
ou m'aurait fait parvenir jusqu'au chef des 
mollaiis, qui est ici ee qu'est en An^ïleterrc 
l'archevêque de Canlorbéry et rrside dans 
un immense palais tout badi^'eonné de 
jaune, près de l'hospice des fous cl de la 
mosquée d.' Soliman. Je rejetai les propo- 
sitions il.' Salomon, je lui ordonnai de me 
laisser eu yaix, j'essayai de marcher plus 



vite que lui, je voulus lui échapper au mi- 
lien de longues files d'Anes chargés de 
fruits et à travers des monceaux de dé- 
combres : tous mes efforts flirent inutiles, 
le gamin juif était déddé à ne pas lâcher 
sa proie. Si je parvenais à le perdre de vue 
un instant, il reparaissait bientôt à ma 
droite ou à ma gauche. D se conduisait 
avec moi comme un jockey adroit gouverne 
un cheval quinteux, me rendait la bride et 
la reprenait : il profitait des moindres ac- 
cidents, me remettait dans le bon chemin 
lorsque je me trompais, payait pour moi le 
péage du pont, mindiqoait boa gré mal gré 
les curiosités à regarder, et on edt dit que 
le drôle devinait les choses qui étaient ou 
n'étaient pas de mon godt. Après avoir 
lutté ainsi contre lui pour m'en débarrss- 
ser, j'y renonçai et me laissai complètement 
conduire par lui où irvoulait et comme il 
l'entendait. C'est vraiment bien la peine 
d'être un homme civilisé, d'avoir passable- 
ment couru le monde, d'entendre à livre < '■ 
ouvert le grec d'Homère et le latin d'Ho- ' 
race, et d'avoir étudié l'hydraulique et l'hjh | 
drostatique, pour être ainsi mené en laisse | 
par un jeune juif de Constanlinople qui rit j 
tout bas à mes dépens et avec raison I 
L'enfant d'Israël m'amuse par son mauvais 
jargon anglais et m'engage dans un tel la- 
byrinthe de rues, que sans son aide je ne 
parviendrais pas à rentrer chez moi. Il me 
tait signe de la main, il m'encourage des 
mots Hanabak chilihi (regardez, cher sei- 
gneur), et me propose d. me faire voir l'al- 
méidan, k-s bazars, le kihob (boutique de 
rôtisseuri, les magasins de soie, de pipes, 
d'armes, je n'ai qu'à choisir; mais à tout 
cela je rtqionds Aga Sophia (Sainte-Sophie), 
et aussitôt il enlre(>rend (h' m'y conduire. 
Où ne m'cùt-il pas conduit dans son anlcur 
à me servir de guide et à tirer de luoi 
quelques pièces d'argent?... 
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Après a?Dfrfraiicbi le pool de bateaux et colossales, et je vois se développêf de^ 
nous être frayé ne eheanin au milien des fe» voûtes immenses qui ssmUént destinées à 
(calottes rouges à hoappe bleue) et de tur- couvrir une ville entière. Je remarque les 

bans, nous voici* dans Stamboul, à la re- cbapiteaux byzantins, les marbres de dl- 
cbercbe du temple bâti par Justinien. Tout ; veraes couleurs, la galerie réservée aux 
est nouveau pour moi et je me sens comme j femmes, les cbaires torques; les lampes, 
étourdi par le spectacle des fontaines aux les inscriptions en caractères étincelanls 

d'or et d'azur, le dôme gigantesque, le sol 
recouvert de nattes jaunes, et les fidèles 
croyants agenouillés en lignes diagonales. 
J'admirais les beautés merveilleuses de cet 
de vignes qui courent d'une maison à , édifice, el j'en comparais les réalités avec 
l'autre. Le nom de Kadidjah, prononcé par ' tout ce que j'en avais lu ou imaginé, lors- 
un enfant qui appelle une femme cachée ! qu'un gardien des portes de la mosquée, 
derrière une jalousie, me semble avoir une : un eunuque h la taille d'un nain, aux yeux 
harmonie tout orientale, parce que Kadid- | hagards et aux jambes cagneuses, aperçut, 



grillagée dorés, des marcbés où se vendent 
d'énormes grappes, dignes de la terre pro- 
mise, des kans destinés aux caravanes, et 
d'un dédale de rues ombragées de festons 



jah est le nom de la riche veuve arabe qui 
devint l'épouse et la première prosélyte de 
Mahomet. J'admire les iinnarets, sembla- 
bles à (le lances gigantesques [ilantées dans 
le sol |>ar les conijuéranls de cet empire. 
Je vois se multiplier les fontaines con- 
struites en forme de tentes, les mosquées 
élever des dômes sur des dômes, les crois- 



à son inexprimable horreur, un jeune 
Israélite el un inlidèle qui, ô comble d'im- 
piété! se promenait avec ses souliers dans 
le sanctuaire des musulmans de Stamboul. 
A cet aspect icvultani, il courut à mon 
guide, le frappa au visage et l'entraîna 
violemment comme pour l'égorger dans 
quelque cour voisine, à ce que je me figu- 



sanls s'ajouter aux croissants, et partout rais. Salomon devint d'une pâleur mortelle. 



se dresser des cyprès pareils au sceptre 
immobile de la mort. Des femmes voilées 
et chaussées de pantoufles jaunes, me cou- 
doient en passant; des mendiants en ba- 
boncbes rouges stationnent le long des mu- 
railles et nasillent dea versets du Coran sur 
un ton qui n*est pas de natnre à filre 
adopter pour Credo ce trop fameux livre. 

Tout b coup noQs entrons sons une 
grande 'porte qui s*on?re sur un passage 
obscur où sont étendus par terre quelques 
bommes endormis. Mon Jeune guide ôte 
ses pantoufles avec une bomllité booflbnne, 
me conduit en sonnant, mats cependant 
d'un air de crainte, — noua avançobs en 
regardant à droite et à gauche, et noua 
voici dans Sainte-Sophie, dans le temple 
de JostinieB. Je pénètre aoaa des ardies 



ses genoux tremblèrent sous lui, au point 
de s'entre-choquer, et il me jeta ioutile- 
ment des regards suppliants, tandis que 
j'hésitais à me retirer, à me mettre sur la 
défensive; ou à demeurer immobile, afin de 
prouver d'autant mieux ma complète et 
innocente ignorance des usages mahon ké- 
tans. Je m'attendais à entendre éclater le 
le cri AeDeent Deenl (la Foi !) qui excite 
le fanatisme et la rage des Tores. If allaia-je 
pas être massacréT... La lerreor me fiiisait 
d^à voir des poignards fiintasttques, quand 
on grave musulman, d*Un rang plus. élevé 
que le gardien de Sainte-Sophie, vint à moi, 
et jelni demandai* si j'avais commis, à mon 
butt, un acte interdit par leur loi. « Oui 
certes, par Allah, ne répondii-U, rentrée 
de Samte-Sophiê eot à> tout-jamais hiterdiie 
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à un infidèle qui n'est pas muni d'un fir- 
nian du sultan. » A ces mots, je reprends 
mon petit juif qui reprend .ses pantoufles, 
et nous nous hâtons de sortir de Sainte- 
Sophie, l'u'il inquiet et l'oreille basse comme 
des dogues (jui se seraient aventurés dans 
la caverne du lion. Une fois hors du sombre 
l»a.ssage par lequel nous étions entrés, 
Salomon retrouva .son audace avec son 
babil et me proposa de me servir de cicé- 
rone pour d'autres curiosités, mais je n'étais 
plus tenté de me lier à lui, et lorsque, quel- 
ques instants après, je racontai mon esca- 
pade aux touristes logés à l'hôtel Misseri, 
il D'y eut qu'uD cri sur mon imprudence!... 
Oi me fiflleita de m'en être tiré sans avoir 
reçu Ut bastoniade et sans y avoir laissé 
mes oreilles oa pis eneere. 

AfiDt de décrire Sainte -Sophie tfee 
quelque détait comme lorsque j'ai pu Texa- 
miner à mon aiee avec pn flrman impérial. 
Je dois eeseyer de donnerane idée des mos- 
quées ordinaires, car Sainte-SopUe leur 
ressemble et n'a de earactère particolier 
qoe dans son ardiitectnre intérienre. 
Sainte-Sopbie n'est point précédée d'une de 
ces vastes et larges places qui servent 
comme de Tesiibule à nos monuments, et 
d'oïl les malsons s'écartent comme par res- 
pect pour rédifioe public. Sainte-Sophie 
n*a point de toors pareiiles au tours grises 
de Westminster ou de Notre-Dame, mais 
elle est environnée de flèches blandies et 
élancées, du haut desipielles, aux heures 
prescrites, résonne Pappel h la prière. Ce 
chant monotone «t solennel, qu'un muezzin 
en turban fair retentir sous un ciel d'une 
transparence et d'une pureté admirables, 
semble monter vers un soleil bien différent 
de celui que nous connaissons dans le nord 
de 1 Europe, et possède un charme spécial 
à l'islamisme et à l'Orient, charme qui ne 
peut s'imiter ni se transplanter aiUeun, et 



que les paroles savent à peine exprimer. 

Lorsque, du haut d'une des tours de 
Constantinoplt^ (par exemple, la tourd'Eski- 
Serai), on jelie les yeux sur la ville, on 
aperçoit çà et là des dômes aplatis qui res- 
semblent à autant de vastes chaudrons ren- 
versés, ce sont les bains publics; puis on 
voit monter plus liaiil dans les airs une 
multitude d'autres dûmes ornés d'un crois- 
sant et (lauqués de plusieurs minarets, ce 
sont les mosquées, et elles forment un des 
traits distinclifs de Stamboul. Il n'y a pas 
une de ses sept collints qui ne porte quel- 
ques-uns de ces cdilices appuyés sur une 
large base et terminés par une calotte de 
pierre et de plomb. Tous ces dômes ont 
sans doute été engendrés par le dôme de 
Sohite-Sophie et en descendent directe- 
ment.' Au poUit de vue généalogique, 
Sainte-Sophie est rdeole de tons les dômes 
passés et à Tenir, mais elle est la ille dn 
Panthéon d'Agrippi h Rome. Son dôme 
surgit k l'horiion, tantôt bronié aux heures 
du crépuscule, tantôt éblouissant de blan-< 
chenr sous les Irax.du soleil, surmonté 
d'une pohite colossale qui soutient un 
croissant, lequel resplendit tomme s'il 
était d'or on comme s'il sortait tout brûlant 
et tout étinoehmtde le fournaise des forges 
d'Arabie. Au-dessous de lui se groupent 
trente on quarante dômes inférieurs qui 
recouvrent ce quef appellerai les chapelles 
latérales, conronnent les galeries des coors 
des fontaines, ou forment' les loits des a|H 
partements dans lesquels je suppose que 
sont lo^'és les prêtres, les lecteurs du Coran, 
et les gardiens des portes. 

Cette mosquée, avec tous ses dômes 
taillés comme les casques d'acier des vieux 
janissaires, offre le contraste le plus frap- 
pant avec notre église rurale d'Angleterre, 
telle que je la revois souvent dans mes ^ 
rêves. Ici une nef immense et 4'énormes 



Digitized by Google 



L'INTÉRIEUR D'UNE MÛSQ 

pfliers de marbre , là-bas, un cbœur étroit 
et des colonnettes de pierre à peine dégros- 
sies; ici, autour de la mosquée, d'imouH 
iHles cyprès et de grands tminesols dent 
les fleurs miseifiBS seniUeBt des fleurs de 
cire; là-luB, autour des cbapettes, le Uene 
et le ebèmMHe ob sifllent les merles et 
où roucoulent les pigeons ramiers; ici se 
répètent les divagations du conducteur de 
chameaux qui a f ouln courber les peiples 
sons le tranchant de son cimeterre, là-iias 
les enseignements du maître qui a mla 
sonlllrir et mourir pour les hommes. 

L'intérieur des mosquées olfre le spee- 
tade de 'rangées dliommes prosternés sur 
les nattes brunes qui en cachent le pavé; 
ils se tiennent là, non pas avec un semblant 
degénaflenon comme dans les églises an- 
gUcanés, mais littéralement prosternés à 
terre pour rendre hommage an Ciel, et leur 
tète repose sur le sol entre leurs bras 
étendus. De tempe en temps ils relèvent la 
téte, murmurent une prière les yeux I demi 
fermés, puis se prosternent de noQYeao 
ayec un sentiment de respect et d*hu- 
milité si complet et si profond, qne même 
des chrétiens n'ont pas le droit de le mé- 
priser ou de le railler. Il n'y a là ni chaises, 
ni stalles, ni bancs fermés comme dans les 
temples de Londres, ni cbaire sous laquelle ' 
s'assoupit un auditoire de giaonrs à la 
mode; en un mot, il n'y a aucun de ces 
arrangements combinés pour le bien-être 
d'une assistance civilisée. Dans ce lieu con- 
sacré, personne ne conserve ses souliers ; 
il faut s'en défaire à la porte, où on les 
laisse sous la garde d'un concierge préposé 
à cet emploi. Figurez-vous un vieux ba- 
ronnet, intrépide eliasseur de renards, ou 
tout autre i)ropriétaire anglais, que le mi- 
nistre obligerait à ôter ses bottes ou ses 
escarpins à la porte de l'église!... Pensez- 
vous qu'en réponse à un pareil ordre il n'y 
17 
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aurait pas de rhnmeur, des grimaces et 
des demandes de tire-bottes accompapées 
de malédictions fort peu chrétiennes?... 
Quelques-uns des Turcs qui se sont pins 
twropMii» que les autres ont ftit avec 
leur conscience un pëtit accommodement 
relatif à cette cérânonie, et portent par- 
dessus leur chaussure habituelie des es- 
pèces de galoches qu'ils quittent en entrant 
dans la mosijpiée. A part cette seule forma- 
lité, Je ne- vois pas que les Turcs aient pour 
renceime et lÀ murs de leurs mosquées ^ 
cette sorte de respect superstitieux que les 
Anglais témoignent an temple, oh Us ne pé- 
nètrent qu'une fois par semaine. 

Une mosquée est toi|}purs ouverte à 
toute heure, non-seulement aux person^ 
nages sacerdotaux qu'y amènent leurs fonc- 
tions, mais aux enlànts, aux oisifs et même 
aux chrétiens qui consentent à payer quel- 
ques piastres. A- la porte de la cour exté- 
rieure qui renférme la fontaine aux ablu- 
tions, on peut voir le prêtre ou lecteur du 
Coran assis sous un auvent qui ressemble 
à l'échoppe d'un cordonnier ou à un palan- 
quin tout ouvert; c'est là qu'il passe sa vie, 
qu'il prend ses repas, qu'il dort, qu'il lit 
et relit un volume pareil au grimoire d'un 
magicien, qu'il savoure son café dans une 
l>etiie tasse sans anse, et qu'il s'arme du 
long tuyau de merisier qui depuis longues 
années l'aide à aspirer les parfums du tabac 
de Salonique ou de Latakieh. La pipe et le 
c fë sont les occupations chéries de Ximan, 
cl il s'y livre h la vue du public, près de la 
grande porte, où des chaînes sont tendues 
en double triangle pour interdire aux che- 
vaux et aux mulets l'entrée de la cour. Or- 
dinairement cet iman, ce vieil Abdallah, est 
coiffé d'un turban vert qui le fait n cun- 
naître pour avoir accompli le pMcrinagede 
la Mecque, ou pour être un des nombreux 
(descendants du i^rophète. Les bras de ce 
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vieillard sont nus et bronzés; il est vêtu 
d'une espèce de longue robe de chambre 
bordée de bleu ou bariolée de rouge, cai 
Abdallah ne partage nullement les idées du 
ministre anglican, qui f si de noir tout ha- 
billé et croit que toiilo autre couleur que le 
noir ne peut convenii ;i un ix-rsonnage reli- 
gieux. Par compensaiioii, le ministre an- 
glican mange du porc et boit du vin, cho- 
ses qu'Abdallah regarde comme deux moo- 
strueuses impiétés I Abdallah est chaussé 
de paatoifles wêhs» nus tatous, H Fen- 
seiDble de son oosumie rappelle à la fois la 
blaDcbissease d'ADgleterre et le néeromaDt 
de rOrient. Je ne crois pas qu'il dépense 
beaneoap en linge, car à travers les plis de 
sa robe Jaune j'aperçois sa peau brune, et 
n*aperçoi8 point decliemise.Âtout prendre, 
Abdallah, avec ses moustaches grises et sa 
barbe d'une blancheur de neige, serait un 
assez beau modèle de prêtre dans Tatelier 
d^ peintre. Son flront ridé, son œil rusé, 
rentrent (pour parler comme ai théàtr^ 
dans U iRftyri^ ée Vamfki et lui donnent 
Pair d'un astucieux Hélchisédech. Abdallah 
me semble un homme heureux et satis&ii; 
son regard calme se promène tour à tour 
sur l'écrivain public au coin de la rue, sur 
le Grec qui vend des pahis suspaidus en 
lopg chapelet à sa ceinture, sur le mar- 
chand de limonade dont lès bouteilles por- 
tent des tranches de citron (hUs en guise 
de bouchons, sur les enduits qui se désaltè- 
rent à la fontaine, et sur le porteur arménien 
dont les cordes roulées sur ses épaules in- 
diquent les services qu'il olfireaux passants. 
Quel peut être le sujet des pensées d'Abdal- 
lah? Pensc-t-il à quelqu'une des traditions 
les plus fantastiques de l'islamisme : à 
l'ange du jugement, dont la trompette 
éveillera de l'orient à l'occident les vrais 
croyants endormis dans la tombe; à la 
plume de cet ange, plume de perle et d'unç 



telle longueur que le cheval de course le 
plus rapide (fût-il sorti des écuries du 
Jocivey-Club) mettrait cinq cents ans h ga- 
loper d'un bout à l'autre de cette plume? 
Probablement Abdallah ne pense (ju'au 
plaisir de ne rien faire après s'être desséché 
la gorj^e à déclamer toute la matinée des 
versets du Coran. U attend tranquillement 
le signai du coucher du soleil, alors que le 
muezzin se montre au balcon des minarets, 
exactement comme le petit homme de bois 
apparaît en haut des horloges mécaniques 
d'Allemagne connues sous le nom de co«- 
eotff ; de % le muesin jette aUemati?e- 
ment le cri de la prière au nord, au sud, à 
resi et à rouest. Cest l'heure où les nuages 
disséminés h l'horiion se teignent de rouge 
oomme des Heurs gigantesques des tropi- 
ques que le Yent aurait emportées dans le 
del; oh le scdeil, qui prend une couleur de 
sang, s'abaisse dans une fournaise d'or 
fondu, et oh riman va dans rintérieur de 
la mosquée foire son oraison du soir sur le 
tapis oh il se prosterne en se tournant du 
côté de la Mecque. 

' La niche on hiàba orientée fers hi Mec- 
que est pour une mosquée ce que rautèl 
est pour une églue chrétienne. Si un nui- 
sulman prie sans que ses regards prennent 
cette direction, sa prière n'a point d'ailes 
et ne monte pas au trtae d'AKah. La kaaha 
des mosquées est le centre des prières' des 
hommes, de même que la vraie kaaba, en- 
portée au ciel à l'époque du déluge, est le 
centre des prières des anges. La tradition 
supposé que la kaaba de la Mecque était 
dans l'origine la tente dressée par les anges 
le jour de la création de la terre, mille ans 
avant la création de l'homme. Les anges et 
les démons visitaient cette tente, et Adam 
s'y arrêta quand il fut chassé des bosquets 
d'Éden. Au moment du déluge, l'archange 
Gabriel replia cette tente, l'enleva au ciel, 
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et Abraham la remplaça par ane paisoa 
de pierre. Les Turcs, «puuid ils ne pcnrent 

pas voir de leurs yeux corporels ce sanc* 
toaire de leur foi, doivent tourner leurs 
regards de ce côté, de même que dans le 
ddscrt, où Ton manque d'eau, ils doivent 
faire leurs ablutions avec du sable. 

Si les Européens gardent leurs souliers 
dans l'église, tandis que les nialioinélans 
se déchaussent à la porte de la mosquée, 
en rcvanclie ils gardent leurs turbans là où 
nous ôtous nos cliapeaux. 

Dans l'intérieur d'une mosquée, j'ai tou- 
jours été trappe de l'aspect d'une enceinte 
entourée de grilles où se tiennent les hom- 
mes de serviee allaeliés à chaque mosquée; 
il y a là des divans, des meubles, et tout 
ce qui indique les habitudes de la vie ; j'y 
ai remarqué des horloges telles qu'on en 
voit encore dans quelques fermes anglai- 
ses, avec leur long étui de bois en torme 
de cercueil et leurs aiguilles aussi larges 
que des girouettes. Je pense que ces hor- 
loges sont destinées h régler les heures de 
la prière, car il n'y a point de cadrans sur 
les édifices publics de Gonstautinople, quoi- 
que le soleil y soit plus constamment visi- 
ble que dans nos climats. Ces horloges des 
mosqDées sont d'antiques eariosités d*oâ 
grand prix, puisque la plupart ont jadis étd 
fiibriqnées poar FOrient, par les éâèbres 
horlogers de Londres, Harrison èt G*, sons 
les rois Jacques et Charles I*. Quelque 
Baraam américahi ferait ue eicellente 
spécnladon en venant ici pour en acheter. 
Bon nombre d*Osmanlis viennent faire leur 
sieste dans les mosquées^ et on les y voit 
dormir sar, les nattes, à Fombre des piliers 
on sons la chaire, en attendant une des 
heures consacrées à la prière. 

Un des traits distinctifs des mosquées est 
dA aux minces barres de fer et aux guir- 
landes de fil de fer qui enlacent les piliers 



et soutiennent les lampes de verre qu'on 
allume à l'époque des réjouissances qui 
succèdent au jeûne du Ramadan; à ce 
moment-là, les minarets s'élancent dans les 
airs comme autant de javelines enflammées, 
et chaque mosquée se couronne 'd'un dia- 
dème de lumière. 

La fontaine placée dans la cour extérieure 
des mosquées a aussi son cachet spécial. 
Ce n'est point une gerbe de flots argentés ' 
comme les jets d'eau de la cour d'un palais 
italien, mais un pavillon carrç soutenu sur 
de sveltes pilastres et couvert d'un toit en 
forme de tente, sur lequel rayonne une 
étoile ou un croissant de métal. L'eau s'é- 
chappe par des robinets, et la surface de la 
fontaine est abritée par une cage de laiton 
dans le genre de celles qui, sur nos tables, 
couvrent les plais de dessert. Autour des 
fontaines se reposent ou babillent les por- 
teuis d'eau, à l'ombre de quelqtie magni- 
fique platane. 

Ces lieux sont aussi le rendez-vous favori 
de colombes qui y voltigent, s'y perchent et 
déploient là les nuances de leur gorge cha- 
toyante. 11 y a une mosquée que les Francs 
ont surnommée la Mosquée des colombes; . 
elle est, comme tons les édifices de ce 
genre, composée de dômes grisâtres, per- - 
tée de fBuétres arrondies, et doit son nom 
à ce que son fiMidaienr ou tout autre chari- 
table OsmanU a légué une somme d'argent 
pour y nourrir d'innombrables pigeons qui 
Tiennent y roucouler leur reconnaissance. 
J'ai visité un jour la mosquée des pigeons»' 
en compagnie de mon ami Rocket, et nous 
edmes bientôt appris que, pour quelques 
pièces de menue mopnaie à l'empreinie de 
la signature du sultan, plus compliquée que 
celle d'un notaire, nous pourrions avoir des 
poignées de grabie de millet à jeter aux 
pigeons qui couvraient les toits environ- 
nants. Je tirai quelques paras de ma poche 
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et les mis dans la main du gardien delà 
mosquée, qui s'empressa de soulever le 
couvercle d'un grand coffre rempli de mil- 
let et y plongea un vase de cuivre qu'il re- 
tira plein de graine. Restait à appeler les 
oiseaux, mais le bruit que fit le coifre 68 
s'ouvrent et«n se refennant, rendit ce soin 
superflu ; à ce brait, ik arrivèrent à tire- 
d*ajle de tons côtés par centaines, au point 
qoe rair en éult vraiment obscurci; ils 
volaient i nous du haut des dômes voisins, 
des branches du platane, du fidte pyramidal 
de la fontaine, des cnSneauz des murs con- 
straits par les Génois, du croissant doré 
qui brillait an-dessus de la mosquée, de 
partout enfin. Leur nombre augmentait à 
cfaaqae instant et semultipliait par milliers, 
lis se précipitaient et se poussaient, aussi 
avides et aussi empressés que des flatteurs 
aux réceptions d*un décote quelconque, 
ou que des bourgeois à un bal de la cour, 
h une illumination, à un couronnement ou 
à une eiécution capitale. Charmé de la vue 
de tant de pigeons, mon ami Rocket s'amu- 
sait à calculer qu'il y avait là les éléments 
d'une énorme quantité de ces pâtés de 
pigeons si chers aux habitants des rives de 
la Tamise. Nous redoublâmes nos généro- 
sités et Taflluence des volatiles redoubla 
aussi, au grand plaisir des enfants de l'en- 
droit et même des mendiants, qui sem- 
blaient oublier leurs propres souffrances 
en voyant ce festin offert aux oiseaux de 
Mahomet. 

Tandis que nous contemplions cette sct^'nc 
tout empreinte de couleur locale, un dervi- 
che mêlé à la foule des spectateurs impro- 
visa (les vers eu Qolrôhonneur et gloire, en 
b'écrianl : 

« Les aumônes éleij^uent les jjéehés, i 
comme l'eau éteint le leu ; l'aumùnc ferme , 
les soixante et dix portes qui conduisent au 
mal. Un ange debout à la porte du païaUis | 



répète sans cesse : « Celui qui fait l'aumône 
> aujourd'hui sera demain récompensé an 
» centuple par Dieu. » L'ange a dit vrai : 
la générosité est un arbre à ^aid^ duquel - 
on monte de rameau en rameau jusqu'au 
paradis. » 

D n'était pas diflcile de comprendre le 
vrai sens de ces louanges ; aussi nous don- 
nâmes quelques paras au dervldie, et ses 
bénédictions tombèrent directement sur 
nous an moment de notre d^uirt. 

u 

Mmte*0*plii«. 

Lorsque Instinlen construisit Salnte-So- 
phie et la nomma le sanctuaire de la Sa- 
gesse divine, Fempire de Qyzance avait 
atteint le plus haut point de sa prospérité : 
le missent qui brille aiyourd*liui sur ses 
dômes n'était encore qu'un symbole d'espé- 
rance pour les laboureurs et un texte de 
rêveries pour les poètes .aux heures oh ht 
lune le faisait reluire dans le ciel, au-des- 
sus de l'Hippodrome, des palais et des sta- 
tues de la ville des Constantins. C'étaient 
les Perses, et non les Russes, qui étaient 
en ce teraps-là l'épouvantail de l'Orient. En 
montant les degi es de Sainte-Sophie, l'em- 
pereur pouvait abaisser ses regards sur des 
mers couvertes de ses vaisseaux ; s'il portait 
ses yeux vers les rivages d'Asie, ces rivages 
lui appartenaient, et s'il tournait sa vue 
vers les riva{;es d'Europe, ils lui np|)arte- 
naient aussi ; les factions des Bleus t i des 
Verts pouvaient s'aj^iter, les Ariens et les 
Trinitaires pouvaient se maudire mutuelle- 
ment, mais la puissance impériale s'élen- 
daii encore de l'est à l'ouest, et du nord au 
midi. De tous les points de l'hoi^izon, rera- 
pereur voyait des princes et des rois s'age- 
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noilUkr d«vtBt liii. n nTiTidt qu'à parler, et 
des têtes de rebelles tombiieiit à ses pieds 
rerétns de brodequins de pourpre brodés 
d'aigles d'or. D deniiiit son mèt d'ordre, 
et ses ermées partaient pour ravager le 
monde. L'antiqne bannière de Rome se dé- 
plierait toiyonrs an fronton du palais des 
Blaqnemes, et le labamm de Constantin 
continuaiLà flotter sur l'immense eité des 
PorpliTrogâiètes. 

Nourri dans ma jeunesse des ëerits de 
Gibbon, je croyais tout ee qu'il raconte de 
Saiflte-Sopbie, et je répugnais à admettre à 
ee ssiet les idées plus calmes et plus froides 
de H. Burgett, architecte de la nouvelle 
église anglicane de Constantinople, édifice 
dont la construction est le premier et sera 
peut-être Tunique résultat d'une guerre 
dans laquelle (voilez-vous la face, ombres 
des Godefroid de BouillOD, des Dandolo et 
des autres héros des croisades!) on a vu 
des chrétiens combattre pour défendre et 
protéger la croyance du faux prophète. 
M. liurgctt, dont l'esprit ingénieux et la 
rare sagacité ne se laissent point aveugler 
par les brouillards des discussions des an- 
tiquaires, m'engageait à ne pas me mettre 
en frais d'enllioiisiasme, et m'informait que 
l'architecte 1 ossali et un habile architecte 
allemand envoyé par le roi de Prusse 
avaient, après un complet et soigneux exa- 
men de Sainte-Sophie à l'époque des répa- 
rations qui Y ont été faites sous leur direc- 
tion, jugé qu'il était fort douteux que 
rédilice actuel fût l'église élevée par Justi- 
nien, el non un éditice plus moderne con- 
struit probablement sur le modèle de l'an- 
cien dans le douzième ou treizième siècle, 
après que les croisés eurent saccagé Con- 
stantinople. II ne faut donc {)as, ajoutait 
Burgett, commettre la bévue de prendre 
et d'admirer pour un original ce qui ne se- 
rait qu'une copie. , 
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Voici tes renseignements positlfe que ee 
savant a bien voulu me communiquer. 
Sainte-Sopbie a la forme d'une croix grec- 
que, et en cela elle diffère des quinze au- 
tres grandes mosquées de Stamboul. Son 
extérieur est badigeonné de plâtre et rayé 
de rouge, pour imiter les coucbes altemap 
tives de brique et de pierre dont se compose 
le massif de cette construction. Diaprés les 
trous qui ont servi aui^«écbal3iudages et 
quelques autres indices, il est à présumer 
que le monument entier a autrefois été re- 
vêtu de brillanies plaques de marbre enle- 
vées ensuite par k» croisés ou par les ma- 
bométans. La grande nef, qui a remplacé 
la nef incendiée pendant une des séditions 
de rHIppodrome, porte encore les traces de 
dommages causés par les vingt-six sièges 
que la ville a subis. IjO dôme principal est 
un énorme assemblage de charpente re- 
couvert de feuilles de plomb d'une épais- 
seur de trois lignes, et xlont quelques-unes 
ont disparu. L'Allemand Saltzeman a dé- 
robé un fragment des briques de ce dôme, 
alin de voir si elles étaient réellement com- 
posées de pierre ponce, comme l'aflirme 
Paul le Silentiaire, el il s'est assuré que ce 
sont de simples briques de grande dimen- 
sion, puisqu'elles ont deux pieds de long 
sur un pied de large. Les décorations de 
l'édilicc, plus belles el i)lus abondantes 
que celles de la basilique de Saint-Marc à 
Venise, étaient d'un travail très-soigné et 
vraiment oriental. MM. Fossati et Saltze- 
man ont retrouvé et copié des mosaïques 
qu'ils ont recouvertes d'une couche de do- 
rure au lieu de l'ignolile badigeon qui les 
masquait. Leur opinion est que les It iiètres 
encadrées de marbre ont dû aut reluis être 
garnies d'un vitrail colorié, li laui aussi ob- 
server que les mosaïques, dont l'intérieur 
est orné, ne s'attachent qu'aux voûtes, aux 
dômes, aux arceaux, aux lunettes, aux 
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pendentifs, etnes'éleiideBt jamaisJifBqfa'à la 
partie inférieure des murailles, comme 
dans les catiiédnles de Monreale et de Pa- 
ïenne; elles ne représentent que pen de 
lignrcs, à peine quelques groupes et aucune 
grande scène d'ensemble ; elles sont de di- 
verses dates, sans remonter aussi haut que 
Juslinien et sans arriver plus bas que les 



,FaléoIogues. On peut croire justement que que et dont j'ai oublié le nom. Tout ce clin- 



ces mosaïques ont été mutilées dans les 
troubles des iconoclastes et dans les guerres 
civiles. 

Ces prosaïques vérités avaient rogné les 
ailes (le mon imagination, lorsque j'entrai 
pour la seconde fois dans Sainte-Sophie, 
afin de l'examiner d'un œil attentif, à loisir 
et h tête froide. J'avoue qu'à cet examen 
mon désappuinlement fut grand. En ma 
qualité de voyageur, je savais qu'un certain 
temps est nécessaire pour se faire une idée 
de la grandeur d'un édifice, et qu'ajnsi 
Saint-Pierre de Rome, qui ne semble d'a- 
bord qu'une église ordinaire, finit par ap- 
paraître comme un monde immense. Je me 
rappelais qu(^ ma première impression, à la 
vue du Partiiénon, n'avait été que l'ombre 
des |iensécs que ce même monument m'in- 
spira plus tard. Il en fut encore de même 
dans Sainte-Sophie jusqu'à on certain point, 
mais je n'ai jamais pu m*ao(»ntamer à la 
teinte Jannâlre et insipide des nattes qui 
caehent le soi, cboqoent le sentiment de la 
couleur et nuisent à l'effet de tout Pédifice. 
Un antre défiiut, qui blesse tontes les règles 
du bean, est dft an déplacement de Pautel, 
transporté de Pest an nord-est, oà se trouve 
la nicbe («Iftrod) orientée vers la Mecque. 
Ce défout artistique, imposé par la latitnde 
et la longitude de la Mecque, a pour résul- 
tat de fidre agenouiller les «rais eroifanti 
ea lignes angulaires et obliques qui ne s'ac- 
oordent nullement avec Péquerre des piliers 
et qui forçait à loucher pour les regarder. 



Une autre imperfection eneore plus insup- 
portable est produite par quatre énormes 
cercles de toile verte pareils à de grandes 
cibles. Ces cercles sont suspendus aux 
quatre coins du dôme, et on y a inscrit des 
passages du Coran en immenses lettres 
d'or : c'est l'ouvrage d'un peintre en lettres 
fort célèbre à l'époque de la conquête tur- 



quant vert et or, sur le fond de jaune opa- 
que dont tous les murs sont barbouillés, 
présente un ensemble de couleurs excessi- 
vement désagréable à l'a^il. 

L'origine des dômes est une énigme i»our 
les architectes. La plus ingénieuse et la 
plus plausible de leurs théorie.s est qu'on a 
d'abord voulu imiter le velanum qui, au 
Colisée, abritait les spectateurs : plus le 
dôme est aplati, plus il se rapproche de 
sou prototype. Rien n'est sublime comme 
l'idéal d'un dôme : sa voûte, jetée sur un 
abîme -entre des arches colossales, semble 
d'une hardiesse inouïe et repose dans les 
airs comme par un miracle. Au Panthéon, 
le dôme est rapproché de l'œil du specta- 
teur; à Saint-Pierre, il s'élance dans l'es- 
pace avec ses peintures et ses mosaïques. 
On dirait que le grand dôme de Sainte-So- 
phie, bonteux de sa qualité de dôme, es- 
saye de la dissimuler; il est dépourvu 
d'ornements et plat oomme le verre d'une 
montre de Genève : aussi mon ami Ro^et 
va^il jusqu'à le comparer à un vante par»-, 
plnie Jaune dont les arebitectês Ambémius 
et Isidore de Milet auraient mémo pris la 
peine d'indiquer les baleines. 

La vérité est que, lorsqu'on connaît la 
fausseté de la merveille des pierres ponces 
et 4es tuiles de Rbodes sur lesqnellea Paul 
le SUentiairo a menti, soit expiîs, soit qno 
sa natnro fttt de croire des absurdités, lors- 
qu'on avoue que le dôme manque d'éléva* 
tion et ne produit guère plus d'effet que le 
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plalomi d'une cliapclle, on reste indifférent 
à l'aspect de Sainte-Sophie, et on ia juge 
une merveille beaucoup trop vantée. Il est 
évident qu'Anthémins, qui avait deviné la 
vapeur, la poudre à canon et d'auires célè- 
bres inventions, a été trop timide pour son 
dôme de cent quatre-vingts pieds de faaut ; 
Q n'a pas osé lii donner une profondenr 
égale à plus dte sizîàine de son diamètre, 
paisqntl eut le Pantbéon pour guider son 
compas. Même dans ces proportions, fl a 
en reeoors è remploi d'une masse de bois, 
et a appayé son mm sur quatre fortes 
arcades et bnit colonnes de granit d'tgypte. 

La grandeur des dimensions de Sjûnte- 
Sopliie et la ridiesse des matériaux païens 
oonsaerés à embélUr cette construction 
ehrétienne, sont ce qui m'y a le olu< ftnppé. 
J*al dotant moi un vaste édiifce de denx 
cent quarante-trois pieds de large et de 
deux cent soizaBt»-neuf yieds de long, 
tandis que la longueur du temple de Sa- 
lomon n'était què de cent dix pieds. Cest là 
le temple élevé par Constantin et rebâti par 
Justinien; c^est tti l'œuvre de seize longues 
années, de cent arctiitectes, de mille ma- 
çons et de dix mille manœuvres, L'Europe 
ot l'Asie épuisèrent leur or à élever ce m'o- 
mimeot de la religion de l'empire grec. A 
Dieu seul appartiMit de savoir s'il n'y avait 
pas autant d'orgueil que de piété dans les 
sentinraots qui portèrent Justinien à édifier 
ce sanetaaire au centre de la ville impériale, 
là où n'arrivaient pas les vieux remparts de 
la Byzance de Xénophon. 

Je pourrais citer Procope, Agathias, Paul 
le Silenliaire, Évagrias, Codinus, Ducanjîe, 
Gyllius, (irelot, Rycaui, Husbek elFossati, 
quoique la plupart d'enlie eux ne me soient 
connus que par les notes raar^^inales d un 
prndi^^e d'érudition, tel que M. Kdouard 
Gibbon. Je prouverais, avec leur aidp, que 
toutes les richesses et toutes les anciennes 



splendeurs de l'Orfenl et de l'Occident 
furent prodiguées pour orner ce temple 
aujourd'hui emmaillotté d'ignobles paillas- 
sons et barbouillé d'une fade couleur d'ocre. 

Les poutres de Sainte-Sophie étaient en 
cèdre du Liban : ses colonnes de l urphyre 
avaient été tirées du grand temple du Soleil 
è Balbek, bult autres colonnes venaient du 
temple de Diane à Éphèse. Ht précaution 
contre les incendies, une on deux portes 
seulement étaient en bois. Toutes les té- 
gions du monde connu avaient envoyé leurs 
marbres pour contribuer aux magnificences 
de Sainte-Sophie. On j voyait les marbres 
de la Thessalie et de rÉpire, et le pavé' du 
temple était en marbre de la Propontide. U 
y avait là aussi le marbre noir et Uancdn 
' Bosphore et le marbre vert de Laconie, le 
marbre pAle et veiné de fer de Caryste en 
Enbée, le nuirbre rose et violet de Phrygie, 
et les marbres blancs et rouges de la Carie 
et de la Lydie; mais tout cela est diflcile 
à reconnaître a^loonllipi. Les anciennes 
colonnes ditphèse sont ternes et noires; 
les énormes blocs de précieux porpbyre 
d'ÂpoUonie en Cyrénaïque, cerclés de 
bronze, sont réellement la seule merveille 
de cette église dans son état actuel.* 

Il y eut un temps oik le dôme resplen- 
dissait d'or et de mosaïques, oh les balus- 
trades ducliœur, les chapiteaux des piliers, 
les ornements des portes et les grillages 
de la galerie des femmes étaient en bronze 
doré. Alors des lingots d'argent massif, du 
poids de quarante mille livres, étaient en- 
tassés dans le sanctuaire; les murs étince- 
laient de mosaïques el semblaient émaillés 
de pierreries ; les vases sacrés et les vête- 
ments sacerdotaux étaient chargés d'or et 
de perles; alors le clergé et les riianlres, 
en Inniques blancbes, se tenaient autour 
de l'autel; la multitude des Grecs remplis- 
sait la nef, les ytîuiients s'arrêtaient sous 
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le portique, et les femmes de Gonslanti- 
nople occupaient les travées. Alors tous 
les regards se tournaient vers la grande 
balostrade dorée qui s'étendait du nord au 
sud, des eoloones de Balbek aux colonnes 
d'Éphèse, ear là s^élefaieat, d*OD côté le 
trône de Tcmpereur, et de Fautre le trône 
dn patriarche. Tout cet édat a disparu, et 
Il ne rate plus qa*utt édifice vaste, il est 
.vrai, mais déshonoré, souillé, enlaidi. 

A nienre présente, 0 est difficile de 
croire qne ce soit là le lieu anqne! se rat- 
tachent tant de légendes historiques. Gom- 
ment se persuader qne c'est là l'édifice dont 
lustinien célébra la dédicace par quatorze 
jours de réjouissances publiques, par dés 
sacrifices solennels et par une pluie de 
monnaie d'orf Est-il possible que ce soit là 
le temple qui, devant être le centre dn 
christianisme. Ait construit avec les débris 
des idoles renversées, avec les colonnes de 
la Troade et de TAssyi^ie, avec les restes 
des autels d'Isis et d'Osiris, de Cybèle et 
d'Apollon, de Minerve et de Olanef Est-ce 
pendant la construction de ces murailles 
que Justlnicn, couvert des vêlements les 
plus humbles, un turban sur la tête et un 
bâton à la main, vint gourmander les ou- 
vriers qui faisaient leur sieste? Est-ce ici 
qu'un ange déguisé apparut ù l'enfant qui 
gardait les outils des maçons? Est-ce là le 
monumoiil religieux sur lequel un archange 
s'était clKir|t(é de veiller? Les quatre figures 
de séraphins à ailes vertes qui, comme à 
Saini-jMarc, se tiennent aux quatre coins 
du dôme, recouvertes aujourd'hui d'un 
épais badigeon, et que les Turcs prennent 
pour des Génies, sont-elles donc celles qui 
rendaient des oracles aux temps de guerre 
et de calamités, et qui, avant la naissance 
de Mahomet, annoncèrent que l'enfant qui 
verrait le jour en Arabie surpasserait la 
grandeur de Chosroùs et de Schedad? 



Est-ce bien là l'édilice où l'on montre en- 
core un escalier muré par lequel un pn u c, 
qui portait la sainte hostie, disparut au 
moment où Mahomet II, le sabre à la main, 
enfonçait les portes de Sainte-Sophie? 

A mon avis, sauf les détails d'acantho 
épineux (copie de Chapiteaux corinthien^, 
les trèfles à triples et quadruples feuifles, 
les colombes et les paons de fantaisie dus 
an ciseau byxamln, la décoration intérieure 
de Safaito-Sophie est assez misérable. Ses 
peinturea murales consistent surtout en 
dessins quadranguUira blancs bordés de 
bleu, en dessins octogofies verts sur Ibnd 
rouge et or, en nies vertes et rouges, m 
torsades enlacées jaunes et rouges, en 
fleurs d'un gris bleu, et en arabesques 
bariolées de lignes énrlales. Les fenéîiies 
arrondies de la coupole sont entourées 
d'encadrements d'un dessin vulgaire et 
sans grâce. Les mosaïques incrustées dans 
les murs ont seules une grande fichesse de 
tons dans leurs couleurs... on dirait des 
vitraux devenus solides et opaques. 

Tout en regrettant, comme chrétien, la 
dégradation de ce monument, je ne vou- 
d rais pas faire croire que son intérieur ait été 
dévasté à plaisir, qu'il soit désert et frappé 
do mort. Non, les cathédrales d'Angleterre 
renferment une assemblée plus froide, plus 
indifférente, plus endormie, plus morte, 
que la réunion des zélés sectateurs du 
Prophète qui remplissent sans cesse Sainte- 
Sophie, ses cours et ses portiques. Les 
inians, les clieiks, les prédicateurs du ven- 
dredi, les muez/ins qui appellent à la prière, 
les lecteurs du (jjrnn, les ^^ardiens des 
portes, les chantres et une foule de servi- 
teurs de la mosquée animent continuelle- 
ment ces lieux. On y compte encore, comme 
autrefois, le nombre mystique de cent sept 
colonnes destinées à soutenir l'éjrlisc ; on y 
voit encore les curiosités miraculeuses que 
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• Un pèlerins viemieiit visiter, la colonne 
. qui transpire, qui a le âOB de gaérir les 
maladies, eoionne à demi nsëe par les Kai- 
sers des fldèles, la fenêtre froide et la fe- 
nêtre en marbre de Perse transparent. Les 
quatre séraphins ï six ailes, Gabriel, Ml- 
ebel, Rapbaél, Azraél, parleratent sans 
doute eneore... s*Hs le voidaient. On lit en- 
core, en lettres d'or de dix mètres de hant, 
les noms femeox d*Aboa-Beker, Omar, 
Osman, Ali, et la oonpole porte toqioars 
cette Inscription : 

DBU n: ik uDoma no cm ir ni u Tsani. 

Lorsqu'on monte dans les travées, on 
peut admirer de près le curieux et minu- 
tieux travail des mosaïques composées de 
pièces rapportées. Ces mosaïques sont plus 
belles que celles de SaintrMare à Venise, 
seul édifice où Vm en trouve qui aient aussi 
des cubes argentés. Les petits juifs offrent 
souvent d'en vendre des échantillons, car 
ces dés cubiques se détachent peu à peu 
des murailles, et ils les ramassent pour 
tenter les voyageurs. Le pavé du temple, 
en marbre ondé, est caché sous les mau- 
dits paillassons dont j'ai parlé. Au-dessus 
des larges portes de bronzt! et de marbre, 
on distingue des croix mutilées. Les voûtes 
des travées furent jadis revêtues de mar- 
bres qui en ont été enlevés et remplacés 
par le badigeon. 

De tous les anciens ornements de l'église, 
je n'ai vu que deux grands vases de marbre 
qui peuvent, dit-on, contenir chacun mille 
boisseaux de blé, et qui sans doute servaient 
autrefois de fonts baptismaux. Je n'ai pas 
fait l'ascension du grand dôme de Sainte- 
Sophie, mais on m'assure que le croissant 
qui le surmonte est d'une dimension de 
cinquante mètres, et que le sultan Murad 
dut dépenser cinquante mille ducats à le 



ikire dorer. Son édat est tel, qu'on Taper- 
coit à trente lieues en mer, et, des hau- 
teurs du mont Olympe, fal pu le voir âin- 
celer aux confins de rboriaon. 

L'ol^et qiii, à Sainte-Sopliie, est feit 
pour toucher le cœur et éveiller la pensée, 
est une image colossale située à Textrémlté 
orientale au-dessus de rabside, et voilée ai» 
Jourdliui d'une couche de dorure, encore 
perceptible cependant aux regards aftentife. 
Mes yeux sont , parvenus è en deviner et en 
suivre les lignes à demi eflkcées, puis à en 
reconnaître parfeitement les traits. Cette 
image est celle du Christ, flis de Dieu, se- 
conde personne de la Trinité sainte, incar- 
nation vivante de cette Sagesse divine à iSf 
quelle Justinien dédia ce temple*. 

J'ai cm 'voir là un frappant et providen- 
tiel emblème des destinées du christianisme 
à Gonstantinople, et, à l'aspect de cette 
image, j'ai senti en moi la certitude qu'à 
un jour, peu éloigné peut-être, la croix 
remplacera le croissant sur les dômes de 
Sainte-Sophie. Oui, les traits du Christ 
glorifié dissiperont les nuages accumulés 
par les impostures arabes, reparaîtront 
dans toute leur majesté et brilleront d'une 
splendeur de plus en plus pure, jusqu'à ce 
que soient accomplies les dernières desti- 
nées (le l'univers. 

Au moment où je quittais Sainte-Sophie, 
le lecteur du Coran ouvrait son livre sacré 
et récitait d'un ton monotone les versets de 
je ne sais quel chapitre de ce bizarre re- ^ 
cueil. Peut-être ctaient-ce des versets du 
chapitre de la (Irotte, de l'Araijînée, de la 
Fourmi ou de l Éléphant, m;iis les paroles 
du texte ne manquaient pas d'uue certaine 
grandeur; — elles disaient : 

« Loué soit Dieu, le Seigneur de toute 
créature, le maître miséricordieux, le roi ' 
du jour du jugement! iNous l'adorons! nous 
Implorons ton secours! Dirlge-uous dans 
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les voiee droiles, dans les rékn de oeu à 
qei ta accordes tes grâces, et détourne- 
Doosda dientn de ceai qneta as navdits 
oa qui se sont'^rés I... » 
Le peuple, aasenMé dans Sainte-Sophie, 



répondait d^ foix mmiime et soson 
comme ia grande Toix des flots de POeéai : 
€ Gloire an nom dn Dien toat-poIssoBt ! 
gloire au nom du Dieu très- miséricor- 
dieux I W. TueuBDxr. 



Ethnographie.— Tojafes.*— Histoire oitorelle. 



LES AVENTURES D'UiN NATURAUSTE AMÉRICAIN 



DANS L'AFRIQUE DE L'ÉQUATEUR, 
EN 1856, 1857, 1858 et 1859. 



La Revue Britannique, dans sa livraison de juin 
éantor^apuUté le résumé sclentiflquc des recbercbes 
dtH. 4t GtalOii 8«r les^ingeedes'forAU vierges de 
rAMqM éqiMlorUle. Roui oShms in|<Mn<dnwt à noi 

lecteurs le rdcit de quelques tinrs des avmtures de 
l'iotnipide nalural iste américain dans une région presque 
Ignorée avant lui. ils lui accorderont, nous aimons du 
■oliisà retpérar, un IMérdt d'utant ptas vtf, ou to 
nom de M. dl CiMlllll Indique évidemment une ortglae 



ftançaiee. 



{ffçte d€ la B éi aet iom ,) 



Au mois d'octobre 1855, je quittai les 
Etats-Unis, et je m'embarquai pour la côte 
occidentale d'Aliique. Mon projet était de 
consacrer deux ans à l'exploration de la 
région comprise entre le 2* dcfrrti de lati- 
tude sud et le 2^ degré de latitude nord, 
en poussant ma course jusqu'à la chaîne 
de montagnes qui, nommée par les Por- 
tugais la Sierra dcl Crystal, court du 
perd au sud parallèlement à la mer, à une 



distance d'environ 90 milles géographiques. 
Je voulais franchir cet obstacle et m*a- 
▼aocer ensuite Tcrs Test aussi loin que je le 

pourrais. 

Le littoral de cette partie do continent 
africain est couvert de villages nègres, 
parmi lesquels se sont élevées qutiques ^ 
toreries européennes ou américaines, des- 
tinées à l'écoulement des produits de l'inté- 
rieur. Les notions recueillies jusqu'alors 
par les blancs, non plus que leur autorité, 
ne s'étendaient pas au delà d'une très-pe- 
tite distance de la mer. Tout ce qui était 
éloigné de plus de quelques lieues était 
pour eux terra inrognita. Ils savaient seu- 
lement que plusieurs tribus étaient canniba- 
les, que leurs superstitions étaient cruelles, 
que leur férocité était sans bornes, et qu'on H u 
leur pays produisait l'ivoire, le caoutchouc, 
l'ébèno ('i les auties bois précieux apportés 
à la c()te par les peuplades intermédiaires. 
Quant à l'iiistoire naturelle, qui était le but 
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prMpal de aon foyai^ m ^ mis 
appris d^à ne pmiMttiitiuierieheiMiBAw. 
Les foréte encore ineiploréet de b monta- 
gw dtaient le aé^owdn soriOê, de ce 
singe éoecme et iadiWQlable qui, par aa 
taille, par sa confbnnatioB ptysique, ainsi 
i|ae par ses babitndes princlp^es, est l*anl« 
mal qii se rapproche le plas de l'bonune. 
Son courage et sa force prodigieuse le ren- 
daient on objet d'effroi poar les nègres les 
plus intrépides. Los naturalistes du monde 
civilisé le ceanaissaient si peu, que son nom 
même ne se rencontre pas dans la plupart 
des livres dont l'autorité scientigqoe est 
admise. D'autres espèces de grands singes, 
entre autres le nshiego-mbouvé, qui se bâtit 
des nids dans les arbres, habitaient les 
mômes forêts, si l'on en croyait les naturels. 
De nombreux oiseaux se rencontraient aussi 
dans les bois, et de gros quadrupèdes dans 
les plaines, tandis que l'hippopotame et le 
crocodile abondaient dans les cours d'eau. 

Remonter les principales rivières qui 
descendent des moiilnj;nes à la mer, par- 
courir les forêts, chasser It; ^'orille alin d'en 
connaître parfaitement la structure physique 
et les habitudes, visiter les tribus de l'in- 
léi ieur inconnues jusqu'alors, rccliercher 
enlin des sites salubres [tour nos mission- 
naires et pour nos trafiquanis, qui, sur les 
bords de ta mer, sont en proie à un climat 
dévorant par sa chaleur et par ses fièvres, 
. tels étaient les divers buts (jue je desirais 
atteindre à la fois. Plusieurs aunées de sé- 
jour sur cette côte, où mon père possédait 
jadis une factorerie, avaient habitué ma 
constito^D aux épreuves du climat, en 
même temps qu'elles m'avaient procuré une 
connaissance anflsante da langage et des 
moBirs des natnrels. 

Le fleuve dn Gabon, qui prend sa source 
dans la sierra del Grystat, vientae décharger 
dans rOeéan, k quelques millea eentement 



m 

an nord de réqialenr. La large haie qne 
iMm son emhoadinre est l'on des plus 
beau porta de tonte la côleafricahm. Sur 
sa rive septentrionale, en i84S| les Fran- 
çais anient formé nn élablissemeat et 
construit nn fort Cétait en ce lien et sons 
cette protection que mon père, pendant 
ptasienrs années, avait entretenu un com- 
merce considérable avec l'intérieur par l'in- 
termédiaire de nombreux agents, et que 
j'avais passé une partie de ma jeunesse. 

Lorsque je reparus en Afrique, après une 
absence de plusieurs années, je fus salué 
par les cris de joie des nègres, mes an- 
ciennes connaissances, qui croyaient que je 
revenais pour trafiquer encore avec eux. 
Les habitants de cette côte sont les mar- 
chands les plus adroits et les plus rusés 
que j'aie jamais rencontrés. La perspective 
de réaliser de nouveaux gains avec moi, 
même en dupant quelque peu un ancien 
ami, les charmait infiniment. Leur désap- 
pointement fut donc extrême quand je les 
informai que j'arrivais sans aucune mar- 
chandise, avec le seul projet (l'cxitlorer le 
pays et de chasser. Ils crurent d'abord que 
je voulais les tromper, et la vue de mon 
simple bagage de chasseur put seule les 
convaincre. Les uns, plaignant mon père 
d'avoir pour lils un fainéant, déplorèrent ma 
paresse et ma folie, tandis que les autres, 
m'attribuant des projets cachés, craignirent 
que je ne voulusse les dépouiller de leur 
industrie d'enlrepositaires des tribus de 
l'intérieur. Cette crainte linit par prévaloir. 
Je fus entouré dès lors d'une foule de gens 
dont chacun avait à me conter des histoires 
horribles sur le pays que je prétendais vi- 
siter. Je devais être successivement ou si- 
niultanémentmangéparles anthropophages, 
submergé dans les riyières par les hippo- 
potames, dévoré par les crocodiles et par 
les léopards, écrasé par les éléphants, et 
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eain mis en pièces par les gorilles. Tel ftit 
le destin multiple ^et lamentable auquel 
m'abandonnèrent mes plus ebers amisnoirs, 
quand Je flts par?enu à les eonvaincre de la 
sincérité des intentions que Je leur avais 
annoncées le premier jour. 

Comme J'avais à m'aeciimater de nou- 
veau avant de me hasarder seul dans Fioté- 
rieur, j'allai m'installer chez nos excel- 
lents missionnaires américains, les seuls 
que nous ayons sur cette côte, à Baraka, 
établissement situé sur la rive droite du 
fleuve, à 8 milles de la mer, au sommet 
d'une eolKne verdoyante dont la base montre 
les cases éparpillées d'un \illage de naturels. 

Baraka (1), centre aujourd'hui de la pré- 
dication évangélique parmi les n^gres de 
cette côte, était originairement, ainsi que 
l'indique son nom, une factorerie alTectée 
à rahominable trafic de la traite, qui, peu 
d'années avant mon retour, était encore 
pratiquée iîi avec une fijrande énergie et 
avec des profits considéral)les. L'enceinte 
de la mission, dont la vaste étendue est 
marquée par une haie magnin(|ue de ci- 
tronniers enihauniés, renferme deux mai- 
sons occupées par les missionnaires et par 
leurs familles, une école oii sont logés les 
enfants attachés h la mission, des classes, 
une église, une bibliothèque, des cuisines, 
des magasins, des basses-cours, des ver- 
gers plantés d'arbres à fruits, etc., etc. 

La journée^ des maîtres et des élèves 
commence par une prière, après laquelle 
garçons et lilles s'occupent, sous la suneil- 
lance des dames de la mission, à nettoyer 
leurs dortoirs et à tout préparer pour le 
travail quotidien. Vient ensuite le déjeuner, 
où l'on voit les petits noirs des deux sexes, 
aissis devant des tables proprement servies, 
apprendre à manger comme le foniles habi- 

(«) Baraka est situé par eaviroa0»,91)' (te lalUnde nord, 
«t par 9o,90 de loogiUMie «al (OrMVprUb). 



tants des contrées dvflisées. A neuf heures, 
Ib son d'une docbe appelle aux classes les 
enfimts qui vivent au village chez leurs 
parents, et le travail s'ouvre par une noi- 
velle prière accompagnée dliymnes chantés 
en- langue du pays. Les missionnaires et 
leurs femmes sont aidés dans leurs leçons 
par de jeunes noirs assez avancé pour dl- 
i riger les classes inférieures. On apprend à 
' lire aux enfants dans une Bible traduite en 
langage indigène; puis on leur donne des 
leçons de calcul, de géographie, d'histoire 
et d'anglais. Plusieurs élèves montrent une 
intelligence remarquable et réussissent par- 
faitement dans leurs études. Les jeunes 
filles apprennent l'usage de l'aiguille et de- 
viennent capables de faire elles-mêmes 
leurs vêtements ainsi que ceux de leurs 
frères. Naturellement, les soins principaux 
des maîtres ont pour objet l'instruction re- 
ligieuse, et ces soins sont jusqu'ici cou- 
ronnés d'un succès qui permet* d'espérer 
dans l'avenir la conversion chrétienne de 
tous les peuples de cette région. Onant aux 
nt'gres adultes, ils restent toujours méfiants 
et opiniàtrément attachés à leurs supersti- 
tions ignobles ou sanguinaires. S'ils vien- 
nent à l'église, c'est seulement par des 
motifs de curiosité ou d'intérêt. 

Le dimanche est le grand jour de la se- 
maine. Au son de la cloche, tous les mem- 
bres de la petite congrégation chrétienne, 
vêtus de leurs meilleurs habits, se rassem- 
blent dans la modeste église de bambous. 
Les habitants du village, attirés par l'exem- 
ple, les y suivent en assez grand nombre. 
Le prédicateur parle de la sagess«î et de la 
bonté de Dieu envers toutes les créatures, 
sans distinction de couleur ni de croyance ; 
et tous les assistants, chrétiens ou païens, 
s'unissent dans le chant des hymnes. L'iaii- 
ditoire se montre ordinairement attentif et 
respectueux; mais Ut s'arrête te suœhs! 



Digitized by Google 



LES AVENTURES D*DN NATURALISTE AMÉRICAIN. 



Gomment pourrait- il en ôiro autrement j chrétienne parmi les jeunes gens de leur 

après tant de siècles d'ignorance, décor- j âge; car, ainsi que je l'ai déjà dit, c'est 

ruplion et de barbarie? Plus d'une fois, | seulement parmi la jeunesse et Tenfance 

sans doute, nos dignes amis de la mission | que les conversions soiil possibles, les nè- 

ont senti leur courage s'ébranler en obser- ; gres parvenus à la maturité étant trop obs- 

vant les faibles résultats de leurs pénibles ^ linéraenl attachés h leurs habitudes ira- 

Iravaux; mais, malgré les déceptions, ils dilionnelles pour adopter une nouvelle 

persévèrent avec courage, laissant sage- croyance. La mort d'un jeune homme que 



ment à Dieu le soiu de faire fructifier leurs 
efforts. 

Aiirès avoir choisi Baraka pour ma base 
d'opérations et pour le point de dépari où 
je pourrais revenir autant de fois qu'exige- 
rait la nécessité de prendre du repos, de 
déposer le Iruit de ma chasse et de renou- 
veler mes appruvisiqnncments, je m'em- 
barquai pour l'île de Corisco (1), située au 
centre de la baie de même nom, dans la- 
quelle se décharge le fleuve Muni, que je 
me proposais de remonter en canot jus- 
qu'aux montagnes. Quoiqu'elle ne mesure 
qu'environ 4 milles de diamètre, Itle deCo- 
risGO, revéïne partent de la splendlde vé- 
gétation dea tropiques, hardimenl découpée 
en oolUDea abroplea et en vallons sinueux, 
onde mémo d*un petit lac dans son centre, 
fome nu diarmant petit monde dont la po- 
pulation noire s^âève à on millier d*indivi- 
dns. Le climat en est pins salnbre que celui 
de la e6te; la plage y abonde en poissons 
excellents et en magniflipies tortues de 
mer; les bois y sont remplis de brillants et 
gracieux écureuils. On n'y tTon?e d'autre 
animal nuisible qu'un serpent noir très- 
venimeux. 

Les missionnaires des États-Unis ont 
formé dans l'Ile troi% établissements, à cba- 
cun desquels est attachée une école. On y 
compte en tout 12S élèves qui, après avoir 
été complètement instruits, sont renvoyés 
sur le continent afin d> répandre la foi 

(0 ▲ 30 milles g<k>BTapbiqiies au nord de l'cmbott- 



j'avais eu pour compagnon dans une de mes 
anciennes excursions me permit d'apprécier 
la force de cet attachement. 

La mère du décédé, ayant appris mon 
arrivée et supposant que je désirais con- 
tt'ni|tl('r une dernière lois les traits de 
riiouime que j'avaisconnu, vint me chercher 
et me conduisit à la case où se trouvait le 
cadavre assis sur un siège, vêtu d'une veste 
et d'un pantalon, et .paré de i)liisieurs col- 
liers. Le visage était empreint de la solen- 
nelle immobilité de la mort. Un cercle de 
parents encombrait Tétroite cabane, dans 
laquelle je ne pus pénétrer qu*avec peine, 
tandis qu'an dehors deux cents fionmes, les 
unes debout, les autres assises, bisaient 
entendre tour à tour des gémissements, des 
cris aigus et le chant de mort des nègres, 
rélais demeuré silencieux en iïu^e du cada- 
vre, lorsque survint la malheureuse mère 
qui m'avait suivi. Elle se jeta aux pieds de 
son fils en le suppliant de lui parler encore 
une fois, et comme elle n'obtenait point de 
réponse, elle laissa échapper un cri si per- 
çant, si douloureusement prolongé, que je 
ne pus retenir mes larmes! Pour elle, tout 
bonheur avait disparu à jamais, car, privés 
de la révélation d'un ntonde meilleur, ces 
infortunés païens voient dans la mort le 
terme absolu de leur existence 1 Aussi, 
quelle œuvre méritoire que celle de leur 
fiire connaître les consolantes vérités du 
christianisme! Cest dans ces graves pen- 
sées que je quittai la hutte. Après mon dé- 
part, les lamentations recommencèrent et 
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se prolongèrent jusqu'à ce que le corps fût 
inhumé chrétiennement par un des mis- 
sionnaires, qui saisit cette occasion d'a- 
dresser aux assistants un discours édifiant. 
Puisse-t-il avoir produit un \m\ de bien ! 
Puisse-t-il aussi avoir soulagé l'angoisse de 
la pauvre mère africaine! Les parents du 
' mort devaient honorer son souvenir pen- 
dant plusieurs mois par l'absence de tout 
habit de féte et de toute participation aux 
danses ou autres plaisirs en usage dans le 
pays. 

Logé à Corisco chez nos dignes mission- 
naires, je pus, grâce à leur hospitalité, 
faire à loisir tous les préparatifs de mon 
excursion. Il fut convenu que Mbango, l'un 
des principaux naturels de l'île, me condui- 
rait chez un de ses amis, chef très-intluent 
qui habitait les bords d'un ruisseau tribu- 
taire da fleuve Muni, à environ 50 milles 
de la c6t6. .Là» devais trouver les moyens 
d'atteindre les montagnes et même de les 
franchir. Le 27 juillet 1856, je m'embarquai 
dans le gimd canot de Mbango, monté par 
doue hommes arinés de fkisils. le n'empor- 
tais afee moi qne les monitions dont fatals 
besoin ei la quantité strictement nécessaire 
d'oiqets à distribner en eadeanx snr ma 
note. 

' Le temps était admirable et notre navi- 
gation promettait d'être aussi rapide qu'heu- 
reuse, lorsqu'un Inddënt caractéristique 
Tint la retarder. De même que tous les au- 
tres ébeh de cette cête, Kbango était un 
commerçant trfes^ctif, et à ce titre il avait 
de nombreux débiteurs parmi lesquels il 
s'en trouvait, comme en Europe, de fort 
peu soucieux d'acquitter leurs dettes. Or, 
pour obtenir son remboursement, il n'avait 
parfois d'autre moyen que d'aller su^ 
prendre et saisir quelques-uns des retar- 
dataires. Voilà pourquoi, en traversant la 
baie pour gagner rouverture de la rivière, 



' il examinait attentivement s'il ne s'y trou- 
vait aucune embarcation susceptible de de- 
venir le gafre d'une de ses créances. Sa 

i vigilance ne lui lut pas inutile. Bientôt un 
grand bateau, sans paraître nous aperce- 
voir, s'approcha insensiblement. Il finit ce- ^ 
pendant par nous reconnaître, et sur-le- 
champ son équipage, laissant échapper un 
cri de surprise, se mit à fuir avec toute la 
vitesse possible. Mbango, qui avait décou- 
vert dans le maître de l'embarcation un de 
ses débiteurs les plus récalcitrants, flt com- 
mencer une chasse vigoureuse : les femmes 
que nous avions à bord se mirent aux ' 
rames. Notre canot étant très-rapide, nous 
parvînmes, après avqir tiré quelques coups 
de fusil en l'air, à rejoindre les fugitifs et à i 
les aborder. Une mêlée furieuse s'ensuivit, 
pendant laquelle notre esquif fliillit ch^vi- i 
rer. NOs advenniies cependant parvinrsnt 
à se dégager. X Nom recommençâmes à las 
poursuivra; nous les rejoignîmes de mm- 
veau ; nous nous saistmes de leur bateau, 
et enfin nous leur Ames trois prisonniers, 
le reste de réquipage ayant préféré ae jeler 
à la foer et regagner le bord à bi nage pl»- 
têt que de rester entre nos mabis. Mbango 
triomphant voulut bien m'expliquer akirs 
que ces gens hii devaient depuis longtemps, 
sans vouloir l'acquitter, le prix d'une grosse 
fourniture de bols, mais que maintenant, 
grâce à la capture que nous venions de 
fldre, l'atyre aurait une sohition satisfiii- 
sante. 

Nous pénétiftmes dans le fleuve que nons 
commençâmes à remonter, et le lendemain, 
vers dix heures du soir, nous arrivâmes à 
nmprovlste au vilbige qui était le but de 
notre course. Les habitants, surpris dson 
leur sommeil, se crurent attaqués par une 
tribu ennemie, et se précipitèrent au-de- 
vant de nous en brandissant leurs armes. 
La mépr^e toutefois s'expliqua prompt»- 
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nient. Le roi Dayuko fil allumer un grand 
feu, autour duquel s'assit tout son peuple, 
et la cérémonie de notre présentation com- 
menta. Mbanjïo dut, selon l'usage africain, 
débiter une longue harangue dans laquelle 
il détailla minutieusement tous les inci- 
dents de notre voyage. 11 fut écoulé dans 
un grave silence, interrompu de temi»s en 
temps par quelque murmure d'approbation. 
' Le discours terminé, mon nouvel hôte me 
procura un gile convenable et un excellent 
souper composé de poissons et de légumes. 

Dayoko est à la fois le plus âgé et le plus 
influent des chefs de sa tribu. A l'autorité 
de ses années il unit Tavantage des liens 
Infinie de paraolé <iiie lui atenreet ses non- 
Ikrenx mtriegee. Antaiil 11 a prie defèminee, 
autant il s'eit ainsi proearé de beanx-pt i i s 
obligés par rnsage dn inys k le aentenir 
dans tontes ses entreprises commerciales 
ou antres. Et eomme U a eommenoé dès sa 
jennesso à se marier à droite et à ganche, 
sans antie motif que le désir de multiplier 
ses appuis, il s*easttit qall a pour alliés, 
dans èbaipie penpiade, les dieb les pins 
considMilis, ce qni lui asHU« nn pouTOir 
très-fftendn. Cest pourquoi, sans la prot^ 
tien on pintAtsans la permission de Dayoko, 
je ne pouvais songer k m'aventnrer dans 
nntérlenr. Il fallut donc me concilier sa 
bienveillance par des présents, et surtout 
le bien convaincre qne le but unique de 
mon voyage était la chasse et non le com- 
merce, car ce que redoutent particalière- 
ment les chefs de cette contrée, c'est de se 
voir enlever le monopole du trafic entre la 
mer et les pays situés an delk des monta- 
gnes: Ce ne fut pas sans beaucoup d'efforts 
que je parvins à atteindre mon buL II fat 
enfin convenu qne je voyagerais sous la 
protection de mon hôte et qu'il proûterait 
de la première occasion pour m'expédier 
vers les monlagnes avec une escorte suffi- 



sante. Je renvoyai donc mes gens de Co- 
risco et je demeurai seul chez Dayoko, pas- 
sant mes journées à chasser dans la forêt 
les iiia^iiiliques oiseaux dont elle est rem- 
plie. Comme le bruit de ma présence .se 
répandit promptenient dans le pays, on 
accourut de tous côtés pour coniemplerma 
peau blanche, ma longue chevelure et mes 
étranges vêtements. Inutile d'ajouter que la 
curiosité dont j'étais l'objet me devint plus 
d'une fiiis tort pénible k supporter. 

Un saiiglant incident signala le iemps 
de ma résidence ches Dayoko. J'appris un 
jour par basant qu'un soreier allattétre 
mis'k mort pour avoir tué par ses maléfices 
un des cheb dn village, le demandai qu'on 
me permit de voir cet bomme radiivtable 
dont on parlait <voc ttnt d'efiiroi. 

On me conduisit dans une cabane ok Je 
trouvai assis sur le sol un vieillard dont la 
cbevelure Uiiiense était blancbe somme hi . 
neige. D avait les mains liées derrikre le 
dos, et ses pieds étaient renfermés dans des 
eeps. C'était Ik le Ikmens sorcier. H était 
gardé par plnsiénrs hommes qui de temps 
en temps l'insultaient par des iq{nres on 
par des coups qu'il supportait en aliénée. 
Je lui demandai sll n'avait pas quelque pa- 
rent, un fib, une fille on une femme qui pdt 
prendre soin de loi. n me répondit triste- 
ment : c Personne. » 

Or, c'était Ut le secret de la persécution 
exercée contre cet infortuné; il éUùt sans 
appui et incapable de se défendre; on était 
las de le nourrir, et l'accusation inventée 
contre lui n'avait d'autre motif réel que le 
désir de se délivrer d'une charge qu'on ne 
voulait plus supporter. Je vis Sttr4e-champ 
qu'il serait impossible de le sauver. 

J'allais néanmoins trouver Dayoko pour 
essayer de lui faire comprendre l'absurdité 
d'attribuer à une pauvre créature parfaite- 
ment inefiionsive un pouvoir snraatnrel. Je 
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lui (lis que Dieu ne permettait pas l'exis- 
tence (les sorciers, et finalement, je lui of- 
fris d'acheter le vieillard au même prix 
([n'aurait coùt(5 l'esclave le plus vigoureux. 
Dayoko me répondit que, pour sa part, il 
serait charmé de le sauver, et qu'il l'essaye- 
rait pour l'amour de moi, mais que <f était ta 
tribu entière qui devait décider de aon sort, 
et qaMl existait une irritation générale eon- 
tre les soreitts. Dorant toute la nuit sni- 
mte, f eitendis beaucoup d'agitation et de 
bruit. ÉTidemment, on se préparait à com- 
mettre le menrtre; car, quelque saovages 
qu'ils fessent, ees nègres étaient incapables 
d'accomplir de sang-froid un acte sangni- 
naiie. Us avaient besoin de s'eiciler mor 
tnellement. 

I^es babitante du vilbigé s'assemblèrent 
de bonne beure autour du grigri, c^est-à- 
dire du prêtre, qui était l'auteur de cette 
^minable trame. Cet bomme était un' mi- 
séraUe dont les yeux brillaient d'Une joie 
infernale, tandis qu'il allait d'un babitant à 
un autre recueillir les votes qui devaient 
décider la mort de la victime. H tenait en 
ses mains , un paquet d'herbes mouillées 
avec lequel il aspergeait trois fois chacon 
de ceux auxqnete il s'adressait Pendant ce 
temps, un autre nègre, stationné au som- 
met d'un grand arbre, en agitait violem- 
ment le branchage en criant de toutes ses 
forces: Joeool /oeoo/ Jocoo est le diable de 
CCS contrées, et cette précaution était des- 
thifSe à empêcher son approche. 

A la fin, le funeste verdict se trouva 



scène m'avait agité profondément. Épuisé 
de fatigue et de tristesse, je me couchai 
pour essayer de retrouver un peu de calnu^.. 
Au bout do (inelqne temps, je vis de ma 
fenêtre passer en courant une troupe de 
nègres qui, avec des gestes furieux, mais 
en silence, se dirigeaient vers la rivière. 
Lu peu plus tard, j'entendis un cri perçant 
comme celui d'un homme qui ressent une 



grande 



puis tout rentra dans 



un sUenee de mort le me levai alors, j'allai 
du côté de la rivière et je rencontrai It 
foule qui revenait de resécution. Chaque 
homme était armé d\ine hacbe, tfun cou- 
telas ou d'Une lance, et ces armes, ainsi 
que toutes les mains et tous les bras dé- 
gouttaient du sang de la viothne. Dans leur 
colère flrénétique, ils avaient lié le malheu- 
reux vieillard h un tronc d'aibre et l'avaient 
littéralement coupé en morceaux. Ils avaient 
ensuite ouvert son erftne et jetd la cervelle 
dans Ut rivière... Os croyaient réellement 
aivoir délivré leur pays d'Une grande cala- 
mité... Dès le même soir, ces hommes, 
qui, depuis deux jours, avaient paru amméa 
d'une foreur sangufaiaife, semblaient rede- 
Tcnus doux comme des agneaux et «voir 
entièrement publié rhorrible tragédie dont 
ils avaient été les acteun. 

Le 88 aoât, je reinontai en canot, et, 
sous rescorte des deux Ois de Dayoko, le- 
quel avaitpris à l'avance la précantion d'en- 
voyer des message» sur toute ma route, 
afin de me recommander, je me dirigeai 
vers le village de Hbene, chef ou roi de la 



rendu. Il fut déclaré que le vieillard était tribu des Mmondemos, qui résidait au pied 

un sorcier plein de malîce, qu'il avait déjà de la première chaîne de la sierra del Grys- 

feit périr nombre de gens, et qu'il méritait | tal. II me fallut trente-six heures d'un^ na- 

de mourir à son tour. Personne ne voulut vigation des plus laborieuses pour atteindre 

me dire quel serait son supplice, que plu- mon nouveau gîte. Les forêts qui bordaient 

sieurs membres de la tribu proposèrent la rivière étaient magnifiques, remplies 

d*^oumer jusqu'at)rt's mon départ, ce qui d'oiseaux, de singes et d'animaux de toute 

m'eût, je l'avoue, fort soulagé Toute cette , espèce; mais elles étaient si épaisses, et U 
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végtfialiOBCOlivraiitelleineDt le cours d'eau { 
que nous remontions, que nom eftmeB be- 
soin des plus grands cfTorts pour vaincre 
ces obslacles, et cependant nons suivions 
la route ordinaire du commerce. Quand 
j'arrivai au camp de Mbene, mes habits, 
déciiirés par les aloès, étaient en lambeaux. 
Le chef me reçut de son mieux, eut pour 
moi tous les soins possibles, m'offrit même 
une de ses femmes, ce qui est dans ce pays 
le comble de la politesse; et, comme j'op- 
posais à mon nouvel hôte les lois du ma- 
riage chrétien qui m'empêchaient de ré- 
pondre à sa courtoisie, il s'écria : « Eh 
bien, elle vous servira et fera votre cui- 
sine! » 

Je n'étais plus qu'à douze ou quinze 
milles de la sierra, dont j'apercevais très- 
distinctement les deux chaînes parallèles 
s'élevant l'une au-dessus de l'autre. J'estimai 
que la plus rapprochée pouvait mesurer 
cinq à six cents pieds, el la seconde deux à 
trois mille pieds de hauteur. Au delà de 
ces sommités uniformément couvertes de 
bois, habitait la tribu cannibale des Fans. 
Là aussi se rencontrait le goriUe»le pris 
immédiatement des arrangeoMots avec 
Mbene pour quH me fit conduire à travers 
la montagne, et je renvoyai à leur père les 
ilsdeDnjoko qui v^e promirent de venir 
me reprendre dans trois mois. Je demeurai 
donc seul sons k garde de Mbene, que JV 
vais connû antérienrement, et qui me 
semblait être nn bravé homme. Dans ma 
situation, le melUeor i|ilime de conduite 
que je pusse adopter ^t de montrer une 
entière confiance envers les noin «itre les 
mains desquels je me trouvais. Cette con- 
fiance semblait les fiatter; et, en réalitéi il 
était beaucoup pins amtageux ponr eux 
de la justifier que de m'assassiner. Tétais 
maintenant « l'homme blanc de Mbene, » 
comme f trais été quelques jonn plus t6t 
17 
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a l'homme blanc de Dayoko.»Naturellement, 
je dus payer par de nombreux présents la 
protection que je recevais; mais j'avais soin 
de ne rien donner au dief que dans le tête- 
à-téte, aûn de ne poipt exciter la cupidité 
de ses sujets. De tous les côtés on accourait . 
|)our me voir. 

Le 24 août, je partis à pied, accompagné 
par deux lils de Mbene, nommés Miengai 
et Maginda, par un autre jeune homme, et 
enlin par une demi-douzaine de femmes 
robustes chargées de mon bagage. Aux 
femmes, ici, est impitoyablement imposée 
l'oblijîation de porter tous les fardeaux, 
tandis (lue leurs seigneurs et maîtres se 
prélassent nonclialammenl devant elles. 

La rencontre d'une bande d'éléphants sur 
laquelle je ne pus tirer, mo^ fusil venant 
d'être déchargé sur un poisson d'une forme 
singulière qui se montrait dans le ruisseau 
dont nous suivions le bord, fut le premier 
incident de ma route. Ce même jour, nous 
franchîmes la première chaîne de collines 
de la sierra, et nous campâmes le soir à 
côté d'une troupe d'une centaine de noirs 
des deui sexes, revenant de l'intérieur 
chaifés divoire et d'autres denrées. Le 
lendemain, mes guides, que j'avais ren- 
forcés de deux jeunes gens qui s'étalent of- 
ferts pour me suivre, me déclarèrent qu*ib 
étaient fetigués, et qu'à moins d'Un supplé- 
ment de salaire, que jeleurpayenis immé- 
diatement en pièces d'éioflb, ils ne me sui- 
vraient pu plus loin. 

Le cas était «rave. Voyager seul était 
chose impraticable; céder était me prépa- 
rer d'antres eidgences qui me forceraient 
de renoncer à mon voyage. Je résolus donc 
de résister et dimposer aux muletiera par 
ma fermeté. En conséqnmice, je m'avançai 
au milieu d'eux, mes pistolets à la main; 
pais je déclarai aux fils de Mbene que je ne 
leur donnerais rien et quo, leur père les 

fié 
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97*111 filialisés de ne mdoire au delà de la 
mont ngna^ je ne eonffrirais pas qu'ils m'a- 
))aocU)DQa$seDl; que s'ils s'y reftisaient, 
ajoulai-je en monlrant mes armes, la 
guerre commencerait aussitôt entre nous, 
le conclus en promettant que, s'ils étaient 
fidèles, je leur ferais un cadeau lorsque je 
serais arrivé au terme de mon excursion. 
^ Après s'être consultés entre eux, ils vinrent 
me dire qu'ils étaient toujours mes amis, et 
qu'ils se contentaient de ma promesse. 
J'ét'Iianiieai dune une poignée de main avec 
eux et le ditrérend se trouva terminé. Le 
lecteur comprendra facilement combien je 
me sentis soulagé i\ar ce dénoùment. 

Vers la fin de ce même jour, après avoir 
dépassé, au prix d'une fatigue extrême, le 
faite de la seconde chaîne de la montagne h 
travers une forêt plus épaisse et plus sau- 
vage qu'aucune de celles que j'avais par- 
courues jusqu'alors, nous nous trouvâmes 
soudainement sur le bord d'un torrent 
large et profond, qui, pendant un espace 
d'un demi-mille, se précipitait en cascades 
écuDiantcs à travers des b|ûcs de granit. 
Son eau froide et limpide nous fournit un 
rafralcbissement délicieux ; puis nous re^ 
iBOiitâiifls ses Irards jusqu'à ce que mm 
enssioos alteiit m plateau élevé d'environ 
einq mlUe pieds, d'ôh mon regard mhntn 
. sait on vaste et snblime horinn de Caréts 
vierges. Assis à réeaft, an pied d^nn gros 
ariwe. Je me pins k me repréàemer les AMP* 
veillenx changjnnents <pie le travail do 
niomme dviliaë poorratt apporter dans ees 
déserts. Je m'étais laissé engonidir pen à 
pen dsM cette doooe rêverie, lorsqM ayant 
par hasard toamé les j«a vers le dei, 
i'apercos, sur noe brandie de Fariira dont 
l'ombrage me couvrait, nn énorme serpent 
toat prêt à iTéianeer snr moi. Mes songes 
de dvilisation s^évanonirent instantané- 
ment. J'avais par bonbenr mm fluil à la 



main, et, m'élant relevé. Je lo déchargeai h 

travers la téte de mon rampant ennemi, qui, 
lâchant prise, tomba devant md en se dé- 
battant dans les dernières convulsions dê 
l'agonie. Il mesurait treize pieds de lon- 
gueur et ses dents étaient venimeuses. Mes 
noirs le dépecèrent aussitôt et en firent 
rôtir les morceaux qu'ils dévorèrent avide- 
ment, car depuis la veille nos provisions 
étaient épuisées. Quoique la faim me pres- 
sât, je ne pus mfi résoudre à m'a&soeier à 
leur repas. 

Ihis cannes à sucre à l'état sauvage coii- 
vrait'iil une |i;trliedu plateau : nous voulû- 
mes les goûter, et bientôt nous reconnûmes 
qu'en divers endroits elles avaient été fou- 
lées aux pieds, arrachées par les racines, 
sucées et rejetées çà et là sur le sol. C'é-' 
laient là les traces impossibles à mécon- 
naître du passage récent de quelque gorille. 
Celte découverte, que mes gens se commu- 
niquaient à voix basse, me fit tressaillir. 
Un conseil fut tenu sur-lo-charap. Nous 
résolûmes de suivre les traces, laissant, 
sous la garde de deux ou trois hommes, les 
pauvres finnmes qui étaient terriGées, car 
dieaci^dant avoir on danger partfcnlicr 
leonrir... Ppvr moi, j epronyai magiia- 
tiouf évroMC. J'allais donc enlin me tiionver 
en fiMse de eet animal jnonatmem et Hnfit 
dont j'avais entendo raconter tant dliia^ 
toiree eifirajrantes, et qn'aaean homme Nom 
n'avait aftonté jnaqv'atora. 

Nom eiaminlmee avec coin l'amceee de 
nos Ihdis, car jamais le gorille ne dMM m 
diasscnr le tempe de ncbarger eon amn^ 
et malfaenr à cdni qnll atiaqMi Cest vrai- 
ment le roi de la forêt iflfiOtlUr le léo- 
pard, d le lion a diapam de tOM les tai 
qnll habité. 

Lee traces qni noM guidaient noM ind^ 
qoftrent promptement qM lee animani qM 
noM sniviOM étaieot an nombre de qnatvo 
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OH ûiaq, qu'ils n'étaient pas très-grands et 
qu'ils ctieiDiuaient à quatre pattes. Nous 
reconnûmes les endroits où ils s'étaient 
assis pour mâcher à leur aise les cannes 
qu'ils emportaient avec eux. Nous descen- 
dîmes la pente d'une colline, nous Irancliî- 
mes un torrent sur un arbre abattu, et 
nous nous avançâmes avec précaution, en 
jîardanl un silence absolu, vers de gros 
blocs de granit que certains vestiges récents 
recommandaient à notre attention. Nous 
ctioiis cinq hommes, partagés en deux dé- 
tachements. Malheureusement, Maginda, 
qui conduisait la droite, tandis que je 
menais la gauche, fil un trop long détour 
à tiavers le fourré [)our cerner les rochers, 
et les vigilants animaux l'aperçurent. Sou- 
dain s'éleva un cri elIVoyable, moitié bu- 
main, moitié bestial, qui remplit la forél, 
et je vis qaaire jeunes gorilles s'eQfuyaat 
dt toute leur itteMO. Mous lir^mes sur eux 
aant tes «tt«iiidr#. J*afvoaoni que, lorsque 
nMNi nfud l'aifUi sur «es kmm lunaal' 
aes eottiiBt à toates ianlM» à tiwren le 
Ms pour wm Iib? vis, je retMnlis 
eoiiNM Fiapresiioo d*u neHln que j'al- 
Iiis eonoMltre. 

Après (pielque temps poorsaite 
instile, nom ntraniiies an canp, oà ji 
aoo|^ d*mi pM de biscuit qne par boa- 
hflur J'airais épaifii. La vaillÀ antaar és 
notre fea de bifae Ait aatarelleneat fsaii' 
pue dlilstoiies doot les coriUes étaient 
llnépaisable s^jet. EBtre astres rdeits, ui 
de nos gens raooata qne den iimiDes de 
sa triin aiant dté sarprises par an éaonae 
gorille, Pane d'elles, malffé ses cris et sa 
résisunoe, arait été emportée par le mons- 
tre. On la crut perdue. Grande Ait la sur- 
prise des gens desenvillage, lorsque au bout 
de quelques jonrs, on la vit reparaître. Elle 
rapporta qu'elle avait fini par réussir à s'é- 
ehapperi... Citait, ejnuta le conteur en 



forme de conclusion, un gorille hahïlé par 
un esprit; et les assistants répondirent par 
un murmure général d'asseniimeul. Telle 
est la croyance des nègres : ils supposent 
que, dans beaucoup de cas, l'esprit d'une 
personne morte passe chez un gorille. 

Les nè^nes accusent le gorille de se 
tenir en embuscade sur les branches infé- 
rieures des arbres bordaul les sentiers, de 
manière à pouvoir enlever les passants qui 
se trouvent à sa portée. Ils lui attribuent 
pareillement la mort de tous les gens qui 
disparaissent. Je crois ces récits fort im- ' 
probables, car le gorille aime surtout la so- 
litude et recherche consiamioeni le^ ijeux 
les plus déserts. 

Le jour suivant, je me réveillai en proie 
à une faioi terrible, et j'aurais eu p^ne à 
reprendre ma marche, si mes noirs Q*a- 
vaieni réussi à tuer un petit ^nge qu'ils' 
firent rôtir et qui avait raflreose appa- 
rence dPun enlbnt à la brocbe. Malgré ma 
répugnance, il n)e IbUttt bien prendre ma 
part de ce mets repcossant, dont la saveur 
d*aiUeurs, je dois le conftiaer, me parut 
délicieuse. Le mid d'un essaim d'abeilles 
que UMS avions découfcrt, compléta nott» 
d^eoner. Is soir, nons attetgataies 
petit Village de aataielsoà nous passAmes - 
la nuit. J'estimai que Je devais me trouver 
à cent cinquante milles de ja cftte. 

Mbeaelal-miménons r^Dlgnit le lende- 
main, et oosue nous continuicis à nmn- 
qaer de vivres, il repartit anssltèt pour en 
cbereber dans un village voisbi. le n'eus 
pas la patience d'nttendie sot retour, tant 
lafitim me pressait, et f allai seul'ea avant 
pour le rejoindre. Cbemin litisant, j^aperçus 
un petit singequc j'aurais eu grande envie 
d'abattre ; mais posté au sommet d*un grand 
arbre qui lui servait de demeure, il s'abri- 
tait derrière les branches nvec tant d'a- 
dresse et d'agilité, que je ne pus Jamais 
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parvenir à l'ajuster. Las de circuler autour 
(le l'arbre, j'allais poursuivre ma marche, 
lorsque en tournant la tète, je vis toiii à coup 
devant moi, à quelques |»as, un guerrier 
Fan suivi de ses deux femmes. D'abord la 



gorille. Mes hommes, prenant un air sé- 
rieux, examinèrent leurs amorces. Nous 
nous avançâmes à pas lents, et bientôt l'a- 
gitation des hautes hraiiclios des arbustes, 
que l'animal cassait sans doute |)Our en 



crainte me fit tressaillir, car à cette dis- manger les fruits, nous indiqua le lieu où 



tauce une Qèche empoisonnée n'aurait pu 
manquer de m'aiteindre. Heureusement, je 
reconnus bientôt que tous les membres du 
sauvage étaient agités par une peur convul- 
'sive, tandis que les femmes, frappées d'im- 
mobilité, semblaient changées en deux sta- 
tuas de la Terrwr. Ifi^aat Jamiis vu 
dlioiniiie bUuw, ib me preoaieot tous trois 
pour un esprit deseendo des deu, et mal- 
gré toiis.mes eflbrts, je serais dificilement 
paneov à les rassarer, sans rarriTée des 
fils de Mbene qui leor eipHqaèrent que 
l'étais rtomme tjlaae de lear père. 

Les joais saiTaots, les Faos aeeooivreat 
en ftmle dans notre campement poar me 
eottempler. Leur snrprise était ineipri- 
mable. Us ftuent trte-longtemps sans com- 
prendre qae ams bottes n'étaient pas nae 
partie intégrante de ma personne, et Us 
troBfaient mer?eilleaz qne, ma léte âant 
blaaebe, mes pieds flusent noirs. En soflune 
oes cannibaies, car cTen étalent de très- 
réeU» me pararent plus intelligents qne les 
nègres du littoral. Us étaient borriblement 
laids, et leurs femmes soni les plus hi- 
deases que j'aie jamais rencontrées. Pour 
Jeur inspirer une crainte salutaire, j'abat- 
tais devant eux des hirondelles au ?ol, ce 
qui les frappait d'admiration. 

Deux fois j'avais cherché sans succès à 
rencontrer le gorille, lorsque, un troisième 
jour, après plusieurs heures d'une battue 
fatigante dans le bois, Miengai laissa échap- 
per tout à coup le petit sifflement dont les 
naturels font usage entre eux pour s'a- 
v«;ilir, et, en même temps, j'entendis un 
bruit de bffmcbes qu'on brisait. C'était un 



il se trouvait. Nous commençâmes h en- 
tendre sa forte respiialion ; un é[)0uvan- 
table rugissement remplit subitement la 
lorèl; luiis les buissons s'ouvrant brusque- 
ment devant nous, à une douzaine de pas, 
nous laissèrent voir le quadrumane qui 
jusqu'alors s'était traîné à quatre pattes à 
trafers le fourré, mais qui, à notre aspect, 
se redressa de lente sa baatenr snr ses 
jambes. 8a taille me parut être d'eorifon 
six pieds anglais. Sa poitrine était déme- 
suréinent large; see biis énormes annon- 
çaient une irrésistible Ibroe musculaire, et 
enfin ses yeux ardents, fixés fièrement sur 
nous, ainsi que le grincement de ses hor- 
riblee dents, me firent éproifver llmpres- 
sion d'un caocheeuu'. Le monstre ne sem- 
blait nullement eikajé de notre rencontre. 
Debout et ferme sur ses pieds, il commenta 
à battre de ses bras sa vaste poitrine qîd 
> résonnait bruyamment comme un' tambour» 
et il poussa rugissement sur rugisseaMuL 
C'était le défi qu'il nous adressait hardi- 
ment en attendant notre attaque. Tandis 
que nous restions immobiles, ses yeux de* 
vinrent de flamme; les poils de son front 
se hérissèrent, ses griffes puissantes s'agi- 
tèrent avec fureur. Enfin, sans cesser de 
rugir et de battre sa poitrine, il s'avança 
droit à nous. A six pas, nous ftmes feu en- 
semble, et il tomba la face en avant avec 
un cri dans lequel l'accent du désespoir de 
l'homme se mêlait à la fureur de la bête 
féroce. Les convulsions de l'agonie ne du- 
rèrent que quelques minutes, après les- 
quelles régna la complète immobilité de la 
mort. Je mesurai aussitôt la taiiie du go- 
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wnvage hideux, à r«ir intelligent et féroce 
en mèm temps. Les Fsns sont ptîens et 
aithropophiges : ils acliètent dms les tri- 
bus voisines les cadavres des morts poor 
les dévorér, et, par rédprocité, ils limât 



fille, qui était de cinq pieds huit pouces ^ y prirent part. On cerna un j^rand espace 

anglais, et j'éludiai la structure du reste du de la forêt dans lequel on dressa de longues 

corps. i bariières formées de lianes et de pieux. 

Mes gens, impatients d'assouvir leur destinées à arrêter ou du moins à retarder 

faim, se mirent aussitôt h se disputer sur dans leur course les éléphants poursuivis 

le partage de la chair du gorille abattu. Il par les chasseurs. Ceux-ci font pleuvoir 

fallut mon interveniion pour les empêcher leurs javelines sur l'animal, qui, épuisé par 

d'en venir aux coups. Comme nous étions la perte de son sang, finit par tomber ponr 

fort éloignés du camp, il fut convenu que \ ne plus se relever. Nous primesainsiqiiatre 

nous bivaquerions sur le cbamp de ba- ' éléphants; mais noss perdîmes nn de nos 

taille. Après qu'on eut eitrait la cervelle, ' hommes, qui, ehaifé par le colosse fti- 

qui passe chez les naturels ponron charme j rieuz, n'eut pas le temps ou radresse 

puissant propre à procurer tous les succès d'éviter le choc, et flit écrasé comme un 

delà chasse et de Famour, la m alheureuse vec de terre, 

héte Ait dépecée et rMicOuant h moi, j'eus | J'étais depuis trois semabies chef les 

la bonne fbrtune de pouvoir souper de la ^ Fans, d le milieu de septembre était ar- 

ehair d'hn dahn qui avait'été tué par nn de rivé quand je pris ht résolution de revenir 

mes gens. . sur te c6te. La saiaon des phiies régnait 

Deux jours plus tard, nous arrivions au ators dans toute son intensité; le soleil se 

grand village des Fans, dont le roi Ndiagal montrait \ peine pendant quelques heures 

me Ht un magnifique accueil. C'était un chaqnejour. Assurément, le dimat vivifiant 

de ces umutagnes boisées, pourvues partout 
d'une eau eicellente, serait des phis Ihfo- 
rables aux colons qui viendraient s'y éta- 
blir. 

Les Fans semblèrent me voir partir avec 

les restes mortels de leurs parents aux au- | regret. Leur roi, Ndiagai, me fit don d'un 

très peuplades. Les Oshebas, qui vivent 1 couteau fabriqué dans le pays; car cette 

plus loin à Test^ ont les mêmes mœurs, peuplade est particulièrement habile à a- 

l'aurais voulu les visiter; maisMbeae, non plolter et à façonner le fer. C'était comme 

plus qu'aucun de ses hommes, ne voulut si un roi d'Europe m'edt donne une taba- 

m'accompagner plus loin. J'ignorais le ^ia- | tière enrichie de diamants. J'avais ambi- 

lecte du pays; la petite pacotille d'où je ; tionnéun autre couteau d'un travail encore 

tirais les cadeaux que je distribuais aux i plus curieux, mais Ndiagai me déclara que, 

chefs, était presque épuisée; il fallut donc le tenant de son père, il ne pouvait s'en 

nie résoudre à regagner la côte, dont j'étais ! dessaisir. Quant à Mbene, il partait triom- 

alors éloigné d'environ cent cinquante milles pliant : sa politique avait obtenu un succès 

géographiques à vol d'oiseau, ayant :i peu ! de plus en la personne d'une nouvelle 

près aiteiiu le on/ième de^jfré- de lon^îilude épouse, laquelle n'était rien moins qu'une 

est (<;rf.ii\vich). Avant mon dépari, Ndia^'ai des filles du roi, et grâce à la richesse de 

organisa, en mon honneur, une grande ce nouveau beau-père, il voyait s'ouvrir la 

(•liasse aux éléphants, dont les préparatifs , brillante persix-ctive d'un accroissement 

durèrent plusieursjottrs.CiDqcents hommes | coosidér^le de sou commerce d'ivoire. 
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Laissant à quelques milles au nord le 
sentier par lequel nous étions arrivés, Mhene 
me conduisit pendant quelques jours droit 
à l'ouest, vers la côte; puis il me quitta 
pour retourner dans son pays, m'adressant 
l'adieu le plus cordial et me donnant le 
nombre d'hommes dont j'avais besoin [>our 
transporter mon bagage démesurément 
accru par la collection d'animaux que 
j'avais recueillie. Durant tout ce trajet, 
j'avais observé des traces nombreuses d'élé- 
phants et de léopards. 

Vers le commencement d'octobre, j'attei- 
gnis le village d'un chef de la tribu des 
Mbicbos, que j'avais connu autrefois, et qui 
m'acèuéillit avee l«8 plus vives démonstra- 
tions de Joie. I Je patoai chez loi une se- 
maine entt^ pendant laquelle nous fîmes 
une grande chasse ai filet, qui, sans 
«HUplér iNHi Mmltre de caîelies et de 
daine, bons |iroe«ni «ne svperlw antilope 
qifoB n^abandottna svr ma denande, car 
je me proposais de la flire fignrtr dans mon 
musée. — La mit qui aoivtt, je Itle seotis 
• sabttemeat rétettlé par des douleurs ai- 
gnflB... filais Mttfert de ftmrmls énormes 
qof eoflunençaient I me déforer. le ftis 
foreé de mWanew hors de ma hntle et 
d^ppeier I mon seoeors. On s*empressa 
de me débarrasser de mes ennemis, et 
comme ponr y mieu pinFenir, on araital- 
lomé des lonhes, on s'aperçât bientôt que 
le village entier était envaiii par une 
armée de fourmis... H y en amil des my- 
riade, arrivant de tous les dMs, attirées 
sans doute par l'odeur du gibier. Les habi- 
tante Ihrent obligés d'abord de s'entourer 
d*on cordon de fagots enflammés, seul ob- 
stacle qui pût arrêter l'attaque du dehors, 
et puis ensuite d'employer le feu pour ex- 
terminer tout ce qui avait pénétré dans 
l'intérieur, où déjà le dégât était énorme. 
Quand je rentrai dans mon gîte, U oe 



restait do mon antilope que des débris. 

Après quelques nouvelles journées de 
marclie, nous arrivâmes enfin près d'un 
dernier village situé en vue de la mer; 
mais pour l'atteindre nous avions h fran- 
cbir un profond marais planté de palétu- 
viers. Tandis que nous sautions d'un de 
ces arbres à l'autre, au grand risque de 
tomber dans la boue, un de mes gens^ 
croyant saisir l'appui d'une racine, mit la 
mail) sur un énorme serpent qui, se ré- 
veillant aussitôt, se mit à pousser d'affreux 
sifllements. Une déroute complète s'en- 
suivit. Chacun chercha son salut dans la 
fuite, à commencer par le reptile, qui, 
trèfr-involontairementt se retrouva, an bOut 
d'un mmnent, au milieu d'un antre fth)ope. 
Plusieurs hommes prirent nn bain peu tt- 
mym dans la boue. Quant k nioli fen ftas 
quitte pour quelques légères coupures Ma 
pieds. 

Le méihe soir, me retrouvant sur lee 
bords de la baie charmante de Goriseo, je 
rendais grâce à Dieu dé la preieelion i|ii*il 
avait daigné nfaecordér dorabi mon court, 
mais périlleux vQjnfs. 

U 

reipédiai toute ma collection dans IHe 
de Corisoo, d'oh je tirai une nouvelle pu* 
coUlle destinée à subvenir tnk frais la 
seconde eteursion que je méditais. J'étais 
alors cbei nn chef nommé Apnrsa, qui, 
moyennant oneVétrlbntion raisonnable, se 
chargea de me faire conduire dans un vil- 
lage sekiani, situé à l'embouchure de la 
rivière Moondah, que je me proposais de 
remonter jusqu'à une certaine distance, 
ponr atteindre ensuite à travers les bois m 
établissement de missionnaires sur les 
bords d'un ruisseau tributaire du Gabon. 
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De li, )e défais gagner Baraka, mon point 
da dë|»a]t. raceomplls la première partie 
de ee plan aaoa aatra aeddent qo'un vio- 
lent bas de fièvre eanië paries émanations 



ser ranimai qot, fliriein, 80 p>ëclpila vers 
moi de tonte sa Titeaae. Je irouloa n'éear- 
ter pour cbercber on abri, mais je sentis 
mon pied pris dans deS'lianee. Il me (àllut 



délétères des t\\BS marécageuses de la | donc rassemUer tonte mon énergie ponr 

Mooodab. De fones doses de quinine et les attendre mon ennemi en iMïe» l'igiuter 

soins ëmpressés dés excellents mission- ! d'une main ferme et décharger mon second 

naires me rétablirent pronptCMeoi» et au coup sur loi, lorsqti'i^ ne tut plus qu'à cinq 

bout de quelques joai's je pus accompagner | pas de moi. Frappé au milieu du front, il 

dans la direction dti nùrd-^uest une tronpe | laissa échapper un beuglement i^pouvan- 

de naturels des deux sexes, qui allaient table et roula sur lapoussière.reu s'en lalliil 

recueillir le caoutchouc ei le fruit la qu'il ne me renversât, quoiqu'il fût complé- 



vi^Mie sativa^^e dans un canton sitaé eain 

la Moondali et le Orihon. 
Pondant celle excursion fort courte, je 



tement mort. 

Un autre soir, après avoir pris, selon 
mon constant usage, la précaution de me 



me livrai sans relâche au plaisir de la noircir le visage avec du charbon, parce 
chasse, plaisir qui fut un jour changé en que j'avais remarqué depuis longtemps 
une tristesse profonde. Je parcourais un qu'un visage blanc dans cette partie de l'A- 
bols, lorsque, arrivé dans une clairière, frique attirait particulièrement les yeux des 
j'avisai, au sommet d'un grand arbre un animaux sauvages, je m'armai de mon fusil 
peu distant de l'endroit où je me trouvais, et j'allai me placer à l'aflùt dans le bois, 
un couple de nin^nifiques pigeons verts qui avec l'espoir de tuer quelque sanglier. Le 
manquaient à ma collection. Pour les mieux ciel était étoile, mais l'intérieur de la forêt 
ajuster, je pénétrai jusqu'au pied de l'arbre, était sombre. Je demeurai pendant plusieurs 
et je reculai d'horreur. Au tronc était forte- heures( au poste que j'avais choisi, sans voir 
mejit garrotté le cadavre d'une très-jeune passer d'autre gibier que des gazelles. A la 
femme qui, évidemment, avait été torturée, tin, le sommeil me surprit, et je ne me ré- 
car toutes les parties de son corps offraient veillai qu'au bruit d'un cri épouvantable qui 
des plaies béantes, remplies de poivre... ! retentit non loin de moi, et qui semblait 
Sans dontOf on l'avait accusée de sorcelle- ' être celui d'un gros animal éprouvant les 
rie... Oleu teniile qu*eUo ail soecombé i angoisses de la tèrreur et de la sooffi^nce. 
prouipteMit à Mt infernal supplice, au Je me relevai, je jetti les yeux de tous les 
Ifen d'atiendreb ^ans dlnteminaUes an- edtéa aatis rien apéreevoir. On iwoikl ori, 
goisses, une mort canaée par la feim ! Ces cependant, «a'Indlqna le uên d*oà Tenait ce 



atrocités se perpétueront anssi longtemps 
que la foi dirétienne n*anra pas extirpé les 
sauvages traditions de lldotàlrie. Dieu 
feuille encore que ce bienfiit ne soit pas 
trop longtemps dilTérél 

Le lendemain, chassant dans la plaine, 
je tirai sur un buffle qui la traversait. Ha 
balle, détournée de sa direction par la ren- 
contre d'une vigne sauvage, ne ftt que bles- 



brutt étrange. Je m'élançai, et bientôt dans' 
une datrtèn f aperçus un buffle s*épnisant 
en effl»rls désespérés peur se débarrasser 
d*un léopard qui atalt santé sur son dos et 
suçait son sang. Je tirai le léopard; mais 
flgnofe si Je Paneignis, car les deux ani- 
maux disparurent instantanément. Cette 
scène n'avait duré qu'une minute. Gomme 
les beuglenients du buffle ne se firent plus 
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entendre, je supposai qu'il avait succontibé | le jour suivant, de bonne heure, je me mis 
sous la dent meurtrière de son ennemi. j en marche pour aie rendre au palais, qui 
Telle fut ma dernière aventure. Quelques | est situé au sommet d'une colline et entouré 



jours plus tard, j'étau beareusemeut de re- 
tour à Baraka. 



ni 11). 

J'avais résolu d'explorer les environs du 
cap Lopez, situé à soixante milles au sud 
de remboucluire du (iahon, d'y cliasser le 
buflle dans les prairies, et surtout d'y visiter 
les factoreries renfermant les esclaves des- 
tinés aux navires négriers d'Amérique. 
Après avoir achevé mes préparatifs, je tra- 
versai en canot la baie du Gabon, et j'allai 
débarquer sur la rive méridionale, dans 
l'anse de Mbata, qù je reçus rhospitalité 
chez uo chef da pays, que les Français ap- 
pellent le roi Denis, mais dont le nom ifti> 
caitt est Rompdiombo. De là, je me rendis 
h pied en loageant la omt à Sangatanga, 
capitale et résidence dA Bango, chef de ta 
Qombrease tribn des Orongons, lequel com- 
mande k tonte la contrée. Buifo est dé- 
coré par les négriers dn titre de roi Pascal. 
Sonpeya, coaYcrt de verdojantes prairies 
et d'épaisses Ibrdts, est admirablement pit- 
toresqne; mais il produit peu, et le seol 
commerce qu'on y pratique est celui des 
esclaves. 

Le matin qui luirit mon arrivée, le roi 
m*envoja son mafonga, c'est-à-dire le di- 
gnitaire qui remplit auprès de lui le double 
office de secrétaire d'État et de miiiordome. 

personnage était dmrgé de savoir qui 
j'étais, et quel était le motif de ma présence. 
Je répondis que dès le lendemain j'irais en 
personne satisfaire Sa M^^iesté. £t, en effet, 



(0 Par nite d'an défaui d'ordre dans les notas et dam 
tarédaeUoadn voyageur, rezcnrsioii de M. da ChaDla 
tt Lopai, naentée 11 IroMtm dm MR Um, en 



par les nombreuses cabanes qu'habitent les 
trois cents épouses du roi. Je fus reçu ofli- 
cieUement, à l'entrée du village, par le ma- 
fouga, qui me demanda à voix haute si je 
me présentais pour voir le roi. Sur ma ré- 
ponse aflirmatise, je fus invité à attendre 
pendant quelques instants; puis on me fit 
entrer dans le palais, bâtiment informe à 
deux étages. Le rez-de-chaussée consistait 
en une longue salle soutenue par des piliers 
et bordée de petites cellules. Au bout s'ou- 
vrait un escalier roide et malpropre que je 
dus gravir h la suite de mon introducteur. 
Je pénétrai ainsi dans la salle du premier 
étage, dont l'extrémité était majestueuse- 
ment occupée par le monarque assis sur un 
sofa, qu'entouraient debout une centaine de 
ses femmes, ses principaux ministres et son 
interprète. 

Le roi Pascal, homme de mi^eniie taille, 
était vétn d'une ebemise et d^n pamàkm 
délabrés, par-dessus lesquels il portait une 
espèce de veste d*étofe jaune, galonnée 
en or, qui me parut être un reste de quel- 
que ancienne livrée portugaise. Sa tHe 
était décorée d'une couronne semblable à 
celle des acteurs de nos théâtres. Ge rojal 
ornement, dont le possesseur paraissait 
prodigieusement s*enorgneillir, était en- 
touré à sa base d*nn cercle d'or pur. Fsaeal 
tenait en outre dans sa main une canne en 
guise de sceptre. Les femmes avaient des 
robes de soie. 

Je ftis immédiatement présenté à la prin- 
cipale épouse, qui n'était rien moins que 
jeune ou jolie. Le roi se plaignit tout d'a- 
bord du déclin du commerce des esclaves. 
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qui, miné par les Anglais, disait-il, le lais- 
serait bientôt sans acheteurs. S'adressant 
ensnile à raoi en français, il m'apprit qu'il 
avait passé plusieurs années au Brésil et à 
Lisbonne, et qu'il savait lire le porlnp;ais; 
que tout le village autour de sou palais 
était habité par sa famille ou par ses escla- 
ves, et qu'enfin deux cents de ces derniers 
cultivaient ses domaines dans la campagne. 
Comme je lui demandais combien il avait 
d'enfants, il me repondit qu'il en ignorait le 
nombre exact, mais qu'il ne devait ^^uère 
être au-dessous de six cents. Et, en efifet, 
je ne crois pas ce chiffre exagéré. 

Le jour suivant, le mafouga vint me pré- 
venir que, durant l'après-midi, je serais 
honoré de la visite de son maître. Je dispo- 
sai en conséquence ma petite cabane de 
bambous, et, vers deux heures, le batte- 
ment des tambours m'annoni;a l'approche 
du roi, qui parut porté dans un hamac et 
suivi d'un nombreux cortège. Je sortis aus- 
sitôt pour recevoir mou royal visiteur, qui, 
éunt paralysé d^n htw «t d'une jambe, 
fut tiré à» tt litière et pitoé «nr un siège. 
Sa fiimille reotoarail. Je m'aperçus blentOl. 
que la plupart im femmes étaient ivres. Sa 
MiQwlé s'âaot arrêtée en diemin dans une 
de ses ftetoreries d'esdaves, tonte sa snite 
y avait bn dn rlinm d^ine manière vn peu 
trop copiense. Le roi, avec le même eoe- 
tnme qne la veille, portait une «ntre cou- 
ronne, qne Je le priai de vonloir bien me 
laisser euminer. Il l'êta de sa tète et me la 
présenta. Cétait nn vieil oripean décoré de 
filasses pierreries, mais garni d'or pour une 
valeur asseï considérable. Aprèe avoir con- 
venablement loué la beauté de reniement, 
je- le rendis à son auguste poesesseur, qui 
jugea alors è propos de me fliire une que- 
relle, en déclarant qne jamais Portugais, ni 
Anglais, «i Français, ni Espagnol, ni Amé- 
ricain, ne s'était permis de lui demander 



d'ôter un seul instant sa couronne, et qu'en 
tenant une conduite différente j'avais eu 
sans doute l'intention de l'insulter. Je me 
récriai, et j'ajoutai que l'admiration seule 
m'avait inspiré mon iiuliscrèle demande. 
Cette déclaration sulUt pour apaiser le mo- 
narque irrité. Il daigna m'apprendre que 
celte couronne lui avait été remise par don 
, José, marchand d'esclaves fort connu, et 
qu'elle lui avait été envoyée par une des 
plus riches mai.sons de banque de Rio-Ja- 
neiro avec laquelle il avait fait beaucoup 
(Taffaires. Au départ du roi, je le fis saluer 
par une décharge de mousqueterie de mes 
gens, ce qui parut le flatter infiniment. 

Le soir du jour qui suivit cette visite, le 
roi donna un bal eu mon honneur. A cet 
effet, on disposa la grande salle basse du 
palais, où je li ouvai rihinies cent cinquante 
femmes du harem, parmi lesquelles on 
comptait les meilleures danseuses du pays, 
La fête s'ouvrit par des chants. Bientôt on 
roula dans la salle un baril de rhum que 
l'on mit en perce et dont on commença à 
distribuer le contenu à la ronde. On reprit 
ensuite les cbants avec accompagnement de 
tambour et de tamtam. Enân vint la danse, 
dont le roi, placé sur un sofii et entouré de 
ses épouses Ibvorites, donna lui-même le 
signal. Six femmes, qui étaient successi- 
vement relevébs par d'autres, exécutèrent 
une imitation très-décolletée du Itodango 
espagnol, en s'appliquent uniquement à 
rendre leurs mouvements aussi lascilii que 
possible. L'assistance était émerveillée, 
tandis que, fiitigué et dégoAté par ce spec- 
tacle, je manifestai, au bout de deux beu- 
res, rintention de me retirer. Le roi s'y 
opposa absolument. Quelques moments 
après, la grande danse cessa et je vis entrer 
deux jeunes lllles, réellement très-jolies, 
qui, en se tenant par la main, exécutèrent 
devant moi quelques pas assez gmdeux. 
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On me dit qoft <f étaient lés fiUes du roi, 4«l 
bientôt me les olHt toutes deux pour fimi- 
mes. J*exprimaiiiii reAis trè»-iesiteetoettii, 
mais très-positif, et Je ne tardai point à me 

retiréi*. 

Le lendemain, je me rendis ao cap Lopes, 
centre des opérations de la traite suf eette 
pdhie de la côte d'Afrique. La distance qne 
j'avais à parcourir était d'eoTion vinglHJinq 
milles. Sur. toute la route, qne longeait la^ 
mer, je renoarquai qu'on :.i'apercevait pas 
un seul village. Les babitattons sont dissé- 
minées en petits groupes entourés et cachés 



jets d*kistoiNl nat|trrtle el pour chasser. 

On me eondnisit dans les direrses^ parties 
de rétabllssemelit« qui était partagé en pia*- 
sietrs enelos dont le plus vaste contenait les 

esclaves mâles et adultes, couchés^ assis 
ou deboit sons l'dmbrage des arbres, avec 
des baqoets pleins d'eau à côté d'eux, afta 
qu'ils pussent se désaltérer. Cbacin d'enx 
portait un boilier de fer amni d'un anneau 
à travérs lequel passait une petite 
forte chaîne, qui les attachait les uns 
autres par bandes de six. Une vieille etpé- 
rience a enseigné aux marchands que six 



par de grands arbres, afin d'échapper à la ! hommes attachés de celte façon ne réussis- 
vue des croiseurs anjjlais qui pourraient les j sent jamais à s'échapper. Les femmes et les 
atteindre et les détruire avecleur artillerie, \ enfants, parqués dans une autre cour, ne 
sachant à merveille que, dans toute cette portaient point de chaînes. Les hommes 



contrée, la traite se fournit en dépit d'eux 
avec une infernale activité. 

Arrivé au cap, je visitai d'abord la jjrande 
factorerie porlui^aise, laquelle est intérieu- 
rement plantée d'arbres et entourée d'une 
vaste enceinte de palissades liâmes de douze 
pieds et aiguisées par le bout. Le nombre 



étaient à peu près nus ; mais les lemines 
avaient une pièce d'étoile autour des reins. 
L'infirmerie destinée au.x malades était 
pourvue de lits et bien aérée. Au dehors on 
me fit voir les vastes chaudières où l'on 
cuisait les lèves et le riz qui forment la 
nourriture des esclaves. J'observai que la 



des esclaves qu'elle renfermait aurait sulli ' plupart de ces malheureux semblaient K^»is 
pour peupler une petite ville. La grande , el résignés à leur sort, tandis qu'un petit 



porte étant ouverte, j'entrai sans cérémonie. 
Aussitôt un vieux Portugais qui m'aperçut 
vint au-devant de moi, m'accueillit avec 
politesse et commença par m'introduire 
dans la maison des facteurs, maison fort 
simple, h deux étages, garnie de lits, de 
tables, de sièges, etc., ce qui, dans ce pays, 



nombre seulement paraissaient tristement 
préoccupés de l'avenir qui les attendait, 
il faut exidiquer ici que, généralement 
amenés des parties les plus centrales du 
continent, les nègres esclaves croient fer- 
mement que les blancs les achètent pour 
les manger, car dans les cantons de l'inté- 



constiiue un luxe exceptionnel. Le vieillard rieur nous passons pour des cannibales, 

se plaignit amèrement des difficultés que , Cest ainsi qu'arrivant chez un chef de tribu 

rencontre maintenant le débarqnemént | dont le village était éloigné de la côte, je 

d*ttne cargaison d*e8ClaTes au Brésil, parce l'entendis commander qu'on tuât un esclave 

que' le goufemement s'oppose à la traite. • pour mon dtner. J'eus grand'pcine à le con- 

Le commeree« ajouta-t-il, devenait plus ^ vaincre que lachair humaine n'était pas le 

pénible chaque année. Afin qu'il ji'y eût ^ principal aUment de mon pays, 

point d'équivoque entre noos, je Inl dis que , Le soir de ce même jour, rentrant dans 

fêtais Verni en Afirique, non pour trafiquer, , mabntte lorsque l'obscnrilé régirait déjà, 

maia uniquement pour recueillir des ob- - feus à peine allumé ma lampe, que Je vis 
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bHl^éMDOâm Mè éealines d^o sét-pcnt. 
Hon pireniiei^ ilioittéiiieni Dit de gagner la 
porte an plos vite; mais obserrant, après 
m'étre retonrné, que le reptilé ne bougeait 
pas, je me hasardai I me laisser derriète lé 
lit et à éaislr mi de mes AisiM qiii, pat* boà- 
bedr, était fortement cbai^. .It^lldossaiit 
aiofs k iâ Ikfilè ouverte afin d'âtoarer nia 
retraite, je déchargeai l*arme li boot portant 
et je m'élançai debofs. Au brtiit de la déto- 
nation, les habitants dés bottes TbisineS se 
prédpitèrebt dans ina éabane... Os en sdr^ 
tirént pins irite encoré fjiCflÉ nV étaient eb- 
trés, car à la Itieur dé la lanipe qnl be 
s'était pas éteinte, ils Tirent les deux moi- 
tiéa d*Qn énorme serpent se tofdi^ convul- 
sitement snr le sol. Lé reptile avait été 
coopé èn dedx, et je facbiîvai à Paide d^n 
gros bâton dont jelefrap^i sufiatéte. 
À ma grande surprise, n rendit avant de 
mourir un malbeurenx canard dont il venéit 
de faire son souper cl qu'il digéi-ait tfaii- 
quillerocDt sous mon lit. Il mésUi'ait dix 
pieds dé longUéOlr. Je dois aVoUéf que je 
rêvai serpents pendant toute la nuit, Car 
fai toujours eu lés reptiles eu horreur. 

Le lendemain, je visitai une seconde fac- 
torerie d'esclaves assez semblable à la pre- 
mière. Lh, j'H-^sislni h la vente de deifli 
jeunes femnios et d'un jeune garçon ache- 
tés par un Portujîais, Le prix, consistant 
en rlium, tabac, fusil, plaques de fer et de 
cuivre, fut acquitté sur-le-champ par l'a- 
cheteur. 

Vers deux heures de l'après-midi, un 
pavillon hissé sur la colline de San^'atanixa, 
au-dessus du palais du roi, amionia aux 
gens du cap Lopez qu'un bâtiment négrier 
était en vue. C'était un schooner de con- 
struction américaine et du port d'environ 
cent soixante et dix tonneaux, qui vint jeter 



pes d'eselaVeé qu'on poussait eil ^nde 
bâte vers la è6te. Us étaient toujours en- 
cbétnés six p<r six; mais on les avait laVés 
et ils portaient nû vêtement neuf. On les 
jetait dans de grands canots conduits par 
viUgt-cinq i^menrs et on les y eoncbait. Je 
nfal jamais assisté à plus triste speotade. 
touseés infortunés, ceux mélbesdont j'avais 
remarqué la sérénité dans la ItetuMé, 
semblaient en proie à la terrenr et au 
désespoir. On ne leur donnait pas le temps 
de se laibenter : à peine un canot était-il 
rempli, qn^on Texpédiait vers le navire, et 
les misérables endialnés, qui ressentaient 
pour là première Ibis le monvémént des 
vagues, poussaient des cris de détresse 
auxquels lears conducteurs répondaient par 
des rires ou par des coups* En deux heures 
six cents esclaves fareht ainsi transportés 
i bord et entassés dans l'étroit entre-pont 
dti bégrier, qui remit à la voile aussitôt. 
Lés uavires qui se livrent à ce trafic sont la 
plupart américains; il se trouve aussi parmi 
éut des bâtiments brésiliens, portugais, 
éspaghols et parfois même sardes. Les*fac- 
leurs de ia côte sont généralementespagnols 
ou jportùgais. L'un d'eux me racénta que 
deux fois il avait été pris par des croiseurs 
français et conduit à Brest, ob un tribunal 
l'avait acquitté. Il avait ainsi perdu deux 
cargaisons, ce qui ne l'empêchait pas de se 
trouver à la veille de réaliser une fortune 
sudlsanle pour aller vivre à l'aise en Por- 
tugal. 

La traite toutefois va décroissant. Le 
gniivernement du Bri'sil, en l'interdisant h 
ses sujets, l'a frappée d'un coup mortel; et 
si cet exemple était imité à Cuba, l'elFet 
produit serait plus considérai)le que ia pré- 
sence de tous les croiseurs d'Europe. Ce 
qui prouve, au surplus, l'état de décadence* 



l'ancre à pcii de milles de la côte. En même 1 du trafic, ce sont les querelles qui s'élèvent 
temps je vis sortir des factoreries des irou- . maiuieuanl entre les aclieleurs uméricaius, 
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les capitaines des. navires n^ers et les 
mardiands de la câte d'AlHqoe. Jadis, 
qnand la traite flbrissait, ees querelles 
étaient ineonnoes. n n'existe* presqne pins 
ai|joard*hni de factoreries d*e8claTes an 
nord de la ligne. Elles ont disparu -devant 
le développeaent dn commeroe légitime, 
et il en serait bientôt de même an sad de 
réquatenr, si les Français epnsentaieni à 
renoncer à leur malhenrenx sgrsièoie d'en- 
gagés on d'apprentis. 

Je dennndai an roi l'antorlsation d'aller 
chasser dans rintérieor do pays, où je 
devais trouver, outre les buffles, des élé- 
phants, des léopards et mémo des gorilles. 
Il me raccorda sur-le-ehamp et me donna 
vingt-cinq hommes, les uns pour porter 
mon bagage, et les autres, dont l'adresse 
comme tireurs était éprouvée, pour m'ai- 
der dans ma chasse. Je partis immédiate- 
ment. Trois jours plus tard, j'étais commo- 
dément installé, à soixante milles à l'est de 
Sàngatanga, dans lo villajîo de Ngola, dont 
le chef, par première politesse, mit à ma 
disposition toutes les femmes qui pourraient 
me ronvenir. J'exprimai à ce digne chef, 
nommé Njambnï, ma reconnaissance et un qu'il m'eut i)romis de renoncer à tout châ- 
refus formel de profiter de sa courtoisie, ce f timent ultérieur envers la coupable, je 
qui surprit inliniment tons les gens du , cherchai à détourner le cours de ses idées 
lieu, et le beau sexe particulièremefit. On ' en lui proposant d'abattre, d'un seul coup 



plétementnne, liée à un poteau. Ses jambes, 
étendues, étaient attachées k d'autres pieux. 
Sa ceinture, ses chevilles et ses poignets 
étaient serrés avec de ftnrtes cordes que des 
hommes tordaient avec des bâtons de ma- 
nière à dire jaillir le sang de la chair. Une 
grande Ibule contemplait ce supplice aToe 
un calme qui démontrait qu'elle était ha- 
bituée k de pareils spectacles. Toutefois, 
h ma vue les bourreaux s'arrêtèrent. J'allai 
droit au chef; je hii pris le bras et je le 
priai, pour l'amour de mol, de ne pas bire 
mourir la pauvre créature. Il hésita, car il 
lui en eoûtaitbeaucoupderenonceràsaven- 
geance. Il rentra dans sa maison, où je le 
suivis pour lui déclarer que, s'il se refusait 
è ma demande, je quitterais son village 
sur-le-champ... Il finit par céder en s'é- 
criant : « Eh bien, prenez-la ; je vous la 
donne. > Je ro'élançai aussitôt bors de la 
hutte, et ne pouvant dénouer les cordes qui 
étaient trop fortement serrées, je les coupai 
avec mon couteau. La mallieureuse femme 
était couverte de sang; mais, par bonheur, 
aucune de ses blessures n'était grave. 
Je retournai aupr^s du chef, et après 



n'avait jamais vu d'homme blanc dans ce 
canton retiré; j'étais donc l'objet de la cu- 
riosité universelle. 

Je chassais déjà depuis une semaine avec 
un grand succès, et j'étais parvenu h me 
procurer plusieurs oiseaux parlaitemenl in- 
connus, lorsque, une après-midi, étant oc- 
cupé à lire, j'entendis tout à coup les cris 



de fusil, un petit oiseau perché au sommet 
d'un arbre très-élevé. Naturellement, il 
douta de la possibilité d'un tel exploit, car 
les nègres sont mauvais tireurs. Pour con- 
vaincre mon hôte, j'envoyai chercher mon 
fusil, dont le premier coup, comme je l'a- 
vais promis, renversa l'oiseau, aux accla- 
mations unanimes de l'assislance. ftïon 



de doideur d'une femme. A mes questions, arme fut examinée avec une grande curio- 
on répondit que le chef punissait une de i sité, cl l'on s'étonna beaucoup de ce que le 



ses épouses, coupable à la fois de vol et 
d'infidélité. Je courus aussitôt à la maison 
de Njambaï, et là je trouvai une femme com- 



chien, au lieu d'une pierre à fusil, portât un 
marteau. La conclusion de l'examen fut que 
j'étais pourvu d'un charme quf aanifrit la' 
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justesse de mes coups; sans cela, mon | pris plus tard, est exhal(fe par le léopard, 
âdresse eût clé inexplicable. Afin d'entre- j venait de frapper mon odorat. Noire situa- 
tenir cette bonne humeur qui faisait ou- ^ lion était grave. Le léopard ne quille 
blier la scène de sang que j'avais été assez jamais son repaire pendant le jour, à moiiis 
heureux pour faire cesser, j'envoyai cher- ! qu'il ne soil pressé par une faim e.xlraor- 
cher mon briquet phosphorique, ei je brûlai dinaire, et alors ses mouvements sont pro- 
force allumettes, à la satislaciiou générale digieux de prom|)iiUide. Ne nous voyail-il 
du public. pas du milieu des herbes où nous ne pou- 
. Ma chasse avait été si heureuse, que vions l'apercevoir, et au lieu d'épier le 
bientôt, encombré d'animaux empaillés que buffle solilaii e qui l estnil stupidement im- 
j'avais grand'peine à soustraire aux atlLintes mobile, n'était-ce pas sur nous qu'il allait 
des fourmis, je pris le parti de retourner à bondir? Quelques pas faits avec précaution 
San^'atanga. Njambaï, ainsi que tous les I dans le bois m'amenèrent en face d'une 
habitants de Ngola, m'adressèrent les i trouée dans les herbes, et je découvris 
adieux les plus chaleureux et semblèrent | alors un léopard femelle de la plus haute 
me voir partir avec un regret sincère. ; taille, accompagné de son petit. C'était le 
Avant de regagner la cote, je voulus essayer | buflle qu'il guettait, mais un léger bruit que 
si, en tampanl pendant quelques jours dans nous fîmes lui ayant fait détourner la léte, 
la forêt, je ne parvlendraib pas à rencon- i 11 nous aperçut : l'indécisiuii se peignit aus- 



trer les gros animaux qui m'avaient man- 
qué à Ngola. Je choisis donc on endroit 
convenable dans II forêt, h quinze milles 
de la résidence qae je quiiuis, et je m'y 
établit vm mes gais. 

Mon espoir ne fut pas trompé. Dès le 
soir de mon arrivée,- Je tuai on baffle qui, 
blessé par mon premier eoop de ftisil, me 
chargea avee fttrie et vint rouler à mes 
pieds quand je m'apprêtais à le frapper 
d\iae seconde balle. Le lendemain, étant 
en cbasse avec on de mes gens, nommé 
Aboko, et me trouvant avec lui sur une li- 
sière de la IbiéC, nous apertiflmes dans la 
(ralrie on troupeau de buffles, dont un 
des plosbeanx tanream, séparé de ses com- 
pagnons, paissait seul à vingt pas éd nous. 
J'allais rijuster, lorsque Aboko murmura à 
mon oreille, avec nu accent d*effroir le mot 
1^^/ (un léopard!) Les berbes étant très- 
hautes, je ne pouvais rien distinguer dans 
la prairie : j'entendais seulement le bruit 
presque imperceptible d'une respiration 
contenue, tandis qu'une odeur qui, je l'ap- 



sitôt dans ses yeux féroces en même temps 
qu'elle se révélait par les mouvements 
rapides de sa queue. Quelle était la ])roie 
qu'il allait choisir? Je lui épargnai l'embar- 
ras de la résolution, car en bien moins de 
temps que je ne puis le raconter, je loi lo- 
geai dans la tHe une balle qui îe tua roide. 
iln même Instant Aboko abattit le petitléo- 
pard. 

Mes gens, quand ils apprirent notre vic- 
toire, devinrent ivres de joie. Le léopard est 
ranimai le plus redouté de la forêt, car 
quoique moins fort que le gorille, son ar- 
deur à suivre sa proie et ses bonds prodi- 
gieux le rendent beaucoup plus dangereux. 
11 épie rbomme comme Je cbat guette la 
souris. Tuer un léopard est donc ici le plus 
grand exploit qu'un cbasseur puisse accom- 
plir. Notre camp retentit, pendant le reste 
du jour, de cris de joie mêlés de coups de 
fusil, et Ton y apporta en triomphe les 
deux animaux abattus. La, nuit se passa à 
chanter et à danser. Les nègres ne ces- 
saient d'adresser de jqyenx sarcasmes k la 
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principale vietime. < Qufi tp ps belle! )vi 
difaienirils ; mais tu w mangeras plo9 de 
buttes, tu ne tueras plus de chasseurs, tn 
ne bondims plna sar ta proie! p Ces etela- 
matioDs étaient aecompagnées de la 
buriesque pantomime. 

Le matiDée du lendemfdii me téfé^ imte 
rimportaaee de meii trpomphe, dont je ii*ar 
vais aonpcoaaé qQ*aDe partie. Je Au nâ^ 
veillé par le {miil d'mi^ dlspate Tiolanta 
eaire m» trois cbasseum. Ck¥m d'alfa 
prétendait à la queue do léopard, pirrbeii- 
remt pesseasev de ee talismaa sera&l dé- 
sormÀ assoré'de gagner le oonr à» tomea 
les belles dent il teaiefait la eanquétOt ^ 
décidai soiferajoameot, non sans ane epr- 
tainf bUarité, qoe faceorderaiala qneoe d^ 
la béte, après notre retour, k cpM de mes 
bommes dont la eondiiite aar«îl ^ |a 
meilleure dorant le vofagp. Ce dlItfpeBd 
étant ainsi réglé, on antre ppn moins vior 
len^ loi specéda. Cette fids, la eervalle ()u 
léopard en était le motif, car après avoir été 
sé<^ an soleil, elle apporte avec elle le cour 
rage et le snecès dans tentes les cbs^, 
fus asses bWfXBQX pour convaincre mes 
châs^enrs que )a partie devant posséder la 
même vertu que le tout, ce qu'ils avaient 4e 
miçox à faire était de parta^sr également 
entre eux Tobjet en litige. 

Ce n'était pas tout. A ma fjrande sur- 
prise, on vint déposer devant moi la vési- 
cule contenant lo fiol de l'animal, cl j'ap- 
pris alors que ce liel est rqiulé un poison 
des plus dan{:(*rt'iix. C'est pourquoi mes 
gens désiraient qu'il lût détruit devant moi, 
afin que je pusse attester qu'aucun d'eux 
n'en avajt retenu la moindre partie, et 
([n'en cas d'empoisonnement, après que 



avaient été tués, et le ion me rapporta qea 
des traces 4'éléphant avaieni été déee»- 
vertes à quelque distanoe dn eamp. le 
parcDona la Ibrêt pendant tonte la journée 
dn lendemain sans rien voir; mafs, dansla 
seMe 4a 7, j'pperçus eqfin ^ns nn arbii, 
dans me petite plaine oomigai an beia, 
ranimai qne je poorsoivais. le n'aaaMjir 
miiis vn d'ét^baoto qne dans nos ménage- 
ries. Or, petto finis, je pooviis aontos^lor 
le gifutesqœ aaiaml etjnger à loisir se^ 
proportions oolosaples. A oO(é do ini, tel 
arbre qni BB^avait pan gnpd, mo aembisil 
réduit ani diaMusions les pins ordinatons. 
lia panade 91e cette giando et inoiMSiie 
tféatnre allait cesser dteister dfua nn m*- 
ment, m'inspira an sentiment |ù trietesci. 
le flédai donf và^Mim la tkho de ra- 
batms à Afctfko, qni fit mri de œMa oeca- 
sion do montier-aen adnsae. 

Ûomme le terrain était dépeniUé d'herbe 
et pariiritemfnt nn on vent de ranimai, et 
comme, en nous approchant du o6té op- 
posé, noos risquions d'être éventés par loi, 
nous nous retirâmes sous le bois, 
qu'Aboko, après avoirarmé son fusij,i 
ebaitbardéeMnldansrbor#e,ntgan¥nenaMit 
à ramper en silence comme un gros serpent 
no|r. Bientôt nous le perdîmes de vue, et 
ce ne fut qu'après un assez long intervalle 
d'attente pénible, que le bruit sec d'un coup 
de fusil cliar^é à balle uous apprit que 
notre compagnon avait réussi à s'approcher 
à distance convenable. \)h que la fumée, 
en se dissipant,, nous dt-coiivrii réléplianl, 
nous le vîmes chajjct lt r pendaiii un mo- 
ment, tomber ensuite comme une masse, 
puis demeurer immobile après une courte 
convulsion. La balle, entrée au-dessous de 



nous serions revenus à Sangatanga, il fût l'oreille, avait pénétré jusqu'à la cervelle, 
avéré que le fiel du léopard tué par moi ' Le vainqueur commença par tracer sur le 
n'était pour rien dans le crime. | sable quelques signes destinés à consacrer 

C'était ie l**' juin que les deu;^ léopards , re^gieusemeni sou succès. Nous viamcs 
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ffider à déUeher l6s défenses, qui lui eufr- 
sent appartenu toutes deux s'il eût été de 
copditioD libre, mais dout il devait la pre^ 
mière à sob maître, le roi Pascal. Quant ï 
la chair, hoc petite partie fournit à tous 
mes prens le plus copieux festin, tandis que 
le reste, funit' avec soin par eux, fut des- 
tiné h être rappoilé à Santratanga. Ce fut 
une véritable féte pour mà troupe, doat la 
joie était délirante. 

Le 14 juin, je sortis de bonne heure poûr 
cbasser des sangliers dont on avait observé 
les empreintes ; je m'enfonçai dans la forêt 
accompagné de trois liommes, ei dès que 



lédce, ce qui me donna )>eiaicotip h pewer. 
Je lui répondis fie fignorais queHe |I00" 
vait être la oapsetde en maladie; que moi- 
même j'avais été gravement indisposé, et 
que la saison actuelle, qui était la plus 
froide de l'année, pouvait y avoir contribué. 
J'ajoutai que je ne savais rien de la sorcel- 
lerie, et qu'en ce moment même j'étais 
épuisé par la fatigue et par la faim. Sur 
quoi lo monarque compatissant ordonna 
qu'une do ses femmes me fît du calé. L'ordre 
fut aussitôt cxi'culL' h l'aide d'un demi-haril 
rempli de terre, qui servait de fourneau 
dans un coin de l'apparlement. Au prix 



nous entendîmes prî's de nous les animaux d'une é|)ai?;se fumée qui m'aveujîia à demi, 



que nous v oulions tirer, nous allâmes promp- 
tement nous mettre h l'affût derrière de 
gros arbres. Or, h côté de celui que je 
choisis pour abri se trouvait un serpent 
boa que je heurtai du pied et qui me fit 
trébucher. Heureusement il était engourdi, 
sans doute par une digestion laborieuse, 
et il ne fit aucun mouvement. Observant 
qu'il ne levait pas même la téte, j'em- 
pnutai le eeiteias bien afllé d*nn de mes 
ebassears, et d'an seal eonp je partageai le. 
monstre en deai nuÂtié» qai eommeaeèreat 
à s'agiter eoDYalsifement Une pzelle à 
moMé digérée flit vomie par le boa, qui 
mesurait fingt pieds de longneur, et qui 
(bnrnit k nos gens np sovper, dont on penae 
bien ^Je ne pris ipaa ma part 

Le 35 Join, noos arrivions à flangataoga 
ob notre retour ftit salaé parles pins vives 
aeelamations des babhants, informés de 
rbenrenx soeebs de notre obasae. Je m 
rendis aoasitAt cbea le roi, qai me parât 
plus malade qu'an teaqis de mon départ. 
La peur de Ui mort le tourmentait, n me 
lit observer ' qu'il se sentait beaucoup 
plus mal depuis une soirée que favais 
passée avep lui ; d'où je dus conclure qu'à 
me soupcmunit de l'avoir frappé d'un ma» 



et grâce à l'addition d'une quantité conve- 
nable de beurre et de biscuit, je hs un assez 
bon repas dont j'avais grand besoin, car 
depuis mon dt'jeuner très-matioal, je B'a<> 
vais pris aucun aliment. 

Mes ressources s'épuisaient rapidement, 
et cependant le roi ne cessait de me de- 
mander tantôt un cadeau, tantôt un autre. 
C'est le mendiant le plus insatiable qu'on 
puisse imaginer, bien qu'il soit le nègre le 
plus ricbe de toute cette cAte. Indépendant 
ment de ses trois eenia eoneubineset de ses 
nombreux esclaves, mâles, il possède une 
énorme quantité de marcbandises entassées . 
dans des magasins dont Taeeto est faiterdit 
à tout h ouwde, excepté à une vieille épouse 
do son pèie, ip'il a raçao comme une partie 
de son béritage, sdon la coutume afdeaine. 
Les fiicteurs portugais sont à sa merci y car 
il pourrait les dépouiller sans qolls eussent 
aucun moyen de se défeqflre. S'il les épar- 
gne, c'est pour les rançonner sans relflcbe 
en exigeant d'eux continuellement du rbum, 
du calicot, de la poudre et des ftasils. J*eos 
grand soin de l'avertir que je ne disais 
aucun commerce et que je n'étais pas ricbe. 

Lorsque je me trouvai sufflsamment ré- 
tabli, je repris mes exenrsioos autour du 
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village ; j'eus un Jour la fantaisie d'aller i morts de chagrin ou de maladie dans les 

visiter un petit bois peu éloigné que je factoreries voisines... Le nombre de ces 

n'avais pas encore exploré. Je commençais viclimes devait être énorme, ù en juger par 

à le parcourir, lorsque je vis se diriger de l'épaisseur de la coucbe des squelettes... 

ce côté une pelile lrou|)e d'esclaves sortis De combien de souffrances pbysiques et 

de l'une des factoreries. Toujours enchaînés inorales a été le théâtre cette pointe de 



par le cou et suivis d'un gardien armé de 
son louet, ils portaient un fardeau que 
bientôt je reconnus être le cadavre d'un de 
leurs compagnons d'infortune. Ils vinrent 
le déposer derrière le bois et retournèrent 
à leur prison. Je pus alors examiner le lieu 



sable brûlant qu'on nomme le cap Lopez ! 

Avant do quitter Sangatanp, je tuai 
encore un léopard : ce fut mon dernier ex- 
ploit. Quelques jours plus tard, j'allai cher- 
cher auprès des excellents missionnaires 
du Gabon le repos et les distractions qui 



qu'ils venaient de quitter. Je le trouvai ! mêlaient impérieusement nécessaires après 



rem[»li de vautpurs se disputant des débris 
humains, répandus et là sur une couche 
épaisse d'ossements blanchis par le temps. 
C'était I;» que depuis bien des années on 
venait abandunner aux animaux destruc- 
teurs les restes di;s malheureux esclaves 



un si long séjour parmi les peuplades sau- 
vages. 

{Adventures in equatarial 
Africa.) 

Nous continuerons les cxtrnits de roovrafs àtM»M 
CbaiUtt dans dos procbaUies livralaom. 



iHielles ta sdMM, 
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0ne publication récente et non moins cu- 
rieuse aa point devnopqrdiologiqueqa'àedlQi 

.de l'histoire littéraire, nous amène à parler 
nujotird'hui d'un écrivain dont la jrimr Allc- 
mascne s'honore, et dont Paris conserve pieu- 
sement la dépouille et le souvenir. Cet écri- 
vain, ce pubUoiste, cet articte, ce poëte, n'est 
antre qne la- brillant aateuf des TMeaiix iê 
Parti et àtê Ltiirenur Paris, le sympathique 
Iionb Boerne, anqnd notre illostre sculpteur 



David a voulu donner un tombeau. Boerne 
était républieain, comme son ami David, et 
c'est surtout à ses articles démocratiques dans 
în Balance, dans PËmret dans le Journal de 
Franrfurt, qu'il dut, In réputation à laquelle 
mirent le sceau ses Letlres sur Paris et son 
Mausl le Gallophage. Pantdsie étinoetlante, 
hnmoor, verve cauiûqne, grâce diarmante, ai- 
mable impertinmoe, telles sont les qualités 
qoi diitinguatent wt eqprit émincment pit- 



Digitized by Google 



GORRESPONDANCE D'ALLEatAGNE. 



xnesautier et indépendant. Boerne fut, on peut 
le dire, le modèle des chroniqueurs, le type 
le j^ns aeooinpU du correspondant de journal. 

mm. que loi ne ooniiiit Fait d« donner 
un corps, une ftme, une vie enfin à ces mille 
bruits du jour, à ces échos fugitifs de la re- 
nommée, qui jette tour à tour eu pâture aux 
désœuvrés de Paris des noms à exalter, à mau- 
dire ou àraiUar, desaeteedliéroleoieoii de petits 
ridicules, Tédoeton d'un talent on la mort d'un 
génie, la chute d'un drame ou celle d'un peu- 
ple. Aussi ses articles n'ont-ils pas vieilli. On 
peut les relire aujourd'hui, après trente ans 
passés i ils parainent plus frais, plus actuels, 
^ne vifanta que maints artidea nmoea. et 
vir:ilIots, eumaillottés dans le journal du jour. 

Ou a publié plusieurs biographies et une 
fouU' d'articles biographiques sur Boerne. 
Henri Heine, entre autres, l'a jugé avec la 
partialité et lea préooenpationa râdinairea de 
non intraitable aiBonr>|iropre, et oe n*eat pas 
danaaon traTail qu'il faut chercher à connaître 
l'homme que l'auteur des Rmehilder considé- 
rait comme un rival, et qui était presque pour 
hd nu remords en chair et en os ; car Heine, 
dana ton for intérienr, pnt regretter aouvent 
que chez lui le caractère ne fût pas toujours 
resté ù la hauteur du talent, et inalp^ré son hu- 
meur sarcastique et légère, il dut plus d'une 
fois regarder d'un œil d'envie l'honnête, le 
digne, le pur, l'incorruptible Boerne. llaia 
laiaaraa mpoaer en paix la eandre dn panne 
Heine, plos iaible encore que méoliant,. et re- 
venons à notre démocrate. 

Louis Boerne, dont le vrai nom était Lœb 
Saruoh, naquit en 17 S 6 à Franofort-eur-le- 
Mcîn, dans cette Yidlle me dea Jni&, où le 
moyen âge s'est conservé tout entier, comme 
l'antiquité romaine sous la lave d'Herculanum. 
Son père, riclic négociant, le fit élever dans les 
traditions du judaïsme orthodoxe, et il espé- 
rait aana doute aToir en lui «n digne anoees- 
aenr.Maia il comptait aana h nature, qui avait 
doné le jeune homme de qualités tout autres 
que celles de sa famille, et le juif Loeb liaruch 
devint plus tard le protestant Louis Boerne, le 
fils du négociant devint homme de lettres. 

Faaiionné pour in lecture, eomplétement 
impropre aux afbires, sans montrer cependant 
grande aptitude pour les études sérieuses, Loeb 
Barnch ne devait pas être le Bd^jamin de son 

17 




père. Aussi celui-ci songea-t-il de bonne heure 
à l'éloigner de la maison, où, sans doute, il 
scandalisait les jnîii de la -^^aaie rodto. Un 
garçon rêveur,' qui lit cPautres Kvrea que eenz 
de Moïse, et qui n'a pas le goAt du ooanune, 
peut-on imaginer rien de plus monstrueux en 
plein Francfort, ville de commerce par excel- 
lence, dans la rue même où sont nés les Eoth- 
scMld? Pourtant, comme il n'y avait aucun es- 
poir de convertir le jeune Baroeh aux saînea 
doctrines du billet à ordre et de la lettre de 
change, il fut décidé qu'on en ferait un médecin, 
et on l'envoya à l'université de Giessen, avec 
leeommaadatioii anLOonreligionnaire chez qui il 
fut mis en pension, de le surveiller comme un 
collégien. Mais, au bout de trois ans environ, 
il fut retiré de Giessen et envoyé à Berlin. Il 
n'y avait pas encore à cette époque d'univer- 
sitc duus la capitale de la Prusse ; cependant on 
y trouvait de graudes iuilitéa pour toutes lea 
études, et notamment pour œHe de la méde- 
cine. Quant à la pension, le père du jeune étu- 
diant en avait trouvé une excellente dans la 
maison d'un Israélite, le docteur Marcus Herz, ' 
médecin distingué et homme estimable sons 
tous les rapporta. Su femme, Henriette Hen, 
née de Lemos, joignait à une beauté rare les 
dons les plus exquis de l'esprit et du cœur. 
Mariée très-jeune au docteur Herz, beaucoup 
plus âgé qu'elle, elle n'avait pas eu d'enfants, 
oe dont elle oherobait k se dédommager en re- 
cevant dus elle la meilleure société de Beriin, 
ou elle tint longtemps le sceptre de l'esprit, 
de la grâce et du bon ton. On rencontrait dans 
sa maison des membres de la plus haute no- 
blesse, des oôiciers des régiments les plus aris- 
toeratiqnes, des oonseillers de tonte espèce, 
des princes, et même un prince du sang. 

Née en 1764, Henriette Herz avait près de 
quarante ans, lorsque, en novembre 1802, 
son jeune pensionnaire, âgé de dix-sept ans, 
lui «trivu do ïranoint. TttÂê mois après, en 
janvier 1808, ICaroua Hen mourait à la suite 
d'une courte maladie, dans tonte la force de 
l'âge; et lioerne, nu lieu d'apprendre la mé- 
deciue sous sa direction, apprit dans sa maison 
une tout autre science. Il y devint amoureux, 
amoureux fou d'une femme mariée qui elkt pu 
être sa mdre. Or, cette femme n'était autre que 
celle de son maître, Henriette Herz elle-même, 
et ce sont les lettres que lui adressait le jeune 
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BfiVUE fiRiTAraxiQins. 



Boo^ne qu'on Tient de retrouver et 4e puUte. 
n y a âme ew lettres plue d*aa enaeigiwMnt, 

et nous allons tâcber d'en mettre quelques-uns 
en relief. Boerne eut un défaut capital, qu'oyi 
pourrait presque appeler le défaut de ses 
qualités, taut il est commun parmi ceux qui 
leepoNèdeiit i U fut pareeseiuc. Nature léveme 
et pas ptcfte à ratttioa, U ét«t de ceux qui 
ne connaissent du verbe faire que le futur, et 
il perdait di's journées entières à calculer ce 
qu'il eût pu produire ou apprendre, s'il eût 
voulu travailler an lieu de rêf«r. Dte le natin, 
selon Veiqpfassioii de Sohkiermaeher, il doito- 
tait SA paresse avec amour ; il restait au lit 
très-tard, et lors même qu'il n'y dormait pas, 
il ne s'y ennuyait jamais, à ce qu'il disait lui- 
môme. Mais, uuti fois levé, il se trouvait sou- 
vent «BX prisss avee PeniMii, et il emi^oyait, 
povur oombattro est aueni ledontable, tonte 
aorte de moyens ingénieux comme la paresse 
seule sait en inventer. Attendait-il une lettre 
deqnelquc personne chère, il se mettait à la fe- 
aAtie une heure à l'avanee pour voir arriver 
klSutenr} k kttfu reçue, il fcmait une pipsw 
lisait une page ou dans d'un autour ftivuii qu'il 
quittait bientôt pour un outre, commençant 
tout et ne tiniasant presque rien. Aimant pas- 
sionnément les voyages, il ne voulait pas, ce- 
pendant, qu'ils lui eoAtassent la nosodre fih 
tigue. 11 fallait qu'un beau site pût se voir de 
la fenêtre de l'hôtel ou du siège de la voiture, 
sans quoi il était perdu pour Boerne; il n'en 
eût pas acheté le plaisir uu prix d'une asccn- 
aioa d*0M demi-lnurs. Pu reste, il écrivait 
avee une grande diffieultA, ot ranettait plo- 
aieurs fois sur le chantier le moindre de ses 
articles. Aussi était- il incapable d'un travail 
de longue haleine, et ses écrits no sont >i:iière 
qu'uue série d'articles autobiographiques. 
Bono Boerne était essentieUeinent paresseux; 
et ceux qui ont comparé ses ToftCsoawdt Parti 
au livre de Mercier se sont trompés au moins 
en un point. En effet. Mercier, nature active 
et remuante, qui avait voulu tout voir, tout 
euuniaer par lui-même, avait coutume de dire 
plaisamment qu'il avait éorit son livra avee ses 
jambes ; tandis que Boerne, non moins curieux 
que Mercier, mais ennemi de toute fatigue, 
eût volontiers marché en esprit sans sortir de 
sa chambre. 
Or, nous eroyoïia découvrir dani la pumaa 



èsBocmalBianitdo aa 
viatte Hen. Lsa anosua ODupAks OMiséa par 
la paressa aonl moins noua ^on. ne pansa. U 

faut, pour conquérir ini ccpnr de jeune fille, 
une certaine dose d'cnertjie et de volonté Le 
jeune homme doit se montrer fort, car un in- 
otinot secnt avuttil la lemnio fiitnra qua la 
force est nécessaire à celui qui doit étrâ aon 
protecVeur. Et c'est précisément parce que 
cette énergie, cette forc« de volonté leur 
manque, que les natures comme celles de 
Baanwaont exposées beauoonp ^ua que laa 
natnrea activée aux amania adultères. H ost 
des eolcma vaillants qui vont défrilAor ka fo- 
rêts vier^res, tandis (jue d'autres, moins en- 
trcpreuauts, moins vijïDureusement trempes, 
ne veulent s'établir que sur des terres déjà 
eulftivées. FïniiquoI Jeau- Jacques aima-t*il 
d'un amour si subit, si étmnge HoedoWn* 
rens, plus ftgée que lui de douze ans? pourquoi 
finit-il ai tristement ses jours rti compagnie 
d'une Thérèse? Osons-le dire, ce lut par pa- 
TteMM da aOBur, si Ton vuufti voii onAi 



Qu'on se figure maintenant la Boomn rft* 

veur, l'indolent Boerne que nous connaissons, 
tombant à dix-sept ans eliez une femme élé- 
gante, spirituelle, belle encore eu dépit de ses 
quarante ans; qu'on sa représenta l'imagina- 
tion du 09 jaune booiina travaillant d'autant 
plus que son esprit est moins occupé par Té- 
tude, et l'on se dira que l'éternel roman de la 
jeunesse devait nécessairement, fatalement, 
avoir pour héroïne, dans cette tét.e f<^le, la 
ftoBOio vertnense qui, sans se douter de la pua- 
sion insensée de son pensionnaire, lui donnait 
le<i soin? d'une mère en même temps que ceux 
d'un précepteur. Mais qu'arrive-t-il de ces 
passions que la nature ne saurait approuver^ 
C'est qn'ellea laissent la cesur triste, l'âme in* 
quiète, l'esprit mécontent, et qu'on n'y trouve 
les sattsiidions ni de l'anwur ni de la con* 
science. 

• Je ne me sens pas bien, et cependant je 
ne suis pas malade; je ue suis pas gai, et pour- 
tant je ne suis pas triste.' • Ainsi débute la 
première note du journal de Boema, écrite le 

9 novembre 1802, à midi. 

Le 13 du même mois, il raconte ainsi, sous 
forme de lettre à ses parents, son arrivée ches 
lé doeteurBn : 
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CORRESPONDANCE D'ALLEMAGNE. 



> Je vm «rrivé iâ bmdi loir. J'étais très- 
fatiç^ué et je suis resté couché à l'hôtel. Le 
leudcniam matin, à dix heures, je me rendis 
chez le professeur Uerz. Je ne le trouvai pas à 
U fluîM». nôa J'y tnmvai sa femiM... Ypni 
ponm Ton» imaginer, ohm pareuts, si 1« 
MBor me battait quand jVatrai dans la cham- 
bre de Mme HcTZ. Mais je ne l'eus pas plutôt 
vue et entendue, que je me sentia à mou aise. 
BUe me reçut trià<«asdMkBflQt. Htrs e«t un 
«naUant homiM. Mm Hen viant fonTot pa 
voir daM aa elambre... Elle pandt avoir de 
Taffection pour moi. .. Elle connaît quatre lan- 
gues étrangères.... Avez-vous jamais entendu 
dire chose pareille d'une femme? £Ue sait même 
kgreo. • St pliia loin i • Moaploa beaux vhh 
Mita sont ceux où elle me donne ma leçon 
(leçon d'anglais probablement). Mais je n'ap- 
prendrai plus grand'chose. Comment être at- 
tentif quand on est ai pr^ d'elle, si prc^ de ses 
yeuznoinF > 

Saftn, la pauvro garçaB tff tinit ploa, et 
veia le milieu de mars 1808, il se risqua à 
fidre par écrit la déclaration de ses sentiments. 

• Dans quelques années d'ici, lui répond 
verbalement Mmo llerz, nous parierons du 
lanaps présieftl. • 

Catta lépOBaa bienveiUante. maia froide, 
aiaiptee Boerne, au lieu de le ramener à la 
raison. Il écrU, le 20 mars, au pharmacien 
Lesius pour lui demander de l'arsenic; le 31, 
il envoie à son idole on bUlat désespéré, oi^ il 
- pailada • aonoour malada juqa'i la nott, « 
maia on lui lenTok la UUat avao aaa lignes 
tracées au-dessous : 

» Ce que vous m'écrivez est tout à fait con- 
traire à nos conventions. Je ne dois pas, Louis, 
antandra da fona «a païaîl langage^ at ^est 
paafqoai Jafona raiTola TOtn bilkt. Ja vou- 
drais ne m'ètiejanuia montrée à vous que soua 
des dehors crraves et sévères; je vous aurais 
alors produit un autre effet, un effet plus heu- 
reux, ou du moins vous.n'eusaies paaoaéma 
dire aelni que j*ai fcit aar voua. Ja vona répète 
aa qna ja voua ai dé^i dit : voua aaal poavca 
vous rendre content ; je ne puis rien pour cela • 

Là-dessus nouveau billet qu'on lui renvoie 
sans le lire, nouvelle demande d'arsenic au 
pharmadeu, auquel 11 aAa dix looîa d'or; 
bief, tovtea laa liBliaa d*an ooU^BÎaa an va- 



m 

HaonnMMtt» madame Han était une 

femme aussi sensée que vertueuse ; elle sut 
concilier la douceur et If^ fermeté, agir avec 
prudence et résolution, et Boerne, envoyé à 
r naivarnté da Hplla» oil Hanriatta l'avait la- 
aonnandé à aan illmtia ami, le professanr 
Schleiermncher, ne conserva plus de cette pas- 
sion de jeunesse qu'un attachement sincère et 
durable pour la noble femme qui la lui avait 
inspirée. Il l'appelle, dan» aea lettres datéaa da 
HaÛa, «ft tiir$ min, a b w lM Bao t comma 
Jean-JaoqoaC appelait maman madame daWa* 
rens. L'amour est mort, l'amitié reste. 

A Halle, Schleiermacher re<;ut d'abord le 
jeune prot^c de sou amie de Berlin avec la 
plaafrancka sympathie; il loi donna dea eaiDf 
seils da père, et cheroha à lui inspirer ranonr 
de la r^ularité et d^ travail. Maia il ne tarda 
pas à s'apercevoir que c'était peine perdue, et 
dès lors son affection pour Boerne diminua 
rapidement pour disparaître enfin sans retour. 
Floa tard, il andit jaatioa àaon talant, oa qni 
na l'ampécha pas de déplorer toujours sa pa- 
resse. T.e 10 avril 1805, il écrivait à Tîeiiriette 
llerz : • Quant ù Louis, tu as un peu raison 
et lui aussi, mais moi je n'ai paf( tort. Com- 
ment poomit-oii porter i nn luiUBa plua 
d'iatévit qa'il ne s'en porte à loi^néina^ Û na 
s'occupe de rien; il gaspille son temps, né- 
glii^e ses études, se perd par sa paresse, et ce 
qu'il y a de plus triste, il le voit sans s'en 
émouvoir, et me répète sans cesse qu'il est 
aind fidt, qn'il n'y paot rien, qoa tona aaa of- 
ferts pour s'83trei;idre à un travail régulier 
seraient inutiles. Je ne sais s'il se tirera de cet 
état, ou s'il succombera à son apathie, mais, 
eu tout cas, il n'y a rien à faire avec lui tant 
qu'il n'ani» paa'abaagé. U a^anania, dit-il, 
mais c^aat aon déaomvraaMnt qû an aat cania. « 

Le 10 octobre de la même année, il dit, dana 
une autre lettre adressée également à Hen- 
riette Her2 : * Louis, ma chère Henriette, est 
too|jours au même point. Il aime, U ohoie m 
panaia at la vanité^ il vant qoa ohaonn la 
flatta, il lagarda «vaa 'nn npwba dédain qd- 
couque ne s'y prête pas. Comme ce dédain lui 
est impossible à mon éiîard, et qu'il ne m'est 
pas non plus possible de le iiatter, car la pa- 
reaia at la vanité èhea un janna bonoM nia ré» 
voltnt at m» dégoûtent, il en résulte qu'il 
i^éloigna da i|Nn. H aat poanUa qn'il leita 
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IREVOE fiNTrANNIQUE. 



toujours un homme intéressant, si tu veux j et commentés par le docteur David Strauss, 

ainsi l'appeler, mais je ne erois pas qa*fl de- ^ le oélâfan aotenr de la ViedeJéiut. 

vienne jamais rien de pins; earjeneremarqne j mrie deHattml Qnel non, que de «w- 

en lui aucun talent Inea eaiaetériié dont il , reuiia il éveille, que de travaux, que ^e luttes 

puisse tirer parti pour se faire une position et il résume ! Tour à tour professeur et soldat, 
un nom dans le monde. Du reste, il croit apôtre et polémiste, controversiste et para- 
tout savoir, parie saus cesse de son expé- plilétaire, ce promoteur de la Kcforme, qui 
lienoe, ete... • | monnit âgéde tze&te-elBqane aeolenient. mna 

' Qne de jeones gens de nos jours sont affi- la vie comme un combat. Sans eesae saf la 
gés des mêmes défauts ! Ils savent tout, ils ont brèche, il souffrit toutes les mis&res, y corn- 
tout vu, ils ne doutent de rien, et se croient de pris la faim, connut toutes les persécutions, 
grauds génies parce que leurs études de col- jusqu'à celle de l'assassinat, fut aussi savant 
lége ou d'académie les ont mil à BÉne de pro- , que brave, et aussi brave la plume à la main 
fiter dee travaux d'autrni, et de oomprendie j que sur le dmmp de bataille, 
tant bien que mal les œuvres des savants, des , Certes, elles farent puissantes ces généia- 
littérateurs et des philosophe?. Aussi, pour un tiens du seizième siècle, et ce n'est pas aux 
Boerne dont la verve et h> grâce feront oublier contemporains de Luther qu'on peut reprocher 
la paresse et la sulllsauce, que de uuUitci> pré- . la paresse. Quelle fougue, quelle ardeur, quels 
tentienses, qae d'illustres sots, qne d*argneil- | élans vers la liberté dus tons oss révoltés de 
leux impuissants! H ne suffit pas de dire :*Je | la Renaissanee! LWparle, l'antre éorit, tona 
peux ceci, je peux cela, il faut encore le prouver disputent, tous combattent qui pour le pape, 
pour mériter l'estime à laquelle on prétend, qui pour la Réforme ; celui-ci pour Luther, cet 



• Il faut convenir, dit Helvétius, qu'un homme 
qui s'annonce comme un grand esprit, sans se 
distinguer par aueun talent, est précisément 
dans le cas d'un homme qui se dit noble sans 
avoir de titre de noblesse. Le public ne con- 
naît et n'estime que le mérite prouvé par des 
faits. A-t- il ù juger des hommes de conditions 
difiérentes, il demande su militaire : Quelle 
victoire aves-vous remportéef à l'homme en 
place : Quel soulagement avez-vous apporté aux 
misères du peuple? nu particulier : Par quel 
ouvrage avez-vous éclairé lUiumanité? Qui n'a 
rien à répondre à ces questions n'eat ni connu 
ni estimé du public. « ~ 

Travailles doneaveoardenr, jeunes gens qui 
lisez ces lignes, travaillez pour le bien de tous 
et pour le vôtre; travaillez pour éviter les dé- 
pravations du cœur, les remords de la con- 
atdenoe, et la vanité, qui, presque tot^ours, 
est la compagne de la paresse et la mère de 
l'impuissance ! 

Tout le monde n'a pns reçu en naissant les 



autre avec £rasme : la vie déborde, la séve 
bouillonne, et le vieux monde craque de par- 
tent sous les eflbrts de cette indomptable pha- 
lange. Comme des écoliers brisant, un jow 
d'émeute, les portes du collég?, les Érasme, 
les Hutten, les Luther, les Mélanclithon en- 
foncent les portes du moyen ûii;e, cette sombre 
prison de l'écrit humain, et projettent jusque 
sur notre les lueurs de 1» torche qui 
brillait, an nom du libre eiamen, la bi^ de 
Léon X. 

Dans cette mêlée furieuse, on se bat à coupa 
d'in-quarto tout aussi bien qu'à coups de pam- 
phlets et de Souillée volantes; prose et vers, 
latin et greo, hébreu e^ allemand, sont mis en 

œuvre avec un talent prodii^ieux ; le sérieux 
et le ridicule, la dialectique et la passion, l'on 
fait arme de tout Hutten, pour sa part, mauie 
le dialogue comme Lucien; il joint^à In ûmb 
ironie de l'anteur grec lagrioe de Boooae^ et, 
plus fort même que son modèle antique, iiftdt 
parler, sans nous cho([uer en rien, desperson- 



dons exquis d'un Boerne, et le jeune homme ! nagesabstraits, tels que la Fortune et la Fièvre, 

qui s'abuudouue ne rencontre pas toujours sur Qu'on en juge par ces quelques passages, où 

son chemin dee CsBunes comme Henriette Hen. Fon sent la main d'un nuÂtre : 

Si nous avions besoin ici d'une transition, ' 

nous la trouverions dans le contraste que pré- | Jjj^ FORTUNE. * 
sentent avec les lettres de Boerne ù Henriette 

Herzles Dialogties d'L/iric de Uultetit traduits ; Huttbn. Doune-moi, ôsoavefdoe^qudque 
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diOBe de ce dont les riches n'ont pas besoin. 

La Fo&Tum. Mais plus ils ont. plus ils de- 
mandent. 

HuTTEN. Et cependant ils ont déjà tant ! 
Là, FoKTUKx. Ils n*ont qne trop. 
HoTTBN. Sois doDo justa, 6 nine,^efc donne 

A ceux qui n'ont rien. 

La Foutunf.. Mais je ne peux voix ceux 
qui n'ont rien, car je suis aveugle, etc. 

« 

LA FdïVSB (I« dulogub). 

HrTTEX. Voyons, importune hôtesse que 
j'aurais dû chasser dès le premier jour, sors 
«Blln de dies moi. ITeotoida-ta pas? Allons, 
déeaiii|pe,atvilol 

La ViÈwiM. Si je dois partir, je puis an 
moins eipi w r de ta politesse que. selon l'an- 
tique coutume allemande, tu m'indiqueras un 
autre gîte. Mais je t'en prie encore, de grâce, 
na BM ehana pis tàuA, en plein lii?er, car je 
ae88iao& aller..» 

LA FIÂVBE (Ile suLoera). 

Hunnr. N'entends-tu pas, garçon? l'on 
frappe-, la porte craque ; veas-tn donc la laisser 
enfoncer ? Mais attends un peu ; ren;arde d'a- 
bord par la fenêtre, et si c'est une visite im- 
portune, dis que je n'y suis pas: 

La. "Bikm, (kunneiitl tu n'y es pas, toi 
que j'entends le diref Oavro-moi, na me laiise 
pas plus longtemps eipoaée m vent et & la 

pluie 

lluTïfcN, Ne peux-tu pas aller t'abritcr ail- 
leurs, ches quelque dignitaire de l'Église, par 
asen^deP... 

Aptès des povrparlers im na peut plus co- 
miques, Hutten in^iqne enfin à la Fièvre le 
cardinal Cajetan. 

— Quoi 1 répond la Fièvre, chez ce cardinal, 
maigre, sec, déelianié I D n'y a pas longtemps 
qa*il <iaU euore moine. H «st jeune comme | 
cardinal, mais vieux pour tout le reste. Tu 
veux qne j'aille me loger chez ce friî^te apôtre 
qui dépense chaque jour trois liards pour son 
dîner, et dont je vois souvent le cuisinier re- > 
venir da marché aTce nne demi-<»ioe de ', 
viande? 

HuTTBV. Ta n'y as pas, tu rêves I Comment 



I veux-tu qu'un personnage si honorable et si 
I honoré, un léçat du pape qu'on traite de 
Votre Seigneurie, Votre Paternité, Votre Grâce, 
vive si misérablement, lui qui prétend, au 
contraire, qne les Allemands ne sPentendcllit 

pas à Ineu vivre ? ' , 

La Fi?;vuk-. De quelle façon il vit pour son 
propre compte, c'est une autre alTaire, et je ne 
dispute pas là-dessus ; mais comment veux-tu . 
qu'il m'entretienne Uen, lorsqu'il nooirit et 
babille si mal ses ganaf ])emiiremeat,je frap- 
pai à sa porte ; le portier me fit entrer, et je 
demandai à être logée pour quelques jours. 

• Entends-tu ce vacarme? me dit-il. — Je 
; l'entends, répondis-je. C'était comme un bruit 

de gens qui frappent pour demander qnelqne 
chose. — CSette canaille, fit-il, vient de man- 
ger à l'instant même et demande encore du pain, 
' — Du pain? lui dis-je; est-ce qu'on fait donc 
si maigre chère ici, qu'il n'y a pas même da 
' pain en suffisance? Oui, maigie dbève, ma 
' répondit-il, et il n'y a ni oreillers, ni coussins 
de plume, ni auenae espèce da commodités, 
excepté celles que se donne largement M. le 
cardinal. Tl est garanti contre toi par l'ana- 
thème qu'il peut te lancer, et tu n'aurais pas 
, plutftt mis le pied dans sa personne, qu'il ie 
bannirait sur-le-champ; car il est I^at du 
pape Léon, et il a le pouvoir de faire du bien 
et (lu mal à tons Selon leurs mérites et sou bon 

I 

I plaisir. « Je ne me le iis pas dire doux fois, je 
partis, et je trouvai en toi on hôte plus bien- 
veillant. 

Ifais voici un petit tableau de genre dont 

Boccace cAt pu tirer une délicieuse nouvelle. 
Dans un moment de belle humeur, Hutten se 
fait raconter par la Fièvre les peines et les 
plaisirs d'amonr d'un prébendier cbe)( qpi die 
avait logé quelque temps. 

« Chaque fois, dit la Fièvre, que la jeune 
coquette lui souriait tendrement, ou lui don- 
nait un baiser, il disait, en poussant de gros 
soupirs : > Ah ! Lisette, fasse Bien que tout 
' cela soit sincère et qua ton amitié parte du 

• cœur 1 « A quoi elle répondait t • Pourquoi 

• donc mon amitié ne serait-elle pas sincère? 

• pourquoi ne partirait-elle pas du cœur? Est- 

• ce ainsi que tu me connais? Ai-je donc mé- 

• rité de pareils soupçons? • Alors elle lui 
présentait un de ces jeunes galants qui chaque 
jour venaient à la maison. U s'ensuivait dea 
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iNsèDes videntes où let ttifl, les reproches se 

mêlaient anx injures ; quelquefois môme on 
allait jusqu'à se séparer pour un assez long 
temps. » Quoi! s' écriait-elle, après i'aroir 

» domié tant èt p&am éb dévûttnBOit à» 

• Ûâélâiét voilà dono mâ rtodopokiel Ta m 

m soupçonnes et me méprises! Oh ! les hommes 
■ de robe! race ingrate et perfide ! Est-ce donc 
« là ce brillant avenir que tu m'avais fait es- 
» pcrer? Moi qui ai été recherchée pur des 

• prinoefe, par les personnages 1m plus opu* 
» lents, et qolûpMfiSrê te sacrifier nngiieM, 
m ma jeunesse et mes charmes ! Dire qne pour 

• loi j'ai refusé sans hésiter un jeune homme 
« riche qui me demandait en mariage 1 Et puis, 
« où y 8-t-il donc dans toute la ville une 

femme phu Mile 4)iie moi, nue ménagère 

• filns soigneuse, plus économe? Là oùke an- 

• tresdiminuent le bien-être, moi je l'augmente] 
» ce qu'elles gaspillctit, je le conserve, « Et ce 
disant, la rusée commère se mettait à pleurer, 
et elle finissait par faire pleurer «ne elle sa 
pitoyaMe dnpe. 

HUTTEN. llidl 
disait être? 

La Fièvre. Je vais te dire ce qu'elle était. 
Elle savait si bien cacher sou jeu, qu'il lui ar- 
. riva plus d'une foie de lénairtafimeeegnhuit* 
à aa table; ear elle fnuQait le prébendkr i les 
inviter aussi mmilt ((n'ellâ voulait. Elle at- 
tribuait à chacun quelque agréable qualité et 
le vantait de son mieux. Celui-ci jouait du 
luth, celui-là de la flûte} cet autre faisait des 
vers; qnelques-nM ékide&t bons daneenn, 
d'antne de gais compagnons ; bref, elle savait 
rendre chacun d'eux nécessaire. Si par hasard 
il s'en trouvait quelqu'un qui n'entendit abso- 
lument rien ù l'art qu'elle lui avait prêté, elle 
savait néanmoins persuader an bonhomme 
.qn'il y exoillalt, eer ponr êtn habile il enffi- 
ndt de lui plaire. Elle ne les traitait cependant 
pas tous sur le même pied : tandis qu'elle re- 
cevait de l'un, elle donnait à l'autre; mais le 
plus clair, en fin de compte, c'est qu'elle dé- 
Talisait la nmlson, • 

INme eee diàleguca de Hutten sont vIIk ra- 
pides, pétillants; on dirait, en les lisant, en- 
tendre le bruit d'une fusillade. Voilà un livre 
qui mérite à coup sûr Us honneurs de la tra- 
duction, et le nom de Strauss, qui l'a jugé 
digne de sa phine grafe etde «m talent re- 



connu, est la meiflem 

l'on puisse en faire. 

Puisque nous eu sommes aujourd'hui au 
chapitre des démocrates, des révoltée, des ré* 
TolidioliBiiiia de tout genre, UMOiii eoue 
BSM afoneeomaMBeé, et ligDalena ans leebson 
de la llEvrE l'Époque ré t AH onmire (histoiie 
moderne de 1789 à par Gustave Struve, 

crt ancien chef du gouvernement provisoi/e de 
liadu eu 184S, qui vient, dit-on, d'être tué à 
la bataille de BuU'e-Ban. CTeet un line èeon- 
enltcr ponr se fidre une idte esaete de ce que 
sont les révolutionnaires de cette école. Ces 
l%itimistcs de la république n'ont rien oiihlié, 
rien appris. Us ue connaissent aujourd'hui, 
comme en 93, d'autre moyen que la gxiiliotiue, 
d*antre argument que la teneur ( fle toMt kn 
gens pour ee diapeneer de les oontaiDin. 
L'œuvre de Struve pourrait figurer avec avan- 
tage dans un cabinet de paléontolosrie, et nous 
doutons fort que ses compatriotes, excepté 
eens qni nomme lui sont réfugiés en An^rique 
poarlamêmeeanee,aeeordentàeeni f I tim e p l ue 
d'attoition qu'à un fossile revenant du nouveau 
monde sur l'ancien, où il se sent plus à l'aise. 

Un ouvrage d'une tout autre importance et 
d'un mérite hors ligne, c'est i'Hùtoire du dix- 
nmvMeie ûèùU Im frelMi ie Yiemu, 
par Gerrinua. Le qurtriène vnlnma de e» 
grand travail vient de puiattre, et il suffit de 
citer le nom de l'auteur pour éveiller l'atten- 
tion de tous les hommes d'étude. Avis à ceux 
qui veulent counaltre l'histoire de leur temps 1 

Bnfln, on Hent de publier à Berlin la tm- 
doetion allemande d'un onvrage dont le luoeèe 
paraît devoir cç^aler futilité. 

M. Paul de Jouvencel s'e««t propose d'écrire, 
d'une manière iuicUigiblc pour toute personne 
sachant lire, une Genèse de la sdenee^ qui 
portât immédiatement le lecteur à la mâme 
hauteur de point de vue où se tronrent de ttoe 
jouri lee hommee les plus écUdrés. 

Le premier volume, les Commencements du 
monde, fait connaître les forces créatrices, 
leurs lois, leurs opérations primitives. Le 
deuxième eit une réponee eoneîee, mam oon- 
plète, à cette queition. Qu'est-ce que la vief 
Le troisième volume, intitulé : les Déluges, et 
qui doit, nous dît-on, paraître prochainement, 
contient l'histoire des développemeiits et de 
l'organisation du globe. 
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GGIIRESPQNMNGE D£ LODIDRES. 



I^AUaiB^gM a** pas «Mada que eet <w- | 

vragc fiH complété pov tndnîn Im d«ai pra- j 
micrs volumes. Dans une préface on ne peut 
plus élogieuse, le professeur Rossmaessler dé- 
oliire que l'auteur se distingue surtout par sa 
dsrté ék m méàhùàe ; qu'il • 1» talent d*oa- 
éhalur et de grouper tons lei fidti qo'il pré- 
•BBte» de telle jniaièrB qu'on le lit non seule- 
ment ?an8 effort, mais encore avec plaisir, et il 
termine en disant qu'il a la conviction, eu re- 
cpmmaudant l'ouvrage de M. de JouveiM»l, de 
xeoomiMiider'ttB te» lîMV. 
M. Bobert Ftats n'a pas lté noins élogieax 



daiw le Dinilielei JfcaHi», etsi notre wntkfsb 

poavait arodr qudque valeur après celui d*iui 
juge aussi compétrât que M. Enssmaessler, 
nous le donnerions des deux mains; car nous 
avons appris, dans les deux premiers volumes 
de M. de JonTenoal, nne fkiidiB de ehoees que 
noos n*eaanona lanaia été déterrer daaa lea 
gros lifzaa de U science doctorale, ou dans les 
bouquins poudreux des bibliothèques. L'idée 
de l'auteur nous paraît donc excellente; il ap- 
prend beaucoup aux iguoruuis, et son livre 
peut serrir m» aevinta eux-nlmeade manml 
on d'aide-mémoixe. A. S. 
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CÛMESPÛNDANGE DE LOMIŒS. 



LA REINE EN IRLANDE. — CTATISTIQUE IRLANDAISE. — CONGRÈS DE LA SCI1»ICE SOCIALE. — 
BOLE DES FEMMES. — CONGRÈS SCIENTIFIQL'E DE MANCHESTER. — LA LONGÉVITÉ DE L AU- 
«■NT. — VOLEURS DE8 DEUX SEXES. — LE DOUX AEXB. — LE PLA6IAT. — UB PBIX DES 

—UR MAV mxmâm, — u umâu wm VËtmnrm m, — qm wrr »b umn raum. 

Londres, asplOBlm iSM. 



Permettea-moi de parodier pour In ving- 
tième fois le fiuneax vers : • Borne u'eat plus 

dans Rome : • 

I 

LoDdre n'est plus k Londre, U est tooi ok Je sais. 

Mais je profiterai de votre leçon sur Végotime, 
en ne vo\is di.saut pas où j'ai porté mon l-ou - 
dres depuis uu mois : devinez si c'est au.\ eaux 
thermales, si c'est au bord de la mer, si c'est 
daaa nn pare de ehasaa, si c^estdnna nne ehau- 
miâre nrcadicuno, etc., ttc. Le fait est que je 
me suis mit un Ijoudres d'ermite, et qu'on ne 
m'a vu nulle part, ce dont personne ne s'est 
aperçu peut-être, mais dous sommes ù deux de 
jeu, le monde et moi, ear je n'ai aperçu per- 
sonne, lie voili done, ponr remplir ma lettre, 
foreé de eoorir après Londres, à travers la 
Hasçe de jonmaux, bien négligés depuis 
ma dernière lettre. La reine d'abord : Ah Ju- 
noue principium. Sa Majesté est eu ce moment 



dans sa retraite d'Écosse; mail éUe • eom- 

raencé par visiter l'Irlande. 

L'Irlaude, en 1861, est devenue naturelle- 
ment nn Hen oomman dans la presse. Il y n 
de quoi vraiment féliciter la reine, et de 1^ 
cueil qu'elle e reçu, et des changements tant 
moraux que matériels qui datent de la mort 
du roi ou txibuu d'Irlande, car — roi ou tri- 
bun — 0*C(mBeU n'a-t-il pas régné P Mais, 
éridemment, il est mort à propoa, son règne 
était fini : il n*a point eu de continuateur ; ni 
ses enfants ni les O'Brien n'ont pu hériter do 
son influence : ceux qui ont proclamé après 
lui le « rappel de l'union « n'ont plus été que 
dea fMht, I/Irlaade a salué dnw 8. IL Vie- 
toria aa reine légitime. 

Ce n'est paa assez d'une noolamatîon en- 
thousiaste pour réjouir un cœur de reine : 
l'acclamât i ou ne lit piia défaut à Georifcs IV, 
et Dieu sait quelles doléances auraieut as* 
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■onidi w uoiiarqae, si 1» véritolile voix de 

l'Irlande avait pu se faire entendre à lai. Mais • 
qu'aujourd'hui la reine eût voyagré dans «n 
strict incognito, c'est-à-dire en simple touriste, 
avec uu des déguisements du calife llarouu 
al Baadûd, dlee&tm de» èhampe mieai eolti- 
▼ée, des dummlèr^ presque oonforteblee, et 
une population de pejaaiu déeennent vêtue. 
Des mendiants lui auraient encore tendu la 
main à chaque station de chemin de fcf et à 
chaque relais du char ù baucs qui dessert les 
loatee non ftrréee; mais le nonliEe de eei 
mendiants a réellement diminué. Voilà pour le 
coup d'œil. La statistique arrive avec ses faits 
et ses chiffres qui parlent plus haut en faveur 
du changement, s'ils sont bien interprétés par 
l'économie politique. Ainsi, le recensement de 
1841 aeeneait un ehilBre de 8,900,000 haU* 
tants, et celui de 1861 n'en accuse plus que 
5,7<)'),000, c't'«t-ù-dire une diminution de 
2,500,000 en vingt années! Exemple de dé- 
population sans exemple dans les annales de 
rSorope moderne, et qui semble Sabord dé- 
mentir tout ee qu'on dit en faveur de la révo- 
lution opérée en Irlande. Mais cette dépopula- 
tion, résultat compliqué des épidémies, des 
famines et de l'émigration, aura été justement 
un des éléments de l'heureuse rénovation du 
pays. 

L'émigration volontaire rédame pour sa 
part 3,430,000 habitants de moins. 2,430,000 
prolétaires, pendant la plus "îrande partie de 
l'année, étaient sans movens de subsistance, et 
demandaient vainement ou l'aumône ou du 
travail, menaçant à la fins le propriétaire d'un 
piQage agraire et les travaillettrs d'une oon- 
oarrence qui réduisait le salaire à un taux dis- 
proportionné avec les besoins d'un père de fa- 
mille, et quelquefois inférieur au secours de la 
maison de charité. La loi sur la vente des biens 
hypotbéqoés a ftdt le reale, en libérant quel- 
ques propriétaires de leurs dettes, en permet- 
tant ù des propriétaires nouveaux de remplacer 
ceux qui étaient totalement obérés, bref, en 
appelant au secours de l'agriculture le capital, 
Ikute duquel la plupart dee propriétairea sor- 
tent diflldlement dee voies de la rontbe. Il en 
Tésulte qu'au lieu de 13 millions d'acres culti- 
vés en l'<47, il y rn ;i anjourd'hjii 1 '> millions, 
grâce à rintroductiou de 25 millions sterling, 
due au transfert des terres vendues qui ont 



èhangé de propriélaires. Enfin, Mrlande nour- 
rissait à la môme date 2 millions de mendiants, 

qui lui coûtaient 3 millions sterlin'^ ; elle n'en 
a phn que loO.OOO^ qui ne lui coûtent plus 
qu'un demi million. La décroissance des Cri- 
mée et délits suit en proportion. Toîlà ce qui, 
pour les yeux d'une rsine, oompoee un tsblean ! 
de statistique qui ajoute un charme aux acola* I 
mations, fait pardonner à la pluie d'avoir 
inondé une grande revue passée à "Dublin, et 
rend deux fois plus pittoresque le paysage de» 
laoa de Killamejr, où enfin un soleil digne du 
midi de la France a éokdfé ka exeoraiona 
royales. Ces sites dâicieux ont été décrits dans 
notre recueil ; je me suis privé d'y suivre la 
cour, malgré la tentation des billets à prix ! 
réduits sur les diverses lignes de bhemin de j 
fer, ear on peut aller directement aiijonnrbui 
à Killarney de Dublin, eomme de Watsrfi»d 
ou de Cork. ' 

Je me suis privé également de suivre Sa ! 
M^esté en Éoosse. Hélas I la liste des lieux ou 
je ne ads paa allé est assez longue ; ear jmaais 
les touristes n'ont en plus que eet été l'embav- 

ras du choix. 

Avant les fêtes pour la réeeption de la reine, 
Dublin avait donné rhospitalilé au congrès 
tenu par l'Association de la science sociale, 
présidé par Uuà Bro^gham, ee Neator do la 
politique et de la jurisprudenoe anglaisas, qjui 
n'est pas fiché qu'on le compare plutdt à Ten* 
cyclopédique Tîumboldt qu'à ce vieux roi dont 
Homère vaute l'expérience, mais plus bavard 
que savant. A Dublin, lord Brougham a bien 
parlé en parlant un peu de tout, la selsnoe so- 
ciale ayant la prétention d'être la soienoe uni- 
verselle. Grand promoteur de la presse & bon 
marché, il a naturellement félicité ses coliques 
de la suppression de la taxe sur le papier, se 
faisant justement sa part, aussi bien que celle 
de M. GHadatone} dans oette eonquétequi aM> 
nace de couvrir le globe entier d'une feuille de 
papier imprimé, à en juger par le progrès qu'a I 
fait en (juelques mois un nouveau journal quo- 
tidien à un penny, imprimé déjà à cent quatre- 
vingt mille eiempkireel Lord Brougham en- 
trevoit le renversement de • la tyrannie et du 
monopole des grands journaux, • sans qu'il ait 
été au delà de cette allusion au Times, dont 
jusqu'ici la circulation ne baisse pas, quoique 
son prix soit resté le même. — Le rôle dfô 
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ftmam m Gongièi d« la «n«nce sociale a été ' 
btfllaDt } non qu'elles aient rivalisé de faconde 

avec le v<;n6raMc président, maïs parce qu'elles 
n'ont rif n dit que de très-convenable, tout en 
réclumaut le droit au travail, expression à la> 
quelle le loeiaUiBie ^ donné nne rignifioation 
si menaçante. Jjun orateurs étaient miss Bes- 
sie Farkes et miss Emily Faithfull, devenues 
les coryphées du beau sexe en Anf^leterre par 
l'emploi judicieux de leur intelligence : l'une 
> armée de la plume, la femme de lettres propre- 
ment dite ; l'antre frétant dévouée à la propa- 
gation de l'idée par ses signes matériels, les 
caractères d'imprimerie Miss Parkt-s écrit et 
elle diri2;e un mas^azine (the English wornans 
Journal) ; miss Faithfull dirige une imprimerie 
{the Victoria près») , une imprimerie dont tons 
lee ouvriers eont de son sexe. La Vtelork 
frm (1) imprime l' English wornan'i Journal, 
cela va snns dire : elle exclut de ses ateliers 
tout prote, compositeur, correcteur, pressier 
ou pgtit apprenti qui aurait un soupçon de 
monstaoliea ans lèvres; mais elle ne reftiae 
pas déprimer dee ouvragée maiciàm. Aiari, 
je vois qu'Ole annonoe un magnifique recueil 
de miscellanées en prose et en vers pour 1862, 
auquel collaborent plusieurs auteurs de notre 
sexe, quoique la nugorité appartienne aux col- 
laboratriees. I/impiteerie n*est plus, d'ail- 
leurs, qu'une dee brandies du grand qrstème 
des industries dans lequel mÎM Bnrkes et miss 
Faithfull réclament la coopération régulière 
du sexe féminin. Selon ces dames, la civilisa- 
tion moderne coudaume Ève aussi bien 
qu'Adam à viVre de la sueur de son fh)nt, soit 
psr un travail manuel, soit par on travail in» 
telleotueL La femme ne doit plus se contenter 
d'être l'associée de l'homme, mais il faut 
qu'elle se suffise à elle-même, n'importe dans 
quelle profession elle sera appelée par son ap- 
titude spéciale. Et déjà elle a prouvé Qu'elle 
était apte presque à tout. A Nottinghani et à 
Leicester, elle fait de la dentelle ; à Birming- 
ham, elle iait des boutons, des aiguilles et 

{i)Làflel»riaprm% éM Aadés ft loedrss soas la 

raison commerciale d'Emiltf. Faiih fnll n Cmnpaijnie. 

(s) Eolre autres mémoires sur le droit au travail ré- 
Binln, on • entendu, au Congrès de OtabUn, on mémoire 
ser l'ëailgraUon dee Hennés édmpiiti, se néoessité et 
iss avantages, par miss Maria Rye. 

La Seienrc iociaie compto aujiitirrl'hui en Angleterre 
antaat d'adeptes en japon que le roman : les notabilités 



des épinglee ; dans le eomté de Stsibrd, elle 
fait des dons, et «ans la loi qui lui interdit les 
mines, elle roulerait encore les traîneaux à 
charbon, bravant avec autant d'indifférence 
que l'homme la menace incessante du feu 
grisou. Dsns un Mémoire intéresesnt, lu par 
miss Parkes, tons trouverez ce thème trds-dé- 
veloppé, et vous devriez le faire traduire pour 
la Revue. Miss Parkes n'a pas oublié d'y citer 
ce beau livre de Jules Simou^ l'Ouvrière, au- 
quel W dernière livraison de VEnglish woman's 
immal consacre un ertieie d'aneljse. Un de 
nos amis de Dublin m'écrit que cette thàae a 
paru très-neuve en Irlande, où la femme ne 
s'cpt pas encore reconnu, comme en Angle- 
terre, cette aptitude nnivcrgelie, quoiqu'il y 
ait aussi des femmes employées dans les fabri- 
quée de Dublin. Le Congrée de la seienee eo- 
ciale n'en a pas moins compté dans son audi* 
toire un certain nombre de dames dont le sou- 
rire a charmé le grave aréopage et encouragé 
les deux champions enjuponnés du droit au 
fnmnl/ Ce sourire n'a pee téS^ début non 
plus à H. llidid Chevalier, un des orateure 
du Congrès, et qui a dû convenir que les nou- 
velles femmes libres de l'Angleterre valaient 
mieux (]ue la femme Messie des anciens socia- 
listes fifiuçais (2). 

Le trente et udème Congrès de l'Association 
britannique (pour la propagation dee sdenees) 
iTest ouvert à Manchester le 6 septembre, et 
aucune des réunions antéricii! es n'avait pré- 
senté un plus haut deirré triiitcrtH. d- n'était 
plus ni un prince qui le présidait, ni uiùmc 
un de eee grande esigneurs que les savants 
britanniques aiment à proclamer leurs Mécè- 
nes, mais tout simplement un parvenu de l'in- 
dustrie et de la science pratique, M. Fair- 
bairn, né h Manchester même, qi'i, après un 
modeste préambule à propos de l'honneur 
qu'on lui faisait, a osé msrquer sa personnalité 
en prononçant un admirablé discours sur l'al- 
liance nécessaire de la science thé-orique et de 
la science appliquée. L'histoire des découvertes 

de esite miérltare sérisass seet nbB VsHfBsni, phO»* 

sortir lté t'rcole dfîiste, miss Ann Plnrkv.f |, doctoresse 
en iiit'dt i;irit', miss Nightingale, inlinuh re philanliiro- 
pique, ou sceur'de charité protestante, miss Bessie 
Raynor Parlées, directrice de Revue, miss Emily Faitb- 
I ftail, typographe ; plus, mIss Heteyard, miss Carpenter, 
i miss Shoreffet autres, dCBt Jeue SMWiS OTSCtensal 
i définir la spécialité. 
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dues ù cette alliance était ua thàme pleio d'in- 
léfét M. liMiini raiéiuié» airce hm pré- 
dnoB ovMlériitiqw. Lm ménoirts Imiim 

1m diverses sections du Congrès vots offriront 

un ample choix d'articles, si vous voulez y 
puiser : le Times les a succesaivement repro- 
duits la plupart Uuus ses gigautescj^ues colon* 
nés, et, frMidienMiit, «M dÎMxmn êfvoL pnle- 
meat tim&tliqnt takat bin tom cent dont 
le Times s'approvisionne pendant une session, 
grâce à l'exactitude sténographitiue de ces ré- 
dacteurs spéciaux qui suivent la plume ù la 
main les lougu^ séances du parlement poli> 
tique. 

Manohetter, qû iTétnt distinguée par son 
hospitalité lors de la grande exhilntion de 1857, 
s'est encore montrée digne de ses savants hôtes 
de 1861, et M. Fairbairn n'a pas trop tlatté 
ses ooncitoyeua eu les félicitant d'avoir si bien 
profilé wiHiiéMM do l'étedo dos ol^tto d'art 
qui furent exposés dans lour «té. Le Congrès 
de l'Association en 1862 sera tenu à Cam- 
bridge. Après les industriels vient le tour des 
universitaires. L'Association sait tout l'attrait 
que ses visiteurs habituels et les Booveavx 
aenbrss qa'cUe reerate aimi tiouveat dans 
'«es contrastes de localités et de population 

Je m'étais bien promis d'aller à Manchester 
cette année et je me promets bien d'aller l'an- 
née prochaine à Cambridge; mais je ne vous 
pzoBota rien à vous, oh«lr dinetoar, ai à bm 
laeican, pour noMnqiier de parole qu'à mii- 
même, si cela m'arrlveen 1862 comme en 1861. 
C'est ce qui me dispense, à tort ou à raison, 
de vous exposer ma véritable excuse. Ne m'ac- 
cuses pas d'avoir fiacrihé a la chasse le Congrès 
deDoUiB et b Congrès de MaDeheeter, quoi- 
qne je ^uiese foos dooeer des aouveUes 4u 
sport dans le comté de Norfolk, qui est peut* 
être le comté le plus riche en gibier de toute 
l'Angleterre, mais où les pluies de l'année der- 
nière avaient si cruellemeut trompé l'espoir des 
ehassearel CeMe année, ee sont les ehasseors 
eux-nêmes qid ont p« esas remords tuer par 
centaines chaque jour -perdrix et perdreaux ! 
J'ajoute que je perle encore d'après les jour- 
naux, n'ayant pas pins chasse moi-racme (ju'as- 
sisté aux Congrès scieutihques. Je le répète, 
c^est daae one retraite bien editeire que votre 
paresseux correspondant vient de ftdr la eani- \ 
^e anglaise. Aoesi ai-je évité tontes les eata^ | 



strophes qui depuis un mois se succèdent si £a- 
talemeat sur tous les chemins de £er. Pour pea 
qve eee eatestroplm se répètent enoota, qod 
gros chiffre cette eaase de mortalité fomsn 

dans le prochain reoen!»ement ! Qui osera se 
flatter cl avoir sa place dans les listes de lon- 
gévité, quand il y a d'ailleurs, dans ce siècle 
de la loeoMotioii A k vapeur, tant d*aaties 
moyeae d'abr^gor ea vief Hélai I ee n'est pas 
seulement l'IuMune qui s'aae vite. . L'argent, 
ce métal indispensable , ce pabulum vilœ, 
s'use bien vite aussi. Quel est celui des deux, 
— l'homme ou l'argent, — ^ui s'use le plus 
vite: (^ucl eat eelni des deaxqai a daaa la vap 
penr eon agent do deatinotion le plus lapido? 
C'est un problème dont ni le Congrès de 
Dublin, ni le Conférés de Manchester n'ont 
discuté la solution. Selon II- Meclinnics Maga- 
zine, la vie des monnaies est bieu plus courte 
qu'elle n'était avant l'apçUoatton de la viqpenr 
aux moyens de transport par teno et par enn. 
La fodlité et le bon marché des comnyinîca- 
tions font que les espèces, comme les hommes, 
circulent plus fréquemment. Des expériences 
faites avec soin vers la ân du aièda dernier ont 
dénMmtcé akne qne l'uaure dea divorcée mon- 
naies d'argent était, an bout de dix aus : 
1" pour les couronnes (piècesde cinq shillings), 
de 3 12 pour 100 ; 2» pour les derai-couron- 
ues, de 10 pour 100 ; 3" pour les shillings, 
de i4 1/2 pour 100, et 4» ponr leepsèeee do 
sil penee, de 88 B/10 ponr 100. Gee expé- 
riences répétées (1( nn< jouia pemoCtent d'ap- 
précier combien, dans li s conditions nouvelles 
où les efipt:ces se trouvent placées, leur exis- 
tence est abrégée. Voici, eu eticl, quelle est 
aaintenant, an bout d'âne période égale de 
dix ans, l'oaure dea diverses pidoea : lee ooo- 
rennes, 5 pour 100; les dcnii-couronncs, 12 
pour 100; les sliillinjïs, 1^0 pour 100; 
six pence, 45 pour 100, et enfin les petites 
pièces de trois pence, plus de 5U pour 100. 
Gertainement, e^estànne plus grande eiienln* 
taon qa'ii dut sttribvar oette plus grande 
usure, (jui, on le voit, se manifeste plus senai- 
blement aux dépens de» petites pièces. 

On a constaté que la monnaie d'or est loiu 
de s'user dans la même proportion. Cest 
doate parce queee métet eriatooratiqne 
dans des mains moins oallenaes, circule di 
des régions plus élevées, et se met plus volon- 
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tiers daat It porto-moiiMiti oà n m tratv» 

d'ailleurs mieux protégé. 

Parmi les monnaies de cuivre et de bronze, 
le penny et le demi-penny s'asent le plus promp- 
tOBflBl. L» fiffthnga to fis plot dm». H ne 
i^art pitt du teste, encore éoonlé assez de temps 
pour qu'on puisse bien apprécier la durée de 
la nouvelle moanaie de bronze. Cependant la 
dureté de ce métal, comparée avec celle du 
cuivre, permet de penser qu'il vivra plus long* 
tampa que m deraiiir. 

4j^*aA de nos laelaim trouve ce qû piéoède 
Éien matériel, bien prosaïque, je le renverrai 
au pocme anirlais de Philips, intitdlc tlie 
' Splendid Shilling, on au poème italien de Casti 
mur lu TVoM /«jet (1 ), pièce ainsi nommée da 
pipe qui VvnH fdt ftipper; o«, t*il «t phu 
piiilosophe que litténfteiir, je hii rappeUerai 
que sir Isaac Newton ne dédaigna pas la place 
de direeteur de la Monnaie ; ou, s'il est numis- 
mate, je décolorerai avec lui la dispersion pro- 
bdUe «t proehaim du beaa eabinet de médail- 
ka d« H. BataoMi, qui tient de moarir$ ou 
nÊm, s'il n^est qu'un manieur d'argent, syno' 
nyme de tiiiancier, popularisé par le livre pi- 
quant de l'avocat tréncral Osciir de Vallée, et 
qu'il vienne à Londres la bourse bien garnie, je 
l'engagerai à aiddilcr aor faiwliawment qu'on 
lit dapiiiÉ quelque tnfi daÉi iaa emdbna i 

buwaku or MODoonss, xau ahd nmui. 

c'est-à-dire, en français vulgaire : * Délies- 
Touadaa ttoua, uidte <l femâml » 
MâkaetfemeUeatHteloui, aherleeteur 

qui songez à faire une excursion en Angletani 
pendant ces vacances • les filous des deux sexes 
exploitent très-régulièrement, non-seulement 
les omnibus, mais les waggons et les diligences 
dee wliamini de iér. Orêae A la oriDolifie, cTaat 
auilout le lioa femelle qui ■anœuvra oontre 
votre poche avec le plus d'aisance et de dexté- 
rité : gare à vous surtout, belles dames qui 
vous croyez suiiisammeut embastillées dans vos 
eeroaanx d'uflier BobUe 1 Sous la robe bouffante 

qui prend plaoe à e(ké de la vMre ae diaaiBnie 

un anenal du pinces et de ciseaux «a mlaM 
tempe qu'un antre de recel. Dernièrement, au 
tribunal de police a été exposée une de ces 
redoutables bastilles mouvantes de Vénus vo- 

(<) Le poème des GiuU ire est aae série de aomietâ. 



lense, dont la propriétaire avait été chastement 
dépouillte, comme preuve de conviction, par 
un policemau peu galant. Cette nouvelle bran- 
che d'industrie n'ayant pas été dénoncée par 
mm Ptekaa au Oonfnia de la aoienee eooiide, 
j'ai cru devoir remplir U lacune 

Les soirées, àanrenuea plus longues et plus 
fraîches, rendant aux théâtres leur foule com- 
pacte, la guerre aux shilliugs-et autres pièces 
de monnaie s'y iait sur une plus grande éobeUe 
flBoore que dans les voitures puUiques. Li 
aussi, hevoare êf fkkpoekelt, tniUé oàd /iNUoia» 
A Haymarket, Charles Mathews, eu vrai pick- 
pocket littéraire, a sans façon adapte à une 
intrigue anglaise le vaudeville fran(;ais des 
Fmmm fortes, et, pour mieux déguiser oe 
pl^^, l*u intitulé par aatîpluruie Ifta ^ tef 
le Sexe de la dovoeur. Dans sa pièce, oomme 
dans la pièce originale, leiFemmei fÊrItiVmt 
taillées sur un patron américain. 

Le plus original daus l'histoire de la comé- 
die du Seœe ie la irncÊiiit, cTest qu'elle u été 
aifflée, i k grande aorpviae de l'aafeaur-uateur» 
qui s'est avaaod aur le bord de la rampe et u 
dit aux siffltnirs • » Messieurs, je crois pouvoir 
vous promettre que ma pièce vnudrii mieux à 
la seconde représentation qu'à la première; il 
y mit un peu trop d'esprit : je supprimeni 
celai qui ma a déplu. • la aiK kpiéeaa 
été lupiéBentée dajpBis avec plna de aueeiei 
sans que je puisse von? dire si les coupures ont 
porté sur l'esprit français, l'esprit anglais, ou 
l'esprit américain. Si c'est sur l'esprit français, 
le plagiat est par le lUt uu peu plus difioile 
à prwmr. la tout eaa, le plagiat est le péehé 
' «éaial aux yeux d'un publie aurais, qu'il a^a> 
gisse d'œuvre dramatique, d'oeuvre oratoire ou 
d'œuvre poétique. Oc péché-là a été commis 
l'autre jour à Douvres, en vue des côtes du 
Bia-de-CalBia, par lord Pafaaenton, qui «M 
appnpiid, an l'appliquant avec une légèra va- 
riante à l'Angleterre, la métapbandela Snaee 
offrant d'une main aux peuples un rameau d'o- 
livier (lisez un traité de commerce) et appuyant 
l'autre sur la garde de son épée. La priorité 
de eette mélaplMte appartient à NapaléiM m, 
qui en fit u^age à Toulon, inspiré par le ooo» 
traste des bastides plantées d'oliviers et de 
l'arsenal, où se fabrique, pour parler le atyle 
de l'inscription de son frontispice, les 

Tels gigaoteos de lieUaiora triooiplMS» 
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Deax pseudonymes, dont l'un est, n?snre- 
t-on.lefiUdeair Ed. Bulvver Lytton, vienneut 
de publier la seconde édition d'un poëme inti- 
tulé U Tannhittuert ou la BataiUe dei Bardât; 
leur niooèi ii*Mt nullement arrêté depuii qa'ui 
Aristarque plus sévère que le public leur a 
ffproché comme un double plagiat d'avoir tra- 
duit la léi;oiide allemande (le sujet de l'opéra 
de Wagner) t;t calqué le style du lauréat Alfred 
Tbnnyion. Un aimple proiateiir. le doetemr 
GhalUee, publie, d*apite de firet et mAKIi 
documenté, une histoire secrète de la cour de 
France sous Louis XV, où il traduit à peu près 
littéralement certains Mémoires apocryphes 
de votre connaissance, cher directeur, et i'his- 
toiie des AattMi dis 2a fiM» yeiiele, par M. Gft^ 
pefigue : Ponmge n'en eirt paa moine «dué 
par les lecteurs comme une conquête l^itime 
sur cette littérature française si souvent dé- 
noncée à la pruderie britannique. Mais si 
M. Ch. Mathews , lord Palmerstou, le fiU de 
Bulwer et le doeteur GbaUiee «raient eommie 
le péché qui ooAta le paradis à notre père 
Adam, écoutezcequileur serait arrivé lorsqu'on 
les aurait tradnita devant le jury : On lit dans 
la South Easlern Gazelle : « James Parker, 
Igé de treiie ans, petit berger an serrice de 
M. J. Seddleton, eompandt, préfonn d'avoir' 
volé vingt pommes dans le verger de eon maî- 
tre; il e*t eoiidamné à payer une amende de 
6 pence (CO centimes), la valeur de.s pommes, 
et 8 shillings (12 francs) pour frais de la pour- 
enite, ou ftfûre trois jours de prison. Le mal* 
tre dn petit mangeur de pommes intervient et 
demande à avancer le montant des frais et de 
l'amende, se réservant de les retenir sur les 
gage? de James Parker ; mais celui-ci s'écrie : 
» Non, non, messieurs les juges, j'aime mieux 

• fidre trois jours de prison que de payer 

* 8 sliillingel « Sur ce, les juges, modifiant la 
sentence, condamnent James Parker à sept 
jours de prison, au lieu de trois. « Sept jours! 

■ s'écrie le jeune voleur, c'est trop; je consens 
' à ce que le maître retienne les S shillings 

■ aur oe qu'il me 'Aolt, • Ce paragraphe m'a 
pam*^Ugne d'être recueilli pour apprendre à 
nœ lecteurs quel est en Angleterre la prix des 

(0 Je ne sais sur quelle herbe les correspondants et 
les critiques de ce mois ont marché ; mais de tous cùtés 

S'élève le reprocbe de plagiat volonuire ou involon- | à KsaU,làvaeapnuitCiUtàTaiaiaoBO«àDoiMll,«le. 
taire. M. Alexandre Soitti, un des rivaux de Tenoyseo, | 



pommes, et quelle est la compensation pécu- 
niaire de trois jours de i)risun itrois ou huit, 
selon l'impression de la sentence sur le con- 
damné). N'est-ee pas ebarmant ouorn de voir 
un condamné marchander oette oompenmtîon 
avec ses juges, et cenx-oi discuter avec lui la 
g-ravité de leur sentence avant qu die aoit 
registrée au grefl'c ( 1 ) ? 

Le compte rendu des tribunaux me four- 
nirait an boioiA dea délita et dea orimea un 
peu plna nuira que le vol de vingt pommes par 

un pastoureau de treize ans. Ce moia Oit 
comme tous les autres : des femmes ont em- 
poisonné leurs maris et des maris ont poi- 
gnardé leurs femmes, malgré la réduction des 
frais de eette Oour spéciale qui met le divovce 
à la portée dee plus modeatee fortunes. ^ 

Mais je vous avoue que le caractère tout nr- 
cadien de la retraite ombreuse où j'ai fui les 
grandes chaleurs a iulluc sur moi. Je serais 
impropre à vous raconter la moindre tragédie. 
Je me eens un ooenr digne de Pâge'd'or; jo me 
ferais volontiers ermite ou berger, comme 
don Quichotte, un jour qu'il crut avoir asset 
pourfendu de géants et assez délivré de prin- 
cesses enchantées, et, quoique aussi peu Nor- 
mand que possible, c^eet avee une qroqpathique 
indulgence que fai dté le i^raeèa fiîit an Jeûna 
Parker pour le vol dé vingt pommes ! 

En fait d'ouvrages nouveaux, je n'ai lu que 
qutîlques romans à l'eau rose, des pastorales 
presque aussi innocentes que celles de Floriao, 
et le Line det bont eonmh, recueil de fablee 
indiennes que lee orientalistes eonnajeafint 
mieux aoua son titre sanserit, l'Hipode$a : je 
vous en enverrais deux ou trois extraits, si je 
ne craignais que (luehpie savant français n'eût 
précédé M. Ed. Arnold, le traducteur anglais 
de oe éharmant ouvrage, plus aneien que Pîl- 
pay et par conséquent qu'Ésope. — De retour 
à Londres, il me semblait que j'avais sur U 
tétc toutes les maisons, et n'étant pas une ca- 
riatide capable de supporter un pareil poids, 
je fais tous les jours une excursion champêtre 
dans les environs : lundi, je me onia dirigé aur 
le jardin botanique de Kew, et j'y oontemplais 
platooiqilement, e^eet4-d^ paatoraleaunt» 

vient de publier un nouveau poi^me, intitulé Heira, dans 
lequel on Sigatfe : ici un emprunt ftit à Shakspeare ou 
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un parterre dont les fleurs me semblaient le 
pins eliarmant oaprioe de la nature, Insqn^nn 

industriel, en contemplation comme moi, s'est 
écrié: • Saiiit-îltienne est battu! Quel beau 
modèle de rubau pour nos manufactures ! • 
C'était l'industriel qui avait deviné. Lejende- 
main, j'ai In dans nn journal qoe oe parterre 
était en eflbt nn moddle de raban piopoeé à la 
mbanerie britiiiniqQe et qui sera «géooté 
exactement pour fijrurer à l'Exposition univer- 
selle de 1802. Eh bien, un peu réconcilié au- 
jourd'iiui avec la vie urbaine et l'industrie, je 
«mviens quePidéeest rédiement très-poétique 
an point de vne in^ostriel. Vénus empruntera 
certes cette ceinture à Flore. 

P. S. — Vous me transmette/, deux lettres 
dont les signataires (vos abonnées tidcles) vous 
^eut de leur indiquer quelques bous romans 
en an^s qa'dles puissent faire lire i leurs 
filles. Je reviendrai SUT mes lectures du mois 
dernier pour leur recommander Une histoire 
' de famille. C'est l'histoire autobiographique de 
ce souffre-douleurs domestique, a yovemess. 
Elisabeth Neville est un ^deoes orplulinea 
on filles pannes qui, se Ibisant instituliiees 
dans une riche maison, y subissent le triple 
martyre de la jalousie des femmes de chambre, 
des dédains aristocratiques des parents, et de 
la systématique révolte des élèves. Je connais 
des governuttt très-beureuses de leur position ; 
mis il pandt que «/est l'exception/ d'après les 
romanciers. Ce qui peut plaire dans l'histoire 
de miss Neville, c'est que, comme Gil Blas, 
elle sort d'une maison pour entrer dans une 
autre, et nous retrace ainsi des tableaux variés 
de la vie angliise. En fint de rwnans, edni 
que oraimenoe H. Ed. Bulwcr Lytton semble 
devoir obtenir le succès de la Famille Caxton. 
Sachant (jne voua allez le publier dans la 
Revue /ij j/afjiJfÇMe, je m'abstiens de vous parler 
des six premiers extraits qui ont paru dans le 
journal bebdomadaize de Cb. Dickens. L'an* 
teâr de Dovy CêfftrfMd V'& acquis de son 
eoofrère pour la somme di- 2,000 livres ster- 
ling (50,000 fr. ) l La Famille Caxton n'avait 
été payée que 1,000 liv. st. par MM. Black- 
ood. Les libraires-éditeurs ne sont pas très- 
tmirb fffiUit de la eonenirenoe que leur font les 
lemieils périodiques; mais tous ne le disent 
pas. Sons une forme ou une autre, auteurs et 
libraires se Isront toi^ours la guerre. Les au- 



teurs sont généralement battus. Heureux quand 
lia ne pajri&t pae ramende, et benrenx les li- 
braîras quand ils en sont quittes pour une 
épigramme, comme celles dont Campbell et 
Byron se donnaient de temps en tenip la ré- 
création ! Un jour, un. libraire reçut du noble 
lord le présent d'une Bible aveo cette sous- 
cription : • Cberdies dans les écritures et vone 
y trouverez mon témoignage. — Bytioh. ■ Le 
signet du volume snrré marquait une des pages 
de la rassion, ot llc où ou lit : * Et Barabbas 
était un voleur. ' Le mot fo/eur avait étéeU'acé 
soigneusement avec un grattoir, et le donateur 
y avait substitué le mot /tftfuire. Lotd Bjron 
était eoutumier de ces 



Lk CONSOMMATION DU TUÉ EU ANGLETËIUIË. 



Un récent rapport parlementaire montre la 

quantité de tbé consommée annuellement dans 
le Royaume-Uni, le taux moyen du droit à 
l'entrée, le prix moyen de vente, ci cnlin la 
moyenne de la quantité consommée par chaque 
incQvidu, depuis 1801 jusqu'à 1860 inclusive- 
ment. Sans reproduire tous les dttails conte- 
nus dans ce rapport, nous constaterons seule- 
ment que l'augmentation de la consommation 
a été soutenue. Ainsi, ])renant pour exemple 
les deux années extrêmes, nous voyous qu'en 
1801, alors que la livre de tbé se vendait en 
moyenne 4 shillings 2 peuce (fr. 6-80), la 
quantité consommée dans le Royaume-Uni 
était de 23,730,150 livres. A cette époque, le 
droit ii l'entrée produisait au Trésor L,4:î;i,660 
livres (35,591,500 fr.) En 1860, la oonaom- 
mation n'a pas été le moindre de 76,816,894 
livres, et le prix moyen de vente ne ressort 
qu'à 2 shillings 2 3;4 pence (2 fr. 77 1/2 c.) 
par livre. La moyenne de la consommation par 
téte a été de 2 livres 10 onces en 1S60 ; elle 
était aealemant de 1 livre 8 onees en 1801. 
— Bnfin, la moyenna du droit par livre, qui 
était de 1 shilling 2 1/2 pence (1 fr. 50 c.) en 
1801, a été de 1 aUlling 6 peiu9e(l ft. 75 c.) 
en 1860. 
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■ Shadow wlll serve for sunuMT. 
I4 onUtre servira i>our l'été. 
MâUMâNi» » p. d'ffNirf IF« Mto a, B. 

TtHrtoteabni 



ftw fMT nut, acta lU, ac. 1. 



SymlUmi ton a Mt melM «aplniloni pM- 

tondes de notre eomipooduit ô» Londres, noos avio os 

ppnst' (l'abord, en consultant les gortes shakspearianrr , 
que nolr« oracle nous promellait simplemeat pour les 
rtM i ww €ÊàMÊÊm raaif de qnelqMVlUëSMWM 
caD0 oli tt t plMtf It scène deMn Smv'mm Mit 

Il parait que nous dtlons menaces d'une ombre tout Juste 
un peu Boios épal&se que celle de cette tombe à laquelle 
In Hrqne d*01d-Ificfc voolail nous faire descendre avant 



Pea and ink kon te fbi gnol. 

dit encore Shakspeare (0. 
Mais notre innocence a trouvé partout des juges in- 



L notre témoi- 
gnage de notre résignation, nous étions très-vivant et 
trte-vivace encore sur cette terre, où U nous donnerait 



piM eofflprtaai. l'espère qpe, loM dliUo qun «et, OU- 

Nlck nr- nous a pas lenn là un langage polniipie. C'est 
par modt'hiitt l'ius que par prudence que nuu£ réduisons 
son compliment à sa plus eonetee expiessloin. ▲ propos 
tfetadltadpltipb«,nndenoeafeoiin<e, 411 nooa latu 
aussi au delà de nos mérites, nous demande si elle ne 
serait pas une réminiscence de celle de Benjamin Fran- 
klin ! — Non, cker et aimable abonné, et, pour preuve, 
naaaanoMveii» dMr aoin MMlian finéedel'tfpl- 
Upbe du célèbre tipoMlM-MlMMoar, fst ratM 
telle en prose. 



Ici glt l'Imprimeur Franklin, 
Vemoolu comme un vieu koaqaln; 
Maie vaineneni leavM en rangent dm 

Il espère, honnête imprimeur, 
ÔVen un plus beau format, l'ouvrage 
' ' * 'P 



(I) Sbakspeara, AnMOMqi dt hnât pour lim, 
acte m, se. v. 

(i) La presse anglaise ne s'est encore occupée qae 
sommairement de ce dix-neuvièaMVOtmne. Nous espé- 
roaa troaver q«elq«e article aoniclonck» dias ica 



>;ltaoai 

reprocbe (avec donoeor et en dlwlMÉlant aa férul^ 
d'ex»i7>V>T l'Influence des auteurs greca et latins sur les 
opinions déraooiitiquas de notre iiècie, dont U veut 
tendre pina difeclenent wiponMco les répoMlenlnB 
daa lbalB>II^ (Hseï déMula), en dlttrt cette pkraae de 
Jefferson : « Nous devons tous assiéger le trône de T>ien 
de noe priàree, pour qu'il extirpe de la (kce de la teire 
tonte la elanse de eee Ugrea kaaulaa, MnaHHMMfta 
gréa appelle dea tola. » Perden, anaat pralMMVs 

cette phrase de Jeffcrson n'est que la traduction puri- 
taine d'une d«idamaliûn plus horrible encore du philo- 
sophe DideroL A chacun ses œuvres. Ajontoos qoe lae 



ration suffisante, et félicitons une seconde fois nos 
jeunes coll<5giens d'apporter, dans le monde où Ils sont 
appelés k noits remplacer, des opinions plus calmes qoe 
ceDeequi détoeraèreat trop aowent levé elaéa dan 
voles de la sagesse politique. Ils n'en liront qv'svec 
plus de fruit ce dix-neuvième volume de VHùtnire du 
CoHsuUu et de l'Empire (1), oti IL Tblers, nom racun- 
taatl» fcteerde IHe dmia,f«M«ftlnlMaMèlei«n 
sympathies pour le glorieux exilé et à son eolte dea 
idées libt'rales sur lesquelles l'Empereur reconnut trop 
tard qu'il devait asseoir la base de &on pouvoir. Dans 
le Tëdt do 00 dnrnler épisode de l'épepde nipolilniiliwe, 
où se mde «ne nnaliM al dAleali du caractère dabéraa, 
on éprouve pour lui nn nnuvenn sentiment d'inK'rî't, qui 
nous fait attendre avec une grave tristesse lafataiecoocie- 
sion,8ujei du vingti^et denier T6lnBa.TBnnnl«ijHla 
■lUeneotrelapoevaet la •nattiarttë dastyte, rhlato- 
rien ne néglige aucun d«<tail nt^cessaire pour faire res- 
sortir la grande figure de son tableau avoe tonte la vé- 
rMd do ioo oontMdIclloné apparentée, ion 
gnondl nftwvn rtenno dago la 



grandea Rovnea IriflMMrMBM df^MtOtfO* t/i 

rend asseï complètement justice ùÉ»mws ; mais noas 
reauu-quons, à l'honneur de notre MolOlien, que oelni- 

d est plus impartial à rdind de ta — 

aon arûlgna de UNMifin. 
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M. Thien aussi s'adresse ici i la Jeunesse, lorsqu'U dë- 
pkn n flMtanMttotMllMn d'os <poqM ob la 

FktDce elle-même Oit saceessivement compiim des 
fantes de ses souverains, complice s^Yéremcnt punie. 
• Triste siècle que le nôtre, du moins pour obox qui en 
(MlvilapnnlènMltMl fMMtoeM qiwlagéiëra- 
tlan qui nous snit, et qui est appelée à en remplir la 
seconde moitié, vole des jours meilleurs ! Mais qu'elle 
veuille bien nous en croire, c'est en profitant des le- 
«OM M « taBMMe •kondt, it Mtt8 liMoire 
S'attadie à mettre en lumière, qa'elle pourra obtenir 
ces Jours meilleurs, et surtout les mériter! > L'hommage 
rendu récemment à H. Tniens par l'Institut tout entier 
MnttjMmipar eetotaM aed, ai f m ar^n M a par 
le style comme par la morale, quoique la critique pé> 
dante, épluchant quelques négligences perdues dans Ta 
plus cbarmanie des narrations, se soit écriée que 
■. Thien n*MtpM u ëerlnln. Caa ■nnlaars, avec 
Itv Miaseope, sont al iMorm de eoBitar las tMiMC de 

la lune on du soleil ! 

Celte critique du déaigraBeat avait découvert aussi 
qn'EogèMMie ne OdaaH pas parlertew aea paraon- 



Jouée au Vaudeville, ta Frileuse, enchante vainement le 
public depuis quinze jours : ils vous diront que c'est la 
qpulre-ceatlène nàUe d'un esprit foaiM an enfance, 
tandis «M wmB dtetoos besolii qw de eells pièce 
pour démontrer que, la vtMlIe de sa mort, le plus fé- 
cond et le plus ingénieux des béritiers de Moliè re et de 
Leaage avait eocore ioute la fraîcheur du bus idées, et 
tMles ces nssomas d1amiili«i qri ont dMitté Varis 
•( LondrsSfndridttMtaMlMmK psndiiit gomote 
ans. 

Las théâtres préparent leurs pioces d'automne, sans 
mt se ptassar UmMMs, laal les rsprlMs SidMalaax 

touristes de province. Ces touristes ne sont pas à 
plaindre, certes, à la Comédie-FrançaiM, quand c'est 
avec des artistes tels que Provost, Jlegnier, Bressan, 
Belaonay, Gol, aie., qaa la MiBOii de Molière laite 

contre les chaleurs. Noos avons nommé Got le dernier, 
mais cet acteur fait des proprès à devenir h- premier 
comique de notre théâtre, il fallait le voir l'autre soir 

tfls vaeaaces durent encore, et lee Goldes-loanne 
sont toujours les vrais livres de la saison, surtout ceux 
qui nous conduisent \ets les régions méridionales. Les 
bords ds rOetea noas randeal ddfà leois «Isttears. 
Haas a'aa rsenaiBBDdsas 4M phn vlvaMati csas qui 

Oq^rent la prolonfration de l'été l'Àlmnnach annuaire 
Olaatré de Cahourg, dans le Calvados. Ce petit volume 
donne poarWeeatimeatoalasoHa de BoUons at- 

L'aalaar, K. Sergeiit, 



fait de Cabourg une Arcadie normande. On y dorl les 
portsa oaferlas, saaa atair psar dea votais. Mon lai, 

les Normands dédaignent tout bien mal ncanis, excepté 
quand U est le produit d'un procès. Mainte autre lé- 
gende mtrveilleaae vous récréera dans cet almanacb. 
AinMB-voas les MgSBdes eeddrisstfqaee eoaMiées par 
rérudition? M. Caafarir -Bousquet, de Marseille, nous 
promet une série de monographies phocéennes dont on 
peut prédire le succès quand on a lu sa notice sur l'é- 
glisa Satnt-TModoro at aa loelqw) rétatatk» dluie wt- 
rcur historique à propos de saint Vincent de Paul. En 
retranchant de la vie de ce saint une auecdute couirouvée, 
M. C. Bousquet a resp»ctueusefl»snt démontré quâ ce 
consolalear dévoad des adsèree tanttaes poavail-ss 
passer d'une vertu apocryphe. — Novs as StfUH «S 
qu'il y a d'historique dans les deux nouvelles que 
Ma«i>ora d isiria vient de réunir sous le titre : Au bord 
dee lêee helvétiques ; aiels ae« les rsHrisas veleaMers 
eut lieux que l'auteur déartt avaa isaC dPaawor. Les 
Majeur, tiee Borromées, qtie do poètes vous doivent 
leurs chants les plus doux ! Je vous fais grèoe de ma 
prose, SMie celle de M»» Dora d'Iatrla vtst la pl«« pit- 
toreeqpe pedaie. Oo oublie que rantenr s'est psahsa- 

çaise. ~ Je voudrais savoir si elle a appris noire langue 
r par principes. Voici une brochure sur la Réjorme radi^ 
taie doue reiueigtumeat qui nous apprend coaibian la 



simplifiée. C'est l'œuvre d'un professeur très>-instruit, 
M. Tell, qui, après avoir passé en revue toutes les mé- 
thodes, conclut que, pourvu que la langue sott respectée 
dans ses bases tendamenlales, Il est we foule de règles 
(liasses, irrégulières et parasites qu'on peut élaguer. 
Jeunes lecteurs, demandez celte dissertation chez l'édi- 
teur Dezobry, qui a publié tant de livres d'une érudition 
rdcrésUfa* Foaf f^raadrsaaffs flilan da ^pois derata» 
s'il en eet d'entre voas qni veulent ae livrer à la presse 
politique contemporaine, qu'ils sachent qu'il leur est 
indispensable de s'abonner aux Archive» diplomatiqueSf 
dont Is neavièsM ihntiaoa psnM ^ M. Aaïqfot. ITest 
l'histoire dirier eentlnuée anjoordlial, y eoaipris la 
schisme séparatiste des Étals-Unis. Sur cette dernière 
question, noua publierons en octobre la lettre que 
atfaa Be ec b ar 9om a adressée au peuple anglais, et 
qnlr^onlra, eerlee, le ecenr de H. le eomte deCasparla, 
dont le dernier oumge vient d'ôlre troiluit en Amérique, 
ainsi que ces deux chefs-d'œuvre de morale religieuse : 
tes Horisont eélcKef et U$ Horûeiu prochauu. Ni M. de 
Gaspsria, âl l'aalear des Bortecm ae soat de «elle 
école qui suit à la lettre Is Auneose maxime : ttfim 
qu'wi homme dSua miette «on ( 
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PENSÉES DIVERSES. 



I de la vie devrait délivrer les hommes de 
leurs passions et Je leurs faiblcfisfs, comme l'antomne 
de l'année Uébarrasâe les arbres des insectes qai les 
Notent «lOBllatMlliinl. . 

* 

* Dut la 0Oftv«nMlûii^ les «tpriu ordloairMontle 
p01« el rotlltté dt ta fiftM MNfw diu 11 pelBlm. 

* Les KNN» oot tant «I si bien lové rbonneur et le 
déeinléressoraent, qu'ils se croient affranchis d«î l'obli- 
gation de les mettre en pratique : ils sont de la famille 
dss gens qnt iMl dM «sapltaasals à ; 



* Les mensonges blstodqias, les doctrlMS 
les, les déclamations subversives, les lâches insultes et 
les flatteries plos basttaseï plus lâches encore dont sont 
rampUs quelques ttfiat et quelques Journaux, ont pour 
T ^l la Ma i t i U p r sblaûaoiBSlssgeM «allai ësrtveat 
et les signsBl «M Iss fSBS ffù. iM Mhètiit at' Iss 
lisent. 

• Au printemps courtiser la gloire, et en automne 
épouser la sagesse, ce serait se oonfoomer à l'ordre de 
Dlea» qal Tevtqaaks Uara 
aaxflnila. 



da Oartalid,flaBoh«iM,aldaMI- 

iDyre, en Auvergne, pëtriflent les objets sur lesquels 
tajm eaux se répandent. Les chefs des écoles systéma- 
Il4aaa sont dooés d« la aièaie varia da pélriâeation sur 
tas aaprflsda laandlBelplas,allN 



* Le hasard se charge de faire eotrar das aols dans le 
palais de lu Fortune ; la fourberie en ouvre la porte à 
des fripons; les honnêtes gens ne prennent ni l'un ni 
nntoa da «• galde^ al toar lot ail da raaiflr daisra. 



* L'orgueil préserve pirfots d*BiM basaesie, mais sa 
sœur bàiar<ie, la vanité, n'as préiarva JaMla, at, m 

besoin, elle en nilt faire. 

* £n dépit de la température de leur patrie, on volt 
Isi JaiiSi qriplildea daa rlraa da laTaatfaa al da k 
Gifdak dlIlMMlia et du Volga, exposer à l'air et aux 
regarfis leurs cous et leurs bras d'albâtre plus que ne se 
le permettent les brunes hourls de Barcelone et de 
llafeoa.Iil^ «Mto Mdaalla daa 
ratoea latfana da ta UaaAaw da 

* OÉ troifar i ta Ma pins d'audace que diei MaaMa. 

plus de souplesse que chez Cartouche, plus <le men- 
songes que chez un Journal officiel 7... Toutes ces qaa- 
liiés se rencontrent idwlii liWi talMM qpi • d« 
lUaa à Mriar fi polal da dot ft to« damar. 

* RooaaalMMa data BêaM wolèn lai feowMaotka 

rcmmes,ot c'est absurde :on devrait salucrlti praniers 
en portant la main à sa tMe, et lea secoodii 

la main sur son cœur. 

* On a rarement vu la vérité M«r vais le ] 
da MBdo, wda oa 11 ptaa 



* Peut-tHre que la logique réyiw, maïs elle ne gou- 
vernt' frui re, et les hommes qui ont commis le moins de 
fautes sont ordinairement ceux qu'on trouve disposés 
àatpafdouartafioa. 

"iaaftmlaadaprttnaaoBlàpai iirèi i H l w a a 

pour toos. Bals cAiacun prie selon son cœur et son ca- 
ract^re, et une variété infinie d'aspirations différaales 

s'élève a Dit'u sous le voile des mt'mes paroles. 

' Chez la vieillesse, l'indulgence et la gaieté ont twrt 
ta «fearna at toii ta pris da flaara an nBtai da rufv. 
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LE SYSTÈME CELLULAIRE 

. ET LA COLONISATION PÉNALE. 



RÉH)r<S£ A M. BRIALMONT. 
L'EMPRISONNEMENT GEI^LULAIRE. 



Après avoir, dans un premier article (1), 
fait ressortir les motifs qui militent contre la 
oolodNtîoii pénale, ilntlint,poiiroonpléC«r 
WM lépOBM à IL Brialmûnt, reprendre In 

démonstration des aTantages de l'emprisonne- 
ment cellulaire, que j'avais déjà abordée dans 
cette Revue (2). Non que je prétende amener 
mon honorable adversaire à abdiquer une opi- 
nion dîna laquelle il parait inébranlable, maia 
«ntre lui et moi il y a un juge que je veux 
croire impartial : c'est à ce juge (juc je m'adresse 
et que je aoumcts en toute couiiance quelques 
faits et quelques observations supplémentaire 
que je m'eScmeni de réionier le ploa brière- 
ment pcaaible. 



J'écarte d'abortl un hors-d'œuvre auquel 
M. Brialmont se laisse entraîner et qui n'a 
qu'une relation très-indirecte avec la cause 
qu'il défend. Dominé par. un sentiment dont 
je ne me rende paa bien oonpte, on par nn pré- 

(t) aiMt Êriumâfm, li* Ihr. 48M. 

(t) 

18 



jugé dont l'élévation de son esprit devrait le 
préserver, il insiste sur le parallèle et fait 
r ea B o ttir le eontraate entre • la eonditioii du 
travailleur honnête et libre, et ceUedn eri- 
minel, entre les aoldata logés dans des man- 
sardes, surveillant des assassins logés dnns 
des palais en style Tudor; • il s'indigne 
au ' spectacle d'honnêtes ouvriers entassés 
dana dea bougea infeela, à eOié de eaa aomp- 
tueuses prisons où, d'aprèa lea règlements, 
il est (léft iulu d'employer les criminels h des 
travaux qui pourraient compromettre leur 
sauté j ' et il se demande itérativement si ce 
B*est paa • aboaer de In pbilanikropie que de 
vouloir donner à llionune oonpnUe, ftnppé et 
rebuté par In aoeiélé, dee eoneolntions et on 
bien-être inconnus à la grande maaee dea tia* 
vailleurs honnêtes et laborieux? • 

Pour faire justice de ce reproche, je me 
borne à daanandfir à tonte peroonne initiée an 
régime dea priaona, parUonlièrement en Bel- 
gique, oe qu*(» ponmit y retrancher en hSi 
de soins physiques et moraux sans eourir 
risque do compromettre la santé et l'existence 
desdéteuus? Sont- ils nourris, logés, vêtus, cou- 
èhée arce tropd'àbondanoe et de raoherdief La 
propreté, lea précautions hygiéniques aant' 
elles tlop minntienaeaY Lorâqa'nn prévenu. 
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uu accusé ou un coudamné est jemis aux mains 
de radminiflteation, ooUe-di eontraote Tobliga- 
tion de le traiter Immainement, et elle senit 
coupable si »;llc le soumettait à une sorte de tor- 
ture. T^epri<onnicr, quelle que soit lafauteqn'il 
a commise, ne perd pas sa qualité d'homme ; 
eette qualité doit être respectée , et si l'admi- 
nistntion poandt manquer à ee doTmr, si die 
se permettait, paî exemple, de substituer, âaas 
les prisons, à des travaux inotlensifs des occu- 
pations notoirement dangereuses ou insalubres, 
le cri de ropiaion pubii(^ue ne manquerait pas 
de la ramoiflr da&e la vaiade la jattiee et dt 
rhmnanité. De ce qaela eondittcm du addat, de 
l'ouvrier rédaïue eooore certaines améliora- 
tions, peut-on ronoluro qu'il faille refuser au dé- 
tenu le minimum nécessairejj'insistcsurce mot) 
pour qu'il ne succombe pas à l'action morbillque 
' de la déteutionPOn nitoombieii il souffre déjà 
d'une eaptivité plus ou moins pffol«mgée, dont 
très-souvent mtme il n'atteint pas le terme. 
Aux rigueurs qu'elle emporte naturellement 
avec elle, qui oserait conseiller de sang-froid 
d'^outer d'autres rigueurs qui, si elles ne le 
Tooaientpas àune nMigrt préaatnrée danala pri- 
son, Mjjeiteraient dans la société, à l'expiratioB 
de sa peine, le condamne affaibli, infirme et 
incapable de reprendre sa proCossion antérieure 
et de pourvoir à ses besoins. 

Singulière ineonséqueneet IC Biialaiont, 
qui blâme si énergiquemeat Isa asus et les 
l'i ccautions dont on envirasme h priaminisr 
dans le régime cellulaire, accuse en même 
temps ee rcirinie d'engendrer les maladies, 
i'aUcnalion lueutaic et d augmenter d'une ma- 
nière e£Erayante la mortalité. Il asmit pnifaa- 
Ue«ieiii fort embarrassé s^il lui Mait eoneî- 
lier eette double assertion. CScHument est-il 
possible en effet qu'une peine qui entraîne 
d'aussi terribles accidenta ne soit qu'une exa- 
gération philojiLkropique?. £t si ces accidents ne 
sont pas réds, que iint^l aonolure de cet.éi^ 
landnge de «eitatkma et de chiffres âevé à 
grand'peine pour pionm ee qui n'existe paaf 

n 

(Quelle que 30 i t l'upinion que l'on professeoon* 
eeinant la colonisation pfoale, m est généra- 
lement d'aeeord que l'emprisonnement eonsti* 



tue l'élément principal, sinon unique, de la 
répression. Grt emprisonnement, eoiiuMnt 
doit-il être appliqué? (7est sur ee point aeule- 

ment qu'il y a divergence. Tous les systèmes 
proposés, projetés ou pratiqués jusqu'ici peu- 
vent être ramenés à deux formes direrees et 
bien tranchées : l'emprisonnement subi en 
réunion et l'emprisonnement séparé. L'naa et 
Taatre de ees formes peuvent subir des Taria- 
tionn en quelque sorte iiifmies ; mais leur carac- 
tère distinctif est clair et préeis : dans la pre- 
mière, les prisonniers sont mis en contact plus 
on mains fréquent iai ans avec les antrea; 
dana la seeonde, ils sont isolés *de telle aorte 
qu'ils ne puissent ni se voir ni oommuni- 
quer entre eox, quoique dcmeoiant sooa le 
même toit. 

Le système de l'emprisonnement collectif 
est le plus ancien, et ee sont ses inooavfoîeBts 
et ses abus constatés par une longue expé- 
rience qui ont amené la réforme cellulaire. 
Puisiju'on semble encore les méconnaître et en 
avoir perdu la mémoire, je crois utile de les 
rappeler aommaivement. 

lû pvandsr de ees ineoBvénisnta al da ees 
abus réside dans la sature même de la détom 
tion collective. Toute réunion plus ou moins 
nombreuse de détenus entraîne des périls de 
plus d'un genre : dans les prisons préventives, 
ella «iM | fai p Mi las innoesnls avec las aoupaUna, 
knmilielesuM, fbvurise cbea d'anlns les vap- 
ports immoraux, les ezpoae toua à une atmo- 
sphère délétère; dans les prisons pénales, elle 
est une source de corruption mutuelle cL u nd 
incessamment à ravaler la masse au niveau des 
plue dégradée et daa plua parvuia. D^è« an 
siècle daniar, Mirabaan aignalait astta iaêvi» 
table contagion. * Je savais, comme tout le 
monde, « dit-il (1), • que Bîcétre était à la 
fois un hôpital et une prison, mais j'ignorais 
que l'hôpital eftt été ooustmit pour engendrer 
dee maladies, et la prison pour enfinter des 
crimes... En vérité, tout est si bien di^MMé 
dans cette prison pour faire d'un libertin ap- 
prenti uu déterminé scélérat, qu'à moina de 

(i] Observations d'un voyageur anglais sur la matea 
de force appelée Bicitre ; suivies de rtjlexinns smr ItÊ 
<i0eu de ia êéoiriti dt$ peines etiaar la. iégiikaion cn- 
mbnOê â» ta Onmda-Bretagne. lorité de ranirlais 
le comto de Mirabeau, avec uoe lettre de lieniaiuiD 
Franklin. 1788. — Ju cite ce tâaoifnafi^ «afre cent «b- 
trss, psNS est pan eoBBB. 
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connaître par des prenves particulières les | 
bonnes intentions du i^oiivcrnement, on dirait i 
qu'il a voulu former un scmiaaire de voleurs... 
Qpiant à ramendmiMiit dM coupables, oTeet à 
moftÊBt mt «tjjvt qoT en YfhûnXkÊMni m en Tne 
id.DiMiMrtflnt plut i^erris anerime : cela 
est m Tiotoîre, qti'on nom a assuré, dans cette 
même maison, que, leur détention finie, la po- 
lice a les yeux sur eux jusqu'à ce qu'ils y reu- 
traut, 08 (jni uiiftt oitHniriNBMiit mi noiin 
^ane semaine. • — Ce que disait Mirabeau, 
au siècle dernier, de la maison de Hirôtre, 
peut encore s'appliquer, au moins vu ])arlie, 
aux neuf dixièmes des prisons existantes. On a 
modifié et amélioré certains détails, pourvu à 
ocrtiftw bwoiDSi opéré qiiéIqiiM féfennas 
eemoUiu, mais le îbod est resté à peu près le 
m<*mp, et le mal s'est perpétué avec le buds- 
tieu du système de la réunion. 

Ce système est inconciliable avec le traite- 
■Mst tiCioiiiMl étB pvÎMiiBÎen ; Ift diwâpItBe 
méoaiiiqaeefcuiiiliDnM, ipà eei Fonde set tnîte 
distinctifc, eat^oi Fébûle des carsctères et 
l'emploi des moyens variés qn'il importerait 
de mettre en œuvre pour agir ethcacement sur 
les diverses individualités. H en est d'une 
prison eonuttone oonne d^on hàpitel oA les 
malades seraient jetés ptte-nKBft, et où le mé- 
decin appliquerait indistinctement et aveuglé- 
ment la même médieation, sans égard pour la 
diversité des aliections. 

Le système de réunion, conforme en appa- 
fODoe à It Tigle d'égalité qui doit pfésidâr à 
Tapplication des peines, entraîne eflbetivement 
les inégalités les plus choquantes, en raison de 
la différence des moralités, des positions so- 
•ciales, des habitudes, des besoins. Le contact 
foné des prisonniecsy eo n si d éiré psv lee nns 
eonuns an soahgsMent et ane diiliaetion, 
est pour les antres une source dfkumiliations 
et de tourments qui fréquemment aboutit 
ù la nostalgie, au désespoir et même au sui- 
cide. 

LesjjnrtèoMde réaaion saboidoone on |iatM 
naorifie le principe dn l*nBiWidiimnil nii principe 

de la répression pure, et méconnaît ainsi le but 
essentiel du châtiment. Il neutralise les impres- 
sions salutaires, annule les bienfaits de l'ensei- 
^ement, des exercices religieux , de tous les pro- 
cédés de « wa l i sati o i; ilfvràriae l'hypocrisie 
et la mss, eeah moftm 4'nhtrtr wirtiiiiiis fe- 



vcnrs et certains adoucissements; il fait appel 
à l'espionnage et ù la délation, causes inces- 
santes de démoralisation nouvelle, dedivisions, 
de rixes et de ▼engeenoes. 

Appnyé, an direde sespirtiflens, sur lepxin- 
cipe desociabîKté inhérent à 1 a nature humdne, 
il crée en réalité une société factice et contre 
nature, impuissante pour le bien, féconde pour 
le mal, où les plus pervers et lee plus énergi- 
qnes donnent le ton, dominent et entraînent 
par leurs conseils et leurs exemples la massa 
des faibles et des chancelants. Ma plume se 
refuse à décrire les ignobles passions qui s'a- 
gitent dans ces masses confuses, et la rougeur 
me uwnfaau front i laseala idée des tarpitndes 
atdesel)seénités<{iiftBBgandn cette siurte depon- 
démonium et que la discipline la plus sévère et 
la surveillance la plus active ne parviennent pas •♦ 
à empêcher et à réprimer. De l'aveu des prison- 
niers eux-mêmes qui en ont subi l'atteinte, la 
prison eommaneestun goufflta oA dispnaissent 
tonte hoBalleté et tonte pndeur, etd*oAl*«m ne 
sort que souillé et perdu à jamais. 

D'un autre côté, elle décourage et démoralise 
les employés. Convaincus qu'ils sont que 
leurs efforts seraient impuissants pour ra- 
mener an bien les malhenrenx qni Imr sont 
confiés, tantôt ils tombent dans Plndiiférence 
et l'apathie, tantôt ils se laissent aller à uie 
irritation non moins préjudiciable. T/cxcès 
d'indulgence entraîne le relâchement de la 
discipline, et les détenus sont les maîtres de 
radministration ; l'excès de rigoevr amène par 
contre les plaintes, les résistances, la multipli- 
cité des châtiments disciplinaires, la haine et 
l'exaspération cpii ne se traduise|xt que trop 
souvent par des actes sanglants. 

Contrairement àux règles de la prudence la 
plnsTnlgalre,en^pgloniérantdansnnuâmeliea ' 
et dans une communauté de tous les jours et de 
tous les instants, les scélérat" les plus résolus 
et les plus dangereux, on provoque et on en- 
courage en quelque sorte la formation de ces 
associations de malAdteuis qui, à certaines p^ 
rioéee. Jettent l'éponvaate an sein des popnla* 
tions. Les annales de la justice nous appren- 
nent que les attentats rolicTtif< sont le jilus 
souveut tramés dans les prisons communes et 
que la complicité y trouve son principal ali* 
ment. 

Le régûneda la xéonioa emporte la praloiH ^ 
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gation excessive de remprisonnement et par 
suite l'augmentation des dépenses. L'habitude 
de la prison rend les délinquants incapablee de 
reprendra, à leur tibérttioii, une place utile 
dans la société; ils ont perdu leurs relations, 
leurs familles sont dispersées, leurs forces son 
affaiblies. Que veut-on qu'ils fassent et qu'ils 
deviennent? Tenus en état de suspicion légi- 
time, on eit géofiralement oonTaineu, i tort 
ouàniaon, qu'ils lortent de captivité jlus 
mauvais qu'ils n'y sont entrés: il s'ensuit 
qu'ils sont repoussés de toutes parts, que les 
institutious de patronafxe sont impuissantes, j 
et qu'elles sont frappées^dc discrédit par ceux 
mâmes en fiTeur desquels ellea <mt été étaUies. 
Oc que l'on appelle préjugé n'est au fond 
qu'on instinct de répulsion, justifié trop firé- 
quemment par les faits. Et les libérés ne se 
font pas faute de l'aviver en dénonçant leurs 
anciens compagnons de captivité qui essayent : 
de se soustraitre à leur contact et & l'espèce de < 
fraternité issue d'une eonUÉone infortune et | 
d'une même soif de vengeance contre la société. 
Que de malheureux n'ai-je pas vus rejetés 
, dans l'abîme après avoir £ait les plus loua- 
bles et les plus liéroiques efforts pour y 
éehappert 

Faut-il s'étonner si les réddives sont fré- 
quentes ets'acoroip?ent incessamment «eus l'in- 
tUienee de ces causes réunies? M. Brialmont, en 
citant à cet égard les chiffres qu'il emprunte 
au statistiques eriminelka de h Fnmoe et de 
la Belgâqne, est tombé dans une erreur vrsi- 
ment inexplicable. Selon lui, Taugmentation 
continue du nombre des récidivistes dans ces 
deux pays doit être attribuée surtout à l'intro- 
dnctiou du r^me cellulaire dau^ quelques 
prisons secondaires; tandis qu'il résulte des 

. documents mêmes qu'il invoque, que ce fait se 
produit crrlusivement sous l'influence du sys- 
tème dont il se déclare le partisan. Cette dé- 
monstration à contre-sens est assurément l'un, j 

. des exemples les plus curieux de l'abus que l'on 
peut faire de la statistique et de ce procédé fk- 
eile qui consiste à tirer des faits numériques 
des conHii'-ions diamétralement oppoiéss à 
celles qui eu découlent naturellement. 



m 

Cetterevuesommaîredesinconyénients et des 
abus inliérents au système de réunion et de 
confusion des prisonniers, est loin d'être com- 
plète; il m'eilt été facile de l'étendre en m'ap> 
puyant sur des fints, dss exemples et dsi 
preuvss que oonnaissent d'ailleurs tous csix 
qui ont étudié la question des prisons, si jei^ 
vais craint de dépasser les limites qui me sont 
assignées. Il y a trois quarts de siècle qu'on 
s'occupe des remèdes à apporter ù un état de 
ehoMs devenu intolérable. On a en reconn, à 
cet effet, aux expédients les plus variés : tpd 
en a été le résultat? On a remanié, répart 
badigeonné le vieil édifice, mais en en couaer- 
vant les fondements , on s'est borné à pallier le 
mal sans le faire disparaître. Parmi les mesures 
qn'onnsttooessivement eswj^ et appliquées, 
je citeni seulement les principales. 

On a commencé par pourvoir à la séparation 
des sexes en conliantexclusiveraeutàdes femme! 
la surveillance des quartiers affectés aux dé- 
tenues ; on n aviié ensuite, quoique moins gé- 
néralement, à séparer las prisonniers des 
férents figes, lesadultesdes enfants et des jeonm 
£j:en8; puis l'on a tenté d'opérer un classement, 
soit d'après la nature des offeuses, soit d'après 
celle des peines, soit enfin d'après la moralité 
prémmée des détenus. Ces tentatives, quelque 
louables qu'elles fiûsBttt, n'ont opposé q^Àm 
frein trcs-impuisnnt à l'aetimide la oomption 
mutuelle. 

La substitution des cellules aux dortoirs a 
écarté le danger des relations nocturnes, mais 
laisié subsister celui des relations pendant le 
jour. Four combattre et atténuer eedemîery en 

a eu recours à la règle du silence. C'était sa* 
nuler l'une des bases soi-disant rationnelles Pi:r 
lesquelles repose le régime des pri.sons com- 
munes, l'esprit et le besoin de sociabilité. 
Aussi eette règle antisoeiale a<4-elle jeté dans 
les prisons de nouveaux fermentsdsdémomlisn- 
tion : pour la maintenir strictement, il a falla 
renforcer et multiplier les châtiments. Réunir 
les détenue dans les ateliers, les réfectoires, les 
écoles, les cours d'exerdoe, et leur interdire 
en même temps toute eommunication, tout 
échange de pensées, tout rapport mtoele phs 
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iaolBniiif, c^eit les mettre eii|iréBeiim d'une 

tentation continuelle et leur infliger le sup- 

■ » plicedeTantale.L'iticonséqueuce, et j'ajouterai 
I la barbarie de cet expédient l'ont fait tomber 

prea<|ue partout en discrédit. Le silence, quoi- 
qae enecnre âiaerU dau lee règlemeDts, n*at 
plus considéré pqr le» déteûiis que comme on 

■ vain époiivnntail, et par les employés comme 
une lettre morte dont ils n'ont pas à se préoc* 
cuper. 

Les niojm» motm n*<mt guère en pltn de 
snoeèe que les moyens physiques : m a établi 

des ateliers, des écoles; rendu l'instruction, 
! eomme le travail, obliL,'ntoire; multiplie les 
J exercices reli;:fienx, les retraites ; organisé des 

■ bibb'othèques circulantes ; institué des récom- 
I penses, des quarantaines é^eniiée el de sortie : 

toat eda se résume par des impressions hwih 
rables parfois, mais fugitives, qui se perdent 
. proraptement dans la routine de la vie com- 
mune, et que combat ttnit incessamment les in- 
fluences délétcres qui y dominent sans partage. 

On a proposé aussi la création de péniten- 
oiers agricoles, où les condamnés seraient em- 
ployés aux travaux des champs. Mais ces tra- 
vaux ne eonvienneut pas également à tous; on 
ue fait pas aussi aisément un laboureur ou un 
jardiuicr qu'un cordonnier ou un tailleur, et 
ronsedemandeeeqniadviendraitdeserimineb 
appartenant à la population urbaine que Tonne 
parviendra jamais, quoi que Tou fasse, à trans- 
planter ctù accli mater dans les carapajçnes. Puis 
comment peut-ou songer à transformer en chàti- 
Buntlaprofosnon qui, entre tontes, doit rester 
honorée? Le prisonnier ne travaillera jamais au- 
tant que le cultivateur libre, qui brave pendant 
tcmte l'année les intempéries des saisons, les al- 
ternatives de chaïul et de froid . Que de fâcheuses 
comparaisons ne pourrait-on pas faire à cet 
égard I Gomment ensnitegarder les travailleurs 
d i s sémin és sur un esjiaee plus ou moins'oonsi- 
cîérable? Comment préserver de leur contact 
la population environnante, et les soustraire 
eux-mêmes aux regards des curieux et à la 
honte d'une sorte d'exposition permanente? Le 
pénitencier agrieole ne lemédieenfin éPancnne 
manière au vice radical de la {Hrison commune, 
et ras;gravc au contraire en augmentant les 
difficultés de la surveillance et, par suite, le 
danger des communications. 

M. Brialmont convient lui-même que • la 
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communauté de lu prison eonompt le détenu 

et que le travail, sous la loi du silence, est une 
véritable torture de tous les instants, qui 
exiu^o des châtiments barbares et produit de 
nombreux cas de folie. ■ On pourrait croire 
d'après eeU qu*il admet le seul correctif possi* 
aux abus de la comununsuté, la séparation 
des détenus entre eux. Il n'en est rien ; il se 
borne à • demander qu'on en limite l'applica- 
cation, comme en Angleterre, où l'isolement 
n'est qu'une préparation de quelques mois à 
^emprisonnement commun ou à la déporta^ 
tion. «En considérant ainsi la prison cellulaire 
comme le vestibule de la prison collective, et 
en voulant combiner et fusionner, pour ainsi 
dire, deux principes qui se combattent et s'ex- 
cluent mntôellement, on n'aboutit qu'à dé&ire 
^une main ce que l'on fiât de-l'autre, à ngeter 
le condamné dans le milieu auquel on l'avait 
momentanément soustrait, et II retarder quelque 
peu l'action inévitable de la réunion. De deux 
choses l'une : ou le détenu soumis momentané» 
ment an régime de la séparation en a subi les 
bons effets et est en voie d'amendement , ou 
bien il a résisté à l'épreuve préparatoire et n'a 
pas dépouillé ses mauvais instincts. Dans le 
premier cas, ne court on pas le risque de com- 
promettre la conversion commencée? Dans le 
second, n'expose-t-on pas la généralité des 
prisonniers à un contact pernicieux? Dausl'une , 
comme dans l'antre hypothèse, le but qu'on 
s'était proposé n'est pas atteint. 

On pourrait écrire des volumes sur les com- 
binabmw infinies qui ont été mises en mjivre, 
dans les prisons de divers pays, pour corriger 
et oontre*balancer les mauvais effets des prisons 
communes. Partout on a échoué contre ce 
double écueil : l'aggravation du ré<.^ime en- 
traîne le mécontentement, les plaiutes, la nos- 
talgie, le désespoir, Faocroissematt des inflrao- 
tions et dee peines disciplinaires, des maladies, 
des décès, des cas d'aliénation mentale, des sui- 
cides; son adoncissement, au contraire, le rc- 
làchemeut de la discipline, la licence, les actes 
d'immoralité. Ces alternatives, j'ai eu l'occa- 
sion de lee observer pendant ma longue prati- 
que administrative, et je me demande encore 
comment il est possible d'y échapper en raain> 
tenant le système qui les engendre fatalement. 
L'expérience peut être considérée désormais 
comme complète, et ai die n'emporte pas les 
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fionvîfltions, flfeti qne voibiitaînnHiEtMifNBM 
les yeux et l'on se bosdie 1m omîUm. Lm 

théories de MM. Obcrmaier, Alhoy, Lucas, 
Kistolhueber et des directeurs de maisons cen- 
trales que cite avec complaisance M. Brial- 
mout, ne peuvent remporttur sur des faits pa- 
tci^, oniTenelB, que duMHm peat Térifier saiw 
la moindre peine. Les assassinats qui ont dé- 
solé naguère la célèbre prison de Munich où i 
M. Oberraaier lui-même présidait à l'applica- 
tioa de ses idées, en ont mieux démontré 
Pimité que nepouznient le fiÛMtoi» lit ni* 
toanflBe&ta. Les*mAmes réraltats ont été 
ooiiftatjs en Angleterre. On sait qu'après avoir 
été soumis pendant quelques mois à la règle de 
la séparation, les condamnés à la servitude pé- 
nale, dans ce pays, sont transférés dans les pri- 
sons cmnmnnes. Cette traosition «ntnlne lut 
<Mi D aéqiMawi les plue ftèhnaee. L» priioa dd 
Portland à été, àxliyerses reprisée, le théâtre 
de graves désordres qui ont mis en péril la 
vie des employés. Ces désordres se sont repro- 
duits à la prison de Chatham au commence- 
ment de 1961. La révolte oommença par la 
tentative d'évamm de six prisonniers. Oette 
tentative ayant échoué, les condamnée ne se 
firent pas faute de témoigner de leur sympa- 
thie pour leurs compagnons de captivité par 
on tumulte infernal à la chapelle et même 
dans les esllnles qui lenr ssrrent de logenent. 
n ftllut plusieurs jours pour rétablir une ap- 
parence d'ordre, lorsque, le 8 février, plusieurs 
condamnés se plaignirent de ce que la nourri- 
ture n'était pas bonne et de ce que la soupe 
éteit ftop olabe. Le gardien principal, M. Bur- 
ton, leur ajrant déclaré qne lenr plainte ftndt 
l'objet d'une enquête, il lui fut répondu par 
des jurements et on lui jeta à la tfilc le con- 
tenu d'une gamelle de soupe. C'était le signal 
convenu d'un soulèvement général; instanta- 
nément tontes les gamelles forent lancées à 
M. Bnrton, qoi eut à peine le tempe dn se 
mettre à rabfidea atteiates d'une foule en dé- 
lire. Alors commença le tumulte le plus épou- 
vantable : les prisonniers hurlant, blasphé- 
mant, jetant les ustensiles culiuaires, se mirent 
à brieer lés fenêtres et les menUes et à es ftire 
des armes de ces débris pour assaillir les gar- 
diens... Les plus décidés arraohàrsai les gout- 
tières et essayèrent de rompre les barreaux de 
fer... On parvint cependant à les maîtriser; un 



fort pebton de gardiens ^empara des plus va* 
tins, qui forent conduits eneliiiaés dan» las 

cellules de punition, où, durant deux jours. Us 
continuèrent à pousser des vociférations en 
cherchant à enfoncer les |>orteâ ù coups de 
pied... Mais ce n'était là que le signe précuT' 
senr de eoènee besoeoup plue violentes qui je> 
tèrent la terreur non-seulement parmi les 
I employés, mnis encore dans toute la ville, lors- 
qu'elle e>it connaissance des excès dont la pri- 
son était le théâtre. Pour en donner une idée, 
il anfit de dii« tes 1,100 détenus zéiuus 
dans l'étsbUssement mirent Isa gariisaa en 
pleine déroute, prirent possession des bAti> 
ments et y mirent le feu... Ces détails, que 
j'emprunte aux journaux (1) eu l'absence des 
rapports otiiciels qui n'ont pas encore été pu- 
. bUés, témoignent de la gravite da la révolte 
qniéslate à te prison da GMteas, et qnnlfon 
ne put réprimer qu'à l'aide des troopes de te 
garnison, qui, jointes aux gardiens, réussirent 
eulin à faire rentrer les prisonniers dans leurs 
cellules. Quant à la cause directe des événe- 
ments, on n'a pu enoofe te epéoîfier; à mon 
avis, ou doit te recherclica dûs Tesprit fini- 
rai de la population détenue, dans le contact 
et l'association permanente des éléments désor- 
donnés dont elle se compose, dans l'iu- 
fluence exercée par les criminels les plus per- 
vers sor teors oompognons de eeptivilé» en nn 
mot, dans l'essence même du régîmo da te 
réunion. Dans ce régime, l'ordre ne peut être 
maintenu (pie par nne discipline sévère, et 
cette sévérité à sou tour appelle la résistance; 
on toome slmi dana on eerdo vietenz ponr 
abootir à nne répression brotate, indignn d*nn 
peuple civilisé. ■ Toute la journée du 18 €6- 
vrier, « li?on?-nou9 dans le Times (2), » a été 
employée à fustiger les condamnes interrogés 
hier par sir J. Jebb et le capitaine Gambier, et 
qui ont été reoonnna les auneorsde texévolte 
de lundi. Amenés les nne* apcèe Isa antna de 
leurs cellules, ils ont été livrés aux exécuteurs, 
attachés et fouettés avec une extrême violence 
(with terrible efj'ect). Plusieurs ont subi ce chà- 
timeut sans presque pousser uu cri; mais à 
mesnre qne Isa ooups retentissaient snr te dos 
de qoclqnes-nns des ptes maavats, qui ^6- 

(i) Le Time^ du li février et le Uoming Star du 13 lé- 

>Tiert861. 
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distiaguéB dans les 
■oènei de désordre, ils jetèrent des cris per- 
çants, mêlés de jurements et d'épouvantables 
blasphèmes. Malgré la douleur qu'ils éprou- 
vaient, à peine détachés des barres auxquelles 
ik «fiiaiii été Kés, ib m limioik au bra- 
vades 1m filiN «lagÂrées, màiaçant de prendre 
bientôt leur revanche et de saisir It piamière 
occasion d'é>j:or2rer leurs ennemis. • 

Tels sont les sentiments qui dominent le 
plus souvent au seiu de ces agglomérations 
mnfùÊÊÊ oA bottilkmnflDt les ptaBioat les plus 
dangereuses et les ]^ «altées. Si la diadp 
plinc s'y affaiblit, ce pont les détenus qui sont 
les maîtres; si on l'aggrave, les ressentiraeuts, 
la haine ,resprit de vengeance menacent inces- 
aaamart 1m agents, qui, pour mmitnûr lenr 
autorité, ont beadii d« XMoariv aoz bmhivm 
extrêmes dont les prisons un[(]aises ont pié- 
aanté vieemMUit l'afflinant soeotaole. 



IV 



On aurait tort cependant de condamner 
l'ensemble du sjstème pénitentiaire inauguré 
dans ImIIm Britanniques par ka aotMde 18S8 
et de 1857, d'après les seuls événements que 
je viens do rappeler. Te système a constitué un 
véritable progrès eu préparant et en rendant 
possible, sinon l'abolition, du moins la trans- 
fiicmatioB de k eoknûstion pénale et en éta- 
blkaaiit une séne d'épranvM tyi8*nlioniMdlM, 
par les(iuelles le condamné doit passer avant 
(le récupérer s;i lil)erté. Ainsi la durée de la 
peine (servitude pénale), telle qu'elle est pro- 
noncée par le juge, est d'abord divisée en deux 
partiM iaégaka : la première qui doit être eo- 
tilVHMit rallie pour aaAisAdra i k Joatue, k 
seconde qui pcnt être remise en tout ou en 
partie suivant que l'administration le juge 
convenable. Pour une condamnation de 3 ans, 
la période obligatoire est de 2 ans et 6 mois; 
pour vae waadawiiatiott de 15 ans, elle eat de 
10 ans. Cette période d'ailleurs n'embrasse pas 
moins de cinq degrés de châtiment. En pre- 
mier lieu, tout condamné doit passer par un 
emprisonnement cellulaire qui ne peut durer 
nuMiii de 8 inok. A cette épreuve, dont le but 



est de donpler k «riannel, aoooèdt k travail 
forcé en commun danà ka priaraa oïdiBairM : 

dès lors le détenu commence à avoir une in- 
lluence plus directe sur sou propre sort; mais 
il lui faut franchir successivement trois et 
mène qtiatare daMM poi'r qu'il poine obtenir, 
par sa bonne conduite contenue, remise d'une 
partie de sa peine. La catégorie la plus basao 
est la classe d'épreuves, dans laquelle les con- 
damnés, particulièrement ceux qui se sont mai 
comportée pendant leur déteation cellulaire, 
peiivnt etmtinaer à Atra soaauaàl'isoknM&t; 
puis viennent les trois classes qui sont, pour 
tous les condamnes, les degrés réguliers et né- 
cessaires de la servitude pénale. Le travail est 
à peu près le même pour ces trois catégories j 
maU dans ébuaiie d'elka ka priaonnian ont 
un costume difffirent et portent an braa une 
plaque distinctive où leur conduite indifi-, 
duelle est également indiquée par des marques. 
Suivant l'élévation de la classe, ils peuvent 
aussi recevoir une gratillcation qui varie de 10 
à 40 aentimM par aamâne. De akène d'ailknn 
qn'ik n'obtiennent leur avancement qu'en k 
méritant, ils peuvent le perdre par leurs fau- 
tes, être rejetés dans une classe inférieure et 
par là même éloignés du moment où ils au- 
rak&ft reapoir d*«bi5 libérée oonditLoaueUe- 



Ceiyatèmenraçu un complément et un peV' 

feetionneraent en Irlande, consistant en un 
dernier degré d'épreuve qui vient encore s'in- 
terposer entre la première classe de la servi- 
tude pénak et k Ubératkn ooodiiionnelle. 
Cette ^preuve Mt subie dans m qne l'on ap- 
pelle les prtMn«Mlapm^(/tatm, soumises à un 
système mixte qui tient le mil-eu i ntre la dé- 
leutioa et la liberté, et combine de manière à 
éprouver les prisonniers. Ceux-ci y jouissent 
d'une eertaine liberté d'aetfam : on 1m enpkk 
comme eowmiaeioimaiTM ; on ka envoie seuk, 
et souvent à de grandes distances, exéenter 
de.s travaux ; on leur permet d'avoir des rap. 
ports avec la population, et on leur aban- 
donne, pour qu'ils la dépensent comme lis 
rentendeot, nae partàa de leora gratifimtiona 
hebdomadaires. Eu un mot, on veut qu'ila 
aient eux-mêmes à se vuinere et qu'ils soient 
obligés de faire acte de volonté pour se eonfor- 
mer à leurs devoirs. Mais en même temps qu'on 
émancipe en partk k prisonnier, ou fait eu 
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sorte que partout il garde le sentiment d'une 
surveillance qui ne se relâche jamais, tout en 
restant invisible. En lui donnant toute facilité 
pour faire le mal, on exige de lui qu'il se 
oonfinmie meoie plus itriotement aux 
1m pins mi&utieaaei de k diieipline, et pour 
peu qu'il y manque, on le punit avec un 
surcroit de sévérité. Il n'y a pas cependant de 
peines disciplinaires dans les prisons iutermé- 
dîains; mais la plus légèro infrafitioii «kfriliw 
le renTci dana une prison ordinaire. L'épreuve 
eai ai rude que plusieurs détenus ont demandé 
eux-mêmes à être replacés aoue le régime de la 
contrainte (1). 

Le système pénitentiaire irlandais, appliqué 
avee nn raie diaoeroenient et un idle ioÂftiga- 
Ue par le comité (loard) des directeura, présidé 
par le capitaine Crofton et qui compte parmi 
jMSagents des instnietciirs tels que M. Orf^an, 
a par lui-même une valeur et une efficacité 
que je suis loin de nier. Mais cette valeur et 
cette efBeaeité, on lean exagérées, à mon avis, 
CQleor attribuant la nman|aable diminution 
du nombre des offense? et des criminels depuis 
quelques années. Ce fait, qui se reproduit 
d'ailleurs, quoique dans une moindre propor- 
tion, eu Angleterre, en Belgique et dans dPan- 
traa pays, est dû yineipalement à d'antrea 
causes, parmi lesquelles il faut ranger en pre- 
mière ligne l'extension du travail, la hausse 
des salaires, l'abondance des subsistances, et 
l'améUoration qui s'en est suivie dans , la con- 
dition de la classe labcrimiae. Le passage du ré- 
'^imà oeUnlasre au régime de l*aasociationn'a^ 
moins d*ineonvénicDta et est tout autant enta- 
ché d'inconséquence en Irlande qu'en Angle- 
terre; l'influence de la cellule se perd inévita- 
blement au sein de la communauté dans 
laquelle on rejette les condamnés, et comme 
le dit le Dr Varrentrapp, • on sape soi-même et 
de propos délibéré ce qu'on a élevé avec tant 
de peine. La mauvaise compagnie ressaisit le 
criminel comme une px;çie sûre ; les mauvais 
penchants, les habitudes perverses reparaissent 
et prennent plna d'intcndté.t • 

Le stage d'^penve entre la prison et la li- 
bération conditionnelle est un moyen ingénieux 
qniaédoit au premier aspect par sa simplicité 

S (l^On pnt^eoasdlsr les rsppertsda eoadUdssdl- 

rectcurs des prisons d'Irlande, l'onvrapr- intitulé Pitr- 
gatory o/pruonert (le PurgMolre des prisonniers;, et la 



pratique, mais qui a toujours l'inconvénient de 
rapprocher des individus qui, dans leur in- 
térêt comme dans celui de la société, devraient 
continuer à rester étrangers les uns aux autres. 
La libécatioB cooditionneUe appliquée daaa de 
bonnes conditions , avec des garanties suffisantes, 
doit exercer, selon moi, une influenoc plus fa- 
vorable que la prison intermédiaire dont l'or- 
ganisation convenable présentera toujours de 
grandes difficultés. La population détenue en 
Lrlamilp a, en entre, on «enetère propre qui la 
distingue de cette même piqpulatioB dans lea 
autres pays. Elle se compose en (^rande partie 
de condamnés pour offenses contre les per- 
sonnes, dont le contact et la réunion n'ont pas 
les mèmeo dangers que ceux dea voleoia de 
profasaimi et des criminels eoducia qei f&Or 
plent les maisons pénales du continent. H faut 
tenir compta de celte différence essentielle 
avant de songer à imiter ce qui se pratique 
au delà du détroit. £u^ l'expérience du sys- 
tème irlandbia est encore trop récente pow 
qu'on paisse le joger 



Me voici doue ramené forcément à mon point 
de départ. Si, comme je l'ai prouvé, le sys- 
tème de l'emprisranement en eomiftttn n 
échoué, quelles que soient les emâk»Bati«as 
qu'où s'est efforcé d'y apporter et malgré lea 
combinaisons nombreuses et variées auxquelles 
on a eu recours pour en écarter les inconvé- 
nients et en prévenir les abus, il ne reste pas 
d'antre option que d*acocptar frandienient le 
système de l'emprisoBncment cellulaire, aenf 
à l'appliquer avec prudence et discernement. 
On s'est malheureusement créé un fantôme de 
la chose la plus simple et la plus naturelle. Ou 
a assoqé i lldée de le cdfailé, la .solitude avec 
toniso aea horreors, vne sorte de toitwre de 
tous les jours et de tous Ira instants, qui en- 
gendre inévitablement la maladie, la folie, le 
suicide et conduit à une mort prématurée. Il 



pSMkstioB réoenle de M., le bsroa Toa ! 

dont il a été mit une traduetlOD eo anglais, sow Is tibê 
de Tk9 àriik convia iyumt DoUlo, 1S60. 
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est vrai que, d'une autre part, on hii reproche 
une tendance philanthropique ridicule. Entre 
ces deux exagératioas qui se détruisent mu- 
tiuUonent, void ^«els aont les «vmtages 
iM», inooniestaUts du fégiat de la aépnrik 
ftioii tel qu'il est établi dans les pays oîi, 
eoauM en Hollande, en Toscane, dans le 
grand-duché de Bade, eu Danemark, en Nor- 
wége, eu Belgique, et réceuiineut encore en 
Pmse, à la priaon de Iftoebit prèa de Berlin, 
OB a^est efforôé d'éohi^per au double éooeil de 
Texccs de rigueur et de Texcèa de nanenéfaide. 

A. Avmitages négatifs : 
1. Le régime cellulaire empêche 1» commu- 

moations entre les détenua. 
9. Bena laa priaooa prévantivea, il épargne 
aux innocents le danger etTa honte du oon- 
tacl et de l'association avec les coupables. 
3. Il oppose un frein à la corruption mutuelle 
en soustrayant les prisonniers a l'intlucuce 
des mauvais conaeila et des exemples perni- 



4. En interdisant les relatûma pendant la 

captivité, il prévient les associations cri- 
miueUcs après la libération et garantit la 
société des complots des malfaiteurs. 

5. S^il n'effaetne pae dana toaa lea caa raaan- 
dément dea priaonnien, il ne lea lend pea 
au moine i la société plû perftn qa'ila imi- 
taient à leur entrée en prison. 

6. Il soustrait les libérés au péril d'être re- 
connus par leurs anciens compagnons de 
captivité, et prévient ainat «ne dea eantea 
les ploa fréquentée de la léoidive. 

B. Avantages positifs : 

1. Le système cellulaire répond mieux que tout 
autre aux divers buts de la peine : répression, 
expiation, amendement. 

S. n permet d'étudier et de traiter individuel, 
lement les détenus, de varier la dia^dina 
et de l'approprier à la situation et aux be- 
soins de chacun, et de maintenir, par cette 
variété même, l'égalité da châtiment. 

8. Il dompte ploa on atdaa promptement lea 
caiaotèiea lea plue rebdlea» oefane l'irrita* 
tÎMl» et en mettant le prisonnier dans l'im- 
puissance de faire le mal, il lui aplanit les 
voies du bien ; si son âme n'est pas absolu- 
ment rebelle, il l'ouvre aux influences salu- 
taiiea, y appelle la réflexion, y atimnle le 
repentir et eSBotue aa r^jénératiwi. 



4. Il facilite, favorise et féconde l'action mo- 
ralisatrice du travail, de l'instruction, des 
exercices religieux, des lectures, des visites, 
qui eat ineeaaamment neutralisée dans le ré- 
gime de la réunion. 

5. Il adoucit la peine à mesure des proi^ès de 
la réforme intérieure, de telle sorte que le 
détenu qui en a subi rinflucnce bienfni?antc 
considérerait son renvoi dans une prison 
eolUBune eiNnme le plus intoléraUe des 
snppiioes. 

6 II relève lea agents prépoaée à la garde, à 

la surveillance et à la raoralisation des pri- 
sonniers, en les appelant à coopérer à une 
œuvre de rédemption dont les résultats sont 
vinblea, et lea récompense de leurs peines 
par la eonvietion dn bien qu'ils opèrent. 

7. Il permet de réduire la durée de l'empri- 
sonnement en raison de son efticacité répres- 
sive et réformatrice, et entraîne par suite la 
diminution des dépensée. 

8. Bn abrégeant la oqitivité, il maintient, au- 
tant que faire se peut, les liens que brise 
inévitablement une captivité prolonîîée, 
empêche la dispersion cl la ruine de lu fa- 
mille en lui rendant, sans trop de délai, ses 
soutioM natnrebt 

9. Il fkdUte laréintégntiott dee Ubéiés dans 
la société, en neutralisant la répulsion qu'ils 
inspirent et en leur ouvrant la porte des ate- 
liers qui leur sont impitoyablement fermée 
lorsqu'ils sortent des maisons communes. 

10. Il tend à diminuer aveo le nombre des ré- 
cidlTistes odui des criminels, et à préserver 
ainsi la société des dangers que lui rrce 
inévitablement l'association oorruptrice des 
condamnés. 

Dans certaines prisons il existe encore des 
piitélet, c^est-à-dire des ehambres pertieulièree 

où, moyennant le payement d'une Indemnité, 
le prisonnier peut sf; soustraire à la vie collec- 
tive. Cette faveur est vivement recherchée et 
l'on se résigne aux plus grands sacrifices pour 
l'obtenir. Or, le r^ime oeUnlaiie eet roc- 
tension sins frais du bénéfice de la pistole i 
la généralité des détenus , la réforme péni- 
tentiaire dans un p?prit sap;ement démocra- 
tique, la siib«tilutioti de la rèn-le à l'cxccptiou, 
et l'aboUtiou du privilège de l'argent dans la 
captivité, devenue égale pour tous sans dlstine- 
tion de rai^ et de fortune. 
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Est-ce à dire que rcraprisonnement cellu- 
laire ne peut jamais faillir, qu'il exclut toute 
poMibilité d'alnitP Une pareille aflnuAion 
serait tout m noliii téBAreire; oMit ee qoe 
l'on peut affirmer, c'est que, toutes chos^ 
éorale^ d'ailleurs, il est exempt des vices prin- 
cipaux inhérents à reraprisonnement t n com- 
mun. S'il échoue à sou tour, ce ne peut être 
qne parce qa^ n^sst pas appliqué d*UM me- 
nièw ationnelle et eooTnwÛe, soit que Hn- 
strument lui-mêne ne réauisse pas toutes les 
conditions nécessaires, soit qu'on le confie en 
des mains incapables d'en tirer uu bon parti. 
Tont dépend donc du mode d'application (1)^ 
Xcs otjjeetions qne l'on oppose an principe de 
la séparation reposent tontes on presquetmites 
sur l'absence de telle ou telle condition essen- 
tielle. Ces objections, je les ai abordées dans 
ma première réponse à M. Brialmont (2) ; je 
ne puis que me léKrar anx ftite et aux relevés 
•tatittiquee sur lesquéle j'd étajf€ mou <qpi- 
oion, et dont mon honorablii*eeatndîetMrB'a 
pu ébranler l'autorité. 

M. Brialmont persiste cependant à soutenir 
que souvent la mortalité a été plus grande et 
qne les en ifMatiSim mental» ont été plus 
fréquente dans 1m [nrisons oeUnlaires que dans 
let prisons communes, et il cite à l'appui de 
cette assertion des chiffres empruntés à diver- 
ses publications. Il y aurait beauc<Jup à dire 
sur ce point, mais le travail de rectification 
«uqoel il fendrait me livrer fetiguennt eartei- 
nmnent ^attention du leoteur. Il me suffire de 
reloTar 'quelques erreurs, involontaire sans 
doute, mais qui prouvent»que M. Brialmont 
n'a pas interrogé avec assez de soin la valeur 
des documents qu'il a glanés un peu au hasard. 
Ainsi, il attrilnie à l'introduetioa du régime 
cellulaire dans le pCnitcncier de Génère l'aug- 
mentation du nmabre des journées d'infirmerie 

(1) lu émis mes vues i cet égard dans un mémoire 
priidiAé à l'Académie royale de Belgique sur les Con- 
êMotu d'application de l'emprisonnement séparé ou 
teUulaire (Bruxelles, 1887). 

Les principes résumés dans ce iravaU oot été ratifiés 
perleepBjftaiBle n M U enil deMsBatfsaaosdefiHiBe- | 



qui, de 37 pour cent avant 183i, se serait 
élevé depuis à 55 pour cent. Or, on sait qtie 
le principe de la séparation n'a jamais été ap- 
pfiqué dm» eet établimewent, oïl Ton M 
berné, pendant une certaine période^ à aggra- 
ver la peine, tout en maintenant l'emprisonue- 
ment collectif. Il n'est pas extraordinaire que 
cet^e aggravation excessive |ut influé défavo- 
rablement iur la santé des détonna. Le méaw 
réiuUat a été eoaataté dana tfantrea prisons, 
et notamment à la maison de forée de Gand, 
où le renforcement de la discipline a occasionné 
' récemment une véritable épidémie de suicid'' 
qui a mis l'admiuistration dans le plus grand 
embarras. 

Même observation en ce qui ooneeme le pé« 

nitencier de T^iusanne et la maison centndedn 
Moiit- Saint-Michel en France, où l'essai par» 
tielet temporaire de l'emprisonnement solitaire, 
dans les conditions les plus vicieuses, a entraîné 
des aeôdentslkoileaàpféveir. Onpeutendin 
autant de quelque» autres établissements daua 
lesquels la prétendue application du r^ime 
cellulaire n'a été effectivement que l'extension 
et l'aggravation de la peine du cachot. II. j 
aurait évideauaent mauvaise fol à mettra à 
okoge de la eeUnle lee eonséquensea de je ne 
sais quel système bâtard entaehé à lafldada 
barbarie et d'absurdité. 

A toutes ces olijoctions qu'on ne si- lasse pas 
de reproduire et qu'il serait par trop fastidiimx 
de réAiter en détail, je répondrai, aven un 
médecin célàbra qui a Idt xtb» étude eon» 
sdencieuse des effets de l'easprisonnement 
cellulaire sur le physique et le moral 
prisonniers (8) : • Dans tout systéuu- d'eiupri- 
sonnement et dans toute prison, il y a, il y 
aura toigours plus de maladieB dïu earps et de 
l'âme, plus de morts et plus d'aliénés que daua 
la société honnête et libre. C'est là un résultat 
nécessaire de la relation naturelle (pii lie le 
crime à la folie, une vie de désordres et de 
viœe i l'altératioa de la santé. Si donc on 
trouve qi^ y a plus de firaa et d'antna ma- 
lades dans les prisons eeUulaifee <pie dana In 
vie libre» il ne fiuuLra pas en eanekre, eqsnm» 

toni s sr I s Msl B sa 18BT. Tolr CoHyureniBém Mâtij 

résolutions, tome I, papes 326 et sulv 

(9) Revue Britannique, iO«liv., 1860. 

(3) Vdr Cemidérations $mr risyi fisiwi— lef iislii 
lotre, par le docteur Léiul, nesdm ds flastUat et te 
Corps Législatif. Paris, lifSS. 
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on Ta fidt ino(mndéréiMiii, qwe^remprisonne- 

meat individuel fait moTirir oa rend insensé. 
Il fiiudra se demander seulement si ce mode 
de lecluaiou est, sous ce double rapport, plus 
im ttOBU fioosd on fonette que remprisonae* 
iiMiit«aUflelif; ûd*9mfui let primw oéUii- 
laiiM ont plus ou moins de malâides, donnent 
plu» ou moins de morts (jue les prisons de 
l'ancien réL;ime; si d'autre part elles occasiou- 
neut un plus ou moins grand nombre de cas 
do IbUo, etloqsflitioBiimlpMte mm Montdt 

«... Jadis, <»mme bemooap d'autres méde- 
cins et publicistcs, j'ai, pour résoudre cette 
question, fait sur le papier le tour de l'Eu- 
rope et preâ(^ue du monde. J'ai discuté, com- 
paré, jugé les doeoBoite; «)on on cîreiriaftion, 
sur 1a mortaltU ofc k Ibliô dualeo priiôno d« 
deux r^imee, doeaments venus de Sniate, 
d'Angleterre, d'Amérique, d'AUemaj^ne, de 
Belgique, de France; et de ces discussions et 
oonqporaltons est résultée pour moi très-clai- 
ranent ootto oosfielkm qno YemprimnÊmmt 
màhHuel MtMOtiw, beaucoup moins meurtrier 
pnnr le corps etpmrfôm qw l'êHUfriummo- 
ment coUecti(. • 

vn 



Le simple bon sens et un peu de réflexion 
ténMMg^nfliii d^dUoars plus vioteiovanMiil en 

faveur du principe de la séparation que les 
livres, les documents et les plus habiles rai- 
sonnements. Qu'on veuille se mettre un in- 
stant à la place du détenu et qu'on se demande 
anqiul des deux régimes on donnerait lu prû- 
férenm si le obois était possible, à la oodéM 
forcée des crioiinebon ett confinement delà cel- 
lule. — Je suppose que votre fih ait commis 
une de ces fautes (jtii s'expient par l'emprison- 
nement : mil par un sentiment d'intérêt et de 
prudence, vous Tonlei tous mbont à Tafance 
de la manière dont fl sera traité en ipiison, et 
vous roua adlOSSn à cet eSbt à l'administra- 
tion. Vous pouvez, voiis dira-t-f!Ie, opter 
entre l'un ou l'autre de ces ctablisscnieut? : 
dans l'un votre fils sera réuni ù d'autres dé- 
tenus dont je ne puis eautionner la moralité; 



je dois fim ta sm i ermlmeqa*ils» tMOvepsimi 

etix des êtres pervers et dangereux qui ne se 
fout pas faute de chercher ù pervertir leurs 
compagnons de captivité ; il est vrai que les 
règlements prescrivent les mesures les pins 
sésêies pour préfenîr se éÊngtt, msu ess 
règlements sont m a Hw mo us s miii tiB i pni s s Ha l s , 
et je ne puis von«! L'^arantir (]ue votre fils ne 
sorte de prison complètement corromiju et 
dégradé. Dans L'autre établissement, au cou- 
tndfe, il habitait me osOnle séparée et n'enva 
aQenneeommvideation avee sss sodétsiins ^^en^ 
dant la durée de sa captivité. Des rapports fré- 
quents nvpc les employés, le directeur, l'aumA- 
nier, l'instituteur, le médecin, les surveillants, 
les agents des travaux, les membres de la fa- 
mille, y remplacent la sosiété démUMllsatike 
de la prison eeamnne; à foipiintion de sn 
peine, il ne courra pas le risque ^ètre reconnti 
et siETialé, et il y a toute chance qu'il sortira 
de prison dans de meilleures dispositions qu'à 
son entrée. — Vous n'hésiterez pas beaucoup, 
je pense, à invoquer pour ?otre fils l'eneeUtt* 
Icmcnt comme nn ▼éritable bienfiut. Or, le 
r^me dont vous ne voudriez ni pour votre 
enfant ni pour vous-même, dont l'idée sn\dc 
vous répugne et vous épouvante, est-il juste 
et raisonnable d'en recommander l'application 
m prisonniers en géoéndî Genx-oi à leur 
tour, s'ils ont conserréqnelqne bon sentiment 
et quelque pudeur, ne se font pas faute de sol- 
liciter spontanément la séparation. C'est ce 
qui a lieu pour la plupart des détenus qui n'ont 
pas encore été exposés i PaCmo^hèM des 
tneienneB prisons, et il arrive sonvent aussi 
que les condamnés subissant leur peine 
dans ces dernières en éprouvent le dcgoiit et 

1 demandent comme une grùce leur transla- 
tion dans une prison cellulaire. Lorsque sou^ 
vmt je Ise aT interrogés sur les moÉifii qui les . 
avaient détonninés à échanger sinri, sans con- 
dition et sans espoir même ^obtenir une ré- 
duction de peine, une captivité relativement 
douce contre une captivité plus sévère, ils 
m'ont fait uniformément la même réponse : 
• JTe sentais que je ne pouvais me corriger et 
que je me pervertissais déplus m plus dsns la 
prison commune, et comme je ne veux pas être 

j perdu à jamais, j'ai préféré fuir la tentation 
et être mis en cellule, où je suis plus libre, plus 
tranquille, mieux disposé à réfléchir et à pro- 
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iitMr dM ÎM^olioin et dei boiif oohmIIb. • 

Une seule classe de prisonniers se montre re- 
belle à l'encellulement, qu'elle redoute à l'égal 
(lu plus terrible supplice; elle comprend ces 
misérables déjà corrompus par la vie de prison 
et qui y ont contracté des liaisons dange* 
reotee qù menaoeni înfweiiimmmut la eooiAté. 
Oma-t-on pi^tendre qu'il frUle tonîr compte 
de cette ré jnii: 11 an ce et donner en quelque sorte 
satisfaction aux penchants vicieux et aux mau- 
vaises passions en leur sacrifiant les intérêts 
les plus préeieiiK et 1m fi|^ee de la ploe fnl- 
• geiio pvérojBiioeF 

Voilà la vérité qui parle par la bonche du 
coupable comme de l'innocent, que vous révèle 
votre propre conscience si vous l'interrogez 
sincèrement, et qu'aucun sophisme n'a le pou- 
foir obeeurair. Que aTil poavidt exitter es- 
ooie quelque doute eiir lee avantagée que pré- 
eente le rc:2;imc de la séparation, il est un 
moyen facile de le dissiper en visitant (jucl- 
ques prisons cellulaires et en vérifiant par 
soi-même les résultats qu'on y obtient. 
Parmi lee typee lee ploi remarquaUev» je me 
contenterai de citer les prisons de Pliil^ 
delphie, de Pentonville, de la Hoquette et 
même de Mazas à Paris, de Tours, de Bof- 

(I) ta prisQttds JM*, Mgés dVbord p<w rappliei- 

tloa de système celliilnîrf , rivait 616 détournée de sa 
dtsUnation ; depuis iHol on y a rétabli la s<iparation, et 
les rapports otSciels attestent les résultats bvorables 
de ce rétabUssenaBi. Je leur enprunie les dilfltas soi- 



lan 1888 4888 4860 

NosibfetoteidssprfsOBBiste. 44S 8S4 564 888 
» BH»7en 880 488 488 40T 

» des prisonniers pu- 
nis 498 464 488 4» 
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deanz, de Bnaihial, de Moalilt prèa de Ber- 
lin (l), de Copenhague» de Chrietiania, d'Am- 
sterdam, d'Utreciit, de Liège , d'Anvers et 

surtout de Louvaîu. Cette dernière a été 
ouverte au mois d'octobre 1860. Affectée aux 
condamnés sans distinction de peines, travaux 
fotcéêf xeeluaion» mprieoiineBMnt eorreetion- 
nel, détention militaire, die contient 600 cel- 
lules, et le régime de la séparation y est appli- 
qué dans les conditions les plus strictes et, 
selon moi, les plus rationnelles. C'est là que 
je eonvie M. Biialmont et généralement tons 
eènz qui partagentaon opinion. Be pourront j 
faire d'utiles comparaisons et y trouveront, 
j'en ai la certitude, la 'solution qu'ils cherche- 
raient vainement dans l'applicaiion de tout 
autre mode d'emprisonnement, line suffit pas 
en effet, pour juger d'un système, de Péludter 
dans l'abetraetiim jst de le critiquer d'aprèe 
des idées préconçues; il faut le voir fonc- 
tionner et pénétrer pour ainsi dire dans ?a vie 
intime. En néj^ligeant ce moyen, on s'expose à 
tomber et à persister dans l'erreur, et ou perd 
même le droit d'aflirmer ee que l'on ennt la 
vérité. 

Bd. Ducpetiauz. * 



Iloalliffe Biojea des 

par jour .... 48 81 5S^ H 
» des décès .... 8 9 9 7 

Sur les 38 dtfoès constatés dans le cours des quatre 
années, U y^en a eo 98 par solta de pliUUste, 3 dliydro- 
plsle, 1 d'iofltmmsUon deersUn et 4 dsanladles algocs. 

Dani U même période, il y a eu 1 suicide et un ais 
d'aliénatioD meotale qui a nécessité h traaslaUoo do 
n^s dansnoeaeieoB (MMads. On a eoaiieléeaenbw 
7 cas (3, 2, 1 et 1) d'hailucinalloa Mgire, fil IMB oat 
été guéris dans la prison. 

(MUtlieilungenaus dcn amllichen Borichtcn iiber die 
«un Mloisteriam des lonerea geboreaden K. preosais- 
dMD 'Strsr-ond fluftawigalss-tmitaHM , bslnllMd die 
jahre ISKT, 4888» 4888 «148881 Bsrtia, Vertag fOBHerU. 
i86i. 8o.) 
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La littérature russe est toute récente. 
Récente aussi est l'influence de la Russie 
dans les affaires politiques de l'Europe. 
Elle ne date que de Pierre I"% ce despote à 
demi barbare, cet impérieux patron des 
arts. Ce fut lui qui imposa aux Russes les 
premières lois de la civilisation, qui les 
habitua à Téiude de l'Europe, et qui, enfin, 
introduisit parmi eux les idées et les formes 
européennes sous l'influence desquelles Fa 
littérature nationale s'est lentement déve- 
loppée. 

En remontant jusqu'aux plus anciens 
vestiges de cetfc liltér.iture, nous y voyons 
dans leur simplicité primitive les éléments 
qui se reproduisent, à plusieurs siècles de 
distance, dans le caractère national parvenu 
à sa maturité. L'aventureux esprit des 
hommes du Nord, qui en 862 subjuguèrent 
plusieurs des peuplades slaves, se manifeste 
dans la narration historique de l'époque 
païenne écrite au onzième siècle par le moine 
Nestor. Cependant ce moine Nestor avait 
l'esprit imbu de la littérature byzantine, et 
ne pouvait complètement apprécier une 
poésie enfantée par une audacieuse entre- 
prise des Scandinaves. Les événements 
dont il se faisait l'historien, il les considé- 
rait en partie avec la prosaïque pensée d'un 
chroniqueur, en partie avec l'animadver- 
sion d'un ardent ennemi du paganisme. 



Mais, malgré son antipathie pour son si^et, 
malgré la sécheresse et la pédanterie de 
son style, plusieurs passages de ses récits 
nous révèlent une rude et ancienne poésie 
qui, commençant h se développer en Russie 
sous l'influence des descendants de liurik, 
célèbre des faits accomplis un siècle et 
demi auparavant, dans des régions qui 
s'étendent depuis la Ilaltique jusqu'à la mer 
Noire. 

Nous retrouvons Ih clairement les traces 
de l'esprit qui animait les chroniqueurs de 
l'Islande. Onelques-uns de leurs récits ont 
la même origine que ceux de Nestor. Ainsi, 
par exemple, l'histoire de Sviatopolk, ra- 
contée par Nestor, fait partie d'une des col- 
lections islandaises du treizième siècle. 
Mais ici l'écrivain russe est supérieur aux 
Islandais par la vivacité et la poésie de sa 
narration. Il dépeint d'une façon saisissante 
ce Sviatopolk, le fils d'une religieuse grec- 
que, qui, par sa naissance illégitime, sem- 
ble condamné h un sort fatal, qui monte 
sur le trône par un fratricide, qui, sur le 
théâtre même de ses crimes, est puni par 
la main d'un autre frère, et meurt dans un 
désert. Jusqu'à quel point, dans cette rela- 
tion, le moine de Kief est-il resté fidèle à 
la vérité historique, c'est ce qu'il serait 
diflicile de dire. Mais cette partie de son 
œuvre est d'uu intérêt très-dramatique. 
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Les histoires de Nestor nous offrent un 
des aperçus de cette époque où la gloire 
mililaire était l'un des principaux mobfles 
de la nation russe. En ce temps-là, quand 
la nation russe voulait entreprendre une 
guerre, elle en avertissait fièrement ses 
ennemis, et un homme manquait-il à sa 
parole, il était condamné au châtiment que 
Ton considérait comoie le iflus cruel de 
tous, resclava{!:e. 

Kéeilement, lorsque, en lisant les sim- 
ples récits de Nestor, on voit tout ce qu'il y 
avait de germes de poésie dans l'histoire 
primitive de la Hussie, on ne peut, sans 
regret, songer à tout ce qu'ils auraient pro- 
duit, s'ils n'avaient été, dès leur premier 
développement, comprimés et éioudés par 
des plantes parasites d'origine étrangère. 
Les descendants de Kurik se mirent eux- 
mêmes en rapport avec l'empire Inzantin, 
et vers l'an lOQO le dogme grec fut adopté 
par la Russie. Mais ces relations avec 
liyzance, au lieu d'ouvrir au peuple russe 
les trésors de la Grèce classique, ne ser- 
virent qu'à lui faire connaître les arides 
chroniques, les discussions scolastiques de 
la littérature hyzantine, et à lui inspirer un 
profond dédain pour l'antiquité païenne, 
par conséquent pour le génie de la Grèce. 

Puis, vers l'an iââ6, vinrent l'invasion 
et la domination des Mongols, qui répàn- 
dirant de nouv^es semences de l'Orient 
m leiB de la nttioa iwe. Ceit surtout 
ÛÊÊÊ kê dmÊU populaires é& eette natioa 
qie foi raaarqQe riniMace de eesoon- 
qaémils; €*ert là asssi ^ ae lévèlent les 
mia aeotiBMBlB qa*jla laapinientaii peuple 
vaiflca, aastimaats deierraer al de aosbre 
colère, oomma ea peut le foir dans ea 
ehaai d'eue mère : 

ov ta liMt6 mobIaim bHHntt ûtt Sms MHamrx, 

des ft'iix sinistres. Dors, mon enfanl. 

^^ Aj Uour (le ces feux sinistres sont «Mis 1^ mécbanls 



Ils sont assis li et partagent Isa d^oaHlea de ton 
pirt. Defs, «oa «■aal. 

Révelllc-tol. l^ve-toi, mon enfuit, ftwil Mjpét 
masquiaée suspendue à la muraUle. 
Avec cette i-péc frappe, frappe le* TaHafW «t Umn 

enfants, frappc-leset déchire-les en morc^anx. 

Ces chansons populaires russes sont re- i 
marquahles par leur plaintive mélancolie, | 
par leur richesse d'images empruntées aux 
scènes de la nature, paries idées supersti- 
tieuses qu'elles retracent et par les tendres 
soupirs qu'elles répètent. Les Uusses ont 
dans leur langue une quantité de diminu- 
tifs, de mots caressants et pleins de charme. 
Ils ont souvent recours aux comparaisons, 
et ces comparaisdus sont pour la plupart ' 
autant de symboles gracieux ou énergi- 
ques. Dans l'émotion qui les saisit, ils \ 
s'adressent à tout ce qui les environne, et 
confient au nuage, au vent, les regrets de I 
leurs amours ou l'élan de leur espoir. Le 
rossignol et le coucou sont les oiseaux 
compatissants qui repondent à leurs dou- 
leurs; riiiiondeile porte leurs messages. 
L'arc-en-ciel qui se lève sur une niaKson 
annonce qu'il s'y trouve une nancée. La 
lune se cache avec tristesse après la mort 
du tzar. La plaine où les ennemis ont passé 
se couvre de plantes amères. Les larmes 
qui coulent en abondance ressemblent an 
ruisseau; les lanites qui tombent douce- 
DMil aOBt eomm la rosée. Le jeune guer- 
rier est searidalie aa conrafenx fiucon, li 
jeune flUe an i^iiie Manc. La belle fiaecée 
treaiUe pear aea laieé an apareaiait k 
naîr eorbeaa, et la criariMl Inssaille M 
anumiedasartma. 

AlMi, iianeat le ripprophwaaaf de la 
aature eitérieuia et des peaséss les |»iM 
iitiaMs» panavt estle M atystMaaaa de 
llsttraetteB merale et piiysique, eitle Bd> 
eessild de rheouw qoi aoallsDt aa tdUesae 
daas aaaoaftaBeaetdai»aaiole,dlèaeaaa 
regarda fwa le ciel et cfceacke aa MM éa 
imaïUepanni lasdMa^reBffPOHHM. 
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Mais dans ces mènes chants populaires | position est la dégradation de la vie soeiale. 
on peut reinaKjuer l afTaiblisseincnl de la Une mère qui se sent esclave ne peiit trans- 
favorable iiilluence des valeureux princes i niellre à son fils qu'un si'Diiineni d'abaisse- 
venus du Nord. Sous le règne de leurs suc- J ment. La soc iété, privée ainsi d'un de ses 
eesseurs, on vit décliner uon-seuleraent 1 plus précieux éléments, jette la jeunesse 
l'activité et l'indépendance sociale de la dans un vide; dans un ennui qui l'oblige 
Russie, mais aussi la pureté de la vie do- 1 à chercher dans la dissipation un stirau- 
mestiquc. Les femmes furent entièrement 1 laiit à une existence où il est à la fois es- 



asservies au pouvoir despotique derhomme 
selon l'usage de l'empire byzantin : elles 
furent enfermées dans le teretn, et sou- 
mises à un esfiavage oriciilah ï^s cou- 
tumes du ÎS'uid leur dommeut une plus 
noble situation. 

Les Mongols séparèrent de l'Europe la 
vaste Russie. Au lieu du respect chevale- 
resque que la société européenne profe»* 
sait alors pour le sexe le plus ûnble, ils 
propagèrent aito«r4'«x ïmnemeh prin- 
eliNM asiatiques, et eoadmièMnt la fBmme 
ft Mie Imiem aavtiiide. BîbiiIM «ika ne 
aant plus glorîMes comme dans Im réeits 
de HeMer, deoi le ttidiiiei dee temps 
acandinaMi. Lei eoeles popalairae muas 
leprésemeat le belle Jene iUe rvaie dans 
sa cage di argent, treaieit aee eheveni dW, 
vifaïUdaM aa nliiile d\me fie lumotene 
ei et* f p Hi y** atee une ématien méliaco 
Uque le leur f»b aa Mie ehevetare aéra dé- 
nooëe aa mitteadeeebaBtaet dee larmes, 
oà elle célébrera, seloi la voloiilé de eon 
iièie, BB BMuriafe peer leqBel qb ii*a foint 



elle ae qeitie m eafe d'aigeat 91e fm 
nae cage de lor, eà elle ae eera'plBe een- 
aelée par la teBdeeeae de lea parMis. 
Obligée de lier seo eiisteBce à celle d'an 
bomme^*elleBepeaieimer, ettesejoait 
d*aieeB dee agrément eMOBeent la 
destinée de la femme dafli le Bodélé cwe- 
péenne du moyen âge. Le terem est sa jde- 
mevre ; la dospeliqoe vekmié d'iB aurit aa 
loi. La conséqBeaee natureUe d*ttae làlle 



clave el tyran. 

De là, le caractère mélancolique de la 
poésie populaire russe; de là, ses accents 
de tristesse pioloiide ou de gaieté dtîses- 
pérée. A tout instant, elle nous représente 
le nuage qui pèse sur les cœurs comme la 
brume épaisse sur le lac bleu; les mères 
qui se lamentent, les jeunes filles qui se 
fenent comme des fleurs sans soleil, et celles 
qui nVuit plus aucune résolution, eteeNes 
qui fenlenl, jusqu'à leur dernier moment, 
garder leof mallieufeux amour. 



Le oaage, dit aa de ow cbaots ooiDi, 1« aai|0B < 
le tan nMI; to noate mibr» voUelt ImHèn. La 

Jeune fille est pensive el triste. Persotino ne c innalllt 
cause de son chagrin. Ses parents niiinies ne la saviit 
pas, ni sa petite soeor, la blaocbe colooibe. 

Àhl dit-iw>l, puiTra doua JOBoe flUe, ne pens-la 
apalier la 4Mdavt Hé ptnttÊ mÊOm eelai qw ta 
ainaaai Itjov, ai ltidl,fll toaaua, alla toirt 

£t la jeune iille répond avec tristesse : 

J'oublierai celui que j'nlnif quand mes pieds cesseront 
de me porter, quand mes blanclies mains retomberont 
.sans mou vcmeni, quand mon regard «'éteindra,! 
on me meUn la planciM dn eercaeU anr le < 



TrèsHsaiBCléristifies aessi sent les bb- 
cieBsebanto neses ^bî eéttbremleeoBiige 
dBgBerriereteaaLqBiraoeBteBties «aies 
d*aadaee, les réBoioBS ImqnBlse, laJofeBae 
ûepBdeBcedes biigaBds 4b Teiga. Eb veiei 
doBi, ea^ ailres, 4Bi oobs aoBiUeBt di- 
gnes d'être cités : 



La InaUard eat teaM anr la Bar Mn«e, al la 

pur le cœur ardent : le brouillard ne se dispersera 
sur la mer ; la douleur ne s'éloignera pas du cœur. 
€• tfMt ffM 11 aUN «MMB» aarla 
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tf'est ira petit bùclier qui tma. Anprtodn bùciier e«t an 
Upisde sotâfMiorMtaptoeitcoMMltJinMlMMM 
aodadeu. 

n preMS son bomMt mr nMessora BorteDe et 

tontf d'arrêter son sang brûlant v\ impi^luoux. Auprès 
de lui est un fier coursier qui Trappe du pied le sol bu- 
nlde, comme s'il voulait parler à aon nUKre. 

« Lève-toi, dit-il, beau Jeune homme, mets-toi snrmt 
cnrapo et je t'emporterai sur la terre natale, vers ton 
père, vers ta mère, vers tes paienl««l t«p«lltsaiftltll» 
et veis ta ieaae époaee. > 

LêleanekoflUM amlMSieaxMNipIre; et Ibrte poitrine 
palpite; ses blanches mains retombent fatiguées J sa 
blessure mortelle s'est rouverte, son sang coule comme 
me rivière, et il dit à son cberal x 

« Àh ! mon ben coursier» noa eoorsier Adèle, mon 
fidèle camarade de batalHe aa service du tzar, dis à ma j 
ieaae épooae que je suis marit^ avec une autre femme, ' 
qaei^ pris pour dot la plaine désole, qoe l'épée aicud 
MMH a laDotfi, ai qpM It ttoto teëMa aoM a rémto aor 
laoNidwa^ptiale.» 



CHANSON DS BBJGAND. 

RaMapasdebmtt, autpaWaiMêlvirtataB mèra» 

ne me trouble pas dans mes pens^, car demain matin ! 
je dois aller k i'ioterr(^atolre devant le terrible juge, [ 
devant le tzar lui-même. | 
Le tzar m'adressera (a parole et me dira : c Répooda, ! 
réponds, bmb «rihnt; flia da paysan, avae «ai a»4i • 
. men^ la vie da Mgaiidt Anis-tt iMaMOQp da ooava- | 

gnons? » - j 

Je répondrai : « Tsar, flMNiaBiN»lr,Je ta Aral ooonaltre ' 

tonte la vérUd. Des eoB^NWMii» fM avala «aaln i la i 

premier <félail la naît otoenre, le aeeond (fdlaK BMm 

couteau d'acier, le troisK mo mon bon cheval, ot le qua- \ 

trlème mon arc bien tendu. Mes messagers, c'étaient les ; 
lèdiea dardaa an ta. • 

Alors le tltf, BOO espoir, le tzar, très-chr(<tlen, me 

dira : « Honneor ktoi, mon enfant, qni sais si bien voler ! 

et si bien parler! Puur ta rt^iotiipcnsi', je te ferai un ' 
beau présent; Je te donnerai un palais au mlUaa des 

«kaap8,deaKpolaansa(ma«o(dedadbaim.» t 

( 
; 
i 

Peu à peu, eouuno nous Ymm dit, les | 
germes de cette naive et origiiiale poésie 
foreot méantis, et il D'en restait ptas guère, 
quand vint le grand réformatenr qui devait 
transformer laRnssie. Darègnede Pierrel*, 
ainsi qoe eliaeon le sait, date ponr cet em- 
pire nne ère tonte nonvelle, nne révélation 
dans sa langue, dans sa littératore, dans ses 
institutions. 

Après nne succession d*éeriTains plus on 
mojns notables, dans les derniers temps 
apparut Alexandre Pousdikine, qui acbeva 
' de perfectionner la langue de ses prédéces- 
seurs. A la même époque» la Russie slio- 1 



norait de posséder un aulre poète, Miciiel 
Lermontoff. 

Descendant d'une des anciennes familles 
de l'aristocraiie, Lermonlofl", selon Tusage 
de la noblesse russe, entra tout jeune dans 
la garde impériale. Un poëme qu'il composa 
sur la mort de l*ousclikine le fit exiler 
dans le Caucase. Il s'attacha vivement à 
cette contrée, et il en est devenu le poëte. 
Quoiqu'il possédât une fortune indépen- 
dante, ce qui n'est pas un privilège ordi- 
naire parmi les écrivains, il vécut d'une 
vie de soulïraiice. Fidèle à ses amitiés, ar- 
dent en ses atîections et également inébran- 
lable dans ses animosités, il eut à subir 
d'amers désappointements : le mensonge et 
la trahison. Passionné pour les fiers et gé- 
néreux sentiments, il ne pouvait dire ouver- 
tement sa pensée au sein de la société qui 
rentourait. n était forcé de se taire devant 
roppressieii et Tli^ustiee. Un Jeor, il avait 
osé manifBster son indignation dans son 
ode énergique sur la mort de PousAklne, 
et il avait été puni de son audace par n 
arrêt de bannissement. Privé de la vive ac- 
tion qu'il ambitionnait, il se réAigia djins 
ses rêves de poète, etlesdouloureuses éoso- 
tions qu'il prouvait, il les exprima tantôt 
par de toucbantes mélodies, tantôt par des 
cbants dramatiques, ou par de tristes iro- 
nies. 

Nous allons essayer de traduire dans * 
leur sévère concision trois de ses petites 
pièces lyriques. Biles révèlent en qudipMs 
strophes ce qu'il y avait de froide aaMr- 
tume dans cet esprit déçu, daiM ce omur 
d'exilé. 

Dans la preaaière, le poâe ^adresaeà 
une femme k laquelle il a laissé concevoir 
une pensée d'amour, et 11 lui dit : 

Ifon, Je ne t'aime pas, comme tu veux le croire; 
Non, ta froide beauté ne m'a point ébloui ; 
Ce qui m'attache A toi, ce n'eat que la méoioire 
n^anlnpnailood^nlaaptévinonL . 
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Souvpnt, qiinnd fri-^ fîo lui )<• m'assiods en iJllfncp, 
UuanU mes regards arUcots sont fixt^s sur le» tiens, 
Non, 0» n'Ml ptt à toi qu'en ce moment Je pense ; 
Avec mon propre cœur, triste, )e m'entretiens. 



De celle qui charma les jours que je reprftie 
Je cherche dans les traits les doux traits tant aimtfs, 
iïans ta voi\. lois afoiils Je cfitc voix iiiu>'iie. 
Kl dans tes yeux, ses yeux a tout jamais fermés. 

f)ans la seconde de ses élégies, Lennon- 
tofl' dépeiut ia séparation de deux amants 
qui se sont crus à jamais Jiés l'un à Fautre : 



lient de s'almcr sans cesse, 
Car fis s'aimaient ires-tei.dremeot; 
Puis un jour vint, jour de 1 
Qui leur Ati 



Quelquefois, ils si- ror.conIr.'reBl 
Tous deux encore par hasard. 
En silence ils se saluèrent 
Avec un morne et froid regard. 

Ut oubliaient dans leur silence 
Lê temps qui les avait charmés, 
Leurs doux élans, leur es|)erance, 
Et combien ils s'étalent aimés. 

Sur eux tombe l'ombre profonde. 
L'ombre dernière dn tréptt, 

A la lueur d'un autre monde 
lis ne se reconnaissent pas. 

La iroisif'me de ces compositions, inti- 
tulée : Actiom de grâces, estuu douloureux 
sarcasme : 

JetereadS grftC66, à Seigneur ! 
DvtlbtaMi varié dim aonde plein de charmes. 
Du feu des passions et du vide du cœur, 
Du poison des baisers, de l'àcreté des larmes; 

De la haine qui tue et de l'amour qui ment, 
^ De nés Kveslroflireiirs perdus dans les 
' DelovteaflD, mon Dieu { Pulssé je seulemêat 
He pas longtemps te rrtHire grâces ! 



de PoofldikiDe était alors à m point enl- 
minant. Celle de Lermoiitoir eommeaçait : 
« Rien, dit M. Al. Heizen, ne peut faire 
mieux voir le ohaogement opéré dans Fea- 

prit public, en 1825, qu'une comparaison 
entre Pouscbliine et Lermontoff. Pousch- 
kine élait fréquemment mécontent, triste, 
blessé, mais pourtant enclin à la paix. Il 
la souhaitait et la croyait dès -possible. 
A tout instant, il sentait vibrer dans son 
cœur le souvenir du gouvernement d'A- 
lexandre. Lermontoff élait si habitué an 
désespoir, qu'il iif> i herchait pas même à 
s*en affranchir. Jamais il n'apprit à es- 
pérer. Il n'acquiesça point au noinreaa 
régime, parce quMl ne trouvait aucune 
compensation à un tel acquiescement; il 
n'offrit point fièrement, cdmme Pesiel et 
Hyleieff, sa tête au bourreau, parce que ce 
sacrifice ini semblait inutile. Il renonça à 
la lutte, et finalement mourut sans entre- 
voir son grand but. 

» Il se réveilla au coup de pistolet qui 
tua Pouschkine. Il écrivit une ode énergi- 
que dans laquelle il exposait les basses in- 
tri^ue.>s, les intrigues de journalistes otticiels 
et d'espions littéraires, qui avaient produit 
le fatal duel dans lequel venait de périr 
Pousclikine, et il seciiail : « Vengeance, 
» empereur! vengeance! « Il expia cette 
Lermontoft' avait une grande admiration j ardente invocation par qualreannées d'exil, 
pour le génie de Pouscbkine, mais il ne fut et, en 18il, son corps était enseveli au 
jamais son imitateur. Jamais il ne pactrsa, pied du Caucase. 

comme Pouscbkine, avec la société au mi- » Par boiilieur, ce que LermontolT a 
lieu de laquelle il était loicé de vivi'e. Jus- I écrit pendant les quatie dernières aimées 
qu'à sa mort, il resta en lutte avec elle. Le de sa vie n'a pas été perdu. Lermontoff 
14 décembre \H^2r> est un jour mémorable apiiarlienl à noti'e génération. Nous étions, 
dans les annales de la Russie. Ce jour-lh il est viai, tiop jetine [tour prendre part 
iiiuiiiail l'empereur Alexandre, dont la dou- aux événements du 1 i décembie, mais ils 
ceur avait favorisé le développement des éveillèrent notre conscience politique, et 
aspirations libérales, et ce jour-là l'empe- nous vîmes les bannissements et les exécu- 
reur Nicolas inaugurait son règne par une lions qui en furent la suite. Condamné au 
sanglante exécution. La carrière littéraire silence, nous apprîmes h vivre intérieure* 
1 ' i7 
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meot et à girder «■ secret mb pengoo, 
des pensées de doiUe, de a^gtfioô, de oe- 
lère. Dans ses dsMtions, I^nnontoff âsit 
coQsUminenl pouranivi psr rombre do 
soeptieisme. U mdlaneoUe était empreinte 
sv son firent et on la retrouve dsns tons 
ses poèmes. I) avait pies d'afioité avee le 
génie de B|ren que Pousdiltioe. Son mA- 
henr fat de posséder trop de pénétration et 
d'avoir la lundiesse de parler sans dégoi- 
senent Les nainres faibles et irritables ne 
pardonnent pas lUM telle sincérité. On re- 
présentait Lermontoff comme un enfont 
gâté de l'aristocratie, comme tm de cesoi- 
sifiiqoi meurent d'eoBui et d«> ^atiéié Oo ne 
voiait pas couNie il souffrait. Quand il par- 
tit pour le Caucase, il était épuisé. Il dit à 
ses amis MU'il aUait elierclier ta mort, et il 
a tenu sa parole. » 

Les pénibles conflits de sa vie, la con- 
trainte imposée à son génie et h son ardent 
amour de la vérité aigrirent, irritèrent son 
caractère. Cette malhcurcMisc disposition 
d*espril lui suscita diverses querelles et 
l'entniina dans plusieurs dii<'l>. four nu de 
ces duels, il lut coFidamné ;i reriiprisonne- 
ment dans une forteresse. 11 en eut un en- 
core dans lequel il succomba à Tàge de 
trente-liuil ans. 

M. Bodenstedt,qui a traduit en allemand 
une grande partie des œuvres de Lermon- 
toir, a raconté d'une façon intéressante l'im- 
pression qu'il éprouva quand il vit pour la 
première fois cet inloriuiié poëie : 

« C'était, dit-il, Moscou, dans 1 hiver 
de 1840, peu de temps avant le dernier 
départ de Lermontoff pour le Caucase ; je 
dînais dans un rcsuiuianl français trcs-lré- 
quenlé par les Mo-scoviies, avec un jeune 
Husse trt's-intelligent, nommé l'aul Alsu- 
vieir. Quelques [ler.sonnes de notre connais- 
saitce nous rejoignirent pendant le dîner, 
entre autres un prince d'un esprit fort 



borné, nais d^ tiès-bon caraeière, car n 
supportait sans' aucane récriminatton les 
railleries qu'on tai adressait. La Tire con- 
ception, ta prompte repanfo, en un met, 
ce qu'on appelle resprit français, est anssi 
familier à l'aristocratie russe que rueage 
de ta langue finncaise. 

» Nous enétieos à beire du fta de Gtem- 
pagne, et la joyeuse ?erve de mes oompa- 
gnons était Tort animée, quand lent à coup 
je vis entrer un jeune bomme dinne tailta 
moyenne, d'une ignre distinguée et tfUne 
étonnante souplesse de mouvements, n 
frappa amicalement sur rëpanle d'Alsn- 
viefT, fll un riant salut au prince et dit froi- 
dement bonsoir aoi autres. Sa chevelure, 
soigneusement peignée et un peu frisée sur 
les côtés, laissait à découvert un front large 
et haut. Ses grands yeux semblaient rêver, 
tandis qu'une expression satirique se jouait 
sur ses lèvres finement découpées. Une 
cravate noire était négligemment nouée à 
.son cou, et sa redingote militaire à demi 
houionnée laissait entrevoir UDC chemise 
d'uiie hiancheur parfaite. 

» AIsuviell" me présenta à lui. Il m'a- 
dressa rapidemeril quelques mots, puis 
s'assit près de nous pour diner. En parlant 
aux domestiques, il employait des termes 
jïrossieis dfuil les irentilshommes russes se 
servent souvent, mais qui me choquaient 
dans su boucbe, car c'était Mictiel Ler- 
montoir, 

» Après avoir manjîé à la hâte quelques 
morceaux et i)U quelques verres de vin, il 
devint très-coiniiuimcatif, et ce qu'il disait 
devait être Ion amusant, car à tout instaul 
il provoquait les éclats de rire de ses au- 
diteurs. Mais il avait engaj^é la conversa- 
tion en russe, et à cette éj>oque je n'avais 
encore qu'une imparfaite connaissance d» 
cette langue. Je remarquai seulement (ju a- 
près avoir raillé plusieurs persoooes, à 
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finit par diriger sur le jeune prinre tous ' 
st's sarcasmes. Celui-ci l'écoula d'abord 
avec une parfaite mansuétude, puis finit 
par prendre une attitude qui prouvait tj l'on 
dépit de son peu de capacité iut<'llçctuellc 
il avait du moins un seulimenl de difînité. 1 
Lermoiiluir, duui il avait été le condisciple, 
se montra réellement allligé de l'avoir of- 
fensé ; il s eûorça de l'apaiser, et bientôt y 
réussit. 

• Les poésies de Lermoniotl', publiées 
en 1840, m'avaient inspiré pour lui une 
vire sympathie ; mais sa façon d'être dans 
celte réunion, où je le rencontrai pour la 
première fois, ne me donnait aiicaii désir 
de le revoir. Le lendemain, cependant, je 
le reirottvni dans le mIod de M"** de Mo> 
monoif, et il produisit sur moi une mell- 
leare impression. Il était, quand il le vou- 
lait, tièfr-iifuiMe» «I lorsqu'il M eoiMacrait 
à m sentiBWttt d'afedioD, c^était de eœnr 
el d*àne. Ceux qui, saeliuit tes MMeeses, 
B*aviieiit pM tncofe appris à recoanattre 
MB eieelleates qualités, prenaient à tftdie 
de réviter, car, irès-sonveat, ion penchant 
è la satire Peaiporttit trop loin; mais il 
poavait être doux et genlil eoome an en- 
fant; la disposition la pins babttoelle de 
son esprit était grare et mélancoUqQe. Telle 
était ansai Fcspiession de sa noble Igare^ 
et tel le caractère de ses prineipates pr»- 
dnctloas. Cet exil dans le Caocase, cet 
arrêt pareil à celui de Proméihée, beaneonp 
des compatriotes de Lermonioff l'ont sabi, 
Bsais ancon d'edz n'y a conqois la gloire 
eomne lui. » 

Lennontoff est par excellence le poète 
sal](iectif. Ses onvres sont le reflet de son 
ànse, de ses joies et de ses doolcors, de ses 
espfrancM et de ses déceptions. Ses héros 
sont nne partie de lui-même, et en réalité 
ses poèmes sont sa biographie. H ne man- 
quait point cependant des qaalités qui finit 



le pnëte objectif. Au contraire, quelques- 
unes (le ses coniposilions, telles que /fvS'in//*' 
du tzar Iran Wassilii'vitrh, le jeune Garde 
du corps, et le hardi marchand Kalashni- 
ko/f, iMouvcnt qu'il était parfaileuunl ca- 
pable de dessiner des ligures en dehors de 
sa propre individualité. Mais il était de ces 
hommes dont la faculté de création se dé- 
tache rarement de l'inHuence de leurs pro- 
pres impressions et de leurs Jugements 
personnels. Ces hommes-l?i appi'ïraissent 
ordinairement dans la décadence des an- 
ciennes sociétés, dans des temps de transi- 
tion, de scepticisme général et de corrup- 
tion morale. Le pur esprit de Thuroanité 
semble se réfugier en eux, et ils en sont les 
interprètes. D'un côté, ils critiquent et con- 
dannent les Mies et les tiees du monde 
qui les entimro, par hi révélation de 
leurs propres errears, de leurs mœurs, de 
lejon combats; de ranire, ils montrent 
à ce monda «MPi:ompn la beauté et ndéaie 
perlbcUon de la nature humaine dont les 
hommes de génie conservent toujours le 
secret. Ils associent InMtaellement réié- 
ment lyrique h réiémant épique, raction 
à la réflexion, le récit à la satire. By- 
ron est le plus émitem réprésentant de 
cette classe de poètes, et Qyron et Pousch- 
klne ont exercé une grande influence sur 
Lennontoff. Pouscbkloe lui a enseigné l*art 
de la versifleatlon russe; Byron hil a incul- 
qué son superbe accent de m^çis. Ces 
deux faifluences n*ont pourtant point altéré 
son originalité; au contraire, elles Font 
corroborée. 

On remarquera dans ses écrits, comme 
dans ceux de Pouschkine, un réalisme qui 
est l^n des traits principaux du caratofère 
littéraire de sa nation. Avec leur vive 
hupressionnabilité, avec leur talent d'ob- 
servation et leur Mllté à s'assimiler les 
impressions des autres, les Russes sont 
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particuIitTcment aptes h développer ce 
réalisme littéraire qui semble devenir la 
base de l'art moderne. De quelque côté que 
Lermontoir dirige ses pensées, il reste tou- 
jours sur le terrain de la réalité. De là cette 
précision, cette fraîcheur, cette fidélité de 
peinture qui nous frappent dafis ses poèmes 
épiques; de là aussi rexaclitude conscien- 
cieuse de ses compositions lyriques, qui 
sont le vrai miroir des disj)ositions de son 
esprit, (lomme il le dit lui-même dans l'in- 
trudiietion à son Jsmael Bey, une de ses 
plus belles œuvres : u Dans un cœur si 
longtemps mort, la véritable inspiration se 
réveille pour convertir eu un chant poétique 
la ruine et la dévaslalioo de la douleur ei 
de la passion. » 

Foicé de servir dans une armtîc qui, 
pendant tant d'années, lutta vainement 
contre les libres i^i sauvages peuplades du 
Caucase, il s'imprégna de la poésie que lui 
offraient ces régions du Caucase, par la so- 
litude de leurs steppes, par la grandeor de 
leurs montagnes, par l'esprit de liberté ehe- 
valeresque de la belle rtee qui les habite. 
Il se Jeta tree ardeur dans la latte engagée 
afee cette race beHlqiieiise, non point par 
un sentiment d*aniiDoaité contre elle, ni 
par une idée de conllance dans la justice 
de la cause qu'il était appelé à soutenir, 
mais parce que Texcitation du combat lui 
plaisait, parce qu'il y troufait Toubli de ses 
agitations int^eures, et enfin parce qu'il 
se soudait peu d'une ne dont il ne pouvait 
lUre un meilleur emploi. Sa prédilection 
pour la race drcassienne est incontestable, 
etelle oousestdémontréeparsesmeiUeures 
ouvres, entre autres par un de ses poèmes 
intitulé : Misbi, dont nous voulons donner 
une analyse. 

Un général passe par Tifiis, emmenant 
avec lui un enfont circassien. Ce jeune cap- 
tif, nommé Mtzirî, étant hligaé du voyage 



et malade, le général le laisse dans un an- 
cien couvent, à la garde dos moines qui 
promettent de prendre soin de lui. Mtziri a 
environ six ans; il est sauvage comme la 
cli('vre des montagnes, et en même temps 
i doux comme un agneau. Il supporte en si- 
I lence et fièrement sa captivité, et dans la 
souffrance qu'il endure, pas une phiiiiie ne 
s'écha|)pe de ses lèvres. Enfin, les allée- 
j tueuses attentions d'un religieux lui ren- 
dent la santé. Unoiqu'il se montre encore 
1 timide et sérieux, quoiqu'il tourne souvent 
; ses regards vers l'Orient, il s'accoutume 
I peu à peu à l'accent d'une langue étrangère. 

Il reçoit h; haplcine de l'Église grecque et 
I se prépare à entrer dans la vie monastique. 
I Mais par une nuit d'automne, tandis que les 
I moines étaient agenouillés au pied de l'au- 
tel, il disparaît. Pemlant trois jours on le 
cherche inutilement dans les bois et dans 
les ravins. Enfin, on le découvre étendu 
sur le sol d'un steppe désert. Un le ramène 
au cioftre dans un état de langueur mor- 
telle, et il refuse de répondre à toutes les 
questions qui lui sont adressées, jusqu'à ce 
qu'un vieux religieux se présente à lui avec 
les sacrements de l'Église. Alors il re- 
cueille ses forces, et dit à celui qui lui a|>- 
porte une dernière consolation : c Herd de 
votre bonté'et de votre cbarité. Vous m'en- 
gagez k vous parler à cœur ouvert, le crois 
que cTest du soulagement pour Hiommé de 
confesser ce qui pèse sur sa pensée. Mais 
je n*al jamais fait de mal à personne, ei 
comment dire les émotions que j'ai éprou- 
vées? Ma vie a été courte et captive; Je 
donnerais bien volontiers deux existences 
semblables pour quelque temps d'action et 
de liberté. Une seule passion m'a gouverné, 
obsédé, tourmenté et épuisé ; elle est restée 
dans^ mon sein, comme un* ver roogeor; 
dans mes vdlles et dans mes rêves, elle 
emportait mon esprit au milieu du tnmiille 
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des combats, là où les montagnes s'élèvent 
au-dessus des nuages, là où l'homme vit en 
liberté comme l'aigle. J/ai moi-même en- 
trotena daos ma douleur ce feu qui me con- 
ranuiit J« T«ox m*eo confesser à Dieu et 
aux hommes, mais je ne puis en demander 
pardon. > 

M tziri dépeint alors tons ses sentiments 
secrets, comment la rue des nuages bril- 
lant snr les cimes do Cancase rafifatt dans 
son imagination les scènes de son enfance, 
le soQvenir de la cabane de son père, des 
fieox guerriers à la fiice bronzée, assis le 
«soir snr le senil de leors portes, de ses jeux 
snr la peloose, de ses scenrs cbantant an- 
tonr de Ini, et des actes de courage héro!- 
«ipe qttll entendait raconter. Il raconta 
«nsnite comment il sTéchappa du couTent 
par une nuit orageuse, comment il se plai- 
sait, dans sa sauvage agitation, à entendre 
rugir la tempête. 

< Puis, voilà, dit-il, qut la Un de la nuit 
je me trouve sur le bord d'un aUme où 
mugit un torrent, et au bord de ce préci- 
pice s*épanouit une ricbe v^tation, et 
fentends rhjmne de la solitude, plus so- 
lennel que celui des hommes. Je reste là 
dans une muette contemplation, jusqu'à ce 
que la soif m'oblige à monter de roc en roc 
pour tremper mes lèvres dans une eau ra- 
flratchissante. Alors résonne à mon oreille 
une voix mélodieuse qui éveille dans mon 
ccBur une douce émotion, et devant moi ap- 
paraît une jeune et belle Géorgienne por- 
tant une urne sur la téte. La beauté de sa 
figure, Vt'vhi (le ses yeux noirs troublent 
mes sens. Je la vois plonger son vase dans 
l'eau limpide, puis le remettre sur sa tête ; 
elle se dirige vers une cabane au liant de j 
laquelle flotte une fumée bleuâtre, et elle ' 
disparaît. Le sommeil alors me saisit, et ! 
dans mes songes je revois encore la jeune 
Géorgienne, et je dors jusqu'à ce que la 
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lune se lève de nouveau dans le silence 
nocturne, interrompu seulement par le 
bruit du torrent. Une lunijère brille dans 
la cabane lointaine ; j'irais volontiers de ce 
côté, mais un désir ardent me domine, le 
désir de rentrer dans mon pays. Je me mets 
en marche, et bientôt je nfégare dans la 
profondeur des bois ; je monte au haut d'un 
arbre, et de tous côtés je ne découvre autour 
de moi que Fimmoise ceinture de la forêt. 
Tremblant et désespéré, je retombe sur le 
sol, et je pleure. Devant les hommes, je 
voulais cacher mes souilirances, mais là je 
puis pleurer sans honte. Tout à coup, une 
ombre passe devant moi, deux rayons scin- 
tillent dans les broussailles, un tigre s'é- 
Umce de mon côté. Je brise une branche 
d'arbre, je me prépare à la lutte, et je sens 
que sur le sol de mes pères je n'aurais pas 
été un des derniers parmi les guerriers de 
l'aoul. > 

Après un combat acharné, le tigre ané> 
combe, mate Mtzlri eut la poitrine déchi- 
rée. &ina s'inquiéter de sets blessures il 
continue sa route, et au lever du soleil il se 
trouve sur la lisière de la forêt, mais il est 
revenu par un long détour au lieu même 
qu'il voulait flilr. Devant hii est la terre des 
Russes, l'enceinte de son couvent. 

Cest alors que les moines le découvrent 
et le ramènent dans leur domaine. 11 leur 
adresse une dernière prière : c'est de vou- . 
loir bien le porter dans le jardin où fleuris- 
sent deux ncacias, ou l'air est jiur et 
balsamique. De là, il verra encore les mon- 
tagnes du Caucase, et il lui semble que la 
brise dn soir leur portera son dernier adieu. 
Il lui semble qu'alors son ami sera près de 
lui, qui essuiera la sueur de son front et lui 
murmurera à l'oreille le dou.x accent du 
pays natal; il mourra ainsi paisiblement, 
sans maudire personne. 

Celte esquissenepeutdonnerqn'une très- 
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iiapurfaite idée de 1* beentë de ce potoie, | les plos chemairtes Iprei féaiaiiieft de 



de sa tovdiaiUe simiilicité, du ctaerme de 
quelqueBrODes de ses peintures. Ici» plue 
que dm ses eutres oomposUiODs ^liivee, 
le poêle nous révèle dans son individualité 
le secret de sa vie istérieiire. I/liistoire de 
eejeone montagnard qui, dans sa mono- 
tone retraite, aspire à rentrer an sein de la 
vivante nature, à s'associer anx combats, à 
l'activité, aux aiïcctions des hommes libres, 
c*est l'histoire du génie qui, dans tes sen- 
timents d'une existence idéale, est con- 
damné à vivce an milieu d'une société ser- 
vile et corrompue; du génie qui brise ses 
ailes dans sa lutte impuissante contre la loi 
qni le subjugue. Mais à sa dernière heure, 
le poète veut mourir en paix et ne pas mau- 
dire, car il a eu du moins ia jouissance de 
ses rêves, et dans sa' vive compréhension, 
il peut pardonner. « Si nous comprenions 
tout, a dit une femme d'esprit, nous pai^ 
donnerions tout. » 

Vlsmaël Bey, de Lermonlotf, est aus.'ii 
un beau poërao. Quelques critiques le pré- 
fèrent niêm(3 îi Mtziri. Malheureusement, 
les ciseaux de la censure en ont retranché 
de nombreux passai!;es. Lerinontoll' parlait 
avec un profond déiroùt des rigueurs de 
celte institution russe, vi, pour les subir le 
moins possible, il lu; publia lui même qu'une 
petite partie de ses œuvres. Les autres ont 
paru après sa mort. Le sujet de son poëme 
ù'Istnaël Bey, emprunté, eunjme celui de 



fi^n, 

Noos ne vonlena point entrar dans Tana- 
l^se d» toutes les compositions de Larme»' 
tolT; il en est une cependant qnl méiite une 
mention particulière. Elle a pour titre I0 
Démon^ un démon tout différent de ceux 
qui ont été imaginés par d'autres peUes. 
Le llépbistophélès de Gosthe nous repré- 
sente l'esprit toujours inquiet dans des 
jouissances toujours bornées, l'esprit de né- 
iîaiion qui souvent s'allie h de grandes fa- 
cultés intellectuelles. Le Lucifer de Byion 
nous montre le rigoureux scepticisme méta- 
physique plongeant dans les profondeurs de 
l'existence, et demandant la raison de toute 
diose. Dans le démon de Lermontoflf, nous 
voyons l'esprit du mal torturé par la pensée 
qu'il est à jamais banni de la spbèrc du 
bien. Méphisiophélès et Lucifer ne peuvent 
renoncer à leur froid e» souverain mépris, 
et envient l'innocente quiétude d'une âme 
dont la loi n'a jamais été étiranlée. Le dé- 
mon lie LermonlolV, au contraire, soulTre 
les angoisses du mal. Dans son dédain, 
dans sa révolte éclate le regret de ce qu'il 
a perdu. Le mal lui devient insupportable. 
11 lui est si aise de l'ai complir! .Nulle part, 
sur ia terre, il ne rencontre une opposition, 
et il (init par se lasser do ses faciles triom- 
phes. 

Mais un jour, tandis qu'il promène ses 
regards sur les plaines enchantées de la 



Mtziri, au Caucase, nous lait voir encore j f.éoigie, il aperçoit Tamara, la (ille d'uo 
l'admiration que le jeune exilé éprouvait { des pi inces du pays. C'est le soir qui pré- 



pour la poésie de cette contrée, pour la 
fière racequiy a conservé sa grâce naturelle, 
sa force primitive, sa sauvage originalité. 

Ismaèl Dey nous représente peut-être uu 
peu trop, pour un héros d'un monde inci- 
vilisé, les rêveries et le scepticisme du 
poète, mais l'image de Surah, la jeune lille 
lesghieune, peut être mise eu parallèle avec 



cède la veille de son mariage. Elle est sur 
la terrasse de la maison de son père, en- 
tourée d'un cercle d'amies et des riches 
présents qui lui ont été olferls pour ses 
noces. Des chants résonnent près d'elle. 
Tamara se lève, saisit son tambourin et 
commence une danse qui n'est point 
couuue eu d'autres pays, un simple exer- 
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eœor ne s'éteint pas. Elle iDProque le 
secours de 'la mère de Dieu. Puis sa 
pensée s'égare dans des rêves qui la subja- 



cice do ooq», mis ose poésie symbeHqne, | AigiAdaos ce saint asile. Le fini allaoïé dans 
on langage de ràme. TÉitdt à demi fermés 
sons leurs loags efls, taeiftc s'oovnmt avee 
éclat, ses ym s'accordent afee tons ses 

mouvements. Le dëmoa la voit, et une in- gvent, et à tout instant elle reroit la mémo 
dicible passioa. s'empare de lai. La glace | image, écoute la même voix, et elle attend 
de son cœur se fond. Il comprend de non- | ^ bonhear qui lui a été promis. Le démon 
veao le bonheur de l'amour et de la vertu, ne peut pénétrer dans l'enceinte sacrée, 
et se souvient de l'image des félicités ter- mais chaque nuit il erre autour dn couvent, 
restres qu'il a perdues. En vain il lutte 1 ses soupirs, comme le souffle de la brise, 
contre ses souvenirs, il ne peut les écarter ' agitent les feuilles des arbres. Un soir, Ta<- 
de son esprit. Dien lui^-méme ne peut lui mara, assise à sa fenéire, entend un chant 
donner l'oubli, et son tourment est dans ' magique, un chant qui lui semble venir da 
ses réminiscences. ciel. Le démon pleure. Ses sentiments de 

Cependant le fiancé s'avance h travers les haine et de im\)rh semblent anéantis. Il a 
montagnes avec une splcndide caravane, j r^^spoir d'une nouvelle vie et d'un nouveau 
Des gens d'une tribu ennemie l'attaquent, | bonheur. Dans l'ardeur de cet espoir, il 
le dévalisent et l'égorgent. Son cheval l'em- i entre par la fenêtre entr'ouverte, et devant 
porte mort dans le domaine où il allait cé- [ lui fst un ange éblouissant de lumière qui 
Icbrer son mariage, et les accents de joie étend ses ailes sur Tamara pour la i)rolé- 
SO changent en lamentations. Tamara est ger, et, jetant sur lui un rej;ard de défi, 
plongée dans la douleur. Mais la nuit, sur i lui demande de quel droit il ose pénétrer 
.-"^a couche solitaire, elle entend une voi.x \ dans ce sanctuaire, (a's mots réveilleut l'or- 
qui lui murmure des paroles de consola- ' gneit du démon. Il répond qu'il a le droit 
tion, d'espoir, d'amour, une douce voix qui d'entrer dans celte ilemeure, que Tamara 
pénètre dans son cœur, qui lui inspire un lui appartient depuis longtemps. L'ange 



sentiment plus grand, plus élevé que ceux 
qu'elle a connus jusque-là, et lui promet 
une autre consolation quand de nouveau 
l'ombre s'étendra sur les cimes du (Caucase. 

Paîsla voix se tait. Tamara regarde autour 
d'elle et ne voit rien. Dans l'ardeur de ses 
émotions, elle s'endort, et dans ses rêves, 
elle dislingue un être d'une beauté surna- 
imclle, qui ne peut être un enfant de la 
terre, et (|iu n'a non plus la lornie d'un 
ange. C'est une vague et merveilleuse image, 
pareille à un crépuscule du soir, qui n'est 
ni l'ombre ni la lumière. Dès ce moment, 
une peine étrange s'empare de- son âme, et 
elle prie son père de la laisser entrer dans 
an couvent, pour y finir sa vie dans un re* 
ligienx isoleiÎMikt. Vais en vain eBe se ré* 



alors regarde tristement la jeune lille et 
s'éloigne. Le démon s'approche de Tamara 
et lui dit toutes les peines, tous les lour- 
iiienis qu)! endure, et rémeul et l'attendrit 
de telle sorte, que l'innocente Tamara pro- 
met de l'aimer si, de son cùté, il s'engage à 
vivre d'une meilleure vie. 11 le jure, et la 
jeune lille se laisse tomber dans ses bras. 

Quelques heures après, le gardien du 
couvent, en taisant sa tournée, entend des 
cris de passion, de désespoir, et les sanglots 
de l'agonie. Tamara est morte, plus belle 
encore dans sa mort que dans sa vie. Son 
eercoeil est couvert de guirlandes defieors 
et de broderies d'or; son viens père désolé 
la conduit avec un nombreux cortège dans 
Téglise bâtie par un de ses ancêtres 
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sor une des cimes du Caucase. A peine les 
chants funèbres ont-ils cessé, qu'une tem- 
pête effroyable dclate, renverse le mur de 



distinf^ue d'Onief^uin. C'est l'esprit de U 
jeune génération qui, comme nous l'avons 
dit précédemment, ^nandit sous les im- 



réglise, dévaste les environs. Puis un ange pressions du 14 décembre 182o et de ses 

descend du ciel, et prend lame de Tamara roiiséqni'ncos politiques. Il va, de plus, une 

pour l'emporter dans le séjour des béali- grande dillérence entre le découragement 

tudes éternelles, en lui disant que le par- d'Onieguin et celui de Petschosin. Le pre- 



don est accordé aux cœurs candides qui 
n'ont point péché volontairement, mais qui 
ont aime et ont étc égarés par leur amour. 
En même temps, le démon, maudissant 
l'heure où il s'est abandonné à son espoir, 
retombe dans ses cruels souvenirs el ses 
fatales pensées. 



mier, ayant éteint sa sensibilité dans le 
tourbillon du monde, tombe dans l'indo- 
It'iice et l'apatliie ; le sernixl, avec le même 
mépris pour la vie, la jette im[)elueuscmenl 
dans tous les hasards, cherchant de tous 
C('>lés une arène à son énergie. Incapable 
enfin d'assouvir la soif do son esprit, il 



Il y a dans ce poëme quelques pa;ties tombe dans le désespoir, par l'amère coii- 
faibles, et sa composition n'est pas h beau- viction qu'il ne peut ni accomplir un grand 
coup près aussi parfaite que celle de Miziri. sacrifice m i tmpérer au bien de l'humanité, 
Mais il produit une profonde impression, et ni même cpnsiruire rédilice de sou propre 
il renferme une foule d'images d'une artis- bonheur. 

tique beauté. La morale de cette oeuvre est On a souvent comparé l'un à l'autre ' 
celle qui a été proclamée depuis longtemps : l'ouschkine et Lermontoff, l'un et l'autre 
il sera beaucoup pardonné à ceux qui ont j illustrés par leurs œuvres, l'un et l'autre 
beaucoup airtié. ' morts en duel, à la lleur de l'âge. Mais 

La malheureuse nature représentée dans leurs œuvres n'ont poiut le mérae caractère, 
un poème par le démon, nous la retrouvons | Pouschkine est le i)oëte artistique, Lermon- 
dans le seul ouvrage que Lermontoff ait toff, le poète philosophique. Le premier 
écrit en prose, dans le roman qu'il a inti- | ressemble h i.œthe, le second à Schiller, 
tulé : Un Héros de notre temps, et qui a Déplus, Lermontoff a un merveilleux talent 



été traduit dans diverses langues de fEu- 
rope. (i). 

Petscboein, un héros de notre temps, 
nous rappelle rOniegnin de Pouschkine, et 
nous oére on curieox tahlean du caractère 
moderne de la société nuse. Cependant la 
vie de Petsdioshi n'est point tnmhlëe seu- 
lement par la passion, par les déceptions de 
l*amour et la trahison de Pamitié, mais par 
nne continnelle perplexité philosophique, 
par ces questions qu'il s'adresse à lui- 
même, et qu'il voudrait résoudre : Pour- 
quoi suis-je né? Pourquoi dois-Je vivre? 
Cest par cet esprit d'investigation qu'il se 



de description. Il nous représente avec 
Texactitude d'an géographe et d'an natu- 
raliste toute une contrée sans la dépouiller 
de la vague atmosphère qui lui donne ni 
prestige poétique. Noos voyons devant nos 
yeux le paysage qu'il dessini, nous sentons 
le souffle de la brise impr^ée des arômes 
de la Géorgie. Sur notre tête s'élèvent les 
cimes de neige du Caucase; à nos pieds 
est le précipice où mugissent les torrents. 
Nous suivons la course du cheval fougueux 
dans les steppes immenses. Nous pénétrons 
dans la solitude des forêts et des monta- 
gnes; enfin nous vivons en plein Caucase, 
et pas un Kanuel de voyageur ne pourrait 
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iMMs donner nne plas Juste idée de oeite 
région. Deux grands natnralistes de notre 
teini», Hnmlwldt et OErsted, ont signalé 
llieorease inflaenceque l*étade des sciences 
naturelles devrait avoir sur les produetions 
esthétiques. Hamboldt dit dans sonComos : 
« Si l'on a justement blâmé la froide poésie 
désignée par le nom de poésie descriptive, 
on ne pourrait appliquer le même blâme à 



ET LÂ CHINE. 429 

eelle qni traduirait en on beau et elair 
langage les découvertes modernes de la 
seienee» on qui wm donnerait une vive et 
juste peinture des lointaines contrées. Les 
Arabrâ disent dans leur style imagé, .et non 
sans raison : c La meilleure description est 
celle qui diange en yeux les oreilles. • 

X. M. {The NaHmH Rertew.) 



Économie politique. 



LA BELGIQUE ET LA CHINE. 



I.a Belgique n'est qu'un petit royaume, 
mais dans ce corps de naiii l>at un cœur de 
trcant. Elle a un renom liislorique auquel 
elk' T)'a i:ininis failli, maigre ses luttes 
nombreuses ci >(>s r^'vcrs fréquents. Aune 
époque déjà bien éloignée, alors que ses 
limites étaient plus étendues, la Beltiiqiie 
faisait un commerce considérable. La -rran- 
deur ou l'exiguïté de chaque chose ot 
relative, et comparativenii nt la I»i'lgi(]ue 
ancienne, avec ses (livisions en duchés, en 
comtés, en marquisats, était un des Etats 
les plus florissants de l'Europe d'alors. Si 
nous nous plai.soii.s à reconnaître ce fait, 
d'un autre côté les écrivains belgtts mo- 
dernes ont, ce nous semble, une tendance 
beaucoup trop marquée h s'en prévaloir. 

Parécrivains belges modernes, nous n'en- 
tendons pas seulement deux on trois au- 
teurs tamands qni ne seront bientôt plus 
compris «le leurs |)ropres concit<^s, mais 
quelques Belges qui écrivent en firançais. 



en assez bon français même,, et dont la 
nationalité un peu fanfaronne aurait révolté 
les mâles natures des héros d'autrefois, les 
Baudouin et les Arlevelde, que craignaient 
les papes, que flattaient les empereurs. Les 
, annales (les Pays-Bas fournissent aux Belges 
I assez de sujets d'orgneii national, sans 
qu'ils aient besoin de revendiquer pour leur 
pays l'honneur d'avoir été le berceau de 
tous les arts, ou de nous montrer leurs 
grands honmies, leurs peintres, leurs ora- 
teurs, leurs poètes, comme l'avant-garde 
de la civilisation du monde. Cet enthou- 
j siasnie, qui risque de porter atteinte à la 
I gravité de l'histoire, est, à vrai dire, plus 
I ou moins commun à toutes les races chez 
lesquelles l'imagination l'emporte sur la 
raison. Les Irlandais, sous ce rapport, riva- 
lisent avec les poètes les plus exaltés de 
l'Orient, témoin Tbistorlen O'Ualloran qui, 
voulant faire remonter à la plus haute anti- 
quité rorigine de sa langue maternelle, en 
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flxe le^bercean dans le paradis, où, sTil faut 
Vea croire, olie était celle dos anges. Mais 
ce genre de gasconmde n'est pas directe- 
ment dans la nature des Belges. Leur carac- 
tère se rapproche plus du type teutonique 
que du type gaulais. Ils sont plus portés au 
sérieux qu'à la frivolité. Ils sont un mé- 
lange des qualités les plus remarquables 
du Français et de l'Anglais ; c'est un en- 
jouement que modère la prudence, une ac- 
tivité solide quVclaire un tempérament vif, 
une remarquable aptitude pour les affaires, 
et un profond amour pour les institutions 
libérales. Les Anglais regardent assez vo- 
lontiers les Beljjes comme un rameau de 
leur famille qui, malgré la différence des 
mœurs et des relations, leur est étroite- 
ment attaché [lar les liens de la sympathie. 
D'un autre cntt-, en Hei^^ique, c'est chose 
passée en proverbe que l'ambition dn peuple 
est de faire du pays « une -petite Angle- 
terre. » ("ne nation si lieureusenienl con- 
stituée n'a pas besoin d'emprunter à autrui ; 
son costume historique paraîtra d'autant 
plus noble qu'il sera moins surchargé d'or- 
nements étrangers. 

A quoi bon de vaniteuses comparaisons 
entre les anciennes Flandres et les riches 
républiques de Tyr et de Venise? A quoi 
bon le tableau pompeux de ce (|u'et;nt An- 
vers, il y a trois cents ans, lorsqu'il s'agit 
d'un appel pratique aux ressources du mo- 
ment, aux espérances de l'avenir? Moins 
un exposé de faits positifs est embarrassé 
de tropes et d'incidents épisodi(|ues, plus 
il y gagne. Rappeler orgueilleusement les 
sidendeurs du passé est absolument inutile 
pour faire apprécier au lecteur le génie 
mercantile de la Belgique moderne, ou 
pour nous convaincre que le peuple belge 
doit ftiiretOBfl ses efbris poor «foanerde Tex- 
tcBsion à son commerce. Le sovrenir d*une 
grandeur passée n'eai pas, que nous sa- 



TANNIUUE. 

chions, iiD titre indispensable à la eominlle 

d'une nouvelle grandeur dans Tavenir. Oa 
peut même très-bien se demaidcr- si le 
spectacle d'an État qai se crée par ses pro- 
pres forces QBe prospérité dont il Évnik 

jamais joui auparavant, n'est pas plas 
digne d'intérêt et plus instmcUf qoe calui 
d'un État qui cherclie à reoOMIliérir une 
renommée perdue. La Belgique, eu éfsrd 

à ses rapports particuliers avecle passé et 
avec le présent, se trouve jusqu'à un cer- 
tain point dans cette double situation. Ja- 
mais elle n'a pu devenir un État politique 
de grande initiative, mais nous ne voyons 
pas pourquoi elle ne deviendrait pas, par 
son industrie, sa persévérance et l'eumla- 
lion qu'elle peut puiser dans ses glorieux 
souvenirs, une puissance commerciale im- 
portante. L'est vers ce but que son ambi- 
tion se tourne, et les circonstances la 
favorisent. TontL'fois. pour l'atteindre, il 
faut qu'elle pense et agisse comme un [«avs 
neuf, ayant, avec des idées et des vues 
neuves, la confiance, l'ardeur et la vigueur 
de la jeunesse. 

La Belgique date de 1850, pas une heure 
plus tôt. En ce qui concerne les affaires 
du ressort ordinaire des gouvernements, à 
l'intérieur aussi bien qu'à l'extérieur, elle 
n'existait pas avant cette époque. .Vussi, 
lorsqu'on louche à sa situation ou à sa |)oli- 
lique, il faut avoir soin de ne pas se four- 
voyer dans les traditions des gloires fla- 
mandes. Celles-ci sont choses qu'il faut 
laisser dormir sur les vieilles tapisseries 
des vieux hôtels de ville, sur les charmants 
petits tableaux à fond d'or, sur les triptyques 
des autels, sur les merveilleuses sculptures 
qui marquent une ère extrêmement inté- 
ressante dans riiiatoire de Tart et des Pays- 
Bas, mais qol n'ont pas plus de rapport 
avec lltistoiro de la Belgique piopreMMt 
dite, que la statue di hén» deSoutham^um 
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paquebots à vapotr qui Ibat av^ourfbni le 
service emre ce port et les lades. Cette 
date de 1880 doit doae 4tra notre point de 
départ dans aotre eiaisen de la sltuatiOD 
matérielle de la Bdgiqae et de son aveair ; 
et» à partir de cette éiNHiae, nous defoss - 
Doos dépouiller de toot eotbouiasoie poé- 
tique et discuter nos aflkires en bomms 
d'afUres. 

Or, que voyons-nous en 1830 et après? 
Que le peuple belge, absorbé par les tra- 
vaux et les soucis de sou affranchissement 
politique tout récent, ne pouvait trouver le 
temps de veiller h ses intérêts conumer- 
daux, et en laissait par conséquent le soin 
au hasard. Il s'agissait bien vraime&t d'u- 
sines et (le manufactures, quand on avait 
à penser d'abord à l'organisation politique 
du pays! Le développement du commerce 
et de l'industrie, qui, en somme, ont sur- 
tout besoin , pour prospérer, de temps , 
d'expérience et de calme, cédait à des inté- 
rêts plus pressants, et l'intelIii?enco et l'ac- 
livilé de la nation curent loiij^'leujps [»oiir 
arène exclusive les luttes de parti. Les per- 
sonnes même les plus pénétrées de la né- 
cessité de jeter les fondements d'un avenir 
sUil>le *'l solide, et ijui étaient aiiiiiiées du 
désir le pins vif devoir la prospérité malé- 
riellé niarcliei de pair avec le |»roj;rès |)oli- 
lique, se sont vues ohlij^ées, faute de temps 
et de circoiislaiices favorables, d'ajourner 
la reali>ation de leurs projets. Hieii <!(• .siir- 
I)reuaiU que le doute et la crainte accom- 
pagnent les premiers pas d'un pouvoir 
nouveau qui vient s'élever sur les ruines 
d'un autre. Un gouverm iuent qui n'a pas 
eiicoie donné de garaiiiie.s de durée ne sau- 
rait triompher de certaines appréhensions. 
Une colonie qui se fonde ollre des encou- 
ragements plus directs à l'activité et ren- 
contre moins d'entraves, car il u ) a point 



dVngagementoàcontracter, point de conspi- 
rations k redouter. En Belgique, le gouf or- 
nement a eu à traterser des diflcultés sans 
nombre; c'était un vaisseau entouré de 
récilb et ajuat à bord un équipage impa- 
tient, il MIait surtout s*ab6tenir de ces 
actes d'amorUé qui, cependant, sont la 
sauvegarde de la discipline ; il fallait laisser 
la coDslitution porter ses (hiils, sans en 
paraljMr le développement par auciin éia- 
Isjge intempestif de forces; il fallait rétablir 
Tordre et la connance à l'aide de mesures 
qui parussent nées de l'encbalnement natu- 
rel des événements. 

Le gouvernement y a-t-il réussi? La 
réponse à celte question appartient aojonr- 
(1 hui à l'bisloire. La Belgiqne est depuis 
longtemps sortie de sa crise politique, et 
mainleaaot elle se repose en toute sécurité 
sur ses institutions nationales. Elle jouit de 
certains avantages que beaucoup de royau- 
mes plus anciens n'ont pas : elle possède 
une constitution libérale et une presse libre 
qui la récompensent .argement de ses sacri- 
fices passés. Mais son commerce s'étiole; 
là seulement est son côté faible. Nous ne 
voulons pas dire sans doute qu'il soit allé 
décroissant depuis trente années; mais il 
ne s'est pas développé proportionnellement 
aux proi;rès qu"a fails la Helj;i<iue à d'au- 
tres égards. La faute en e>t naturellement h 
la panique qui a survécu à toutes les causes 
de j)anique, à l'epuisemenl du système 
commercial (résullat de l'émigration de la 
marine et de l'industrie) qui a suivi la re\o- 
lution, et aux embarras du gouvernement. 
Mais à ces causes s'en est jointe une antre : 
le caractère même des comnirrranls. Les 
commerçants el les manufacturiers belges 
sont proverbialement timides, indécis, in- 
dolents, également in( iimldes de lutter 
contre 1 adversité et de pioiilcr des bonnes 
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occasions. Qnand ils se laocent dans une. 
spëcoIatiOD, ils sont toujours pr6ts àPaban- 
donner, si elle ne préâmte pas des avan- 
tages immédiats. Une grande aflkire, on 
placement de fonds dans nne contrée loin- 
taine, one entreprise qui demande de l'au- 
dace et présente des risques à courir, tout 
cela dépasse complètement la portée de 
leurs calculs. Ils n'entreprennent rien 
qn*a?ec crainte, ils abandonnent leurs en- 
treprises an premier symptôme d'insuccès. 
Cest en vain qu'on chercherait parmi les 
classes commerçantes de la Bdgique le 
courage, les vues larges et l'esprit d'entre- 
prise auxquels les princes marchands et les 
*chefe maritimes des anciennes républiques 
devaient l'empire des mers et leur grande 
opulence. La torpeur du Belge le suit par- 
tout. C'est un phénomène rare qu'un négo- 
ciant belge établi à l'étranger. Si l'on par- 
court l'échelle sociale de l'industrie, du 
pauvre joueur d'orgue an riche banquier, 
il n'est guère de coin du monde habitable 
où l'on ne trouve des Suisses, des Italiens, 
des Français, des Allemands et des Anglais ; 
mais un Belge de n'importe quelle profes- 
sion, entreprenant quelque chose à l'étran- 
ger, c'est le rara mit par excellence. Les 
consuls mêmes, qui pourraient seconder 
activement Textension du commerce de leur 
patrie, ne s'en troublent jamais la cervelle, 
et cela, tout autant peut être parce qu'ils 
ne sont pas assez rétribués pour s'y inté- 
resser, que parce que ceux qui devraient y 
prendre un intérêt ne s'en inquiètent pas 
plus qu'eux. 

Le lahleau n'est pas flatteur, maîi? nous 
n'y niellons rien du nôtre; nous copions 
seulement, et même nous adoucissons les 
teintes. L'uri^'inal est l'œuvre d'un artiste 
du pays; en (l'iuitres termes, nous nous 
renseignons pour cette élude à une publi- 
cation belge récente, iotitulcc : C4omplé' 



ment de Vcmre de 1850, et qui émane 
d'un écrivain parihitement Uiformé. 

Après avoir montré comment le com- 
mercé belge est resté en arrière des pro- 
grès politiques, le but'de cet écrit est d'in- 
diquer les moyejis de le ranimer et de lui 
donner l'activité dont il est susceptible. 
L'idée qui fait le fond du volume est d'une 
nature tout à dit pratique, et rensemble est 
généralement rédigé avec clarté; mais il 
n'est pas entièrement exempt de ce vice 
d'hyperbole qûe nous avons signalé phu 
haut. Quoi qull en soit des pointes de Tn- 
teur dans le domaine de nmagination, eliei 
ne sont heureusement pas la règle, mais 
rexception, et dles n'affectent ni fat valeur 
des arguments, ni llmporlance de la pro- 
position principale. 

Ce n'est pas première feis que le sqjet 
est traité. D^à en 1886 le duc de Brabant 
avait appelé sur cette question rattention 
de la législature, et avait fàit ressortir l'ur- 
gence d'adopter des mesures efficaces pour 
développer et faire progresser les hitéréts 
du commerce. Depuis cette époque, le 
prince n'a cessé de travailler à défendre la 
même cause. Au mois de février dernier 
encore, lors de l'examen du budget des 
affaires étrangères devant le Sénat, il a 
parlé longuement sur l'avenir commerrinl 
du pays. Il a démontré que le commen e 
spécial, qui représente le mouvement per- 
sonnel de la Belgique, a triplé depuis 1K.>(>, 
et, en présence de ce fait, il a sagement 
rappelé U rassemblée que Je proiirc's, pour 
se maintenir, réelame des cllorts inces- 
sants. Il a sijxnalé l'accroissement de l'in- 
dustrie manufacturière dans certains pays 
voisins, comme un résultat qui non-seule- 
ment enlève des consommateurs aux pro- 
duits belges, mais crée rapidt'nient des 
rivaux. « Les plus proches marchés, a-t-il 
fait observer, tioironl probablement par 
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être peidus pour quelques-unes de nos 
grandes industries. Ln ctinntremenl visible 
a eu lieu dans nuire fabrication des articles 
de toile et de colon ; aujourd'bui nos ma- 
chines, nos fers et nos rails s'expédient 
principalement en Espaj^ne, en Italie et en 
Russie. Notre cercle d'action s'étend loin, 
mais il doit s'étendre plus loin encore. 
L'activité de nos ateliers, le bien-être de 
nos ouvriers, la richesse de notre com- 
merce en dépendent. Si, par suite de dif- 
férentes causes; certains m;irchés, qui sont 
proches de nous et d'un accès lacile, deve- 
naient moins accessibles, d'autres nous sont 
on\tMts, plus éloignés, il est vrai, mais 
beaucoup plus vastes, et susceptibles en 
peu d'années, '^rnce aux chemins de fer, 
aux paquebots à vapeur et au tt'Iéjrraphe 
électrique, de devenir d'un accès facile i)Our 
ceux qui auront la sage précaution d'y 
prendre pied. » L'idée suggérée dans rc 
passage, et élaborée dans tout un discours 
plein de sens et de logique, est complète- 
ment développée dans le livre dont nous 
nous occupons. Le Complément de l'œu- 
vre (le 1830 est, en elfel, l'exposé et l'éclair- 
cissenicnt de la théorie du duc de Brabant; 
et si nous n'osons pas dire que ce livre ait 
été inspiré directement par le prince, nous 
croyons certâinerocDt pouvoir dire qu'il 
reproduit exactement ses vues. 

La situation de la Belgique est claire- 
ne&l exposée dans les quelques mots que 
nous Tenons de eiter. Les pays qui autre- 
fols s'approvisionnaientàses raannfaetures, 
tels que l'Aittriche, la Russie, les provinces 
dn Rhin et le nord de la France, fabriquent 
aiiJOQrdliui par eux-mêmes ; non-seulement 
ces pays ferment leurs marchés à la Bel- 
gique; mais, en outre, ils absorbent rapi- 
dement les marchés éloignés, sur lesquels 
le ikbricant belge aurait pu autrement es- 
pérer réparer ses pertes. Flgorons-nous 



î simplenKînt ce mouvement poussé à ses 
' dernières conséquences, et nous verrons le 
commerce de la Belgique anéanti, ou du 
' moins réduit à ses marchés intérieurs, en 
adniettant encore que ceux-ci puissent se 
mainifuir contre une si formiilable con- 
currence. (Test |)onr [larer à la possibilité 
! d'une scinhlabli' ruine que le duc de Bra- 
bant |)ropose de lierdcâ relations commer- 
ciales avec la Chine. 

Cette proposition est parfaitement légi- 
time. Tous les pays doués de forces pro- 
ductrices, à qui s'en est présentée l'occasion, 
se sont efTorcés de chercher des débouchés 
sûrs à l'exubérance de leur industrie. Nous 
n'avons |)as besoin d'en appeler à l'histoire 
pour en trouver des preuves. L'Europe, à 
l'heure qu'il est, en fournit un grand nom- 
bre : c'est l'Angleterre avec ses grands 
établissements coloniaux; c'est la France 
et FEspagne guerroyant en Cochinchinc; 
c*e8t la Hollande i;ans cesse élargissant le 
cercle de son activité et allant maintenant 
chercher des acheteurs en Australie ; c'est 
la Prusse tentant d'attirer dans ses ports 
de Stettin et de Dantzick les importations 
qui lui arrivaient jusqu'à ce jour par la 
voie de Brème; <fest rÂutriche, dont les 
moyens de production dépassent de beau- 
coup les moyens d'exportation, construisant 
à grands ttâh des chemins de fer pour 
mettre le seul port qu'elle possède en com- 
munication avec le reste de l'empire, et 
organisant des expéditions pour aller fc la 
découverte de nouveaux marchés; eTestla 
Suède enfin qui, non contente de son vaste 
commerce de minerais, se fait industrielle 
à son tour et exporte son fer tout fabriqué. 
Quoique par des voies et des moyens diffé- 
rents, tous ces peuples tendent à un but 
commun et sont autant d'exemples de Tap- 
plication d'un même principe. 
L'expédition commerciale au Japon, en 
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Chine et dans royaume de Siam, projetée Danemark rst résolu d'envoyer dans ces 

au prinLeni|)s dernier par la IMiissc, el païajïes une commission commerciaie 

relardée par la guerre d'Italie, indique la escortée d'une couple de frégates; et la 

marche que la Belgique doit suivre; mais Suède, la >ior\vége, l llalie, el peut-être 

le livre que nous avons sous les yeux va un même la Turquie, se préparent à suivre cet 

peu plus loin. Des résultats (jne la Sar- exemple. Toutefois, ce sont les mouvements 

daigne a retin's de sa participation à la de la Uus.sie, de ce C6té, qui ooL le pias 

guerre de Crimée, il déduit la conséquence . d'importance. 

que la Belgique aurait pu de la mémo ma- Protitani du fer, des machines et même 

nière hàler la réalisation de ses projets en des ingénieurs de la Belgique, la Hussie 



s'associant à l'Angleterre el à la France 
contre la Cliiiie. Si la BclgiqHe avait suivi 
cet avis, elle aurait commis une faute grave. 
Il n'y a pas la moindre analogie entre les 



s'occupe activement de construire des voies 
qui. II!).' fois achevées, uKHtronl en com- 
muiiitatioï) directe ses centres de popu- 
lation et ses districts miniers, et Uni i ont 



deux cas. I.a Sardaigne subissait .sur ses ainsi par lui permettre d'approvisionurr 
frontières une oppression puissante, dont des produits de ses propres manufactures 



il lui tardait de secouer le joug; elle avait 
des torts historupies h réparer, ce qui lui 
donnait le droit d'offrir .sa coopération aux 
puissances libérales de l'Europe; et, en 
outre, elle était collatéralemenl intéressée 
au dénoùment de la guerre. La Belgique 
n'avait pas de raisons équivalentes à faire 
valoir pour s'unir aux alliés dans la guerre 
qu'ils viennent de faire à la Chine (1). Une 
telle conduite serait aussi difficile k justifler 
en principe, qu'elle serait filiale aux fios 
qu'on en a vue. Si la Belgique veut étendre 
BOB eomoierce, il faut qu'elle demeure at- 
tachée au principe de la pafx. La guerre 
est dispendieuse, et la Belgique D'est eer- 
tahiement pas en [)ositiOD de risquer vue 
angflMHtatiOD de dépenses poar courir 
après UD gain problématique. Ne serail-oe 
pas une politique plus sage ponr ^lo do 
ménager ses forces de iMolère à devancer 
la Prusse dans les mers du Japon? 

Mais la Prusse a*esl pas la seule puis- 
sance que préoccupe l'idée d'aller cbereàer 
des dâMmcliés au Japon et en Cbine. Le 



r I,'nr:fi ur <Io cft nrliclc, on lo oomprond de reste, 
écrivait pentlani la guerre avec la Ctiioe el avant la paix 



non-seulement les pnpiilalions épar.ses sur 
son vaste territoire, mais encore les mar- 
chés éloignes de la Chine et du Japon. 
Elle travaille même, à celte heure, à se 
frayer des voies directes de communication 
entre la Sibérie et le Céleste Empire, en 
étendant ses côtes dans la direction du sud, 
jusque dans le golfe de Tarlaiie. Le but 
réel de ces efforts, ce n'est pas, comme on 
l'a géoéralemeot supposé, d'agrandir ses 
domaines, mais d'accroître ses relations 
comoMrciales avec un État qui renferose 
300 ou dOO millions d'ImUtanis. Afin 4e 
ficillter ce gigantesque tiafle, elle a tracé 
trois grandes routes principales. La pr»> 
mière passe par Kiaebta et ouvre la Sibérie 
centrale et la Sibérie occidentale aax pro- 
duits de la Chine, qui pourront aisémeat 
se transporter de là jusqu'en Allemagne et 
dans le nord de rEurope, lorsque le règto- 
ment des divers tarife aura rendu le transit 
praticable; la seconde porte le commerce 
russe sur les bords de. l'Amour, pobt d'un 
Importance incalculable; et la troisiteae, 
qui débouche de la Chine occidentale, tn- 
verse la Tartarie indépeadimlo dus la 
direction de la mer Caspienna, qu'il 
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faudrait pas trop s'étonner de voir un jour, 
grâce à la prodigieuse activité des Mosco- 
vites, reliée à la mer Noire par un canal 
ou par un chemin de fer. Ces vastes pro- 
jets, qu'ils finissent fMi non par s'exécuter, 
sont sans aucun doute dans les idées de la 
Russie, et en voyant cette puissance établir 
des consulats en Australie et dans les îles 
du Sud, on est fondé à conclure que, si elle 
ne parvient pas à réaliser la totalité de ses 
desseins,, ce ne sera pas faute U'énergie et 
de persévérance. 

Au milieu de cette activité générale qui 
se manilesle chez les peuples, tant au de- 
dans qu'au dehors, la B4îlgi<|ue seule reste 
les bras croisés. Les États ses voisins sont 
constamment en alerte, à la recherche de 
débouches nouveaux \)Our leurs produits, 
et ils s'efforcent de mettre leur commerce 
en hariitonic avec les changements qu'a 
amenés et amène journellemeni dans Tordre 
des choses tout ce qui se fait autour d'eux ; 
mais la lielgi{iue demeure passive. 

Pour se former une idée sommaire de la 
langueur dans laquelle elle a laissé tomber 
son commerce avec l't'tranger, il suffit de 
citer un ou deu.x laits principaux. 

Les exportations de la Belgique en France 
8*élevèreDt, en 1857, valeur réelle, à envi- 
roi 1IS8 millions de francs, tandis que ses 
exportations en Asie, en Afrique et en 
Amérique, pendant le même laps do temps, 
D*atteignirent pas 87 miHlons de frMCs. La 
seole Tille de Hambourg fait trois fois plus 
d'afiiifealiQradellhiropeque la Belgique 
tOBt esUère; et Aifers, qui, giiee à sa po- 
sitloo, derndt être ei des parts lea plus 
florisaaata da oontiaent, ae fait guère que 
le transit des matièrea preaiièrea expé- 
diée^ des ÉlataUDis eB.AIIeaMkgiie. 

Dans C88 ciroonslancea, reebereber ea 
CbiBe lea dM^eas propres A lélablir les 
ftffoaa lamaiwaiitos dn pays esl, selon 



toute apparence, le pian le plus judicieux 
qu'on puisse recommander. Le médecin 
qui prescrit ce remède connaît bien l'état 
du malade et sait précisément le lopiqae 
qui a le plus de chance de succès, * 
Oc tous les pays où l'on i)uisse compliT 
un jour ou l'aimv voir s'acciûiire indélini- 
menl les cxiiorlations des produits manu- 
lactiiiés de l'Europe, c'est la Chine qui 
offre le plus d'éléments de réussite. Son 
territoire est immense, et l'on ne saurait 
concevoir de bornes à l'étendue des affaires 
qui, une lois établies sur un pied sûr cl 
solide, peuvent se laire avec sa populatiou. 
Nul doute qu'il n'y ail des obstacles à 
vaincre, avant qu'on p.it vienne à cet Eldo- 
i ado commercial ; mais ces obstacles ne 
sont p;is insurmontables. L'histoire de la 
Chine, sous le rapport de ses relations 
avec les autres pays, n'est qu'une série de 
lois violées, d'eng.tgemenis rompus, el de 
contradictions lévoltanles. Dans nos rela- 
tions avec les Chinois, il n'y a qu'une chose 
de certaine, c'est rincertilude; on ne doit 
pas néanmoins désesi)érer de pouvoir s'y 
faire une position tenable el avantageuse. 
Les Chinois, il esl vrai, suivent une poli- 
tique de jaloux isolement; mais, h côté de 
cela, nous les voyons lier avec l'Europe des 
folations de commerce plus constantes et 
plus assidnea qn'anoone antre contrée da 
globe, en déiMMi de la spbère de ce que 
noos appelons la eifilisalion. En moins de 
trois siècles et demi, la Chine a fait le toar 
dn monde eemmerelal, el a en d*aetives 
relations aveo la Hollande, l'Bspagne, le 
Portugal, la Rnsaie, TAngleterre, le nord- 
de rAllemagne et les ÉUts^Unis. L*aateur 
belge noua donne un réeit succinct de ees 
transactioas; mais iel elles ne noua inté- 
ressent pas directement, à rexception toa- 
tslbis des mesures prises récemment par ta 
Ruaaie. 
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Il snfRt de jeter un coup d'œil sur la carte 
de l'Asie pour voir que le graud désert de 
Shanio ou de (iobi selend entre Kiaclua 
sur la frontière russe et le centre de pro- 
duction de la Chine, et que la seule route 
qui amène de Kiaelila à Pékin |»asse h tra- 
vers ces vastes plaines de sable et les mon- 
tagnes qui les entourent en partie. Pour 
remédier à ce grave inconvénient, les 
Russes nourrissaient depuis longteni[)s le 
dessein de pousser leur Iruntière jusqu'aux 
rives de l'Amour. Pendant la guerre de 
Crimée, le bruit s'était répandu qu'ils 
avaient réalisé leur projet; m«is les croi- 
sières des alliés parcoururent le golfe saus 
découvrir la moindre trace d*oi étabOasê^ 
ment russe quelconque. 

JLeplan était tout prêt, pafill-fl; mais 
les Russes ont prudemment attendu, pour 
l'exécuter, que le traité de Paris leur ait- 
délié les mains. Alors, sans perdre une 
tieure, ils ont poussé leur frontière sibé- 
rienne jusqu'à la mer, en longeant la rive 
nord de l'Amour. Ils ont constmit une foN. 
teresse, Streloischnai, à l'origine même du 
fleuve, à l'endroit où il est formé par le 
confluent des deux rivières, et une autre 
forteresse, Nicholaevsk, à son embouchure, 
ainsi qu'une ligne de postes intermédiaires 
de Cosaques, lesquels construisent des 
routes militaires destinées à relier cette 
nouvelle acquisition avee l'intérieur. On se 
demande naturellement comment il s'est 
fait que l'empereur delà Chine, si sensible 
aux envahissements des étrangers, se soit 
laissé ainsi dépouiller sans élever la vou. 
La réponse à cette question est qu'à cette 
époque une insurrection formidable sévis- 
sait au sein de ses États et qu'il n'était pas 
en position de déclarer la guerre à la 
Russie. Cest pour cette raison, fidt remar- 
quer l'écrivain belge, et peut-être aussi 
dans Tespeir de s'assurer au; besoin l'aide 



de la Russie, au cas de danger extrême, 
que Sa Majesté chinoise a conclu avec le 
tzar, le 28 mai 18")S, un traité qui étend 
les frontières de I cmpire russe tout le long 
de l'Amour et dans la direction de l'est 
jusqu'à la mer, en suivant en ligne directe 
le quarante-huitième parallèle de Idlitude. 
Nicholaevsk a déjà gagné de l'importance; 
des maisons chinoises, américaines, alle- 
mandes et russes s'y sont établies. 11 existe 
un service régulier de bateaux à vapeur 
entre cette ville et San Francisco ; et les 
mines de charbon qui se trouvent dans 1 ile 
voisine de Shanghaï et dont les Moscovites 
peu scrupuleux ont pris possession, bien 
qu'elles ne leur aient pas été cédées par 
traité, contribuent pnlssamment au déve- 
loppement de la marine russe dans ces pa- 
rages. Ce n'est pas tout. On a su déjà tirer 
parti de la ligne de côtes, et un peu au- 
dessous de TAmour, près d'Alexandrovsk, 
on travaille à former un grand établisse- 
ment maritime que l'auteur du livre qua- 
lifie de nooveau Sébasiopol. En outre, 8*fl 
faut iQouter foi à une lettre datée de la mer 
Jaune, du mois de juillet 1860, le gouver- 
nement chinois aurait rintentlon de céder 
toute la eôte de la Corée à son redoutable 
allié. Sans doute il ne fiint pas i^onter une 
foi aveugle à tout ce qu'on raconte des pro- 
grès de la Rissie dans ces contrées; mais 
les prodiges se succèdent si rapidement, 
qull ne fout pas non plus être par trop 
sceptique. Le général Honraviefl*, négocia- 
teur du traité de 1868 (service qui hu a 
valu le titre de Mouravieff-Amoorsiti), est 
allé en Chine pour établir une ligne télé- 
graphique destinée à mettre les deux em- 
pires en communication permaaeol»; on 
doit organiser entre Féldn et Kiachta des 
relais de poste, qui franchiront la distance 
en quhne joun; et l'on assure qu'à cette 
heure, la distance entre 8aint<Mmbo«f 
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rt Pékin, qui dépasse certaiuenicilt 5,000 1 dans sa tentative (renvaliissement de la 
nulles anglais, peut se parcourir en vingt- | Chine par un des pai lis en présence nous 
cinq à vingt-six jours. Les conjectures que \ suggère une réflexion touchant la conduite 



CCS mouvements de la Russie suggèrent îi 
l'auteur belge sont d'un caractère encore 
plus alarmant. 

« Les ports de la Corée, dil-il, ont cet 
avantage sur ceux de l'Amour, qu'ils ne 
sont pas obstinés par les glaces pendant 
sue partie de Tanoée... Maîtresse de ce 
royinme, la Rasaie pourrait, en deux ou 
trois jours, débarqoeruiie armée à l'em- 
bOQdiore du Pèibo, et eo moins de quiaze 
jours foire marcher ses troopes sor Pélcin. 
NoB coDlente de oés immenses avantages, 
elle eontinne à faire d'énergiques efforts 
pour se procurer rentrée dn Japon. L*Angle- 
gleterre regarde d'on^œil jalonx et inquiet 
ce développement rapide d% la Rossie. > 

Noss n'avons pas k suivre ici les consé- 
qnenees de Téventnalité imaginaire d'une 
armée rosse profitant de la crise intestine 
du Céleste Empire pour pénétrer au coBor 
de la Gbiae. Les premières conditions de ce 
magnifique projet sont encore à accomplir. 
€ Avant de fidre le eiTet« dit un proverbe, 
il Itet se procurer le lièvre. » Avant que la 
.Russie pufese remonter le Peîho avec toute 
la fitcilité qu'on suppose, ihlkut qu'elle de; 
vienne maîtresse de la Corée et do golfe 
dePo-tcliirll, et comme nous neeroyons pas 
à la probtMlité d'un semblable événement, 
nous ne craignons pas de voir Jamais se 
produire le résultat qu'appréhende l'auteur 
belge, du moins de la manière qu'il indi- 
que. Mais nous sommes parfiiitement d'ac- 
cord avec lui lorsqull signale les mouve- 
ments de la Russie comme au moins sus- 
pects. Le fait, cependant, n'est pas nouveau 
pour les Anglais. L'œil j^oox et inquiet 
dont il parleest depuis longtemps fixé sufce 
voisinage. 

La possibilité que la Russie soit aidée 
18 



que doivent adopter les autres peuples à 
l'égard de l'insurrection, sans perdre de vue 
rétablissement de relations commerciales 
comme résultat définitf. Quelques écrivains 
ont soutenu que les puissances occidentales 
devraient faire cause commune avecles re- 
belles, parce qu'ils paraissent animés, ou 
feignent de Tétre, envers les étrangers, de 
dispositions plus bienveillàhtes que les im- 
périaux, et que, dans leurs, négociations 
ultérieures, ils pourraient se montrer re- 
connaissants des services que nous leur 
aurions rendus. A cela, on a ihit une ob- 
jection très-juste : c^est qu'il ne ihnt pas 
plus compter sur la gratitude des Asiati-* 
ques que sur leurs promesses; et dans le 
cas présent, on peut être sûr que, si les 
puissances occidentales prenaient le parti 
des insurgés, la Russie épouserait la cause 
impériale, ce qui convertirait le désordre 
actuel en un véritable chaos. Suivant Fé- 
crivaln belge, les Européens et les Amé- 
ricains doivent garder une stricte neutra- 
lité. En thèse générale, tous ceux qui sont 
au fiiit de la question partagent probable- 
ment cette manière'de voir; mais, en dé- 
veloppant sa pensée, Tauteur belge sape la 
base mémo de toute la politique commer- 
ciale que son livre a pour but de faire pré- 
valoir. Ce principe de non-interventibn, 
dit-il, n'a pas été respecté; et è ce 
propos, il dénonce la vente de bateaux à 
vapeur et d'armes ikite aux impériaux par 
des maisons anglaises et américaines. Il 
semblerait, d'après cela, qu'il hit consister 
la non-intervention ou la neutralité, non- 
seulement dans l'abstention de toute en- 
tremise hostile, mais encore dans la prohi- 
bition de tonte vente de munitions on de 
provisions de guerre. Il n'est pas néces- 

fis 
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fOiMer» •^lediaiten Test 

tntenremioB «inai -conpriM est (qiplicable ] aux htâtmi I wpeur. Autire «EempA» 4e 
I ]« Chine. U y a, Angleterre» des ' rincerUtiide ét édite i|MSlioi A 
gens qui, — k guerre adoiise entre ce pays 
et 4a Fnttee, -~ eondamnenieot rexport»- 
«tendi diSfrtNm Miglais en Ffanoe» à Ik)^ 
de-fenrnitnreiTânnes à l'enneniL Personnei 
cependant» ne dovle «pie si la France ne 
lecevait pas de dmrben d*Anglelem, die 
8*en procnrernit alHenrs. t)c, siiVm ne poe- 
-vait pas empèdber qn'elle s'en procorât, à 
qai lai»roliibitita>fBrait-eIle fort, si ce «'est 
■n Ani^aia enK-mémesT Si donc cette 
cens^qnenoe est vraie en tout on même en 
partie peur le cas d*nne gnem entre voi- 
sins, elle rest bien plus encore pour celui 
d^ne guerre dont le théâtre esi à pfaisieuR 
* milliers de lienes de-nons, et dans UupieUe 
nous n*aTons aucoit IntdrAt, d'une fiicon ou 
d'tne antre. 

. Au snrpine. c'est tfn point «qui n'a Jamais 
été bien nettement 4éM, et «401 4>rétem 
•tenjours à disoussiOB, que celui de savoir 
quels artUSles sont on ne sont 4»as contre- 
•èonde de guerre. Les décontevles scienti- 
4iques, la propagation des principes de la 
•liberté'commeroiale» les'CbangeffleniB snN 
venue «dans le*dfoit international, et une 
iuflniië d'autres «eirconetaaaees encourent 
oonsiommeilt à .modifier le catalogue des 
objetsde contietande. Oninopentposer de 
règle fénéraleàee sqiet, ^t tout ce quon 
.peut affirmer d'une manière certaine, «c'est 
qu'aucun article n'est contrebande de guerre 
avant d'avoir éié déclaré tel. La prohibition 
doit 6tre 'distincte -et les articles spécifiés. 
Pin, par exemple, avait déclaré expressé- 
ment que le cliarbon n'eàt pas contrebande 
de guerre. Cétait avant qu'il fût question de 
marine à vapeur; mais il faut observer qu'il j à leur gi'é leufTeligion. Le traité de Tien- 
a exempté également les câbles, les ancres, tsin renfermait en substance presque loutes 
- la toile à voile, et divers autres ariicles ces concessions. Quand les puissances al- 
toot aussi indispensables, à la manosuvre | .liées auront réussi à en obtenir la tolilea- 



bande : plus tard, lord StmreH a désigné 
comme aitide de coolrafaande chacun de 
ceux que Pitt avait exclus de oette caté- 
gorie, bien que-cenninemeot ilB«e flisseot 
pas-devenus plus dangecen>depws Jers. La 
•dernière guerre de 'Grimée Aninit «se 
preuveplus ftnppanlt<eMore4u «nênu fcit; 
les avocats de ta coufonne d*AngletorN ont 
somenu que le cbariNm était contrebaade 
dcgnerre, et cependant ce combustible ne 
figurait pas dans la 4iste «AcleHensent f«- 
bliée des arlieleB de contrebande. 

Jialgré les TestricUoDsqoeliauioBr belge 
voudrait imposer an commerce «avec 4es 
belHgiSrants, aa oanftre dtanvioagêr la 
•conuaeree'emgénéral nous panlt porfldtcï- 
mm saine. Les principes dete libesté dea 
échangea cent bien sawegardés das «as 
mabs. Lee points sur lesqwle laepaisaaDMa 
oeoidentalos devndeiiti selon lui, énsiatmr 
dans les'tmiléB à ooMlUHeivec le fMnm^ 
nemeit cUnoia, embrassent toutes îlêsmon- 
dltions-essentiéUesà l'étabMssementsde «re- 
lations libMs dettflute entravée ndcotien 
loyale de tous les isaitës •eonotaa aveeilos 
Européens; abfogatioa;de tous les anidaB 
de la loi pénale qui poilleni'4es9eineBieoi- 
ire quiconque iidt «du aonmerce avec lea 
Barbare»; recommiasonce do droit (Qu^wt 
les ipuissanccs occidentales de se faire re- 
•préoBitter à Pékin et de jouir de facilités 
commerciales égales à ceiiee dont jouit la 
-Russie, et permission accordée aux Euro- 
péens de voyager librement, d'acheter et de 
vendre dans toutes les parties de Pempire, 
ainsi que de professer et même d'enseigner 
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4iM, il 9ttn poir «Iqet jd'oiurir ia Obioe, 
non pas seul^iflul aux Anglais et aux 
Français, mais au moode civilisé. Les au- 
toril^ chiiittisea ont toujours^ forcées de 
neowaltse qte ee réauUat était une cou*- 
séquence néeeasaire iu traité ;.e*6it ce qui 
ressert d'uoe eorrespondanoe .édianfée an 
mois d'polobre dennier entre elles et 
M. £gremoat, envoyé par lenouverncmeat 
' belge, eo vue id'obtenir poer la Belgique 
des .Avantages analogues à ceux qui allaient 
être aocotdés à TAngletenre et à la France. 
Après avoir, comme de coutume, essuyé de 
longs retards, M. Egremont reçut du com- 
missaire chinois chargé des affaires étran- 
gères, une réponse ofllrielle, dans laquelle 
on kii (lisait neltemenl que fa Belgique n'a- 
vait autre chose à taire qu'à attendre que 
les traités avec l'Angleterre, la France et 
l'Amérique fussent conclues, et que de nou- 
veaux ports fussent ouverts ; « alors, ajou- 
tait Ilo-Kwie-Slinji:, je parlerai à Sa Ma- 
jesté de votre pays, alin qu'il vous soit ac- 
cordé les mêmes privilèges que ceux qui 
leur sont accordés. i> — L'expérience du 
passé et mieux encore la correspondance 
échangée entre les autorités chinoises et 
lord Elgin ne permettent plus de douter 
que, quel que soit l'esprit capricieux ou 
jaloux que les (Chinois déploient dans leurs 
relations avec les Barhares, la marche pra- 
tiqua lie leur politique ne consiste h placer 
tous les commerçants européens sur le 
luème pied. Toutes les nations sont donc 
également intéressées dans l'affaire ; elc'est 
là-dessus, en dernière analyse, que se fon- 
dait l'écrivain belge pour réclamer en la- 
veur de la Belgique le privilii^e de prendre 
part h la guerre. Nous avons déjà exprimé 
notre avis sur celle proposition; mais le 
cas pouvant se représenter, il ne sera pas 
liors de propos d'expliquer de quelle ma- 
nière l'auteur pense qu'on .pouvait amener 
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la coopération de la BeifiqM «mec VAngl&- 

terre et la France. 

Qod^es bataillons belges aunaest élé 
sans ioeoiivéoieat distratts ^ur le seiylee 
à r^élraiiger, et un certain Dootbve d'oiBeiers 
de marine, 4oBt 4a jennesse se pâese ae- , 
tudletnent en pure perte pour le pays, eos^ 
seul été mis à leur tête. Ces troupes se se- 
raient «embarquées à bord de cinq ou six 
bateaux à vapeur mis à la disposition du 
gouvernement et eussent rallié l'escadre 
des mers de la Chine. Admettons, si l'on 
veut, que les amiraux anglais et français 
eussent consenti à se charger de ces batail- 
lons, voyons quelle a été la .marche de la 
campa^nie. Pékin était formellement le but 
de l'expédition. Les ambassadeurs étaient 
en route pour Pékin lorsqu'ils furent ca- 
nnnnés par les batleries dressées à l'em- 
bouchure du Peïho : il était donc de 
l'houneur et de l'intérêt des pays qu'ils 
représentaient, que les ambassadeurs pour- 
suivissent la même mission et n'acceptas- 
sent aucune condition qui lui lût contraire 
en quoi (jue ce lût. Cette ligne ab.solue de 
conduite était imposée aux alliés par la né- 
cessité de conserver le presti^^e du nom 
européen, ainsi que par le fait que, quelque 
avantap:e qu'on pût obtenir au moyen d'un 
compromis, les Chinois se sernient re- 
gardés comme les victorieux tant qu'un 
seul point restait en liti^œ. Aussi, le meil- 
leur parti h prendre pour tous les intéres- 
sés élait-il celui qui devait être le plus 
tranchant. Il faut avouer que l'auteur belge 
n'ava l pas mal prévu les événements, et 
nous ne nous écarterons pas beaucoup du 
fait en uous remettant avec lui en cam- 
pa^nie. 

Nous cunauençons i)ar prendre posses- 
sion de l'archipel de Ciiiisaii, où imi> éta- 
blissons un dépôt pour les munitions de 
guerre, le service des hôpitaux, etc.; et dès 
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que la boime saison arri? e, les flottes al- 
Kées dâMurqoent à Temboucbure du Peliio 
des forces sutOsantes pour détruire les ou- 
vrages qui défendent l'entrée du flen?e. Le 
résultat est beureosement celui que nous 
souliaitODs. Lès alliés ont remporté une 
victoire signalée; leurs drapeaux flottent 
sur les ruines des forts duTakoo; les trou- 
pes, exaltées, par le triomphe, .s'avancent 
dans riotérieur et s'emparent de Tien-tsin, 
point stratégique d'une importance vitale, 
et dont la possessiod les mettra à même 
d'entretenir des communications constantes 
entre l'armée et .la flotte. De Tien-tsin à 
Pékin, il n'y a que quarante lieues, à tra- 
vers un pays plat. Franchir cette distance 
ne sera que l'aflaire de quelques heures 
pour nos soldais. Mais le souverain qui rè- 
gne sur 4UU millions d'hommes, voyant 
que les envahisseurs sont à sa perle, apr^s 
avoir mis tout à feu et à sang sur leur pas- 
sage, prend le i)arli de céder et de sauver 
sa capitale. 11 capitule, et sous les murs de 
Tien-tsin, place devenue mémorable comme 



asseï long pour assurer Feiécation lofale 
des conditions de' la paix. 

Ce plan, on le voit, ne s*éloigne pas beau- 
coup de la tournure que les alliés ont su 
foire prendre aux événements. Si le dénofl- 
ment final n*est pas absolument celui-là, H 
n'en diflérera probablement guère. Mais la 
suite nous entraîne sur un terrain plus glis- 
sant, dans des conjectures d*une nature 
plus vag^uc et plus incertaine. 

La fielgique, de concert avec les autres 
puissances engagées dans l'expédition, a 
droit à une quote-part dans l'indemnité que 
les Chinois auront k payer pour les frais de 
la guerre. Ce point réglé, la Franee et 
l'Angleterre, selon toute apparence, jugent 
nécessaire d'adopter des mesures propres 
à les mettre en état de s'assurer les avan- 
tages qu'elles ont obtenus et de se garantir 
contre toute violation des engagements 
contractés par le gouvernement chinois. 
Dans ce but, elles prennent respectivement 
possession de certaines portions de terri- 
toire sur le continent ou de certaines îles 



étant celle où le traité a été sli|)ulé dans le . sur la côte; ce dernier parti est préférable, 

principe, le soleil, la lune et les étoiles fié- attendu rexliême difficulté de maintenir un 

chissent le genou, prêts à laire toutes les établissement sur la terre ferme, en face 

concessions qu'exigera Tennemi. Mallieu- d'une lujpuIatioiuJt'iise et hostile. La France 

reusenient, il est trop lard; Sa Majesté , choisirait un L'mi)laeenient, selon toute |>ro- 

(^éleste n'est plus en position de faire des ^ babililé, analo;.^ue à Hong-Kong, avec qui 

propositions. Mainlenanl c'est le tour des on lui prèle rambilion de vouloir rivaliser. 



alliés de dicter des conditions, et ils n'en- 
tendent le faire qu'à Pékin même. Leurs 
ambassadeurs, accompagnés de forces im- 
posantes, se rendent donc à Pékin et for- 



et l'Angleterre (nous laissons parler l'au- 
teur belge), amunée sans doute par l'é- 
norme déveloiqiemeut des affaires comraer- , 
ciales de Shanghaï , 5 regarder comme 



cent l'empereur à ratilier le traité, en y | indispensable de s'établir quelque part au 

ajoutant loiUufois les stipulations (|ne les j nord de Canton, pourrait se faire garantir 

cirrouslances ont rendues nécessaires. En , de nouveau la possession de Chusan, sans 

outre, pour se jiaiantir de toute trahison toutefois renoncer à l'idée de posséder 

ultérieure, ils se déterminent à occuper quelque jour l'île importante de Forniose, 

Tien-tsin, non-seultiiieut jusqu'à ce qu'ils ^ qui, faison.s-le observer en passant, est si- 

aient obtenu une indemnité pour les frais ; tuée bien bas vers le sud et offrirait à l'An- 

de la gucri e, mais encore pendant un temps ^ gicterre des avantages moius directs comme 
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exntoire an commerce de Shanghaï que 
comme station perouinente destinée à Fen* 
tretien de forées imposantes dans les mers 

de Chine. 

Vient ensuite la Belgique. Elle aussi doit 
avoir son territoire, et l'auteur belge lui 
conseille de prendre possession d'une des 
ties situées à l'embouchure du Yang-tse- 
Kiang, cette grande artère du ^commerce 
de la Chine, qui forme, avec le grand ca- 
nal dont elle reçoit les eaux, la voie natu- 
relle des produits expé(li<'s du sinl nu nord. 
Rendons justice h Tccrivain pour le tact 
qu'il a déployé dans ce choix : la position 
est admirable; quiconque s'en assurerait 
la propriété pourrait en faire l'établisse- 
ment le plus important de. toute la côte, 
non-seulement à un point de vue stratégi- 
que (on y domine littéralement l'accès des 
eaux qui mènent à la capitale de l'empire), 
mais en raison des avanla;?es qu'elle pré- 
sente coniuie base d'opérations pour les 
all'aires commerciales. Occupé |tar une pr- 
nison belge et j,'ardé par deux ou trois 
petits vaisseaux de guerre, un pareil éta- 
blissement sullirait, si tout marchait paisi- 
blement, pour assurer la loyale exécution 
des traités et pour protéger les négociants 
belges contre les pirates, très-nomlireux et 
très-redoutables dans ces |iarages, tout le 
monde le sait. Après avoir ainsi |)ri> toutes 
les mesures préliminaires nécessaires, la 
Belgique déclaicrail son île port franc : ce 
(pii la mettrait à niénie de lairc jouir >un 
commerce national d'avantages analogues 
à ceux que le Portugal relire de Macao et 
l'Angleterre de Hong-Kong. L'auteur In- 
siste fortement aussi sur l'idée d'ouvrir, 
sous la surveillance active de consuls et de 
surintendants, des relations de commerce 
avec l'Intérieur de l'empire, au moyen de 
factoreries établies snr les rives populeuses 
des grauds fleuves. Il espère, ces coodi- 
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tions admises, que les n^goeiants belges, 
bannissant enfin les craintes que leur inspi- 
rent les voyages lointains et les bénéfices 

tardifs, n'hésiteraient pas à engager leurs 
capitaux dans le commerce de la Chine. 
Les opérations auxquelles ils se livreraient 
ainsi se feraient d'ailleurs sur leurs propres 
marchés, et les rentrées s'elfectueraîent 
d'une année à l'autre. 

L'écrivain belge, nous le craignons, se 
fait illusion sur les ressources nécessaires 
à l'entretien d'un établissement du genre de 
' celui qu'il propose de créer. En temps de 
calme, quelques petits bâtiments et un mil- 
lier de soldats pourraient sutîire; mais on 
I ne saurait compter sur la durée de la tran- 
i quillité et encore moins sur la permanence 
1 de cette terreur salutaire qu'inspirent les 
I soldats européens et les vaisseaux h va- 
I peur. En pareil cas, il faut toujours se tenir 
' prêt h faire face à toute éventualité. 

Sans (loutc, la Belgique trouvera dans 
son alliance avec de j>lus puissants pavil- * 
Ions un appui fort imposant pour la réali- 
sation de ses desseins commerciaux. Il ne 
' faut pas, quoi qu'il en soit, attendre qu'on 
! soit volé pour mettre des verrous aux 
portes. 

Jusqu'à quel point les dépenses indispen- 
sables à racconiplis^einent de ces projets ' 
j seront-elles approuvées par l'opinion pu- 
; bliquc en Belgique? C'est là une autre af- 
' faire. L'auteur va partout au-devant des 
! objections. On ne manquera [)as de dire que 
lecommeice belge trouvera une protection 
sûre et sutlisante dans les forces de l'An- ' 
gleterre et de la France. Mais à part l'ab- 
surdilé qu'il y aurait à supposer que la 
France et l'Angleterre fussent disposées à 
sacrifier leur sang et leur argent pour assu- 
rer aux autres nations des avantages qu'il 
leur a coûté si cber à conquérir pour elles- 
mêmes, l'obligation de prendre aoin de soi- 
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même iiieonbe MtureHemeâl h chncnrre 
dflft paisMtoces qai noue relations de 
eommercae. « Il est du devoir de chaque 
gouvernement, dit l'écrivain bel^e, appré- 
ciant parfaitement toute la part de respmi- 
sabilité de son pays^ de protéger et de ga^ 
natif ses natioiau à rétraager; et par 
conséquent, si nou»noas présentions sur les 
marchés de la Chine comme le veut notre in- 
térêt, noire honneur commercial, nous nous 
devrions à nous-mêmes d'accepter sans hé- 
sitation notre part des charges communes. » 

Malgré le peu d'espoir qu'oHVent les cir- 
constances de parvenir à commercer paisi- 
blement avec les Chinois, il existe néan- 
moins dans les mœurs, les habitudes, le 
caractère de ce {leuple, des particularités 
dont Tauleur belge liio (If favorables pré- 
sages; il signale, entre autres, ce fait remar- 
quable que les révolutions qui agitent 
l'intérieur de l'empire n'exercent jamais 
aucune influence sur les relations commer- 
ciales de la nation. Les exportations et les 
importations vont également leur train, que 
l'empire jouisse d'une paix profonde ou qu'il 
soit en proie à la guerre civile. Dans une 
période de deux cents ans, la Chine n'a pas 
vu moins de huit insurrections, et pendant 
tout le temps qu'ont duré ces lioubles poli- 
tiques, le commerce n'a jamais éprouvé la 
moindre crise. L'insurrection actuelle nous 
est un nouvel et rrap[tani exemple de la sus- 
pension inexplicable du rapport ordinaire 
de cause à eflét, le commerce n'ayant pas 
cessé de s'accroître et de jouir d'une pros- 
périté sans précédent, à mesure que la 
révolution faisait des progrès. Des crises 
qui, ailleurs, paralyseraient les marchés, 
semblent en Chine leur donner une nou- 
velle vie. En 18S6, malgré l'interruption 
du commerce du thé avec Canton, et malgré 
la crise financière, le total des alfaires, 
importations et exportations comprises. 
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entre KAngleterre, rind^ et U Ghtee» t 

dépassé 20 millions de litres sterling, et 
s'est élevé, l'anaée suivante, à plus de 
22 millions. On doit aussi fonder de0 eip^ 
rancessnr le tact supérieur et la rare apti- 
tude commerc»|^e dont les Chinois donnent 
journellement des preuves. Leur amour de 
la chicane et leur génie d'intrigue les pous- 
sent naturellement dans cette voie; et Ton 
peut dire en quelque sorte que dès le bas 
âge l'esprit de leurs enfants est façonné au 
négoce, car on retrouve en général un 
élénipnt de calcul, de troc ou de hasard 
ingénieusement introduit daos leurs jouets 
ou dans leurs jeux. 

De toutes les nations européennes, c'est 
l'Angleterre qui, grâce à sa supériorité ma- 
ritime, à ses possessions aux Indes et en 
Australie, et à l'étendue de sa puissance 
coloniale, fait incomparablement le plus 
d'affaires commerciales avec la Chine. Un 
relevé des navires marchands l'Europe et 
d'Amérique entrés dans les ports de la 
Chine en 1850 donne on total de 64o bâti- 
ments, dont 574 anglais, chiflre bien infé- 
rieur à 1.1 moyenne des dix dernières années. . 
Les opérations des Anglais avec la Chine 
peuvent se diviser en quaue catégories ; 
1° conini(;rc(! direct entre l'Angleterre et la 
Chine; :î" entre l'Inde et la Chine; 3** entre 
l'Australie et la Chine, et i" entre la Chine 
et les Elats-Lnis par navires anglais ou 
maisons anglaises. L'Australie et les États- 
Unis achètent le thé au moyen de traites 
sur Londres, qui se payent de fait avec l'or 
de l'Australie et le coton de l'Amérique 
imi»orlés en Angleterre. Aous ne sommes 
pas en mesure de calculer la valeur e.xacie 
des opérations proj)res à chacune de ces 
catégories; mais nous pouvons indi(juer 
sommairemeul le montant des affaires que 
font respectivement avec la Chine TAngle- 
i terre et l'Inde. 
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En 1842, le mou tant des produits manii- 
facturés anj^lais, exportés direclemeut d'An- 
gleterre en Chine, s'élevait à 969,381 liv. st., 
et le total des produits ctiinois importés en 
Angleterre était de 9,956,300 Ut. sL Be 
celte épo<ioe jasqi^av 1*" janvier 1859, 
période de onze ans, les iipoftatiiis 
anglaiflci ont flm taUë : liles 
s*d!efaM, m ItttS, k la sonme de 
2,878,417 Hf. 8t., it tes taiptrUtioiia ehi- 
DOiMe étaient de 7,043,00» l&r. st. 

lia IMS, le BMUttaotdes espoitaliflBa de 
node en GUm étaH de 3,883,764 Ht. st., 
et edies de li Chine au Indes, de 
800^805 Hr.st. Ea 1800^ les eiportatlons 
de llndemoataiBiik k9jmjm liv. st^ei 
eenes de la Chtas à 9,186,000 Ihi. st. 
L^éplam seal importé derindeea Ghiae, 
dans le cears delà dernière année, sTélefail 
k la somme de 8,24l,QBi Uv. su On vena 
qn^il y a nna disprâpoitien éneime entfeles 
impartalions et kBCsportatieflsde la Giiinsk 
dane lèa lapperls de oe paya aTee les Indes ; 
la bataafle dn comottiee présente la méaw 
tendanee daae les transaolions directes 
mù ITAngletem. L'ensemble général dn 
' commerce anglalsaTec la Chine^ les qoatre 
êat^ries cemprises, aétéé?ahiéè 80 ma- 
liens de lims sterling; mais il s'élève pro- 
bablement à une aomBM beawoop pins 
iiorte, et il est eertaineBMnt encore en veie 
de progression. Quand on réOéehit qae ce 
commerce est limité à nn petit nombre de 
points de la côte, en ne peut être surpris 
de l'enthousiasme qu'inspire l'espoir de le 
voir s'étendre à nntérieur. Aussi notre 
aiMr belge pent bien s'éerier : < Calculez ce 
que ce moarement pourrait devenir, si 
ITempire était ouvert tout entier an com- 
merce de l*Earope! > 

Mais il nous fanl ne pas oublier que, 
quelqne importantes que soient les affaires 
de la (iraade^Bielagne avec la Chine, il 
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existe une puissance qui lui dispute rapi- 
dement le terrain de ce cùté et menace de 
la distancer. Cette psissance, avons-nous 
besoin de k dire? c^est la Russie. 11 est 
impossible de coanaitre le ebiire exact dn 
commerce de la Eussie avae le Céleste 
Empire. Lsr lunrïe ne Une pna volontiers 
ses stailstiqnes an enrfeox ds Belgique et 
d'Auglftene. Nens aamnMs deae rédmim à 
calcaler fe total sor mu on dans données 
qal ans transpiié à Tétiatoger. U paraît 
qa*)Bn ITIO, e'eet-à-dire il y a quatrs-vingc- 
dix ans, l'ensemble des aurehandiasa ds- 
neises qui passaieni par iiachtn a'élsvail à 
la somme de S8 mUliona de ftanes; eUe 
monte a^lonrdlrol à 00 en è 100 mil- 
liens. Entre le 1« janvier et le 4*^ oela- 
bra 1857, le transit dn thé exporté de la 
CUne daas remplie russe, par Kiaehta, 
a été de 100,040 eaissaa : augmeadatien de 
40^488 caisses sur la période eorrsspan- 
danie de l'année préeéènHe. La thé trans- 
porté par eao, pendant le nlme lape de 
temps» préasmait une augmentation de 
1,880 caissee. Ces chiffres n'ont rien d'cf> 
AÎqfant en enMimesl mais ils ae^iièient 
de limportance par lenr aeeroiesemsBl pre- 
gtessif. L'aotenr belge ne cacha pas sa con- 
viction qne la Rnssie cherche à gagner en 
Chhie nn ascendani qni, si rien n'en arrête 
It marche, peut devenir préindîci^e an 
eeanmeree entier de l'Enrepe dans l'ex* 
\Hm (MêêL SansaiBcier d^indHérence . 
à propos de la politique envaibissmite de la 
Russib, noBs ae devons pas eiagérarle 
danger signalé. 

La Rnssie est la seule puissaaoe fai ait 
empiété sur le territoire de la CMne. De- 
puis deux siècles, elle profite des troubles 
intérieurs de cet empire pour étendre ses 
frontières dans la direction de Pékin. Ces 
empiétements penvenl sembler un premier 
pu vers l'accomplissement de desseins plus 
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amUtiêiii. Cependant la con(|oéle de la . « Premier entré, premier servi, » est nne 
Chine par la RoMie n*est pas ebese à maxime qnf -s'applique aossi, bien ans 
craindre. Si pareil projet était praticable, grandes qu'aux petites afiiires de la vie; 
sa réalisation, sans aucun doute, aurait et sous ce rapport la Russie tient de sa 
pour les autres nations européennes des . situation géographique des avantages que 
résultats Iktals ; et rien de plus vrai, comme de grandes ressources et une activité inces* 
le ûût observer ranteur de Touvrege en santé peuvent seules contre4ialancer. Le 
questiûii, qu'il est de l'intérêt général que territoire qu'elle a acquis de la Chine a^é- 
l'Europe travaille à bire pour FAsie» sous tend Jusqu'à la mer, et embrasse non-seu- 
le rapport de la répartition des États, ce lement Fembouchure de l'Amour, mais 
qu'elle a travaillé à faire pour elle-ffléme. encore toute la contrée an sud de ce point. 
L'équilibre asiatique est chose Importante, en descendant |usqu1i la rivière des Pois- 
aulourdlifl que tant d'intérétscommerdanx sons. Elis domine ainsi, sur une ligne 
sont groupés dans cette pertie du globe, sinueuse de flrontlères, allant de l'est à 
Hais malgré . toute la supériorité de la • Fouest, tout le nord de la Chine, ayant 
position de la Russie sur FAmour, sa longue Pékin pour ainsi dire à quelques heures de 
ligne de frontières dans . Fintérieur des : mai«be. Pour contre balancer une position 
terres, et son invulnérabilité ailleors que si formidable, les autres puissances euro- 
par les mers du lapon, nous regardons ' péennes ne possèdent qne trois stations de 
comme un rftve la conquête delà Chine ou ' commerce, toutes isolées et Soignées des 
d'une partie considérable de la Chine p^r | établissements russes : Sbangfam, h mi- 
les Russes. Le pays est trop vaste, et la . chemin surla c6te orientale, ~ de tous les 
population trop nombreuse; si jamais il \ établissemente européens celui qui'est le 
venait à être conquis, les conquérants ne plus au nord, — Hong-Kong et Macao, à 



pourraient s'y maintenir. En supposant 



rentrée de la ri^vière de Canton, sur la cOto 



même que la Russie parvint à transporter * méridionale. projet belge peut donc être 
une armée puissante des steppes de la | accueilli avec (raiitnnt plus de faveur que 
Sibérie dans les plaines fécondes de la . c'est un poids de plus jeté dans la balance 
Chine centrale, plus cette armée s'avance- contre la prépondérance de la Russie; mais 
rait dans l'intérieur, moins elle aurait de un des tràits particuliers de ce projet, ce 
chances de recueillir le fruit de se^ vie- . qui n'est pas le moins important, c'est que 



toires. Ses espérances de conquête défmi- 
tive diminueraient à chaque pouce de ter- 
rain qu'elle gagnerait. 
Quoi qu'il en soit, cette possibilité' d'un 



le point sur lequel ensemble avoir jeté les 
yeux ou que Ton conseille d'occuper est 
situé au nord de Shanghaï ; ce qui laisserait 
présager qu'on a plus tard rintentioo de 



envahissement militaire ou commercial de ; remonter vers le golfe du Pe-tchi-li. 



la Chine par la Russie impose aux autres 
peuples la nécessité d'entretenir des rela- 
tions de commerce avec le Céleste Empire. 
Le meilleur moyen de contenir l'influence 

russe dans de justes bornes, c'est de la 



Nous avons laissé de côté les statistiques 
qu'a accumulées l'auleur belge pour indi- 
quer la source et la nature du commerce 
de la Belgique. Toute la question se ré- 
sume en quelques mots. « La Belf^ique, 



combattre par la concurrence sur les raar- | dit-il, a accompli en trente ans la plus 
chés. Mais il n'y a pas de temps à (perdre, i grande œuvre qu'une nation puisse accom- 
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plir. Elle a conquis son indépendance et a 
pris ranjî parmi les nations de l'Europe. 
Cette nnivre glorieuse et leconde attend 
son coiuplément: 1850 a assuré notre ave- 
nir politique; que 1861 soit le point de dé- 
part d'une série d'efforts et d'entreprises 
propres à assurer notre aveoir commercial 
et industriel. » 

Le mode recommandé pour atteindre ce 
but fait retomber sur le gnuvernemeni le 
lardeau principal de la Ifielie. Le gouver- 
nement doit user de toute son influence et 
de tout son pouvoir pour. ouvrir de nou- 
veaux rnarcliésau eommei ce; ces marchés 
devront être desservis par des navires 
marchands, et protégés par des vaisseaux 
de guerre; pour faire prospérer le nou- 
veau commerce, il faudra lui accorder cer- 
tains avantages et certaines lacilités qui 
ont été refusés jusqu'à ce jour. Le meilleur 
nioven de créer ces nouveaux marchés, ce 
serait d'envoyer de temps en temps des 
expéditions dans les pays avec -lesquels il y 
a probabilité de nouer des relations com- 
merciales; et lorsque, grâce à ees eipédi- 
tions et aux efforts individuels de parti- 
culiers secondés par le goafeniement, 
on inni réussi à OQfrir ces naiebée, li 
marine marebande beige se développera 
ton! nalorellement. En atleodiot, le goo- 
vemement doil eneoonger les grandes 
. lignes de naTigation qui eiercent une in- 
•floeoce si importante sur le développement 
des Intérêts eommerdaux. Les autres de- 
TOin du gomraement sont ainsi énn- 
mérés :• 

n devra établir on système d'éducation 
commerdaie ; fournir aux jeunes gens qu'on 
destinean commence à l'étranger les moyens 
de foire des voyages de long conra, encou- 
rager les personnes qui veulent aller se 
fixer dans des pays ftvorables k rentretien 
de relations commerciales avec la Belgique , 
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î fournir aux négociants des renseignements 
j exacts sur les pays qui ne sont encore 
! connus (îu'iinparfaiiemenl, et, dans ce but, 
utiliser l'expérience des oOiciers de marine 
I et les connaissances acquises par les agents 
j consulaires ; placer les agences consu- 
i laires, aujourd'hui confiées principalement 
! à des étrangers, entre les mains de sujets 
■ belges actifs, intelligents, dignes de con- 
fiance, et parfaitement au courant des be- 
soins et des ressources de l'industrie natio- 
nale; augmenter le nombre de ces agents 
et les mieux rémunérer, de manière à leur 
donner plus d'autorité et surtout plus de 
prestige qu'ils n'en ont eu jusqu'à présent. 
Le gouvernement doit aussi employer tous 
les moyens directs et indirects h sa dispo- * 
sition pour engager les capitalistes à placer 
leurs fonds dans les entreprises commer- 
ciales plutôt qu'en propriétés foncières ou 
en valeurs de bourse, et pour rendre le ' 
taux de l'escompte et de Tinlérêt aussi 
avantageux qu'il l'est en Angleterre et dans 
d'autres pays. 

Dans le cas exceptionnel où se trouve la 
Belgique, ce plan offre, en vérité, de so* 
lides éléments de succès. U n'y a pas en 
économie politique de maxime plus géné- 
ralement adoptée on moins contestée que 
celle qoi limite l'intervention des gouver- 
nements dans le développement de rindus- 
trie ut do commerce des nations aux 
bornes les plus étroites tracées par les be- 
soins particaliera de l'époque. Sans par- 
tager dans un sens absolu l'opinion do ces 
pnblicistes qui prétendent que le ràh lé- 
gitime de tous les gouvernements consiste 
exclusivement à maintenir l'ordre et à pro- 
téger la vie et les biens des citoyens, nous - 
affirmons sans bésiter que la doctrine po- 
litique qui laisse la plus large liberté aux 
opérations eommereiales est, dans les cir- 
constances ordinaires, la plus propre à en- 
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courager Findustne iodividuelle et à sti^ 
muter les ressources d'un pays. Mais il esi 
tout à fait impossible de tracer une iigne 
fixe qui puisse servir de limite aui tfe- 
vairs du eovrememeDt' à m égard. Il fiiut 
touimvn léDir m ewtalD compte dm M- 
dilleaiioiu fil su» eewe oui Nea dm 
récoiioiBie iuérleHre dt» Éiau «t plos en- 
eM« dtns km reMons les m «ree le» 
antfee» lonNlirH s^agitd'appliqMVleB prin- 
ctpes les nieiiz ibndée à des dreoasltBces 
particolièras 08 à des ëvéMmats exeep- 
tiootels. « Do des prablèiBes les plM ié-> 
liesu qi'aient eaoore ï résoudre les légis- 
laleorSk s dit Bvke, c^est de défiir'qHiies 
sont les choses tue rÉlit doH pfeadn sur 
loi de sonoMUre an ecntrôle de fat sagesse 
pnMMfBf, et qneUos sont colles dans les* 
quelles il doi> antasl qie possiUs laisser 
libre et entière raotioo des iodifldiis. » La 
simalfBt de la BelgiqiM présette pféeisd^ 



ment une de ces^ exeeptioBS remarqoshles 
qui aitorisent à sTécarler de la amioe 
écooeiaiqiie qoeDOOswaoBsdeeHer. la- 
dëpendsnmentdes effesostaaeeapolitiifnM 
qui oni jusqu'ici paraljrsé le eooMserM» i 
est ni aatre ebsiaele non noiai frm : 
c^est 00 fMd eogourdisseoMsi ées disses 
coaimerciates sigaalé plus kaoL Le gaa- 
vememoat doit do toatenécessilé ftiiie poor 
le peuple ce Wi peaplo ae ¥oet pas et 
peat>^ ae peut pas faire poor hil-«0aie. 
Par iMBhenr, la Belgiqoe possède ai foa- 
venoaient anx.mains daqad elle pool ea 
toate coofloace laisser riailialivo do eetto 
gnado OBefie. Oa'U se hâte doae de Te»- 
trepreadre, la syaipalUe de la Fraaco et de 
r AagleleiTO ae lai fera pas défUvt. 

MCI» de l'eaare de 1S:W. KtabUssemeatà 
erim éam» lu panê tnmuuiaatiqmts. dm- 
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CHAPITRE XXXIV (1). 

Herbert arrtra à Desmoad Coort deox 
heares plas tard qvTA ne se réUrit proposé. 
Poor le momeat, il ne songeait qif à la ma- 
nière doot il ^ preadrait pour dépeindre 
à lady Desmond la triste scène doot il ve* 
naît d'être témoin. Mais ponrqnot la loi dé- 

(i)V«lrlaUwtlaind'aoll. 



peindre? aons dettaaderoas-noàs. Il était 
▼eon diez la comtesse dans an bat toal 
dliréreat et poor parier d'nn si^et'qoi oii- 
geatitontem atieatioa, toole sa préseace 
(resprlLQifiisepréoceapâtdeeelleptovre ' 
femme, cfélait natarel, mais aa neias qaTU | 
0*00 Ht pas mention dans an pareil mo- 
ment. Ce parti eût été plus sage, sans doale, i 
s*il e(kt été possible; mais de rabondattoo | 
da oœar la bencbe parle, dit le proverèo. 
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La^DesoMiid n'tfiil fit M OêêêM ée 
laactee que mus avon» «Hfé àê décrire^ 
pu etnsétiueiilsoB ocmt nfoi éM^éam 
pi préparé à réire. Bi k Mb ezetanalfo» 
à*BÊtbm : < Ohl lidy DMMd, je fieu 
de foir un spetlaele si alli|aHll » êUe m 
réfwuUl 416 pM lae réMm êtuoe froi- 
dMr qû Vmrêtkmai dm» reoqifOttiOD de 
aes seotiOMniB. 

Le coiDte était piéiem. D presM aftM>- 
tMMeaent I» naît dTHerbert. Pk» mu- 
eeptiM» de eMupusiw <|ié m mère et 
moine eeo^BtsiBé qt'elle au tagnbne épt- 
eodes-de la famine, il téamigaa aie Tive 
eympitliie pear les seviraiiees de ces 
nalbanreai. Il Aralt vonfa s» fmdre inn 
médlateoMal aaprèad'eoxoii eoToyer Faby, 
le coelnf » avec on ekariel poar les aoraser 
aa diitean et lear prodigaer teas les seitts 
aéeasaairea; maît sa mère avait I penser à 
antre chose, et elle ont bientôt mis An à 
cette mversatiov. 

c Honsieur Flugerald, ditreHe ea son- 
riant a¥sc beancoip de grftee ef de dignité, 
paisque vine et lady C3an tous désires 
avoir ane entrevue avant votre départ, et 
que voas tons é1e$ conna si rntimement, je 
n'ai pas jagé nécessaire, eu ^rd aax eir^ 
conalances actuelles, de m'opposèr formel- 
lement à ce désir. Mais je doute fort de son 
i atiliié. Lord Desmond, qui sympathise à 
I vos malhears, comme nons le foisons tous, 
I iMirtage tout à fait ma manière de voir h 
cet égard. Il croit qu'il eût été plus sage à 
tons deax de tous séparer en évitant ce 
qa*une* $emt)labie entrevne a de pénible, 
puisqu'il est impossible que voas soyez ja- 
mais l'un poor i'aatos pins qne voas n*étes 
aujourd'hui. > 

En disant ces mots, la comtesse se tourna 
vers son-fils, qui ne paraissait ni aussi sage, 
ni même aussi décidé que les paiolps de sa 
floère l'aoraient lait supposer. 

/ 



un 

4 Mais..* ont..* ma panrte, je ne vois pas 
trop comment eefei pent s'arranger, dil^l. 
i Pnnr ma part, je sais désolé de tout ee qal 
I i^est passé, et |e n*ai jamais phis regretté 
de ne pas être riche : qu*i> me serait dom 
de donner une dot h Clara, et cobmm je 
me senderais peu qae ms Ihsstai le ba- 
ronnet et non! 

^ Monsieur FiUgerald, reprit îa com*' 
tease, je suie sire qne vous reconnaissez 
qo^ mariage entre vous et kdy Qara est 
impossible; j*en snis aire, parce que vous 
raves dit vons-méan. Pour oHe, nne pa^ 
reiHe anion serait trèsHmlhenrense, très^ 
mameureuae, en vérité; mais, pour vous, 
ee serait une mine cempRie. Sn un mot, 
ee senit votre nmAenr à tous deux. Libre 
comme vous rétes, et grâce an eiceHentes 
reialienB qne voas auras, grâce k votre in- 
telligence, il vous sera tita^MIe d'obtenir 
une pœltlon élevée. Mais il en est poor veoa 
comme pour les antres jeoaes gens qui doi- 
vent se créer «n avenir : vous nepouves voua 
marier qae plus tard, à moins d'épouser une 
héritière. (Test alosi que la diose est com- 
prise parmi les personnes de notre classe, 
«t c'est afaisi, j'en suis oonvaincne, que la 
comprend votre excellente mère, pourla- 
qoelle j'aurai toujours le pins profonde es- 
time. Tel étant sans contredit le cas, et ne 
pouvant permettre que lady Oara reste Née. 
par un engagement qui pèserait sur elle 
pendant les dix plus belles années de sa 
vie, j'avais jugé plus convenable qoe vous 
ne vous vissiez pas. Mais je me suis laissé 
entraîner à y consentir, et maintenant il ne. 
me reste plus qu'à m'en remettre à votre 
honneur et à votre prudence ponr prot^^er 
mon enfant contre les tristes eflèts qui 
pourraient résulter d'une tendresse roma- 
nesque, car, |e vous l'avouerai très-sincè- 
rement, Clara est une jeune fille enthou- 
siaste, et elle croit qne votre malheur exige 
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de sa ptrt le, sacrifiée d'elkHonéme; meis 
foosi ?oa8 comprendrez, j'en suie sûre, 
qa*alor8 méine qu'un pareil sicriflce tous 
serait de quelque avantage, il ne serait pas 
de votre dignité de raocepter. Vous ne 
voudriez pas, parce qoe vous êtes tombé, 
rentratner avec vous; d'autant plus que 
vous pouvez vous relever, et qu'elle ne le 
pourrait jamais. » > 

Ainsi -parla la comtesse, et il fimt con- 
venir qu'elle fit preuve d'unegrande sagesse 
mondaine et d^in tact merveilleux dans le 
choix de ses expressions. Herbert comprit 
qu'il ferait bien de renoncer à son amour, 
de rentrer dans la solltnae de son coeur, 
et de se vouer tout ender aux études arides 
que X. Prendergast préparait pour lui. Son 
amour, ou plutôt l'assurance de rameur de 
Clara, avait été sa grande consolation. Mais 
avec tous les avantages de la jeunesse, avec 
l'éducation qu'il avait reçue et les amis 
qu'il peesédait, de quel droitefit-il demandé 
des consolatlonsT Puis, le souvenir de la 
pauvre femme qu'il venait de voir se mêlait 
à toutes ses réflexions, et il n'osait se dira 
vraiment malheureux. 

Il avait écouté en silence la comtesse, 
tout en pensant k cette autre mère bien ' 
autrement éloquente qu'elle. Mais, quand 
lady Desmond eut fini de parler, il sut à 
peine que lui répondre. Elle lui faisait | 
sentir qu'il serait peu généreux de sa part 
de refuser de rompre son engagement avec 
Glarà. D'Un autre côté, les lettres de celle- | 
ci et les arguments de ses sœurs lui reve- 
naient aussi à la mémoira. Elles avaient si [ 
bien plaidé, elles aussi ! 

« Je ne voudrai'^ l icn fimo qui pût porter 
atteinte au bonheur de lady Clara, dit-il 
enfin. 

— C'est ce que nous savons tous, dit le 
comte. Mais, vous comprenez... que pont 
faire une jeune fille comme elle? L'amour 



dans une cbaumlèra est chose charmante, 
sans doute; quant I la fiirmne, je n'y tiens 
pas. Ce serait grand dommage, «H en était 
autrement, car je serai, je suppose, le plus 
pauvre gentilhomme des trois royaimes. 
Mais convenex qu'un homme doit avoir an 
moins quelque diose quand il se mariet » 
A dire vrai, les opinions du comte avaient 
subi de firéquentes variations depuis son 
iltour à Desmond-Gourt. TintOt il avait 
penché d'un côté et tantêt d'un autre. Mais, 
finalement, l'Idée qufil serait possible que 
Gara épousât Ovren Fitzgerald s'était em- * 
parée de son esprit. Owen exerçait une 
étrange fhsdnation sur tous ceux qui 
ravalent aimé. Pour le mmde, en général, 
il était dur, hautain, impérieux, etc.» etc.; 
c'estrà-dircb on lui avait fait celte léputa- 
tion ; mais avec le petit nombre de ceux quil 
aimait rédlement, mil homme ne fht jamais 
plus tendre ni plus dévoué. Queupie Qui 
eût résolu de le bannir de son eœnr, elle 
n'avait pu y réussir avant que les malhenn 
d'Herbert eussent prêté à celui-ci ua 
charme qu'il n'avait pas en réalité. La 
mère de Clara avait aimé Owen comme elle 
n'avaitjamais aimé personne, et elle raimait 
encore, quoiqu'elle eût décidé dans soi 
esprit que cet amour serait celui d'une mère 
et non celui d'une épouse. Et mainienint 
que le nom d'Owen résonnait de nouveaD ^ 
aux oreilles du jeune comte, ce nom , 
réveillait aussi en lui les plus doux sou- 
venirs. 11 n'avait jamais retrouvé un com- 
pagnon comme Owen, jamais rencontré un 
ami à qui il pût parler de ses plaisirs, ou 
conSer ses pensées les plus intimes. Owen 
avait été pour lui aussi dévoué qu'uud 
femme ; il avait prêté l'oreille à des con- 
fidences que le monde eût traitées de nini- 
series et tournties en ridicule. Voilà du 
moins ce que se disait le ronile, et tous les 
jeunes geus de son âge aiment à épancher , 
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de temps eo temps loin féveries duis le 
seiB d*aii emi, ainsi que tons les liemmes, 
du reste, à m'eios qiie U pert du disble ne 
remporte ehei eu sur tout le reste. 

Lejeose |iomme soopirait donc après 
son anden ami. U avait d*abord pris le parti 
de sa sœur; mais sa mère Ini'.andt soufflé 
à l'oreille qu'Oweo serait maintenant le 
beau-frère à prtférer, et Tépoux le plus 
convenable, en même temps qu'il était celui 
que Clara n'avait jamais cessé d*aimer, 
quoiqu'elle se crût engagée par honneur à 
rester Gdèle à Herbert. Ne pouvait^il pas 
être lui-même pris à témoin? Ne se souve- 
nait-il plus du jour où il avait exprimé avec 
tant de regret à son ami les mêmes objec- 
tions qu'il était juste d'exprimer ainsi à 
Herbert? 

< Mais convenez qu'un bomme doit avoir 
quelque chose quand il se marie, » dit le 
jeune bomme en se faisant l'écbo de sa 
prudente mère. • 

Ilerberi n'approuvait pas . tout à fait 
celte inlervenlion de lord Desmond. De- 
vait-il expliquera un jeune étudiant quelles 
étaient ses intentions concernant sa ma- 
nière de voir et ré[)oque de son mariage? 

« Naturellement, dit-il en s'adressant 
h la comtesse, je n'insisterai pas sur un 
engagement qui a été pris dans des circon- 
stances si ditlérentes. 

— El vous ne permettrez pas non plus 
que lady Clara se laisse ciiiraiiier par un 
sentiment de générosité romanesque. 

— Vous devriez connaître votre fdle 
mieux que je ne la connais, lady Desmond, 
mais je ne puis dire ce que je lérai à sa 
sollicitation, lanl que je ne l'ai pas vue. 

— Voulez-vous dire que vous permettrez 
à une jeune fille de sou âge de vous en- 
traîuer à un acte que vous savez être blâ- 
mable? 

— Je ne j^rmeiirai à personne de m'en- 



tratoer à an acte que je sais être blA- 
diable; mais je ne permettraf non pins à 
personne de me détourner d'nne manière 
d*agir que je crois être juste. » 

Après avoir prononcé ces paroles tant 
soit peu pompeuses, Herbert eut Tair de 
se renfermer en lui-même, comme s'il ju- 
geait qu'il serait inutile de pousser plus 
loin la discussion. 

« Ma pauvre enfant! dit la comtesse 
d'une voix basse et agitée, comme si elle 
n'eût pas eu l'intention iVôire entendue 
d'Herbert ; ma pauvre ent mi ! » 

Ën entendant cette exclamation, Herbert 
pensa encore à la pauvre femme mourante 
qu'il avait vue dans la cabane. 

< Venez, Patrick, continua la comtesse, 
il est peut-être inutile d'en dire davantage 
pour le moment. Si vous voulez bien attendre 
ici, monsieur Fitzgerald, je vous enverrai 
lady Clara. » 

Et, s'inclinani avec beaucoup de dignité, 
elle sortit suivie de son fils. 

«( Maman, dit celui-ci, il parait déterminé 
h l'épouser! 

- - Ma pauvre fille! répéta la comtesse. 

— El si j'étais à sa place, j'en ferais au- 
tant. Vous ferez tout aussi bien de céder. 
Ce n'est i)as que je n'aime mille fois mieux 
Owen ; luais, en vérité, Herbert m'intéresse 
aussi! » 



CHAPITRE XXXV. 



Herbert resta seul pendant quelques mi- 
nutes; ertiin la porte s'ouvrit doucement el 
se referma de même : Clara Desmond était 
dans la chambre. ' 
i II s'avança respectueusement au-devant 
j d'elle, eu lui tendant la main ; mais, avant 
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qu'il eût sougé à la manière d4M)t elle agi- 
rait avec lui, elle était dans ses bras. Jus- 
qu'alors, elle avait élé la plus modeste et la 
plus réservée des fiancées. Quelquefois 
même, elle lui avait pai ii Iroide, lorsqu'elle 
s'élàii levée de la chaise qu'elle occupait à 
cùté 'le lui pour aller s'asseoir auprès d'Em- 
meline. Elle avait évité Feticinle de sa 
main. Mais maintenant file cacliait son 
visage sur son épiude, comme si elle eût 
été heureuse de retrouver ce cœur dont on 
essayait de la bannir. Herbert devait-il ou 
ne devait-il pas lui parler de son amour? 
Telle était la question qu'Heri)ert s'était 
adressée à Jui-même quand il s'était trouvé 
seul un instant sous l'inlluence de l'élo- 
quence de la comtesse. Cette question était 
enfin toute résolue pour lui. 

« Herbert, dit Clara, Herbert, fai élé 
bien affligée pour vous; mais je sais que 
vous avez uoblemeni supporté votre mal- 
heur. » 

Clara pensait à ce qu'Herbert avait pres- 
que oublié en ce moment, à la position qu'il 
avait perdue, au naufrage de ses espéran- 
ces, à la perte de son titre et de sa fortune. 
Elle y pensait, parce que c'était lui que ces 
malheurs atteignaient; mais Herbert, lui, 
il était d^jà Késjgné à tout cela, du moment 
que tout eela joe ipouvait te sépai^er de.sa 
fiancée. 

c Chère Oara, dit-il en la tenaDl too- 
Jonn pressée contre son ixBur, tandis que 
Di crainte, ni colère ne se peignait sur les 
* traits de la jeone fille, chère Gara, la lettre 
que ?ous m'avea écrite a été ma plus grande 
consolation. » 

Or, si Herbert avait réellement llnten- 
Uon de délier Clara de sa :promesse, s'il 
sentait qtt*U était de son .devoir de ne pas 
rentratner avec loi dans la Intte qa*il se 
iiréparatt à soutenir ayec le monde, 0 dut 
convenir quH e'jriPiieoait.fSMt jusd. Au lieu 



de parler des consolation» qu'il avait pui- 
sées dans cette lettre, au lien de presser 
Clara contre son cœur, il aurait dû se tenir 
à distance, aussi à distance qu'il l'avait 
fait avec la comtesse, et démoiiUer irrave- 
I ment à la jeune tille la folie et rimjtrudenee 
! de cette lettre, lui faire comprendre la 
nécessiié de réprimer ses sentiments, et 
entin lui apprendre que la tille d'un 
j lord, aussi bien qu'une humble servante, 
1 doit toujours, dans le choix d'une posi- 
• tion, t^tre guidée par la prudence, au lieu 
de suivre l'impulsion de son caiur. C'est 
là, du moins, ce qu'il aurait dû faire, au 
dire, je crois, de bien des gens. Je ne dirai 
pas à ces gens-lii t|n"ils ont tort, et cepen- 
dant il me semble que j'aurais faix comme 
Herbert. 

« Vous saviez que je ne vous abandon- 
nerais pas, dit Clara, n'est-ce pas? Dites 
' que vous le saviez ! » £t Clara insista pour 
avoir une réponse. 

« J'osais à peine, croûte àlunl-de «bon- 
Jieur, répondit Herbert. 

— Alors vous étiez un iraiH^e, monsieur, 
traître à votre amour. » 

Mais, quelque grave que lût la trahisOR 
dont elle l'accusait, il était facile devoir 
que cette trahison était d^à toute itar- 
donnée. 

c Et Emmellne? À-treUe eu .aussi si pea 
decodiAauiieenjnoit » 

Herbert lni.raeQnta.alQrs toutcciqn'Eai- 
meline «viit dit. 

Chère Emmeliae ! JRappelei-ms Jncn 
ceei .monsieur:, faine ilmmelioe dix Ibis, 
•vingt ibis plus que Vons, parce Qu'elle 
n*a pas douté de jnoi, elle. Ah! si die 
m'avait soupçonndeL.. 

— Et cregre^vous que je iVDus jde -asup- 
çooné^ moi? 

— Oui, monsieur, 'vous le savei Uea. 
1^ im'aivei-ms jus ^t diuis ce sens! 
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et aujourd'lmi même, ne venez-vous pas ici 
pour agir comrae si vous «louliez encore «le 
moi? Seulernent, vous n'avez i)as le eouia^^e 
de persister dans cette résolution. t> 

Herbert essaya de se défendre et de re- 
présenter ;i Clara combien il eut été indij^ne 
de lui de la tenir liée par son engagement, 
si, comme la plupart des jeunes filles dans sa 
position, elle eût redouté ia pauvrektî Mais 
Clara l'interrompit. 

« Vous connaissez mal les jeunes lilles, 
monsieur, et il y en a une que vous ne con- 
naissez pas du tout. Mais, à supposer que 
la [ilupart n'aient pas de cceur, de quel 
droit osez-vous me comparer à celles-là? 
El votre sœur, celle bonne Emmeline, la 
comptez-vous parmi celles dont il faut 
douter? Vous êtes un mauvais frère, mon- 
sieur! \ous vous êtes très-mal conduit, 
monsieur, et rien au monde ne me déci- 
dera à vous pardonner, rien... Binon Jà 
promesse que désormais vous ne douterez 
plus de mou > 

i)08laniM8 brillèrent da:iBlasjKiad!Her- 
herU BtCSani caoba enoone m» iteage.aur 
son ^Ble. 

Om^élaitigiière probable, d'apiè84se aom- 
meneement, que Tenirevae se tanukiAt 
dUine ONiiièie «IbvDnble aiIs «kbqk de la 
eoBBlMM. <:iara4nra .à :Herbett qu'elle Ini 
aiait doMé tout et 4m ^elie ^pouvait dis- 
poser : mm cttnri... «et elle fit le ■eameat 
4|iii'elle ae {voulait ai jie4»onvail repfeadre 
eedoB.EUe.atteBâfatt, dit<4tte,a«sslilong- 
tempâ iQu'il le Jogarait'à propos, -et île .re- 
Joladfait, pour aeiplos >le qaillap, dès ipie 
les drconaiaBees lendraMOt .leur floariage 
possible. 

Cette eqdkatiea nae ftis tenalaée, Clara 
parla à Herbert de aa mèreiet de aestsenin, 
ahisi qae -de aeo paiiv» pèie.; -el aniale- 
aaat .{pTil /était ihiea coown teatre anz 
quHs desceadraieDt enseaMe le asailer 
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de la vie, elle avait, disait-elle, le droit 
de l'interroger sur ses projets d'avenir, il 
ne devait pas s'imaginer, ajouta-t-elle en 
souriant, qu'il pût décider la moindre chose 
sans l'en prévenir. Herbert la mil donc au 
courant des arrangements de sa famille, 
et lui expliqua pourquoi il avait choisi la 
carrièse du ibarreau de prélérenûe à toute 
autre. 

Clara approuva toutes ces mesures, qui 
ne tendaient qu'à les atlermir de plus en 
plus dans la résolution qu'ils avaient prise. 

La comtesse avait compris que celte en- 
trevue lui serait fatale, et elle avait eu rai- 
son. Mais comment aurait-elle pu y mutlrc 
obstacle? Vingt fois elle l'avait tenté, et 
vingt fois elle avait éui obligée de recon- 
naître qu'elle ne pouvait plus lutter ooAtre 
I su lille. 

« Ma mère, c'est vousqui nous avez unis, 
et mainienaul vous ne pouvez plus nous 
séparer. » Voilà ;ce que Clara avait obsti- 
nément répondu à la comtesse, et celle-ci 
n'avait eu d'autre ressource que d'eu ap- 
peler il la4|éQérosité d-Herbert 

iQBt aa oaaaaal, 'Clara et Jerbert «a- 
bliaieiit les bevresi(|ni s^dcoalaient rapide- 
menk. ÛB frappa eofio klaspoiAe, ^ia nom- 
•tease eatra saoB-atteadce deoi^aaa. A:la 
vae de flaoBèBe, daia se leva viveneiik, «OB 
eoauae Bi«Ue)aAtiélé éawe ou ooupable, 
nais awc Ui ibnne TOlonté de aiéttfe'aes 
p«|{eia ft.eBéeBliQii. 

•c HamaB, dlMle, icTest «onefai niaiate- 
.nsat. «On .Be^peat .riea f'Cbaagec. 

— Que voBlei-voiis dise, 'Glars;? 

— ilerben.et<moi, usas amiBs MooBwlé 
Bolue oagageiBeBt, lal wiaa ae .peat . le 
rompre, sIbob ootreimork. 

Moosiearfiiizisnild, si cela est vrai, 
•votie iWHidatte lOBvers ma fille est ladigee 
•d'na bomaMidStaoBBear. 

-~ iCela est nai,.bidar Besnoad.'^ aiais je 
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ne crois pas qne m.i conduite soit iudigDe mois encore auparavant, n'eût espéré tion- 
U'un homme d'iionneur. ; ner un jour à Herbert le titre de maitre. 11 

Vos parents euxrmémes sODt contre i avait déjà été leur jeune maitre. 



vous, monsieur ! 

— Quels parents? demanda sèchement 
Clara. 

— Ce n'est pas à vous que je parle, 
Clara; tels sont vos sentiments romanes- 
ques, qu'il me serait impossible de discuter 
avec vous. 



Il supporta courageusement cette nou- 
velle épreuve, et montra autant de calme 
que de dij^nité, en retenant ses larmes, 
quoique autour de lui il n'y eût pas un œil 
qui ne fût humide. 

«t Je vous souhaite à tous bonheur et 
santé, leur dit Herbert. Je regrette vive- 



— Quels parents, Herbert? répéta Clara, nient d'être obligé de me séparer de vous, 

qui, pour rien au monde, n'aurait voulu Vous nous avez servis, moi et les miens, 

avoir laiiy rit/t;eral(l contre elle. avec zèle et lidelilé ; je comprends qu'il soit 

-— Lad) Desmond a vu deux ou trois fois pénible d'aller chercher ailleurs une uou- 

ma tante Letty, dit Herbert. Je suppose que i velle position. 

c'est d'elle qu'elle veut parler. | — Ce n'est pas cela qui nous afflige le 

^ Ah ! » dit Clara en s'éloignant d'un air | plus, monsieur Herbert, dit un de ces ser- 



rassure. . 

Et Herbert remonta à cheval et retourna 
h Château-Richmond avec un sentiment de 
triomphe semblable à celui qu'il avait déjà 
éprouvé une fois en revenant de Desmond- 
Court. 

Herbert devait partir le leodenain pour 
Londres. Les cireonsiances i^ontaient en- 
core à la tristesse de ee départ. 

n passa la longue soirée qui précéda son 
dernier dîner à Ghfttean-Richmond à par- 
courir tout seul ce domaine, qu'il avait si 
longtemps pn considérer comme le sien, et 
qui allait appartenir à un rival. H finit avoir 
connu dès Fenfance le bonheur de pouvoir 
dire : Cest ici mon domaine, mes arbres, 
mon jardin, ma maison, pour comprendre 
.nntimité qui s'établit entre Tbomme et les 
moindres objets qui Tenvlronnent. U n'était 
pas on arbre qui ne semblât réclamer d'Her- 
bert un dernier adieu. 

Après ie dtoer, les domestiques forent 
mandés dans le parloir, afin qu'il pût pren- 
dre congé d'eux, et leur serrer à tons la 
main. H n'y en avait pas un seul qui, trois 



vileurs fidèles. 

— Non, ce n'est pas cela, répéta Richard, 
mais bien de vous voir enlever ce qui vous 
appartient. • 

— Vous savez tous que nous n'avons pas 
le droit de nous y opposer, continua Hei^ 
bert.Un malheur, que personne ne poorail 
prévoir, nous obligeànous séparer de tous 
nos amis. » 

A ce mot d'amis, les femmes édalènat 
en sanglots. 

< Oh pour ça, oui! Nous sommes vos 
amfe... vos vrais amis, dit la cuisinière. 

^ Oni, je le sais, et c'est pour cela que 
je m'afBige à la pensée de ne plus voos 
revoir. Mais il ne vous fout pas condnrew 
d'après les paroles de Richard, qu'on m'ail 
enlevé ce qui devrait m'appartenir. le quille 
Ghâteau-IÛchmond,' parce quH appartient 
Intimement à un antre maître... à un 
autre maître qui, je dois le dire à sa 
louange, n'est nullement pressé de reven- 
diquer son héritage. Aucun de çoos n'a le 
moindre sqjet de plainte contre le proprié- 
taire actuel de ce domaine, mon coosin sir 
Owen ntigeraM. 
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— Nous n'avons rieo à voir avec sir j — Je le crois, répondit Herberi, et vous 
Owen, dit une voix. prie, mon bon Richard, de leur répéter que 

— Et nous ne désirons pas le coonatlre, j'aurais tâché d'être pour eux on bon matire 



ajouta une autre. 

— Il se peut qu'il soit un fort bon jeune 
bomme dans son jicnre, dit Hicliard. 

— Mais vous pouvez tous comprendre, 
reprit Herbert, que puisque Chàleau-Rich- 
mondne nousa[tpartient plus, nous sommes 
oblijîés de le quitter. Et comme notre ma- 
nière de vivre sera désormais toute dillé- 
renie, nous nous voyons dans la nécessité 
de nous séparer de vous, quoique - nous 
n'ayons pas le moindre reproche à vous 
faire. Je pars demain de bonne heure; ma 
mère et mes sreurs me suivront dans quel- 
ques semaines. Ce sera aussi une triste 
chose pour elles que de se séparer de vous. 
Dieu vous protège tous ! J'espère que vous 
trouverez de bons maîtres et de bonnes 



comme l'était mon père... » » 

Herbert termina ses préparatifs de dé- 
part dans la soirée. 

« Je voudrais tant partir avec vous, lui 
dit Erameline, qui était assise dans sa 
chambre sur une malle qui ue devait le 
suivre que plus tard. 

— • Et moi, je voudrais tant rester avec 
vous î re|)on(lit-il. 

— A quoi eeia vous servirait-il mainte- 
nant? Ùuel plaisir pouvons-nous trouver ici? 
J'ose à peine sortir de la maisou, de crainte 
d*èlre vue. 

— Mais pourquoi ? Nous n'avons rien fait 
dont nous ayons à rougir. 

— Non, je le sais; mais, Herbert, ne 



trouvez-vous pas que la pitié de ces gens 

maîtresses, avec lesquels vous pourrez être t^^t pénible à supporter? Elle est écrite sur 

aussi heureux qu'ici. leurs visages, dans leurs regards» et on la 

— Nous ne trouverons jamais une mai- ' reoconlre à chaque pas. 

tresse comme milady, dit une des ser- — Lai.ssez faire le temps! En moins de 

vantes. ; quelques mois, nous serons oubliés de 

-^11 n'y en a jamais eu d'aussi bonne ceux qui n'ont pour nous que cette pitié qui 

dans tout le comté de Cork, dit la cuisi- vous gêne, — de c( ii.\-là, et peut-être des 

nière; toujours la même, jamais un mot , autres! Ainsi va le monde. » 

plus haut que l'autre. Il n'eût pas été étonnant qu'Herbert se 

— C'est moi qui ai toujours conduit sa fût laissé entraîner à faire quelques ré- 
voiture depuis... » Depuis le jour de son i flexions misanthropiques, mais exprimées 



mariage, allaitdire Richard ; mais il se rap- 
pela ce que cette allusion aurait de déplacé, 
ef se tournant vers ta porte, il recommença 
à sangloter. 

Herbert leur aern la main à tous, et ils 
sortirent de la chambre èn mormoraot loat 
bas une prière. 

Riebard sortit le denier. 

« Il n*y en a pas un seal d'entre eux qui 
ne domierait volontiers sa main- à coiiper 
poar partir avec vous, et sans inquiéter des 
gages, a^oata-t-U en e'adressant à Herbert. 
18 



eu termes généraux^ et sans pouvoir douter 
de l'aflèetiOD d'aoeos des serviteurs de aa 
famille en particulier. 

« Je suppose que lady Desuond nous 
perpiettra de voir Clara, dit Emmelioe. . 

— Naturellement; vous devez la voir. Si 
vous savie^ avec quelle tendresse elle 
parle de vous, vous ne pourries songer à 
quitter rirlande sans prendre congé d*elle. 

— Cbère Clara ! Elle ne m*aime certai- 
nement pas plus que je ne raime. Hais, 
supposons que lady Desmond ne nous per- 
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mette pas do la voir, ei il en sera ainsi, je 

le sais : le vieux sommelier viendra nous 
dire d'uD air soleonel que lady Clara n'est 
pas à la maison, et alors nous S( rons obli- 
gées de partir uds l'avoir vue. Mais cela 
a moins d'importaBoe avec «lie qu'avec 
d'autres» ear son enar nous restera fidèle. 

— Si vous lui écrivez pour lui annoncer 
votre visite d'adieu, je crois que vous serez 
reçue sans dilliculié. 

— Oui, et la comtesse aura soin d'être 
présente, atin do nrenipOclier de pai lor do 
vous. Oh! Merberl, je donnerais loiit ait 
Diondepour avoir Clara uojour avec uous... 
un jour seulement. » 

Mais en tiisculant ce sujet, ils en recon- 
nurent bientôt l'iinpossibililé ; Clara ne 
jionvail s'absenter sans la permission de sa 
mère, et il n'était ^nère probable que la 
comtesse lui permit ûe veuir à Cbàtcau- 
Hicbuiood. 

CHAPITRE XXXVI. 
■flilMrt Pltsfmld ft Londres. 

Le jour suivant, tout le monde fut sur 
[lied lie bonne lienre. Lady FilZf^erabl des- 
cendit dans la salle à manger à sept heures, 
ainsi tpie ses lilles et tante Lelty. Herbeit 
;!v;iil supplié sa mère de ne pas se déranger, 
puis(jij'ils ne devaioiil pas tarder à se re- 
trouver en.venible à Londres; mais biily 
l';.l/gerald était décidée à assister au der- 
nier repas de son (ils à Cbateau-IUchniond. 

Les domestiques apportèrent en silence 
et d'un air triste le déjeuner. Jusqu'à l'heure 
du ilépaii, Mary et Ëmmelinc n'osèrent 
prononcer un mol, de peur d'éire suffoquées 
•|)ar les larme?, fferbert ne se saailt pas ta 
force de leur dire adieu. Ce Tut à it dérobée 



i qu'il alla se jeter dans une cliaise de poste 
I qui l'attendait, par son ordre, en dehors de ^ 

I la petite porte du parc. 
' La oiaisoo qu'Herbert devait babiter à 
i Londres, avec sa mère et ses sœurs, était 
' située dans cette charmante localité voisine 
de Ilarrow on the Uili, appelée Sainl-Johqa 
Wood Road; mais elle n'était pas encore 
prèle, et )î. Frendergast lai avait loué, en 
attendant, un petit appartement dans Lin- 
I coln's Inn Fields. il avait choisi ce quartier 
parce qu'il était voisin de l'élude de ce 
grand avocat de la chancellerie, M. Die, 
I sous les auspices duquel Herbert Fitzgerald 
I devait être initié aux arcanes du barreau. 
I M. Die avait son étude dans Slone-Buil- 
I dings, tout près de la vieille cbapelle de 
Lincoln's Inn. 

En arrivant chez lui, Herbert trouva une 
lettre de M. Prendergasi, qui l'invitait à 
dîner |)Our ce mèine jour et lui promettait 
de le mener le lendemain chez M. Die. 
M. Prendei gast habitait une maison dans 
{ Bloomsbury scpiare, non loin de Lincoln's . 
I Inn. C'est là qu'il attendrait Herbert à sept 
j heures. « Je n'ai que vous de convive, ajou- 
I tait-il, convaincu que vous serez laligué 
I après votre voyage et plus disposé à causer 
I avec moi (pi'avec des étrangers. » 
1 iM, Prendeiga t était un de ces légistes 
j de la vieille école qui trouvent qu'une vaste 
et solide habitation située dans Bloomsburv 
I square, el dont le loyer se monte à cent 
' vingt livres sterling par an, est préférable 
à une. maison étroite el mal bâtie, louée 
près du double de ce prix dans le voisinage 
I des parcs, l'n parvenu eiain ira naturelle- 
ment d'habiter un quartier comme Dioom.s- 
bury square. Uni voudrait accepter un diner 
dans un quartier si peu lashionable".' Mais 
M. Prendergasi savait qu'il pouvait asseï 
compter sur ses amis pour vivre oîi bon lui 
I semblait, et il n'étai. nullement désireui 
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d'augmenter leur nombre en sterifiint à la 

mode. 

Herbert lui écrivit quMl serait chez lui à 
lept heures; puis il s'installa dans son non- 
jel ap|»arteinent, et fit booDeur -mi déjeuner 
que lui avait préparé sa nouvelle hôtesse, 
Mrs Whcreas, qui avait liéberi^c et nourri 
tant de fils de TItémis, qu'elle s'attribuait 
tout d'abord, auprès de chaque nouveau 
pensionnaire, le droit de se livrer à son io- 
larissable loquacité, n'atteudaut pas tou- 
jours la première question pour entrer en 
matière. 

— Ail! tnistress..., dit Iferberl. Je vous 
demande pardon. Voudriez-vous bien me 
dire voire nom ? 

— Coriaineint'nt. inonsieiir, il n'y a pas 
éc mal à cela; mon nom est Whcreas, — 
Mari lia Whereas, — et c'esl mon nom de- 
puis vin^l-cintj ans. Il y a peu de i^t iit- 
lemen des cours voi.'^int's ne nn' cnii- 
naissenl. El j'en ai aussi romiu (|U('lqiie.s-uns 
avant qu'ils porlas.sent la peiruque d'un 
air si imporlanl! Mon mari, c'rsl-.î-dire 
M. Whereas, — vous le Irouvt rez loujoiirs 
dans la pelile boutique d:i [i:i|)elier, dans 
Carey stioel, — vous le coiiiiailro/ avant 
peu, je vous en ré()on(ls, si vous allez chez 
M. Die. Kn tout cas, vous ferez connais- 
sance avec son écriiure. Le lliéesl-il à voire 
goût, monsieur:' J acluMe loujonrs de la 
crème pour mes pensionnaires, jj moins 
qu'ils ne nruiuoniienl le coiilraire. Le lait 
coûte un deuii-peiiii), moii>ieur, la crème 
deux pence, cela l'ait trois demi-pence de 
ilifl'érence, n'est-ce pas, monsieur? Vous 
pourrez donc faire eommc il vous plaira, et 
si vous aimez les œufs au lard, vous n'avez 
qu'à dire un mol. Mais, à dire vrai. les 
œufs de Londres ne soiil plus des a;iit>, ni 
pas encore des poidets, mais quelque chose 
entre les deux. » 

El elle coiJUiiua ce Uiouologue lauUis 



qu'Herbert déjeunait, tantôt remettanià lear 
place les objets qu'il avait dérangés, tantôt 
essuyant un meuble avec son tablier, ou bien 
s'appuyant sur le dossier d'une cbaise pour 

questionner le futur avocat sur sa manière 
de vivre. Herbert ne put s'empêcher de 
trouver qu'elle resseabiait beaucoup à 

tante Letty. 

Mais quand elle se fui retirée avec les 
restes du déjeuner, Herbert, qui avait 
trouvé son liôiesse loquace jusqu'à l'indis- 
crétion, n'eu regretta pas moins .son absence, 
tant il se sentit isolé. Aussi, pour échapper 
à ses réflexions mélancoliques, il alla faire 
une reconnaissance dans un quartier tout 
nouveau pour lui; car dans ses préré- 
dciils voyages à Londres avec sa famille, 
c'élaii dans le \Ve&l-£nd qu'il avait totyours 
eu sa résidence. 

Il erra dans les [»eliles cours et les squa- 
res (lu quartier, véritable labyrinthe de la 
ba.sorlie brilaiifiifjuc, jusqu'à ce qu'il arrivât 
enfin à Sioue-liuildmjîs, ainsi appelé parce 
que les maisons de ce quai lier ont un as|)ect 
aussi morne, aussi froid que la jiierre grise 
qui a servi à les construire. IMenanl cou- 
rage, Herbert enlra dans une des salles de 
justice el resta debout sur une marche 
étroite pour mieux voir el mieux écouler. 
Mais il n'v. trouva ni la vie, ni l'enlrain de 
la cour d'assises du comlé de Cork où il 
avait fait partie du grand jury, el où les 
léles à perruque du barreau irlandais 
riaient eu clignant de l'œil el causaient 
joyeusement entre elles. 

Les choses se passaient bien dilTérem- 
meiil dans la cour de justice de Lincoln's 
Inu. Le juge était gravement assis au fond 
de son fauteuil, immobile, silencieux, quoi- 
qu'il n'en fùl [las moins éveillé, car son 
regard se portait alternativement d'un som- 
bre avocat qui se teua-t debout, à un autre 
sombre avocat qui était assis, les deux 
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nuiiDs diDS ses poches et les yeax fixés sur j M. Prendergtsts^avmca an-devaetiTHer- 
le plafoDd. Le genUernsD qui plaidait en ce j bert et parut sincèrement heoreox de' le 
momeotteDaitè la maiouQ immense dossier, : voit. Il 7 avait dans sa manière quelqae 
et commentait, d*one voix lente, monotone I chose de cordial qi\*Herbert n'avait jamais 
etbonrdonnantccertainessnbtiméslégales, j remarqaéà Gbâteau4tichmond, etnn air 
comme s*il eût plutôt voulu endormir ! de satisfiiction dont on ne l'aurait pas cm 



qu'éclairer ses auditeurs, puisque toùs ceux 
qui étaient assis avaient déjà cédé au som- 
meil; mais les yeux du juge étaient encore 
ouverts, et l'avocat semblait résolu à ne se 
taire qu'après l'avoir endormi comme les 
autres. > 

Herbert l'écouta pendant une heure dans 
Tespoir d'apprendre quelque chose qui pour- 
rait lui être utile dans la suite de ses 
études ; mais au bout de cette heure, les 

yeux du juge étaient toujours ouverts, et le 

bourdonnement de l'avocat continuait à se 
faire entendre. Il quitta donc la place in- 
commode qu'il avait occupée pendant tout 
ce temps, et où il avait eu toutes les peines 
du monde à écarter le sommoil. 

Le jour ûnissait cependant, et à sept 
heures Herbert rranchissait le seuil de la 
demeure de M. Prendergast, dans Blooms- 
bury square. 11 fut reçu dans le vestibule 
par un vieux domestique qui ressemblait 
beaucoup à M. Prendergast lui-même. Il 
avait la même impassibilité apparente, et, 
comme lui, il était vert encore et très-soigné 
de sa personne. 

« M. Prendergast est dans la bibliolhi'»que, 
monsieur, » dit le vieux doiiieslique à Her- 
bert en rinlroduisant. La bibliothèque était 



susceptible. Mais Herbert n'avait peut-être 
pas réfléchi, comme II aurait dû le hïn, ' 
que la mission de H. Prendergast en Ir- 
lande n'éuit pas de nature à lui causer 

une bien vive satisfaction. 
Ils n'eurent que le temps d'échanger 

quelques mots avant le diner, sans aucune 
allusion à la triste affilire de Châteao- 
Richmond. Pendant ce repas, la conversa- 
tion roula entièrement sur des sujets in- 
différents : sur la réforme universitaire - 
d'Oxford, sur l'état des partis et sur les sin- 
gularités des pasteurs irlandais, sujets sur 
lesquels il sem bla à Herbert que M. Pre nd cr- 
gast avait des idées passablement arrêtées. 

Le dtner fut très-succulent, quoique sim- 
ple, et le vin excellent, comme on pouvait 
s'y attendre dans n'importe quelle maison 
habitée par M. Prendergast. 

Quand le dîner fut terminé, et qu'ils se 
furent installés conforlablenieiit dans de 
bons fauteuils au coin du feu, iM. Prender- 
gast commença à causer à cœur ouvert. 
Toutefois, ce ne fut qu'avec njénageinent 
qu'd aborda les questions qu'il crut néces- 
saire de traiter avant d'installer Herbert 
dans sa nouvelle vie de Londres. 

« Vous buvez du l)onleaux, je suppose, 



une pièce spacieuse, élevée, répondant de dit M. l»render;^^asi en disposant sur la table 



tous points il sa destination, et telle quon 
n'en trouve guère dans les habitations 
fa:^liional)h'.s de la partie occidentale de la 
ville, oii la salle à nianj^erei le salon occu- 
pent toute la partie visible de la maison. 
Mais combien peu, parmi ceux qui liahilent 
à Londres ces demeures fiisiiiouables, se 
soucieul d'une bibiioiiic^ue! 



luut ce qui était nécessaire pour son hôte 
et pour lui. 

' — Oui, dit IK-rhert, h qui il était parfai- 
tement indilléreni en ce moment de boire 

^ du bordeaux ou du xérès. 

— El comment trouvez-vous ma vieille 
amie, ^Mrs Wbereas? demanda l'homme de 

1 loi. 
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— Elle me fait l'effet d'anepersoDoe très» | tion (\o retourner jamais enIrlaDde? de* 



prévenante. 

— Oui, quelquefois un peu trop pent- 
être. On prétend qu'elle ne sait pas se taire ;^ 

mais elle ne vous volera ni ne vous empoi- 
sonnera, et, de nos jours, c'est dire 'beau- 
coup pour une hôtesse do Londres. 

» Je suppose que nous irons eliez M. Die 
demain! > jyouta-t-il après un moment de 
silence. 

Herbert répondit qu'il serait prêt li l'y 
accompagnera l'heure qui lui convieudrait j désire pas. 
le mieux. * • — Non; 



manda M. Prenderj^ast. 

— Oh ! noD, pas la moindre. 

— Tout bien considéré, je crois que vous 
avez raison. Sans doute, des relations de 
famille sont d'un grand secours à un 
avocat, et des avoués vons confieraient des 
affaires malgré votre jeunesse. Vos malheurs 
vous donneraient un certain éclat,,. Vous 
comprenez ce que je veux dire? 

— Oh ! oui, parfaitement, mais je ne le 



c'est un 52:enre d'aide qu'un 



« Il vaut mieux endosser le harnais le homme, selon moi, ne devrait pas désirer, 
plus tôt possible. Ce n'est pas seulement j D'abord, cela ne dure pas. L'n homme ainsi 
parce que vous avez beaucoup h apprendre, lancé est enclin à compter sur ce soutien 
mais aussi parce que vous avez beaucoup à , |)lut6t que sur ses propres eO'oi ts. I/ami le 



bublier. 

— Oui, dit Herbert, j'ai beaucoup à ou- 
blier, plus que je ne pourrai le faire, je le 
crains, monsieur iMenderijast. 

— 11 n'est, selon moi, aucun cliaj^rin 
qu'un homme ne puisse oublier. Vous ne 
perdrez pas tout souvenir deChàteau-Hieli- 
niond et de tout ce qui s'y raltarlif. Vous 
y penserez encore, aussi bien qu'à ceux que 
vous y avez connus, mais vous apprendrez 
h le faire sans l'amerlume que vous 
éprouvez mainieuanl. Voilà ce que j'ap- 
pelle oublier. 

— Oh!. je ne me plains pas, monsieur. 

— Non, je le sais, et c'est pour cela que 
je suis si désireux de vous voir heureux. 



plus sincère ne s'attachera p;»s longtemps à 
un avocat, s'il peut en trouver un meilleur 
pour son argent. 

— Je trouve que l'amitié ne devrait 
avoir aucune influence dans de pareilles 
atfaires. 

— Je ne dirais pas cela. Mais l'amitié 
devrait venir du service, et non le service 
(le l'amitié. Vu travail assidu, laborieux et 
patient, nu travail qui ne demande pas une 
récompense immédiate, mais qui peut l'at- 
tendre de I avenir, est, selon moi, le seul 
qui puisse assurer à un homme un succès 
periuaneut. 

— Il est dur pourtant de travailler pen- 
dant jdusieurs années sans se faire un re- 



Vous avez si courageusement supporté cette venu, dit Herberi, qui pensait à Clara, 

épreuve que vous saurez, j'en suis sûr, | — Cela n'est pas dur si vous obtenez à 

trouver du bonheur dans votre nouvelle la lin le prix de votre travail. Vous pouvez 

existence. » " , choi>ir. Tout avocat de quelque mérite 

Herberi, pensant à Clara Desmond et à peut se (aire de bonne heure un revenu 

la pauvre femme qu'il avait vue dans la ca- modéré, mais fixe. Il y a maintenant plus 

bane, se disait que, même dans les cil'con- j d'avocats rcfmplissant des emplois salariés 

stances présentes, il n'avait pas le droit de 1 qn^exerçant dans les cours, 

se trouver malheureux. • Mais ces places sont données par ft- 

< Je suppose que vous n'avez pas Tinten- I venrt 



• 
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— Non, pas précisément, on da moins ! sanees de l'âge mûr. Un bomme, di^OD, 
-c'est une fiiveur à laquelle ?ou8 poorez doit savoir saisir Toccasion ; mais grftce 

prétendre tont aussi bien qu'on autre. , aux vicissitudes de l'époque où il a vécu. 
Vous penséE au bon vieux temps quand au moment où il croyait en saisir une, le 
vous parlez d'avocats qui attendent peu- reflux de la âirtune a emporté ses dernières 
daot des années leurs revenus. Tout cela a ' espérances. Pour sa part, M. Prendergast 
bien changé, et pour le mieux, ne man- ï avait été un bpmme heureux ; ses regrets 
querei-vous pas de dire. étaient donc plus philosophiques que pra- 

— Hais non; il me semble que, pour tiques, et quant à Herbert, il n'envisageait 
s'asseoir sur le banc des juges ou pour obte- pas la question sous le même poUit de vue 
nir une clientèle comme avocat plaidant et que son vieil ami, dont le ton sarcastiqne 
consultant, ce n'est pas trop de cinq années contribuait plutôt' à l'amuser. Telle était 
de stage, dit Herbert avec un reste de dé- peut-être, d'ailleurs, l'intention deM. Pren- 
eouragement, car cinq années semblent dergast. 

bien longues à on amant qui attend et sait ' La longue soirée s'écoula assez agréable- 
étre attendu. j ment pour Herbert. Elle le laissa sous rim- 

— Autrefois, reprit M. Prendergast, on . pression qu'en choisissant la carrière do 
ne croyait pas que le succès fût payé trop \ barreau il avait certainement choisi la plus 
cher par on travail non rétribué de quinze \ noble des professions. M. Prendergast ne 
années. Hais les hommes d'alors ^ient 1 lui promit ni les honneurs ni la fortune; il 
patients et avaient de moins hautes ne chercha pointé exciter son enthousiasme, 
visées. Il lui parla de la nécessité du travail et 

— Et maintenant ils sont ambitieux et j d'une vie sagement réglée; mais ses paro- 
impatienlsT répliqua Herbert. les, empreintes de sagesse et de bienveii- 

— Cupides et impatients seraient peut- j lance, tendaient à évélller l'ambition de son 
' être les épithètes qd leur conviendraient le jeune interlocuteur. 

mieux, » dit H. Prendergast d'un air Iro- 
nique. 

Uest triste pour un homme qui descend 
rapidement le sentier de la vie de se dire j 

que la sagesse et l expérience de la vieil- . * 
lesse ont cessé d'être appréciées. L'homme ' 
âgé s'Imagine qu'on lui a dérobé ses chances | Ce n'était pas de prime abord et sans 
dans la vie. Quand il élaii dans toute la ] quelque ménagement que la comtesse pou- 
plénitude de la vigueur physique, il n'était vait donner à entendre à son li!s qu'elle 
pas assez âgé pour obtenir des sucrés intel» i désirait qu'Owcn Fitzgerald devînt son 
lectuels. A quarante ans, il avait encore { gendre. Elle s'était montrée si opposée h 
à gagner ses éperons; mais à cinquante ~ ! Owcn, elle avait blâmé si ener^iquemcnt la 
ainsi va le monde — il apprend qu'il est ; vie dissipée qu'il menait, qu'elle craignait 
désormais incapable de soutenir la lutte. Il ! de heurter les sentiments du jeune comte, 
a passé sans transition, et à son insu, de j Mais peu à peu elle amena habilement la 
l'inexpérience de la jeunesse à la décadence | conversation sur ce coup de fortune ines- 
de la vieillesse sans avoir connu les jouis- | péré, en faisant observer combien Owen 
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était mieux fait ponr les ricbesses que pour | 
la pauvreté. Elle 8*étendU aussi avec com- i 
plaisance sur ses qualités et la noblesse de . 
ses sentiments. Poia elle jgouia d'un air 
distrait : 

« Pauvre Clara! elle a eo du malheur, 
car elle a aimé Owen plua qu'elle n'aimera | 
jamais Herbert Fitzgerald. I 

— Croyez-vous, ma mère? | 

— ren suis sûre. A dire vrai. Patrick, , 
vous Ht connaissez pas Votre sœur, mais j 
j'avoue que cela est difficile. J'ai toujours en , 
une sorte de crainte qu'elle ne se fùi enga* | 
gée vis-l-vis d'un bomme qu'elle n'aimait ^ 
pas. Naturellement, les circonstances ne , 
permettaient pas qu*ciic épousât Owen, et 
j'étais heureuse de la disiiairc de celle af- | 
fection. Mais elle n'a jamais, aimé Her- j 
bert. I 

— Cependant elle estdécidée à l'épouser, 
malgré lout? 

— Oui, et c'est eo ceia*q(ie vous ne la . 
comprenez pas. Son cœur est tonrhéde ses 
malheurs, et clic se croit obligée de se sa- 
crifier avec lui. Alais cela n'est pas de ra- 
meur. Elle n'a jamais aimé quH)w<'n, et il 
n'j a là rien d'étonnant, car il est bien fait 
pour être aimé.» 

Le comte garda un moment le silence, 
loul en Fe balançant sur sa chaise. Puis, 
comme si une nouvelle idée l'ai^l frappé loul 
h coup, il s'écria : 

« Si je croyais (•(•!:), ma m^rc, je lâche- 
rais de savoir ce qu'Ûwen eu peusc lui- 
même. 

— Pauvre Owon ! dit la comtesse, il 
n'est pas ditticile de deviuer ce qu'il en 
pense. » 

Et olli' sortit (le la chamhro, no désirant 
pas [)ou>ser pins loin la eoiiversalion 

Deux jottrs après, ei sans aiilro insinua- 
tion de la pari de sa mère, le jeune lord se 
dirigeait vers Uap-House, eu suivanl ic 



long de la rivière et eo flitsant sauter à son 
cheval tous les fossés qu'il rencontrait sur 
son çhemin, exercice auquel il s'était si 
souvent livré avec l'ami qu'il allait voir en 
ce moment. C'était sur les bords de cette 
même rivière qu'il avait reçu d'Owen ses 
premières leçons d'équitation. Que de fois 
il avait regretté gne la pauvreté de son ami 
les eût mis dans robligation de s'opposer 
à son mariage avec Clara! Il eût été si 
heur.eux de l'avoir pour beau-frèrerl Èt tout 
en ehfoninant, il commença à se dire com- 
bien le pays lui paraîtrait plus agréable s'il 
avait un hardi compagnon de chasse et de 
plaisir comme son ami de Ghâteau-Rich- 
mond, — sir Owen Fitzgerald, de Châ- 
teau-Richmond, l'homme auquel il eût été 
si enchanté de donnér sa sœur. 

Arrivé dans un champ qui appartenait à 
Owen, il franchit d'un bnnd une palissade 
et se* trouva dans un petit endos situé der- 
rière la maison. Il y rencontra un palefre- 
nier auquel il demanda si son maître était 
chez lui. 

« Sûrement, Votre Honneur, il est ici; » 
et lord Desmond put entendre cet lionime 
dire tout bas : « C'est le jeune lord lui- 
même. > L'instant d'après, Owen était à 

ses côtés. 

(détail la première fois qu'Owen voyait 
quelqu'un » e la famille Desmond depuis 
que la nouvelle de ses droits à l'hérilage de 
Cliàteau-Uichmond avait été répandue dans 
le pays. 

« Desmoud, dil-il en donnant une main 
au jeuMi' liomme et en posant l'autre sur 
le cou du elieval, c'est bien aimable h vous 
d'être venu. Je suis euchanlé de vous voir. 
J'avais appris que vous élie/ dans le pays. 

— Oui, je suis à la maison depuis une 
semaine. Mais les chosi-s sont tellement 
embrouillées chez nous, qu'on n'est pas 
toujours libre de iBire ce qu'on veut. » 
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Owen comprit fort biea à quoi ces pft- 

roles faisaient allusion. 

« En effet, dit-il, eHes soDt bien em- 
brouillées. Mais descendez de cheval et 
eotrez Votre jument est tout en sueur. 

— îTesl-ce pas? C'est affreux. Le groom 
que nous avons en ce momcni ne s'entend 
pas plus à son métier que moi à celui 
d'un... d'un... d'un archevêque. Je suis 
venu par les prairies et lui ai fait sauter 
un ou deux fossés, et vous voyez dans quel 
état esl la pauvre béte. C'est vraimeot bon- 
teux. 

— Je vous connais de vieille date, Des- 
mond, et je sais ce que vous entendez par 
un fossé ou deux. C'est une vraie course au 
clocher que vous avez faite, 

— Ma parole, Oweti... 

— Venez ici, Patsey. I>ronienez eettc 
bête de long en lar^je, entre celle porte et 
ce poteau, puis bouchonnez-la avec de la 
paille, jusqu'à ce que .son poil suit aussi 
doux que de la soie. Vous entendez ? » 

Patsey répondilaffirmativement, et Owen, 
posant aU'ectucusement le bras sur l'épaule 
du comte» se dirigea avec lui vers la 
maison. 

«t Je ne puis vous dire combien je suis 
heureux de vous voir, dil-il en attirant îi 
lui le jeune comte avec un geste amical. 
Vous ne sauriez croire combien il y a de 
temps que je n'ai vu un visage ami. 

— Vraiment?» dit le jeune lord d'un 
air étonné. Il ne pouvait comprendre (ju'un 
homme qui avait été si populaire lorsqu'il 
était pauvre, fût abandonné à présent qu'il 
était riche. 

c C'est la vérité, reprit Owen. Les 
choses, comme vous le dites, sont bien 
embrouillées. Voyons... Donnellan était ici 
la dernière fois que vous m'avez vu, mais 
j'ai été bien vite falipé de lui lorsque les 
affaires ont pris une tournure sérieuse. 



— Cela ne m'étonie pas. 

— Mais, Desmood, eomment se porte 

votre mère? 

— Oh! elle est très-bien, mais les temps 
sont durs pour des personnes aussi pau- 
vres que nous, vous savez. 

— Et voire sœur? 

— Elle va passablement bien, je vous 

remercie. » 

Ils gardèrent le silence pendant une mi- 
nute ou deux. 

« Il s'est opéré un grand changement 
dans votre fortune depuis que je vous ai 
vu, » reprit le comte. 

Puis il lui vint tout à coup à l'esprit 
qu'après avoir retusé sa sonir à cet homme 
quand il était pauvre, il venait la lui otlrir 
maintenant qu'il était riche. Ce n'était 
pourtant pas ce motif qui avait déterminé 
sa conduite, se dil-il à lui-même. Mais au- 
trefois c'était impossible, et à présent ce 
serait si agréable. 

« C'est une triste histoire, o'est-^ce pas? 
dit Owen. 

— Très-triste, » dit le comte en se rap- 
pelant néanmoins qu'il était venu à Hap- 
Uouse le cœur rempli de juie, — joie 
causée par la cal.istrophe qu'il déclarait 
triste en ce mointiit, w, réi»clant comme 
un perroquet les paroles de son ami. 

Ils étaient entrés dans la salle à manger 
et se tenaient debout devant la cheminée. 
11 était évident (nic ni l'un ni l'autre ne sa- 
vaient coininenl entamer la causerie franche 
et amicale que chacun d'eux désirait si vi- 
vement avoir avec son ami. 11 esl si facile 
de parler quand on a peu de chose ou 
rien à se dire, et cela devient parfois si 
diflicile dans le cas contraire! Le même 
paradoxe s'applique égalemeui à l'arl d'é- 
crire. 

Owen s'approcha enfin de la fenêtre en 
regardant du côté du bosquet oùÂby itfol- 
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lett avait été précipité. Le jeaoe comte ne 
tarda pas h l'y rejoindre. 

« C'est là qu'ils ont tué un renard l'autre 
jour, n'est-ce pas? dit-il en indiquant l'en- 
droit avec un mouvement de téte* 

— Oui, » répondit Owen. 

Il y eut un autre moment de silence. 



salion sur sa sœur, si l'occasion lui en était 
offerte. Mais Owen ayant abordé d'emblée 
le sujet, que pouvait lui répondre le comte, 
sinon que sa sœur était en effet fiancée k 
Herbert? 

« Desmond, dit Owen avec une énergie" 
presque farouche, je ne vous demanderai 



Je vous parlerai franchement, Des- ' qu'une seule chose. Votre sœur, qui aimc- 



mond, dit enfin Owen vu retournant vers 
la cheminée et en faisant un visible effort 
sur lui-même. Votre vue fait du bien h 
des yeux attristés, comme dit le pauvre 
peuple, et j éprouve une véritable joie en 
vous voyant. Votre présence est pour moi 
ce qu'est un breuvage rafraîchissant pour 
un homme altéré. Mais je ne puis porter 
celle coupe à mes lèvres, tant que j'ignore 
dans quels termes nous nous lencontrons. 
La dernière lois que nous nous sommes 



t-elle? Je vous connais assez pour savoir 
que, quels que soient vos sentiments, vous, 
au moins, vous ne me direz que la vé- 
rité. » 

Ces dernières paroles étaient une accu- 
sation contre la véracité de la comtesse, .et 
le jeune lord les comprit fort bien. 

« Quand je l'ai interrogée h ce sujet, elle 
m'a toujours réi)ondu qu'elle .était liaucée à 
Herbert Fitzgerald. 

— Oui, je le sais; on me l'a lellement 



vus, nous avons parlé de votre sœur, et • corné aux oreilles depuis six mois, qu'il 

aujourd'hui que nous nous revoyons, nous j m'est impossible d'en douter. Et elle Té- 

devons encore parler d'elle. Desmond, ' pousera enfin, si jjersonne n'inlervient pour 

toutes mes pensées se concentrent sur elle. I l'en empêcher, autre chose dont je ne doute 

Je réve d'elle la nuit et m'éveille le matin i pas non |)lus. Mais, Desmond, ce n'est pas 

en lui parlant. Mille affaires sollicitent ! là ce que je vous ai demandé. C'est moi 

mon attention, mais je ne pense qu'à elle, j qu'elle aimait lorsque sa mère lui com- 



On me dit (ju'elle va épouser mon cousin 
Herbert ; elle me l'a dit elle-même. Mais si 
elle devient sa femme, si elle devient la 
femme d'un autre que moi, je ue puis rester 
dans ce pays. » 

Owen avait pàrlë d'Herbert, mais sans 
'faire allu^on à son malheur. l\ avait laissé 
entravoir les espérances que son cceur pou- 
v«U eotiore nourrir, maisilii'afaHpasdit 
«a oiot dn cbangenent qui s'était opéré 
dans sa fortune et dans ceUe de son rival, 
changemeiit qui pouvait avoir une si grande 
inOnence snr ses espérances, et qui devait 
l'avoir, en eifet, aux yeux de tous les gens 
du monde. Or, c'était précisément pour en 
parier que lord Desmond était venu à Hap- 
House, alln de pouvoir amener la coaver- 



maipla de renoncer à cet amour et de 
donner son cœur à un autre. Elle lui a 
obéi en paroles, je le sais également... Ce 
dont je doute, c'est qu'elle ail pu disposer 
de son cœur comme on dispose d'un jouet. 
Pour ma part, cela me serait impossible. » 

Comment le comte devait-il lui répondre? 
Les arguments dont Owen se Servait pour 
défendre sa cause ^lent justement «eux 
que le jeune lord eût désiré employer lui- 
même. Lui aussi désirait que Clara en re- 
vînt à son premier amour, et il était 
convaincu qu'Owen .était bien plus digne 
qu'Herbert de devenir Tobjet de l'adoration 
d'une jeune liUe comme sa sœur. Hais lui, 
Desmond, s'était opposé à leur mariage 

quand Owen était pauvre, et comment 
I 
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rcncourager aujourd'hui qu'Owen était j comte de Desmond, et si je vcn.iis h mou- 
riche? : rir, elle deviendrait eoiiilesse de Desmond 
« J'ai vécu si peu avec elle depuis de son chef, ajouta le jeune lord, que les 
quelque'iemps, dil-il enfin, qu'il ne m'est iotérêls de sa lamille paraissaient enlière* 
fîuère possible de savoir ce quelle peose. ment absorber en ce moment. 



Mais, Owen... * 

— Kti bien?... 

— Il m'est si difficile de vous [mkv de 
tout cela ! 

— Et pourquoi? 

— Mais... vous savez que je vous ai 



— Je le sais, dit Owen, mais vous oe 
supposez pas que j'y aie jamais pense? 

— >iOu, pour ce qui vous regarde, j'en 
suis sur. .Mais les choses élanl iclles que 
je vous le (iis, Clara n'aurail jamais pu 
épouser uu homme aii^ si pauvre que vous 



toujours ainK'...'' toujours. Jamais personne ; reliez alors. La position d'un j^enlilhomme 
n'a été pour woi un ami comaie vous ïayez 
été. » 

Et le jeune iiorame serra teodremeiil le 
bras d'Owen. 

« Je le sais, dit celui-ci. 

— Et quand tout cela est arrivé à propos 
de Clara, j'étais bien jeune, comme vous 
savez. Il lie m'elait jamais \enu à l;i penst'e 
que vous et Clara vous pussiez vous aimer. 



pauvre u'a rieu d'agréable, je vous as> 
sure. » 

Owen jjarda uu momeul le silence. H 
désirait s'assurer le concours du comte, 
mais il (lesirail le taire comme Owen de 
Ilap-llouse et non comme Owen de Chà- 
teaii-Uichmond. il i;igea tout de suite, h 
l'air et aux paroles du comte, qu'il n'avait 
plus à ciaiiidre son opposition, et il 



Les jeunes jîens sont si aveugles! Mais se dit que celle de la comtesse serait 

quand c'est arrivé... Vous vous rappelez ce I peut-être aisément surmontée. Mais A 

jour où nous nous sommes séparés à la ; élaii évident que ce changement provenait 

giilleduparc? | <le celui q:;i s'était opéré dans sa for- 



— Si je me le rappelle! 

— Je vous dis alors ce que je pensais. 
Je De crois pas qu'on puisse me faire le re- 
procbe de tenir au rang et 'à l'argent. Je 
9ui8 aussi pauvre qu'un rat d'église et je le 
serai prolMbleraent toujours. Pour ce qui 
me regarde, cela iD*est indifféreni^ mais 
pour ma sœur, Owen... Vous n*aTez jamais 
en de sœur, n'est-ce pas? 

— Jatjnais, dit Owen d'un air distrait. 

— Od est obligé de penser à ees eboses 
pour elle. Nous serions rainés de fond en 
comble, — comme, du reste, bons le som- 



tune. « Cn homme aussi pauvre que vous 
l'étiez alors, « avait dit lord Desmond, 
donnant par Ih à entendre que, bien que 
ce mariage fût convenable au jour d'au- 
jourd'hui, il eût été une insigne rdie le 
jour d*bier. €e raisonnement était clair; 
mais comme Owen était aussi pauvre 
qu'autrefois et qu'il avait la ferme intention 
de rester tel, il ne pouvait en retirer au- 
cune consolation. 

« J*avoue que je n'ai pas autant de pru- 
dence humaine que vous, dit-il d'un Ion 
légèrement ironique. 



mes {iresque déjà, ~ si Tuo de nous ne — A^l je savais bien quRvops me ré- 
songeait pas aux intérêts des autres. Je ne pondriez cela. Vous penses que je viens 
pense pas me marier jamais, ni avoir une tous olfrlr d'aplanir les dilBcultés, d*arraD- 
(bmille, mesmoyens ne me le permettraient ger les choses entre vous et Clara, parce 
pas. I>ans ce casj le lils de Clara serait ! que vous êtes ricbe. 
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— Mais le pourricz-vous? demanda vi- 
venieni Owen. 

— Mais... je ne sais... ma mère semble 
le penser. > 

Owen garda de nouveau le silence et se 
. mit à se promener de lonj,' en larjre dans la 
cbambre. Ainsi donc, après loul, la seule 
chose désirable à ses yeux en ce monde 
était encore à sa portée. Il avait eu raison 
de supposer que ces yeux qui s'étaient au- 
Irefois levés sur les siens avec tant d'amour, 
étaient le reflet du. cœur de la jeune fille, 
et qnlls indiquaient bien une affection 
inaltérable. Il était donc vrai qne Clara, 
après avoir, sur Tordre de sa mère, accepté 
un autre fiancé, devenait libre de revenir h 
lui ! En réfléchissant à tout cela, il s'éton- 
nait de la patience et deTobéissance d'une 
femme qui pouvait ainsi renoncer h ses 
phis chères aflbctions sur les instances 
d'une autre fèmme. Mais quoique cette 
pensée fût peu flatteuse pour Clara, elle ne 
diminuait en rien l'amour d'Owen. Il 
n'avait jamais cessé de croire qu'elle l'ai- 
mait. Rempli de cette idée, il avait mené, 
une vie triste et misérable depuis qull 
avait appris la nouvelle de son prochain 
mariage* avec Herbert, et maintenant il 
obtenait la certitude, pensait-il,- que sa 
conviction avait ,été bien fondée; Clara 
Desmond Taimalt encore, malgré tout ce 
qui s'était passé. 

Mais comment répondre à ces ouvertures 
de rapprochement? Elles lui étaient fiiites 
parce qu'on le regard;iit comme le proprié- 
taire de Chftteau-Richmond, comme un 
baronnet jouissant d'un revenu annuel de 
douze mille liv^ sterling, et non comme 
un hobereau, dont la femme serait obligée 
de veiller de près aux intérêts dè son mé- 
nage. Qu'il deviendrait sir Owéo, c'est ce 
qui était probable, pensait-il, mais bien 
résolu à n'être que sir Owen de Hap-Honse, 



et non sir Owen de Cliàteau-Uiclmiond. Il 
y avait longueiiit'til relléclii; il ne poniiait 
jamais jîoûIit im instant de bonheur s'il 
remellail le pied dans celle maison en 
qualité de maître. Il serait l'objet du mépris 
des tenanciers, de la haine des domesti- 
ques et du blâme de ses voisins. Mais tout 
cela ne serait rien, comparé aux reproches 
de sa .propre conscience. £t cependant la 
tentation était granUe S'il consentait à « 
deven i r propriétaire de Chftteau-Richmond, 
la main de Clara pouvait encore lui appar- 
tenir. Voilà ce qu'il se disait; mais ceux 
qui connaissent Clara Desmond mieux que 
lui, savent combien ses espérances étaient 
fausses. Elle n'était pas femme à reprendre 
le riche fiancé qu'elle avait rejeté alors 
qu'il était pauvre. 

•« Desmond, dit-il enfin, venez ici et 
asseyonsrnotts. Je comprends tout mainte- 
nant; mais rappelez-vous une chose : 
quelles que soient les personnes que je^ 
puisse avoir à Uftmer, je ne vous blâme' 
pas, vous. Je suis sûr que vous êtes franc 
et honnête, et je ne blâme vraiment qu'une 
seule personne. » 

Il ne dit pas qui était cette personne, 
mais le jeune lord savait aussi bien que lui 
àtiui il faisait allusion.' 

c Je comprends tout maintenant, répéta 
Owen ; mais avant d'aller plus loin, je dois 
vous dire que je ne serai jamais le proprié- 
taire de Châleau-Richmond. 

— Comment? Je croyais que tout cela 
était décidé, dit le comte d'un air surpris. 

— Rien n'est décidé. Un marché ne peut 
se conclure qu'avec le consentement des 
deux parties ; or, je n'ai pas encore con- 
senti h être partie dans celui qui me ren- 
drait propriétaire de Château-Richmond. 

— Mais Château-Richmond ne vous ap- 
partient-il pas de droit? 

— Qu'entendez-voos par droit? 
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— Le droit de soceession, dit le comte, | la téte appuyée aor aes d^ maios, rdflé- 
qui avait bérité de son titre par la force de chiasait à ce qnll devait dire. Il aeotait qn*il 
ce même droit en Tigaeor depuia tant de ! aimait Owea ploa que jamaia; mais qne 
siiclea, etqo'il regardait comme le véritable ' dirait sa mèro quand elle apprendrait tout 



palladium de son paya. 

— ÉcootecHnoi, mon eber ami, et je voua 
dirai quelles sont mes vues à cet ^rd. 
Quand sir Tbomas épousa cette pauvre 
dame qui est encore à Chfttean-Ricbmond, 
il le fit à la ftoe do monde entier et avec la 
ferme conviction qu'elle devenait sa légitime 
épouse. Je ne sais si un pareil cas s'est dé^à 
rencontré, mais pour moi. Je suis sûr qu'aux 
yeux de Dieu lady Fitigerald est bien la 
veuve de sir Thomas. Herbert a été élevé 
comme bériiier de ce domaine, et je ne vois 
|Ms pourquoi il en serait privé parce qo*an 
autre homme s*est conduit comme un 
làebe. Je suppose qu'il ne peut prendre le 
titre, puisque la loi le lui refuse, mais le 
domaioe peut lui être laissé, et pour ce qui 
me concerne personnellement, il lui sera 
'laissé. Nulle considération humaine ne 
pourra me décider .'i porter In main sur 
cette fortune. Si je le faisais, je serais à 
mes propres yeux un voleur, un infâme. 

— Vous voulez donc que les ctaosea res- 
tent comme aupaavaoi? 

— Oui, en oe qui concerne le domaine. 

— Alors, pourquoi Herbert est-il parti? 

— Je l'ignore. Je ne puis vous dire que 
ce que je compte faire. Il se peui que tout 
•cela ne soit pas termin»' avant quelques 
mois. Mais, Desinond , vous connaissez 
maintenant ma posilion : je suis Owen 
Fitzgerald de Ilnp-Honse, comme je l'ai 
toujours é\é, et rien de plus, car, pour le 
litre, il ne vaut pas la peine d'en parler. » 

Ils gardèrent longtemps le silence sans 
lever les yeux d'un sur l'autre. Owen tenait 
à la main uiir |i!iinie avec laquelle il des- 
>inait macliinalemeiil de petites lîjrures. 



cela? 

c Vou^ saves tout à présent, » dit enta • 
Owen en levant les yeux. 

L'expression de sa physionomie firappa le 
jeune comte. Il y avait dans son regaid un 
éclat qui, sans être de la joie, était pour- 
tant si brillant; autour de ses lèvres, m 
sourire empreini de tristesse et cependant 
si doux! < Gomment ne raimeralt-elle 
pas? » se dit-il en pensant à sa sœur. 

< Etmafaitenant,])esmond, reprit Owen, 
retournes auprès dé votre mère, et dites- 
loi tout ce qu'il en est. Elle vous a envoyé 
ici I 

— Non, elle ne m'a pas envoyé, dit im- 
pétueusement et presque avec colère le 
-jeune homme. Elle ne sait pas même que 
je sois venu. 

— Alors, retournez auprès de votreseenr. 

— Elle ne le sait pas non plus. 

— N'importe i retournez auprès de votre 
mère et de votre sœur, et dites-leur ce que 
je vous ai dit. Dites-leur aussi que j'aime 
toujours Clara |)lus que tout ce que le 
monde peut m'olfrir. — Je n'aime qu'elle, 
absolument qu'elle... au monde... excepté 
vous, Desmond. Mais dites-leur bien aussi 
que je suis toujours Owen Fitzgerald de 
Hap Ilouse, et rien de plus. 

— Owen ! » dit le jeune lord. Mais l'émo- 
tion l'empêcha de continuer. 

« Écoulez-moi, Desmond, ne craignez 
pas que je vous blâme jamais ni qne je 
vous croie mercenaire. Faiirs ce qui \ous 
semblera juste. Ce que vous venez de dire 
de votre sa'ur... du moins de la possibilité 
de notre mariage, vous l'avez dit avec 
l'idée que j'étais riche. Vous voyez que je 
Sur la surface polie de la table, le comte, | suis pauvre, mais agissez comme si ces 
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paroles n'avaient jamais été prononcées. 

— Owen ! » répéta le coiiili! It\s yt'ux 
remplis de larmes. Puis se levant en dé- 
tournant la tète, il se (lirip:ea vtws la fe- 
Dêlre. Mais avant d'avoir lait deux pas, i! 
se retourna encore* et se jetant daus les 
brasd'Owen, il fondit en larmes. 

« Voyons, mon cher ami, voyons... cela 
ne nous avancera pas, » dit Owen. 

Mais lui-même n'était pas moins ému et 
il pouvait à peine parler. 

« Je sais que vous me trouvez bien en- 
fant... et bien fou aussi, dit le comte dès 
qu'il lui fut possible d'articuler ud mol. 
Mais c'est plus fort que moi. 

— Je vous trouve le plus noble et le 
meilleur jeune homme que j'aie jamais 
connu, dit Owen en le pressant afl'eclueu- 
sement contre sa [loitrine. 

— Va je vous dirai une chose, Owen. 
Vous auriez Clara demain s'il était en mon 
pouvoir de vous la donner, car, par le 
ciel! il n'y a pas d'homme au monde aussi 
dijçne que vous de la. posséder. Je le lui 
dirai moi-même, sans m'inquiéter de ce 
que peut dire ma mère. Quoi qu'il arrive, 
vous pouvez compter sur ma parole. » 

Et le jeune lord se redressa en s'essuyant 
les yeux et en s'efforçant de se dooner la 
Gonteouee d'oo bomme qui prend un enga- 
gement dicté par la réflexion et non par 
rimpolsion. 

•« TOQl dépend d« ceci, Desmond : Qui 
aime-l-elle? Voyei-la en particulier, parles- 
loi a?ec douoeur, et tâchez de le déeou- 
▼rir. 

^ Par le Ciell si j*éiais elle, je s^s bien 
qui j aimerais, dit lord Desmond. 

— Si elle ne m*airoait pas, dit fièrement 
CKven, je ne Tondrais pas d'elle comme un 
don. liais si elle m*aime, j*aî le droit de la 
réclamer 'tomme mon bien. > 

Us se séparèrent. Le jeune comte re- 



lourna chez lui d'un pas plus modéré et 
dans une disposition d'esprit bien dillé- 
rente. Il s'était engaj^é vis-à-vis d'Owen, 
— non d'Owen de Château -Richmond , 
mais bien d Owen de Ilap-llonse, — et il 
avait l'intention de remplir son en^'aîn'- 
ment si cela était possible, l.a l)ol)le^se. 
des sentiments de .son ami l'avait tellement 
subjugué, qu'il avait oublié sa sollicitude 
pour sa famille et pour le bien-être de sa 
sœur." 



CHAPITUE XXXVili. 
L'histoire (TimlariMi. 

« 

j Owen aurait désiré que sa renonciation 

' ?» riiéritajrîe de Château -llichmond se fît 
dans le plus profond silence, si cela eût 
été possible. Peu versé dans les all'aires 
d'intérêt, il avait espéré un moment qu'il 
pourrait en être ainsi et qu'il lui sullisait 
de dire à M. Prendergast, à .M. Somers et 
à son cousin, qu'il renonçait à cet héritage. 
Personne n'avait prévu que sir Thomas 
mourrait si promptement après ta révéla- 
tion da fatal secret. On avait donc attaché 
assez peu d'importance an reAis d*Owen, et 

; même plus tard, à la mort du barminet» on 

I n*en attacha guère davantage. 

M. Somers lui-même, quelque disposé 
qu'il fftt à constater à part lui la sagesse des 
décisions de M. Prendergast, n*en admettait 
pas moins qu*Owen devait maintenant en- 
trer en possession de rhéritage de sir 

i Thomas. Les paroles que le maître 9e Hap- . . 
House avait pu laisser échapper dans le 
premier moment 4^ surprise étaient sans 
conséquence. Un homme qui hérite d*nn 
revenu de douxe mille livres sterling n'y 
renonce pas ainsi dans on accès de généro* 
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8ité. Cinq semailles s^étaienl écoulées depuis 
la mort désir Tbomas. Herbert avait quitté 
une demeure qui ue lui oflVait plus d'in- 
térêt. Il éuit donc nécessaire de prendre 
un parli. 

Deux ou trois jours avant sa mort, sir 
Thomas avait fait un autre testament dans 
lequel il reconnaissait que son ûts n'était 
pasl'béritier du majorât, et où il lui léguait 
tout l'argent dont il pouvait disposer, comme 
il l'eût fait si Herbert eût été un (ils cadet. 
Dans sa jeunesse, le baronnet avait aug- 
menté le patrimoine de ses pères et ajouté 
à ses revenus deux h trois cents livres ster- 
ling qu'il laissait l'^alemcnl à sa famille. 
Ces arrangements termines, nulle opposi- 
tioa n'aurait été laile à Owen s'il eut 
réclamé imniédiatemenl riierilaK*'. Mais 
comme il ne lit aucune démarche à cet elFet 
et qu'il ne fil [wirt de ses intentions ni par 
lettres ni par l'entremise d'un avocat ou 
d'un homme d'aiïaires, M. Somers jugea à 
propos de lui écrire pour lui demander qui 
était son homme ti'adaires, alin que lui, 



Memont que sa l«Ui^ éflcttei éwxhm» dsl'aurte 



Je n'ai ni f voeal ol Ikhmm d'afUres, et Je m'en pu«e- 
rai aussi longtemps qne cela me sert possible. Je n'ai 

pas rtntcnlion de rt^clamei- (i M. litTbert Fltzgtrald le 
domaine deChâleau-lUchrn inil, vi s'il l ît n. ces&aire qne 
Je signe lu acte par tequel je renonce aux droits qo* Je 
pnlaawlr, fe Mto prM è le ftire an noiMirt qiro tow 
[ilairn ■!(• n e flxt r. rii:-:qn»> mcn nai^'n s nn avocat, I! 
[>cut uiTungur Ci>(ie atl^ire. Ju crou» quti M. Preodergast 
devrait Cen etefer. 

Votre serviteur irès-bombie, 
owBN iTOBeniALi», deHai»>Ho«ae. 

Owen pensait que cette lettre suffirait 

pour mettre lin h cette jifliiire. 

Ceci se passait le jour même du départ 
d'Herbert et un jour avant la visite de lord 
Desmond à Hap-House, de sorte qu'Owen 
pouvait, lors de cette visite, considérer 
l'acte de renonciation comme accompli. Il 
était hors de sou pouvoir de reculer, alors 
même qu'il l'eût désire''. Kt maiiiu-iiant, on 
lui avait donné lieu de croire, — à tort, il 
est vi;ii, — que Clara Uesmond pourrait 
encore être à lui s'il devenait |)ropriétaire 



M. Somers, put, eu sa qualité d'intendant i dp Cliàlcau-liicliniond ! Je ne nierai pas que 



ilu dernier propriétaire, se mettre en rap- 
port avec lui. 

La lettre de M. Somers était courte et 
froidement polie. iNous connaissons le peu 



cette pensée ne l'eiit ébranlé un instant, 
mais son irrésolution tut de courte durée. 
Nous avons vu qu'il chargea le jetme comte 
de dire à sa mère et à sa sœur que lui. 



de résultat de sa visite à Hap-IIouse, et ; Owen, était toujours Owen de Ilnp-IIouse, 

nous avons vu que ses avances avaient clé ' et rien (!;■ plus. Onelque précieuse que fût 

assez mal accueillies pai Owen. Or, il était pour lui la possession de Clara, il ne pou- 

liei', et ({uoique sa position déi)endit du re- ! vail se résoudre à l'obtenir à ce prix, 

venu qu'il recevait de Cliateau-Uichniond, 1 ll était heureux pour lui qu'il eût pris 

il était décidé à ne pas taire de nouvelles cette résolution, puisque rien au monde 



tentatives de réconciliation. 

La réponse d'Owen lut sèche, prompte 
et également hiève. Elle tut remise au mes- 
sager de Chàteau-Richraond qui avait ap- 
potie la lettre de M. Somers. Elle était 
ainsi conçue : 

H;ip ll rii-o. jotidi malin, à deux heures. 



n'aurait pu décider Clara à lui apiiailenir. 

Ouand M Somers reCut la lettre, il fui 
bien tenté de se demander si \'oi\ ne ferait 
pas bien de prendre Owen au mot. « Après 
tout, se (lit-il, quel droit aurait-il à ce do- 
maine? D'après les lois éternelles et îm* 
muabb s de l'équité, n'aurail-ii pas dt 
.[U n y avait pas U aulre date, et Owen ouDliait proiMi- | appartenir à Herbert? » Ett Cette OCCasiOD, 



« 
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M. SonMrs 86 laissait eatratoer par sa pai^ | de M. Prendeiiiasl, que celui-ei n'en paria 

tialité à des raisonoements qui différaient i pas même k Herbert. Il se peut aussi que 

eniit>rcment de sa manière de voir liabi- ] Tautre lettre, qui était l)ien autrement im- 

tuclle comme homme d'affaires. En gêné- ' portante que celle du régit^seur, fût pour 

rai, la loi était pour lui la loi, et un droit ' quelque ebose dans ce silence. 

léj^Miitno iiii tlioit ié^Mtiine. Si, au lieu d'être M, Somers attendit pendant plus d'une 

le régisseur de Chàteau-Hichiuond, il eût semaine la réponse de M. Prendergast. 

été toute sa vie celui de Hap-Uouse, une Pendant ce temps, il se trouva très-enibar- 

idée aussi romanesque ne lui serait jamais ' rassé touchant ce qu'il avait à faire. Pour 

venue à Tesprit. Il eâl presque traité de : ce qui le concernait personnellement, il 

fou l'homme qui aurait proposé à son client ! ignorait à quelle époque cesseraient ses 

de renoncer à un héritage de douze mille, appointements, et combien de temps encore 

livres sterling par an, et cela par un pur il lui serait permis de rester avec sa fa- 

iiiolif de délicatesse. Il eût rejeté cette pro- | mille dans la maison qu'il occupait. Il ne 

position comme un ci ime, et défendu éner- > pouvait conclure aucune affaire avec les 

gitjiu'meiil les dioiis inviolables des futurs ' tenanciers, ni recevoir, ni donner de l ar- 

desceiidants du nouvel liéritier. En un mot, ç;cnl \ en un mot, il ne savait à quel saint 

il eût pris fait et cause pour les intérêts de se vouer. Lady Fitzgerald lui demandait 

s(ni patron. Mais maintenant qu'il avait conseil en tout et il ne savait que lui 

entre ies aiains la iL'llre d'Owcn, il pouvait, répondre. Il était question de faire une 

se disait-il, envisa^jer celle question sous vente à 1 eucbère aussitôt qu'ell ' serait 

un point de vue plus clianlable et plus partie; mais n"eùl-il pas élé mille lois doin- 

cbrclien. Après tout, l'iiiimuable ('qiiiié ne inag^e de vendre tous les meubles, s jI y 

valail-elle pas niirux que la loi; le domaine avait quelque espoir que la famille revînt 

ne sutlirail-il pas aux deux cousins? La loi un jour à Cbàteau-HicUmond? M. Somers 

et l'équité ne pouvaient- elles pa.; faire un attendait donc la réponse de M. Prender- 

compromis? U'i'tHveii prît le lilre de ba- gasl avec la plus vive anxiété, 

roniiel et ajoutât quatre ou cinq mille livres Dans riiilervalle, il coiilinua, comme s'il 

de revenu à Hap-House, M. Somers no eût toujours été régisseur de Chàteau- 

pourrait-il pai cLre le régisseur des deux iiicbmoud, à assister aux séances du co- 

domaines? ' mité de secours et à surveiller les cuisines 

il écrivit (lonc h M. IMeiidergast en lui de charité établies dans le domaine, dé- 

ciivoyant la lettre d'Uwen et en ajoutant battant avec le père liarney d'un côté, et 

tout ce (ju'un liomme d'allaires, mù par un M. ïo\vii>eiid de l'autre, la |iénible ques- 

élan soudain de sciitiaienls romanesques, tion lunclianl les secours particuliers ac- 

pcut dire eu pareil cas sur un semblable cordés en dehors de ces clablissements. 

sujet. Celle lettre, q i ne dormit pas La lam ne, était à son plus haut degré, et, 

comme liei iiei t à Ltitiliii, élail dans la chose étrange à dire, les témoins de tant 

poclie de M. Pien(l.'i};.ist quand Ir jt une de misères axaient cessé de s'en ailliger, du 

homme (iina avec lui, el, outre cetie icttie, moins je veux parler de témoins tels que 

une autre dont nous parlerons plus spécia- .M. Somers et M. luwnsend. L'amputation 

lemeril dans la suite. Mais les idées de d'un membre malade n'a rien qui répugne 

U. Somers différaient tellement de celles i au praticieu liubile, el lu vue des vtcumes 
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marquées du sceau fatal dont j'ai parlé, ne 
louchait plus le cœur do ces hommes. 
Comme le chirur^Mcn expert, ils travail- 
laient activeraenl au soulagement des souf- 
frances de leurs semblables, et y ira.ail- 



M. Townsend avait mis beaucoup d'ac- 
tivité à solliciter des secours d'Angleterre, 
de là l'origine de sa correspondance avec 
M. Carier. Celui-ci arriva donc à Drum- 
barrow avec une somme assez considérable 



laient d'autant mieux qu'ils pouvaient le qui avait été |)ortée à son crédit à la ban- 



faire sans exprimer leur compassion pour 
ces infortunés. Élait-il raisonnable de dé- 
penser de l'argent pour soulatier la dernière 
heure de ceux dont le sort était déjà pro- 
noncé, quand cet argent, sagement admi- 
nistré, pouvait sauver la vie de ceux qui 
n'étaient pas encore arrivés au dernier 
degré de misère? Un peut donc dire que, 



que de la province, et un vif désir de se 
rendre uiile dans ce temps de calamiié pu- 
blique. 

M. Carier était un homme grand, mince, 
à l'air austère; on eût dit qu'il s'était ma- 
céré intérieurement et extérieurement par 
une vie rude et laborieuse. Il avait un front 
haut et étroit, des lèvres minces et des yeux 



dans un sens, les personnes les plus chari- gris, vils et perçants. Il parlait peu, et son 

labiés, celles qui s'occupaient avec le plus j extérieur aurait eu quelque chose de dur 

de zèle des pauvres et leur consacraient le \ sans le mouvement de son d il, qui sem- 

plus de temps, devinrent les plus dures de 1 blait indiquer, en dépit de tout ce que son 

cœur et les plus inllt'Xibies dans leurs refus. ! maintien pouvait dire de contraire, (jue 

Il était étrange de voir des femmes dévouées son cœur n'elait pas insensible à la plai- 

négtiger les besoins des mourants, afin de santerie, quaud la plaisanterie était de sou 



pouvoir employer leurs forces, leur temps 
et leurs ressources aux besoins de ceux 
qu'on pouvait encore arracher à la mort. 

Ce fut h cette époque qu'arriva dans la 
paroisse de Drumbarrow un jeune ecclé- 



goût. 

Il avait de la fortune; do sorte que non- 
seulement il ne dépendait pas de sa pro- 
fession pour vivre, mais qu'il |»ousait 
encore, grâce à sa libéralité, ajouter aux 



siastique anglais qui, sous bien des rap- bienfaits de son ministère. En pne chose 
ports, était le parfait contraste de M.Town- | seulement il était prodigue. Quant au boire 



send. 11 eût été difficile de trouver deux 
hommes appartenant. à la même profession 
qui différassent davantage dans leon idées 
et leur manière de vivre* avee ee point de 
ressemblance toutefois, qne cliaeiiB d'eux 
était nn parfait honnête ^omme. 

Le révérend M. Carter n'avait pas trente 
ans; il était donc beaucoup plu jeune que 
le recteur de Drnmbarrow. n était venu 
en Irlande dans roniqne bot. de se consa- 
crer an sonlagement des soufllrances des 
pauvres et de distribuer parmi eux, et dV 
près son propre jugement, certaines dona- 
tions qui avaient été recaeillies à cet effet 
eu Angleterre. 



et au manger, il se serait presque contenté 
d'eau et de pain ; quant aux conforts d'une 
maison, h peine s'il les avait jamais connus, 
car depuis son ordination, ses missions 
l'avaient toujours appelé d'un lien à on 
autre. Mais il s'habillait avec soin, et noe 
toilette recherchée eoAte toi^ovrs dier. n 
portait invariablement des gants noirs, un 
long habit noir qui ne vieillissait jamais sur 



lui, un pantalon de drap noir, 



un 



cilet de 



soie noire boutonné jusqu'au ooa et on 
chapean noir également neuf. Tont ce qu'il 
avait sur loi était noir, excepté sa cravate, 
qui était toujours d'one blancheur irrépro- 
diable. 
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On peot dira que M. Carter éUit un 
homme eieeUent» ear II se eonnerail, loi 
et sa IbrUme, el dus toute la sincérité de 
son^or, à ane (eam cliaritable et reli- 
gieote, ponr bqnelle il n'attendait aoeone 
récompense ici-bas. Cependant il y a? ait en 
Uii on pen trop dd pbarisieD. Encllnàeon- 
damner les antres et à douter de la ?ertn 
de ceux dont la manière de Toir diférait de 
la sienne, U était en Irlande aTOC Tin- 
ttane eonvietlon qne les pasteors 4|ai y em- 
posaient -le eleq^ de sa propre Église 
n'étaient pas des bommes <Ûgnes de con- 
flanoe, mais des Irlandais dont les babi- 
tndes et les doctrines ne valaient gnère 
mieox que celles des non^nformistes de 
bas étage. D avait visité plosienrs districts 
avant Drambarrow, et y avait montré trop 
franebeoient sa fiiçon de penser. Mais il 
Cuit se rappeler qoe H. Carter était un 
Jeone bomme, et qu*il serait peut-être in- 
juste d'attendre du lèle et la discrétion de 
la jeunesse. 

Mîrs Townsend avait entendu parler de 
lui, et elle fltt consternée quand elle apprit 
qu'il venait passer trois jours au presbytère. 
Si M. Carter n'aimait pas les caractères 
comme celui de Mrs Townsend, celle-ci 
n*aimait pas davantage les caractères de la 
trempe de celui de M. Carter. Elle avait 
entendu parler 4e son austérité, de ses ha- 
bitudes, et dans le fond de son cœur elle 
le soupçonnait d'être jésuite. Si elle eût 
possédé une grande influence dans la pa- 
roisse, on eût mieux aimé y laisser périr les 
corps, que d'exposer les âmes à de si grands 
périls. Mais M. Carter venait avec de si 
bonnes recommandations et de si belles 
promesses, qu'on ne refusa pas de le rece- 
voir, et le mari, plus sage que sa femme 
au point de vue mondain, invita le jésuite 
à descendre au presbytère, 
c Vous verrez, ASué»» ; le matin il dira 
19 



la messe dans sa chambre, an lien d'as- 
sister au culte de la ikmille. 

— Mais, pour l'amour du ciel, que lui 
donnerons-nous à dtner? » demanda le 
mari, dont l'esprit, pour le moment, errait 
autour de la marmite. 

A dire^ vrai, Mrs Townsend s'était d^à 
adressé tai mémo question. 

t Vous pouvez étra sûr qnll ne mangera 
pas de viande en carême, dit-elle en se rap- 
pelant qu'on était alors à çette ^que de 
l'année. 

— Et s'il en mangeait, il n'y en aurait 
pas davantage, > dit M. Townsend en pen- 
sant au garde-manger, qui depuis quelque 
temps était toujours vide. 

A«ette époque, les ecdésiastiqnes pro- 
testants de f Irlande avaient souvent, pour 
jeûner, d'autres raisons que celles que 
prescrivent les canons de l'Église catholi- 
que. La femme d^m recteur du comté de 
Corkme montra un jour son garde-manger. 
Il contenait deux grands pains et une ter- 
rine rempli d'une espèce de p&te qu'elle 
appelait de la bouUiie, C'était tout ce qu'elle 
avait pour elle, pour son mari, ses enfants 
et ses charités. Ses domestiques l'avaient 
quittée avant qu'elle en fût venue iù. El 
c'était une femme belle et bien élevée, 
accoutumée à tout ce confort dont vous et 
mpi nous jouissons chaque jour, cher lec- 
teur, sans peut-être en rendre grâce à Dieu. 
Pauvre femme ! l'épreuve était trop forte 
pour elle, et elle y succomba. 

M. Townsend elail, comme je l'ai déjà 
dit, le parfait contraste de M. Carter, mais 
lui aussi était un homme qui pouvait se 
passer des conforts de la vie, si lesdiis con- 
forts ne se |»résentaieiil pas d'eux-mêmes 
sur son chemin. Il aimait beaueonp son 
verre de punch au wiskey, el croyait même 
que ce punch lui faisait du bien. Peu sou- 
cieux de contracter des dettes personnelles, 

80 
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n 8e serait endetté peur du wiskey. Mais si 
le crédit et le ynsïës loi avaient teit font à 
eonp déftnt, cette perle ne l'aurait pas 
rendn malheareux. n était dené d*Hn grand 
appétit et disait bonnear à an bon dtner 
quand il était placé devant loi ; U eAtméne 
lliit one longue course pour s'assurer un 
bon repas, et cependant, s'il se lût trouvé 
dans llmpossibilité de se procurer une 
cfttelette de mouton, il n*eAt pas été plus 
malbeureux pour cela. Or, M. Carter aurait 
été très-malbenreuz sans son long babit 
noir en drap fin. En invitant M. Carter k 
être son bftte, H. Townsend lui avait eatpli- 
qaé que le re$ angnOa domi, qui cbez lui 
était toqjoure one maladie prédominante, 
avait acquis un degré de recrudescence, 
grâce aux circonstances actuelles ; mais il 
avait lyonté qu'il se ferait un plaisir de 
partager ce qu'H avait avec son collègue 
d'Angleterre. M. Carter lui avait répondu 
que les bons chrétiens se préoccupaient 
fort peu de ces cboses en ces jonn de dé- 
tresse, et que, pour ce qui le concernait 
personnellement, la nature l'avait ainsi 
fait, qu'il avait peu de désirs de ce genre. 
Cela dit, il arriva au presbytère. 

Les deux pasteurs passèrent le premier 
jour à Berryhill, oà ils trouvèrent ample 
occupation. L'établissement de soupe pour 
les j)auvrcs de ce petit village ne devait 
probablement pas tarder 5 avoir besoin de 
fonds, puisque la source des approvision- 
nements (autrement dit Château-Hichmond) 
ne larderait pas à être tarie, et M. Carte ; 
était prêt à y su[>pléer dans une certaine 
mesure, si Ion répondait d'une manière 
satisfaisante h toutes ses questions. On ne 
devait i)oint fiaire de prosélytisme protes- 
tant, dit-il, en distribuant la soupe payée 
avec l'argent qu'il donnerait. 

M. Townsend se dit que cette allusion 
aurait pu lui être épargnée. 



c le regrette dédire, répUqua-t-fl, non 
sans un peu dT ironie, que pour le moment 
nous n'avons pas le temps de aongw à 
cela. • 

— Tant mieui, dît brusquement M. Cv- 
ter, tant mien; ne mettons pas à nés 
aumônes des cooditioiis impossibles et 
qui ne pourraient engendrer qu'hypocrisie. 

— Tonte condition est bon de question 
quAnd il fimt Boorrir une paroisse entière, > 
répliqua M. Townsend. 

Puis M. Carter TWdst leur eoseigner la 
manière de fidre bouillir la farine jtnoe; 
mais en cela sa théorie dUférait entière- 
ment de celle de la femme employée dans 
l'établissement de Berryhill. 

« Si nous la cuisions ainsi, Votre Révé- 
rence, dit-elle en se tournant vers M. Town- 
send, les pauvres créatures n'en poumient 
pas manger. Elle ne enirait pas du tout.» 
du tout comme cela. 

—Essayez-le, femme, dit M.Carler, après 
avoir répété une troisième fois sa roeeUe 
d'un ton sentencieux. 

— Non, certes, dit Mrs Daly, dont la 
présence à la cuisine était plutôt une enriU 
de charité, et qui, par conséquent, se sen- 
tait parfaitement indépendante. Ce serait 
une honte et un péché de prodiguer ainsi la 
nourriture des chrétiens dans des temps 
pareils, et |e n'en ferai rien. » 

M. Townsend eut des moments difficiles 
à passer ce jour-là, et quoiqu'il se contînt 
avec son hôte, vu qu'il avait beaucoup à 
recevoir et rien à donner, ses confrères de 
la haute Église d'Angleterre hirent loin de 
gagner dans son opinion. 

De retour au (n esbyière après leur labo- 
rieuse tournée, M. Townsend tit de nou- 
velles excuses à son hôte sur la pauvijsté 
de sa table. 

« J'ai presque honte, dit-il, d'inviter un 
gentleman anglais à partager le repas que 
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Un TowiiMid n iii«ltre défaut soas. ) 

— Oui» f nimeil, diteette dernière, c*6el 
Mes peo de dioee. Un morcean de poisMD 
que f ai pu me proeorer par liasard sur la 
rottte, 

— Ha elière dane, toot aera bon, v dH 
M. Carter d'irn ton asseï préteatiem. Tout 
loi eût été boo, en élTet ; si l'on «Tait mis 
devant lui im plat de la boviilie dont j*ai | 
parlé, il en aurait mai^ aaas foire la 
moindre obsenratioo. 

Mais les choses n*en étaient point eoeore 
k ce point an presbytère de Dmmbarrow, 
et ee joar-là surtout la fortane, qui favo- 
Tisc tonjouf» eehii qui ose, avait été propice 
à Mrs Townsend. Sachant qu'elle n'avait 
rédlemeat rien dans la maison, elle avait- 
envoyé Jerry épier le passage du roarcband 
de poisson qui se rendait deux fois par se- 
noaine, de Kanturk à Mallow, avec son âne 
et ses paniers, et Jerry était revenu avec 
une magnifique capture. 

Ils be mirent donc à table, et, ô miracle, 
à la grande surprise de M. Carier, peut- 
être aussi à celle de son hôte, un superbe 
turbot lumail sur la table, I^es barbes, il 
est vrai, en avaient été coupées pour faci- 
liter l'entrée de l'animal dans le plus lariie 
chaudron de la cuisine du i)resbvlère, acte 
de barbarie culinaire contre lequel U. Town- 
send se récria aussitôt. 

« Miséricorde! on a coupé les barbes! » 
dit-il en levant les mains en signe de dé- 
tresse. 

Puisqu'il avait un turbot, pourquoi, se 
dinait-il, ne pas l'avoir dans toute sa per- 
fection, barbes et tout? 

« Mon cher/Enéas! » dit Mrs Townsend 
en le re-îardant avec cet air suppliant que 
les lemnit's savent si bien prendre. 

M. Carter ne disait rien, mais il n'en 
pensait que davantage. Telle était donc la 
prétendue pauvreté! Avec toute leur fausse 
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bwDiUtd, eei hypocrites Irlandais ne poa: 
valent rfeister an désir de fidre étalage de- - 
vant râranger angiaia, et ils plaçaient de- 
vant loi an plat qne le d<qren d*an chapitre 
anglais ne pouvait se donner que les jours 
de galal Et ee paatenr qni afèctait tant 
de compassimi penr les panvres, ne poo*- 
vait répqmer son chagrin parce qne ce 
riche morceau était un peu endommagé par 
la cuisson! C'est trop fort, se disait 
M. Carter, c'est trop fort 1 

€l|on, merci, dit-il en se redressant 
avec un air de sévère désapprobation, ie 
ne mangerai pas de poisson; je yfm sols 
bien obligé. » 

A ces mots, le visage de Mrs Townsend 
prit une expression que ni chrétien, ni 
païen n'eût pu voir sans horreur et pitié. 
Quoi ! l'homme que, dans le fond de son 
cœur, elle soupçonnait d'être un jésuite, et 
que, nonobstant ces soupçons, elle condes- 
cendait à nourrir de son mieux, cet homme, 
dis-je, ce jésuite, ne voulait pas manger de 
poisson en carême! Et dire qu'après ce 
poisson elle n'avait à lui offrir que deux ou 
trois morceaux de lard froid! Ne pas man- 
ger de turbot en carême! S'il eût été de 
son bord, elle aurait reconnu en lui nn vrai 
antaj:^oniste de la papauté, mais son long 
Iiabit noir donnait un complet démenti à 
une pareille supposition. 

<f Voyons, prenez-en un morceau, dit 
M. Townsend d'un ton hospitalier. Les 
barbes ont été coupées, il est vrai, mais je 
n'ai jamais vu un plus beau poisson. 

Je n'en prendrai pas, je vous re- 
mercie, » dit M. Carter d'un air sévère. 

C'en était trop pour Mrs Townsend. 

0 Oh ! .Enéas, dit-elle, que ferons-nous?» 

Pour (oiiie réponse, son mari haus>a les 
épaules, tout en se servant du poisson. Sa 
susceptibilité était peut-être moins délicate 
que celle de sa femme, et il avait sans 
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doute plus fiiim <iif elle. PeodaDt ce temps, 
H, Cftrter ne disait rieD, mats ses yeux par- 
laient poar lai. Loi lossi avait IMm, mais 
il eût mieux aimé mourir de lUm qoe de 
manger de ce tnrliot. 

€ Ne manges-vous jamais de poisson, 
monsieur GarterT » demanda M. Townsend 
en se serrant une seconde fois et en choi- 
sissant les morceaux giutineox qu'il eimait 
tant. 

Cependant il n'en jouissait pas comme il 
l'eût fait en toute autre occasion, car son 
hAle n*en mangeant point, et l'appéilt de 
sa femme ayant été coupé net, il était le 
seul à savourer ce mets. Un glouton aurait 
pu se r^ouir en pareille circonstance, mais 
M. Townsend n'était pas un gloutoo. 

« Merci, je n'en mangerai pas aujour- 
dliui, dit M. Carter en se redressant sur sa 
Gbaise et en fixant ses yeux gris et perçants 
sur la muraille. 

— Alors, vous pouvez emporter le plat, 
Biddy, j'en ai assez. Mais c'est bien dom- 
mage qu'un pareil poisson ait été ainsi 
mutilé. » 

Le tendre cœur de Mrs Townsend n'y 
put tenir plus longtemps, et avec une larme 
dans un œil et un éclair d'indignation dans 
l'autre, elle prit enfin la parole. 

« Je ne sais vraiment pas ce que vous 
mangerez, monsieur Carter. Je croyais que 
les ministres anglais mangeaient toujours 
du poisson en carême, — et même rien 
autre chose que cela, — car l'on prétend 
que, sous ce ]'a{)port, vous ressemblez Ijeau- 
coup aux papistes. 

— Chut! ma mère, dit M. Townsend. 

— Mais je ne puis pas me laii e quand il 
n'y a rien à manger |)our monsieur. 

— Ma chère dame, cela ne fait absolu- 
ment rien, dit M. Carier, sans se départir 
de son air inllexible. 

— Mais cela i«tit beaucoup, reprit 



Mrs Townsend, cela ftit beaucoup. Et ms 
séries du nîénie avis, si ms éliexà latéle 
dtine maison, — comme tous devriex 

l'être, — eût-elle été enchantée d'idouter. 
J'ai envoyé Jerry à cinq mUles d*ici... il a 
été absent quatre heures pour se procurer 
ce poisson de Paddy Hagrath, et, à dira 
vrai, je me suis estimée bien heureuse, car 
je n'avais donné à Jerry qu'on shilling 
six pence. Mais ils ont pris âmrménMmt 
de poisson hier à Skibbereen, et... 

— Un shilling six pence! dit M. Carter, 
dont le front se dérida k^èremeit pour la 
première fois. 

^ Je l'aurais eu pour un shilling trois 
pence, moi, dit M. Townsend, qui commen- 
çait à se douter des scrupules de son hôte. 

— Vous ne l'auriez pas eu, i£néas. 
Jerry a été forcé de promettre au mar- 
chand un verre de wiskey la première fois 
qu'il passera sur notre route, ce qu'il fait 
quelquefois. Ce poisson pesait plus deneol 
livres. 

— Ah bah ! flt M. Townsend. 

— Je l'ai pesé moi-même, iEnéas; il pe- 
sait neuf livres quatre onces avant que 
nous eussions tlé obligés de le mutiler, et 
la chair en était aussi ferme qu'un roc. 

— Un shilling six pence I ré{iéta M. Car- 
ter, en se déridant de plus en plus et en 
daignant regarder son hôtesse en face. 

Oui, un shilling si^ pence; et main- 
tenant... 

— Je suis sûr que je l'aurais eu pour un 
shilling quatre pence, et avec les barbes 
encore, répéta M, Townsend décidé à in- 
terrompre l'éloquence de sa femme. 

— Et moi, je suis sûre que vous ne l'au- 
riez pas eu, répondit celle-ci, qui prenait 
son assertion au sérieux. Lorsqu'il s'agit 
de marchander, vous ne pourriez jamais 
entrer en concurrence avec Jerry. Je dois 
dire cela en sa laveur. 
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— Si TOUS voulei bim me permettre de 
ebiBiEer d'afis. Je creis que f en prendrai 
on morceau, dit presque bumblement 
M. Carter. 

— Certainement, dit M. Towaseod. 
Biddy, rapponei le poisson. Et maintenant, 



fy pense, f ai à peine dtné moi-même. » 

Et, oubliant tous trois leur mauvaise 
humeur, ils mangèrent gaiémentleur turbot 
en dépit du retrancbement de ses barbes. 



CURONIQUË SÛIËNIIQUË DË LONDRES ËT DË PÂfiJS. 



iliniioMif.'LeMrfinide lord CtnqplNlL — Archéologie : AûtiqaUéiCiyéiaîqQes; sarcophages tyriens; monnaies 
bretonnes. — Axtronomie : Encore on nourrisson; l'élolle Canopus, — Chimie : prodiges de i Jinalyw spectrale. 
— Ethnographie : Les dix iribus. — Géograpiùe : L'Ue de Yeso. — luduttri* : FlolUllee à la mécanique. — 
Navigation : L'appéiil 4l LhMm, im dlllM d* ftr •! IM iMlMMS à — j^AftifWi Lt pMtC tlBO- 

«^hériqw. — nU^f^vMs : Bnolt tfttgwt. 



Pmw VÊVHMÊtAwmêro (IKuwavona parlé dn dé- 

veloppcmpnt du cprvoau ei di* son accroissement de poids 
en raison de la capacité et da travail lateU«ctaeI de 
nadlvldn. Aut eatMiplM cMià rapgii danospropo- 
atttoMyiMwa fomnm 4oiMrMtal4alardCaiapb«ll, 

le défont lord chancelier d'Angleterre, dont le MrVMM, 
pesé lors de son autopsie, s'est trouvé da poida da «Ift- 
^MaDte-tfoiaoDceaetdeate,aoU aalBaeat aaturtaatdh 
gnuaaaa anvlfOD, aa qai aa dëpaaaa la BOfaUM 4|w da 

daox cent vingt grammes. Fant-ii croiro, d'npr.^'s ce 
ftilble excédant, que la capacité du légiste était un peu 
contre-balaacte par la laédiocril^ du biographe? Ce 
airall w ttavaU qri aa aMnquMil paa d^u aartalB 
HMrét. 

Une soif insatiable deconnallre le passé, tant de la 
planète qoe de la société et de ses progrès, dévore la 
féaéMlaB aetaaBa. I« fféoloina al raatMNMNM, la BUT- 
taaa at la tâascopc en main, déchilTrent les archives 

cosmogoniques; l'arch(^o!ogue et l'othnopraphe. avec 
une poterie ou un crâne, reconstruisent sans erreur, 
roa, rustoire sociale al artWlqaa, l'aalra, ruitotre 

physiologique de l'humanité, basée, non pas sur des 
(*crils plus ou moins entachés de la partialité des partis 
00 des croyances, mais sw des tails parlant d'eoxHDèmes 

Poussés par ce besoin de savoir, deox aMsn aatfali, 
le lientfnanl Smith, offlcior du génie, connu par les 
explM-ations archéologiques d Ualicaraiisse et de Gnlde, 
atlaMaataaaaat Pawbar, dala ùépAn HibmmiafJheù- 
' iMidMcUrlaaeDaellaB dBllaiéaMlaiakiia da 

(«)Tolrlal6« livraison. 



nombreux trésors arlMIqaes proveoaatdaCirèaa, aetta 

reino dos cfilnnlos procques. Les statues rapportéeapSf 
les intrépides explurateurs*sont dans on état de co a a of 
vation qui prouve, dit un Jonval anglais, qu'eUea ont 
tfdiQWé aax laaoadaalaa ctoéUaaa m msabaana. 
Parmi elles se trouve une colossale statue de Bacchus 
enflant, vierge de toute égratignure, quoique certaiae- 
aient sculptée il y a plus de vingt siècles. Plasiaam " 
aoliaa alijala tniavéa anme aatia alatoa ftnt croln, avae 
un certain degré de certitude, que dans crt endroit s'tMc- 
vail un temple consacré au dieu du vin. i'ius loin, dans 
les ruines d'un temple dédié à Apollon, celui dont parle 
Pladaradaaasaa Odaa,aftdéeo«mt,àdli plada envi- 
ron de iâ surface, « un vrai ntd » da statues, entassées 
pôle-m"l(\ drmt les principales sont : tfn Apollnn avec 
un serpent, datant de la belle époque de i'ari ; la oym- 
plM Cyrtna laUaat eantra aa Usa, gnwpa aidenlë daoa 
lestyla anUqna; aaaalalna de roi, comme semblent 

l'indiquer une couronne et ttne Inscriplion. La fipure 
parait être celle de Joba, second roi de Uauriianie, à en 
juger par aamaanUiMa afaa Isa aflgiaa aaayianll- 
qnesqalaxIstaBldaoapajs. 

Jusqu'aujourd'hui, le total des richesses archéologi- 
ques exhumées par les deux officiers se monte à douze 
statoes, dont trois de proportloM eol a nal aa, aizlMaa 
da divan aqiala, plaaiaara BHMB aNala at laaarlptloiia. 

Grâce au concours aussi zélé qn'intcllifrfnl des offlclers 
de la station anglaise de Malte, tous ces trésors ont été 
dirigés de Cyrèoe sur Malte, et de là expédiés à Wod- 
vrioli, ai Ha saai anivés an aiala da Jafllat damier, poor 
t'irc iransfi5rés aossalarlM dé|k H rIeiMtda MvBéa * 
britaaniqae. 
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D'un autro cdlë, une expédition française explora 
l'ancienne Phdnicio. M. le docteur r.aillardot, à Saida, 
rancienne Sidon, el M. £rnesl Renan, à Sour, la puis- 
suie Ty r, ont trouvé, &$nâ le oevtdt km 
a» ■on trwM i féOnym d— m/kiÊùtê, Ata 
sol, on volt (!p pif^anlesqiies Mocs de granit qui ne sont 
autre cliose que les anciennes limites du port de Sidon, 
et, plus à l'est,, se trouve tonte une ville souterraine, ou 
M dtfeosmt, eo «88^ le nreoptage dtaainar. 
M. Renan en a aussi découvert datant au moins du 
troisième siècle avant l'ère cliretiennc, c'est .1-dire de 
l'époque d'Alexandre, ornés de diucrentes façons. Enfin, 
dee llragiieals de diveriee seolptarei, portant le ctdiet 
diyfUen et tabylonieo, ont été expédiés k Paris, ainsi 
qn'on sarcophage en plomb artistement iMabort^, des 
orooments de toilette et des monnaies ptiéaiciennes. 

Dl'eet pes en bon leetear de ShelaipeBre qiri n'eltta 
.la pièce de Cymbeline au moine VM i>iB. Ce roi, qui ne 
doit jusqu'ici sa câcbrité qu'au poCte de Stratford, fut, 
à ce qu'il parait, un souverain sérieux : il battait mon- 
nele. Lee exeevetloM ftites pow erewerla pifeoe d'eea 
de SeiBt- Janws's Park ont mis à na une oerlalM qoan- 
tilt-' lie médailles en zinc et tîlain, fomloes dans nn moule 
de bou. — Par exemple, comment a-t-ou pu le savoir? 
— >C'eetlrte-eiBple;le gndB eM si bien BodeMea 
relier sur le plèee, qm le dernier garçon mennieier 

pourra (lési-^rner le bnis employé. Voilà qui ilnnne i!éj;'i 
une idée de l'industrie monétaire el métallurgique des 
Bretons. Décidément, la numismatique est une bien belle 
ebose! eDe poam rendre à rbleloire lee eerviees qoe 
l'anatomie comparée a rendus h la géologie. 

Ces médailles représentent, d'un côté, une tète à la 
romaine (Gymbelioe vivait en même temps qu'Auguste), 
avee ce mot : CVHOBBL , et, de nntre, «ne eepèœ de 
centaure ailé tenant une trompette, eteo ces a^ts : 
ïiiSCIOVA.\l F.; ce que M. Birch interprMe ainsi : 
Cunobelinut, Tasciovani Jilius, Cunobelinus, liltide Tas- 
fllovaone, le reMMies de Sbakepeere («). Qodqaee-nns 
reponeeent oette interprétation et en proposent d^ 
1res, mais l)eaucriup plus tiraillées et surtout dépourvues 
d aualagucs pour les étaler, de tforte que la traduction 
de M. BIrdi eeaMe devoir tneleeMnt demeurer eooep- 
ttfe. On avait cm aussi découvrir des pièces dé la Sémi- 
ramis l)relonne, la f]ruprriiTe Boadicée, qui, leschcveox 
au vent, debout sur son diar, aSTontail le« légions de 
PaaUnwïtnals ee n'est qnlne fllosloii, jusqu'aujour- 
dlMiIdnMtns. 

— Les petites planistes nousont-elles échappé jusqu'ici 
à ceuse de l'imperfection de nos instruments et de l'in- 
eometlM ds nos calcule, oihbien aeslatons-nous à une 
noamUe erdellon? Qaeetlon groeee de ooniMverees. Le 
mosaïste adoptera, sur !a simple révélation, la première 
bypotbèse; le pbilosoplàe, le ralionaiisle, qui suppose 

(f ) CkmiMine, tetel», ven 



qu'il M saoralty avoir i 

préférera la seconde. Toujours e^;t-ll que nous avons 
l'bonneur, de vous présenter, au nom des astronomes de 



planMe, ddeonverté le 18 aoAt 48M, à laqaelle m 

posons humblement de donner le nom de Gerruania V. 

Un fait astronomique remarquable se produit en ce 
moment : c'est la variation ou plutôt l*«ccroii>fiemenl de 
la plae beOe étoile da eiel enstril, rdtineelant Canopae» 
du navire Argo. Cn astronome dn Chili écrit au père 
Secchi, à Rome, que cet astre dépasse actuellement en 
^at l'étoile Sirius, ce qui le rangerait dans la catégorie 
des étoilee variebles. Seulement, lee périodes de varia- 
tion semblent si étendues en comparaison de oeBendes 
autres astres de cette nature, que la vérification de ees 
périodes et le calcul de leur durée seraient fort difBdles. 
En elM, aoasneerofonspas, depate trois slèalss qaa 
CanopM est oonna, qne l'on ait encore signalé de chan- 
gement, en plus on en moins, dans sa lumière. Il fijudra 
donc peut-être encore trois cent soixante ans d'obser- 
vations poar neoaotftre, avec an pea de valeoB, les 
périodes et les lois de ces variations ; et encore Qmt-H 
admettre deux choses : la première, qu'au moment de la 
découverte Canopus sortait de la période minimat el la. 
ssoonde, que les dsaa périodes d^édst sont ds 
durée, ee qui est loin d'Aire proavé, noee dironei 

d'être probable, comme on peut le voir par l'exemple 
à' Algol, de Delta de Céphée, et û'Éta d'Antinous, dont 
les périodes d'éclat sont eensMeaMnt plu longues qie 



— Entre autres curieux résultats, l'analyse spectrale 
on peut, si l'occasion se présente, offrir un passablement 
extraordinaire, et qui, au temps jadis, eût pu conduire 
see adoptée k an terme pea ditiilAle. M. TieterMéanlar 

nous disait, dans .ses trop courts feuilletons rie l'OpiaitM 
nationale, que ranaiys»? spectrale nous <l'Hinerait l'in- 
ventaire de l'univers. Nous irons un peu plus loin. U 



les éléments d'astres éiebitê oa Hipêm.., Le < 
sans doute très-rare, mais enfin 11 est au nombre de« 
possibilités, et si l'on procède a l'analyse de tons les 
astres, 11 7 aara de trèS4Mnnbrenees probebfllléB i 
qoe ee ess se préeeate encore assez souvent. Voici i 
ce qoe nous supposons et qui n'a rien d'impossible. 

Un monsieur, que Ids lauriers de MM. Kircboff et 
Dui»^ empêebeat de dennlr, en apprenant qp*aB eat 
analysé le soleil, se propose d'analyser les dioles. Ls 
9Sl septembre 1860, à minuit, il dirige un prisme sur une 
des étoiles les plus brillantes du ciel, la Cbèvre, par 
exemple. Le rayon traversais Cristal ; aoirs i 



ration faite, jette un dernier regard sur l'astre, comme 
pour le remercier. 0 prodige I l'étoile a dlepara, non pas 



(<] Le coDgrÈsteaaà 
Niobi, 



ls»aoM,ra 
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qu'elle soit couchée, puisqu'elle était à plus de cinquante 
degrés au dessus de I horizon, niais elle a di&paru cooune 
MIflilt «mpptiqM, dt Tycho-BnMoad* Ièpl«r»il 
«Dm 4il Mal fidtqpiéat daw IM «lalogaM, Mtft (|^ 
ae se retroavenl plus. 

Mais, din-t-on, qu'importe, puisqu'on a le spectre ? 
— <M; Mis 4M rapfdîaole « ipMln? ~ Ceitti de 
MtoOe qil ftoUde dkpmttn. — Qnl vMMtdadbpa- 
raltreî Sachez, monsieur, qtie c'ost ccliil de l'étoile telle 
qu'elle était il y a, non pas un instant, mais soixanteetdlx 
■H <»n Boii vlnct-Mor Jours vlogt-troia Iimmi et 
davMBl»4Mtf alaileel ^SmMe-ftst qne eet lueeeitt 
■Oialav, tvec son instrument pins Innocent encore, 
a pris le spectre d'une t'toile dtointc depuis celle 
époquo-la ! — Mais votre monsieur mérite la liart et le 
Oigot!— P6irt-èti«;Mdt,eotoeteac,T0leirexplk«tl<m 
d3 cet abominable sortilège. La Chèvre, cette étoile aux 
feux si chatoyants, a une parallaxe de quarante-six 
centièmes de seconde; oe qui donne l'insignitiaaie dis- 
taBeadaenlsoliiiiienllIe MlIllardB delleMe(l):ai 
par voWaafe, feoouN TOWVOfKa. Or, la lumière, re- 
nomni(<e, comme (» fllil> pOV son allure de Rossinante, 
traverse cet espaee «ntolsnite et oiue ans, au petit pas 
de quatre aflUoiie di W ai i i jir ii lmrt o. Le f ii o i i eça tm 
tofefeae dlttt doMledenlirnfM de nsin eipirant, 
qui ««lincelail encore le 22 septembre à onze heures 
cinquanlc-neuf minutes du soir. D'ûii je conclue que 
l'analyse spectrale el la photographie, poavnt nous 
douer des langes d'ol^ets tnénttls dsiNris loaglesipB, 
sont de damnables pratiques et ?nrabondammeni dlpnes 
de tous Ie.<; anaihèmes possibles, ainsi que tous ceux qui 
auront le malheur insigne et l'audace de ne point par- 
tager m» evle. 

Hous avons parlé, dans un autre numéro, de l'analyse 
spectrale du soleil. M. Roscoe, en rendant compte de 
cette opération a 1 institution royale de Londres, déclara 
q«» resbllaMU jaenie rinprenlott 4«1I éprem I la 
tae do epeetre du Vu dans le adeO. Dans la moitié in- 
térieure du champ do télescope se innivaieni au moins 
soixante et dix lignes de fer, de teintes vai-iées; dans 
rMrspottioD, iseoolrtire, MHsR le epeetre eolafre 
dus teal eo&detet, mais barré d'innombrables lignes 
noires, et toutes les séparations étalent nettes et bien 
tranchées. U est Impossible de oler que cette découverte 
puisse iMMir ose Idées SB oosBogoBie et aem doaoer 
des asHoss itaseovreetes av It «OBSlttstleB phfBiqss 
de tout le systt^'mc stellalre, et même sur les lois de la 
graviution universelle. L'analysé des Pléiades, par 
exemple, que Naedler prétend être le centre dynamique 
de BMMde, powrt elngoUtreaunt éelalretr la question. 

— Les dix tribus d'Israi'l, si longtemps perdues, ont 
été retrouvées... et c'est à M. le docteur Moore qu'en 
reviennent le loeet I bonneor ! Ine prophétie d lù^échiel 
aBBonee qse les dix tafliBB aenat dlqpenées fsrs les 

(0 ttaatvi de set» séros. 
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quatre points du ciel par une invasion venue du Nord. 
Cette invasion, d'après l'auteur, serait celle des Scythes. 
IB elM, dlt>ll, à lear apperfUca dase rikeeyrie, me 
partie des dix tribus se retira dans l'Inde, tandis <|uc le 
reste se mï'Ia :m\ vainqueurs. M;u.s il y a une I^^^jére 
dilBcolté, c'eât de reconnaître les Israélites dans des 
trOMB d'erfgtne soytbiqae. Le doeteor Moere s'a pas 
l'air d'en être Ibrten peine. Les Israélites se dénom- 
maient fils d'Isaac, et m'orne • tnimt enchantés {delifihted) 
d'ôtre ainsi appelés. Or, nous trouvons dans les plateaux 
de la Ma irie «M BBttOB portanl le BOB de Saees, 
qai eet drldeauuBt me eorraptlOB dOeaae. De pins, . 
les dix tribus, durant lenr idildeBee sar les bords du 
Chédar, sont désignées sons le non de Seoitt dans les 
unales assyriennes, tnidnllee par Rawlinson. Les Soeea 
ftnat bioBlM aasIflilMB aax SqrtlMs; lear BOB est toa- 

jours uni à relui des (loths, et ils ont toujours <'te con- 
sîderi^s comme la branche la plus importanle de la nation 
scythique. Mais le docteur va plus loin. Suivant les 
SÔ^Utesdanslears pérégriBaUeas, Il ea arrlfs i anraier 
que les Saxons, autrement dits SaA-in-«iiatl, dis des 
Saces, sont les représentants des dix tribus, et que, par 
suite, les Anglais d'aujourd'hui, du moins dans les familles 
qui NBootêBt an delà dn Bâtard, sont les descendants 
directs d'Isaac et d'Abraham. Partant de ees données, 
le docteur Muor»^. qui semble, comme beaucoup de ses 
compatriotes, vouloir absolument trouver la clef des pro- 
phéties MbUques, rapporte BBtareUeaeBft à l'Angletam 
toutes les aOBriOBS et les propb^es eonoemaat lerafll. 

Il ajoute encore nue, pendant qu'une portion des tribus 
fusionnait avec les Scytbes, l'autre, s'étant retirée dans 
l'Inde, y fonda lafeanddUeBie, vers le troisième siècle 
avant Fère vnigiire, sons liaspIratloB d*m prepkèls 
nommé Sakhya. A l'appui de ce dire, l'auteur annonce 
qu'il a déchim-é des inscriptions lapidaires reconnue 
pour être l'œuvre des premiers bouddhistes, et que ces 
inscrIpUons sont sa «orseléra» kiMlq$u$. De pins, 
Bouddha, Oiîin ou Woden, et Co<f,'Ie8 trois noms de la 
Divinit^'en indien, en saxon et en anglais, sont le mt'^me 
mot, plus ou moins aspiré. Cela peut être ; mais pour- 
gaol leeleraMteeB'OBt-fls pas eoBeervdtenrsdéaoïitfBa» 
tlOBS d'Adonaî on de Jéhovah?En outre, fait rSBiar- 
quer un critique an(?lais, si les Saccs orientaux conser- 
vèrent la langue hébraïque, coounent se fait U que les 
Sases oceldeataax, lea fliHtffiBB enllffi aoB-eeBleiMat 
OBt totalement oublié lear laagae^ bbIb eacore ea ôat 
parlé une toute différente? 

Peut-être le docteur Moore résout-il ces queelloos 
dans le prochain telain qaTO aoos promet. 

— Lea Baropéena, aaef qoelqaea berdls dterdieflrs 
d'aventures, connaissent peu le Japon, h cause de cette 
défiance qui rtîgne chez les peuples de l exir^me Orient. 
Mais si l'on en croit M. Pemberton Uodgson, les habi- 
tants eoxHDAaies ne eonnaArelent paatoat leur terri- 
toire, surtout nie de Yeso, située à l'extrémité nord de 
renpire. ttoaot à M, U a fttt qaalre esearslons» dnraat 
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iélé dernier, qui lui ont procuré des informations pré- > 
dMiNs. D commeaca sa campagne par l'ascension d'un 1 
volcan de i^VO m très, prt's de la côte méridionale de j 
nie. CPlte conlrt'e, nous dit -il, est d'une Ix-auté et d'une i 
richesse extraordinaires, produisant des lleurs et des 
flraito 68 «iMiadaBoew n exMe anal dM nloM trèHffo- 
dactivcs de plomb et de fer. La c6(e seule de Yeso parait 
être habilite, l'intt'rifur r?(ant peuplé d'ours et de gibier, ' 
tant poil que plume. Aussi, M. Pembcrton conclut que 
«IHeastoMiiolzdoiilooneooBMltqMla eoqoUto.» 
D'après ce que nous coanaissoiiB dM habitude! de li 
Sociél(? géographiq'"' d'Anr^loterre, noDS n'hésitons pas 
à dire que M. Pemlwrion trouvera des InUtateurs parmi 
toBsodéHdrnMflOUègaes, et qnelm àsas omiftges 
si cvtaiB de H. FwliM et d« cipltalM Shanrd Oèborne 
seront suivis <!o plusieurs antres, qui nous donneront 
plus de détails sur iacivilisation japonaise, assezavancée 
pour comprendre et apprécier, «i ongUM, leeottfnges 
anatoaUqaes dadoeteor Hobeon. Ea iH^eeooe de sem- 

blniïles TciUs, et (](' roux que nous ont fait connaître les 
explorations circompolaires et la gu^e de Chine, il 
nous sennhle que la dviUMUeii enopéeene devratt m- 
betln de ae prdao«i>lloB qnl lal ftlttretter de bariiene 
lee peuples qu'elle ne connaît pas. 

— « Messieurs, le constructeur de l'amirauté, à Creen- 
wicb, demande, pour construire un canot, comme le 
présent, Irait Jotn de travail et «lutre mm» firtmett 

moi, messieurs, J'en eoostruls tant qu'on en vent, 6,000 
par an. si l'on veut, en cinq heures, pour quaranu-troit 
jrams smxxmle-quinxe centimes la pièce. > 

Itnslfirle, à rnalee de Bow, M. NethanTlMMveoii, 
lagénlenr de la mnrinG ami^icalnc, constructeur do ca- 
nots au moyen do la mi'caniqiie. Nuus avions, cet hiver, 
uxprifflii quelques doutes a ce sujet, ainsi que l'avaient 
Ml dïnitree pubUelates dlalorlté. Derant le fMt, nous 
avons dft, comme le fier Sicambre, courber notre front 
alfior. E( ponriitnt le pri.c.'di< (Malt si simple! Mais, 
comme il arrive toujours, nous avions fait mille suppo- 
sitions orronéec, et notre seepUdsine provenait de oe 
que nous nous étions imaginé que la construction ae 
f ai.sail ti l'aide d'une seule mécanique. M. Thompson a 
raisonné autrement : il s'est demandé le nombre des 
■lodlieilioiiseibleapar le boiaqal compose u canot; 
pals n a cooetmlt des madrinee ajant duM»oe lenr apé- 
eiallté, l'une sciant les planches, une autre les rabots nt, 
celle-ci les courbant, celle-là foisanl la quille, etc., et 
fOMttt travaillant à ta fois, Biparément, de façon qu'il 
«e reste <pffc rajnster tontes les pièces, comme tmjM 
de patience. Oui, la construction navale, gui exige une 
si profonde connaissance des courbes et des coefficients, 
n'est plus qu'un jeu d'enfants ! 11 est vrai que, pour ar- 
river k œ résultat, n a Mhi dbC'lwUannéasd'itndeB, 
de lâtonnemonts et d'essais dans les labyrinthes les 
plus conipliqu.'s i'I les [dus fnlDrtlllésde la cinématique 
et de la mécanique, li y a lu, dans l'usine provisoire de 
est endn c l eni Tankee, Irelae nidilnee eiUbent ne 



ftalBldable v'm^ (Ifiuts d'acier qui ne demandent 
gnl nMMrdre, et qnl, de par Vnleain! nMirdsnt earten 

bien. M. Thompson, outre son problème à lui, a résolu 
celui de l'instantanéité. Une planche dech?ne, de trois 
à quatre centimètres d'épaisseur, est sciée en un tour 
de rose. U mlae ptaneh^ ont peiatote dan* nnevoi- 
deur obstinée, prends an eaaunnttdemrat, la courbe 
la plus excentrique, avec nno docilité touchante. Il faut 
dire que ce diable d'inventeur a des arguments aux- 
qnèls «a ne résiste pae, fM-en de ektoe. Des dieanen 
d'acier, endentés comme des crocodiles, des presses 
hydrauliques avoc d^^s poids à aplatir le mont Athos, dos 
rabots à rendre le granitpoUcoauBe du verre, qui diantre 
y résisteraltr 

Outre cela, M. Tbompeon, dont les petits yeux de 
jais n'Anl jamais l'air de sommeiller, s'est joué de la 
matière et de l'espace, au point d'entasser dix canots 
de snnvelage, do quaraate-dnq konnen iteean, dan* 
nn eepnoe de trente aèlrei ctfbeet II eet vml qw Ddde 
lui a été suggérée par certain capitaine d'artillerie 
suisse, neveu de certain autre lieutenant. Au reste, 
M. Thompson n'en (Ut aucun mystère. Pour mettre à 
eldentlon cette Idée, Il t tannginé vn eanol à âMndèn^ 
ce qui permet de le plier comme une feuille de papier. 
On en empile deux ou trois douzaines dans un coin de 
la cale, et, en cas de besoin, U suiBt de deux hommes 
poor les mettre à l'eau en dnq minatee. « Anesl, dit 
M. Thompson, tout capitaine de vnliaean Qui perd son 
équipage, faute de s 'tre muni de ces canots, doit ôtre 
considéré et jugé comme coupable d'homicide par im- 
préve^amee» * 

— On est maintenant à peu prèe flxé sur ladSPiedl 
trajet transatlantique du Livinthnn. D'après les moyen- 
nes relevées sur les journaux de bord des trois premiers 
voyagea aéHsiii, veiel qnole aeraleni lseprlnelpm<l»> 
ments de la marche : 

Durée du trajet (tmvaU aOBCtll) : 113 iMMI, noil 
8 Jours 31 heures. 

Nflonds, par henre, 18b, 980. 

ConsomaMtlon totale de diarbon, tfiltt tonnée. 

Dans le dernier voyage dont nous avons le journal, 
S7 juin-6 juillet, de Liverpool k Québec, il aorait ren- 
contré plusieurs glaçons flottante aw le tane de Tenr»- 
Wenve, aenele 47e pnraHMe, ItWnde dWéa— , Tôt et 

Nnnîos, fi !a date du 3 juillet. 

Puisque nous en sommes sur le stijei du géant mari- 
time, nous voulons relever «M idée sagg<ârée mnia 
Jour par M . Barrai, rédaelenr en dMfde In AwseeetaH 

tifiquc lir^ Deu T blondes : c'est celle de transporter, an 
moyen de semblables navires, les trains anglo-français. 
Pour notre part, nous concevons parfaitement l'exécu- 
tion de cette Idée, 4^ noos ponraolt depolt laneteBpn> 
On a organisé un admirable service international entre 
Calais et Douvres, entre Boulogrne et Folkstone, entre 

(Dieppe et Brightoo, de sorte que l'on a le choix entre 
trois rontastottot do einthaaNg.aallMNt8iMBl,l 
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y a environ, l'un dans l'aalre, denx heures de perdues 
par le iransbordemeot répété des bagages et des voya- 
geurs. Gelul-fti n'offlre pas de relard notable, nuls il aen 
idtrmn. Momiknb «muim daae 
ne taisaient pas pour 
les bagages ce qu'elles font pour les chevaux, des four- 
gons détachés des trucks, mobiles par conséquent, et 

fan d« 
M. Qae de 

iMBips de papnd ôéjh par ce simple procéfl*'! Dans l'étal 
afelael des constructions navales, il serait inapplicable 
aux voltarea de voyageors pour une foule de raisons; 
Mis II, plw tai^ «noM, M Nito, n partUfinpotalMe 

d'en douter, d'niitros Li^viDthans pillonnent les mers, 
on pourra procéder autrement : on jettera un chemin de 
fer volant, ou ponl-Ievis, du quai au bftUmenl, elle train. 



lionne au moyen de l'air et de l'eau. Le volant qui faitle 

vide a un diamètre de '21 pieds anglais fî"i,iO) et com- 
munique avâc le tubo au moyen de soupapes situées k 



ma simple station, d(^barqnera avec la même facilité, 
et continuera sa route. Ce sera la perfection du genre. 
Cela viendra, il n'y a que patience à prendre. 

— PMA-Mr» a>tp4m MWTBnaee projet dslnos- 
misslon de dépêches par des moyens pneomatiques. Co 
projet, quoique atmosphérique, semblait tombé dans 
l'eau, lorsque tout k c«op, le mois dernier, plusieurs 
btatsperoomiagM an delà dadétrottreoDreot raelnrl- 
Utton pour assister dans certain immeuble du faubourg 
de Battcrsea, à Londres, à une exp<'rionre d^^iMsive 
ponr l'application ou le rejet de ce projet. On transmit 
par M novfatn mojoii, et èbaqne 
I IM ooaiHol. 81 blon qu le dlreetenr gé- 
néral des postes va faire appliquer ce système de Irans- 
missloo pour desservir les bureaux d'arrondissement el 
AibUrloon rdMoas tmlo banw coMMl. Le pre- 
àktftÊa^ wm Vm mnlê graMl hmtm à tebil- 

Mnrtin le Grand et BloOMlltff , NT DM ImilMVdren- 
viron trois lillomètres. 

Les déptebes doivent être tnasatses de Imeta à 
kmon pir u tobo noumla on Ihnio de tnniiOI, 
c'«^9i-à dire en fer à rbcval, l'arc étant en haut, d'un 
diamètre de 30 pouces anglais (environ 75 centimètres), 
dans lequel est fait le vide : c'est la rentrée plus ou 
nohusabno do ralr qui troiwaet les paquets. Dans ce 
bot, lo tttbo ool ganl d'orolèreo, d'où diemin de fer, en 
on mot, sur lequel plissent de petits chariots pesant 
vides 350 Idlogrammes. Dans les expéditions faites à 
Mtonoi, Oo Anoat Ailféo i in kDofiiHBMo. On on 
attacha deux ensemble, ce qui fit un poids brat de denx 
tonnes, et an signal donné ils se mirent en mouvement. 
La durée moyenne du trajet (un quart de mille ou 
éOOaèInoon ptotai^Mdo 4B ooeondoa, oofl 9b,40 par 
aoeonda, ou un peu plus d'un demi kilomètre par 
mtnate. Mais il paraît que deo osoalo amérleoro avaient 
donné une vitesse double. 

Lopitooipo adopté pour Ura la vida oit «elol do la 
poapad'Appold,^aitlqrdro-poo«natlq«o,c'eot-*-dire 
(Mil Bona M BavoM poM m Jane comont) 



Ce tube doit être levé tel quel, et posé, comme noua 
l'avons dit, dans un district de Londres avant de tenter 
l'adoption décisive. Les ingénieurs qui l'ont constiuit 
ol afoaeé ooat MM. Laitaaor, Glork et Rooaoaon. Go 
projet dlBère un peu du projet primitif, en ce qu'il adopta 
un système réglé do transmission, c'est-à-dire des cha- 
riots roulant sur les rails, tandis que d'abord on avait 
pK^KMé doo ipMna on matttra élastique, saai foir 



ces véhicules, inconvénient annulé pir I 
qui réduit le frottement à zéro. 

Nous regrettons que notre description n'en soit pas 
plos dalre, mafs Id noos no partons qaa par otf-dlre, 
ce que nous évitons généralement ; mais, d'un autre 
cdlé, le sujet étant palpitant (Vactualité, nouavODS 
cru devoir en donner une idée sommaire. 

ûchm r^fwtam ri «aM mptrtmt •gmàm^ 
Qoo l'on nous passe la citation en faveur de l'impor- 
tance du sujet. Le télégraphe électrique a du bon, mais 
il a encore beaucoup à faire. Pendant longtemps il a 
fut le grand aelgoeoron BMlnleaant doo taxes nalnoBi 
féodales; n consent i M dénMwntloer, e'oot Uaa; la 
taxe des dépêches sera réduite, mais un progrès conco- 
mitant indispensable est le transport, l'envoi d'argent. 
Loqnestbm a délà été traltéo «jcpro/ewo dans pimoari 



que se trouvent les Indications des progrès àftlre.mnls 
Jusqu'ici aucun indice ne prouve que ces vœux aient 
été, non pu éeontéi, aiii ataa ontaadw. Mono n'on- 
Inrom potatt diao loi déUUs prallqnei, lli ont été dé- 
veloppés assez longuement par M. G. Faure dans la 
Scunce pittoresque (1). Nous dirons seulement que le 
Boaunt ost opporton d'ajouter cotte innovation à la 
pronièrotn 7 aaaoomlotompa do préparer otdodii- 
cuter k fond le décret, car si l'on veut innover en temps 
utile, ce sera un décret ; le service actuel <les télégra- 
pbeo n'en éproavera aucune perturbation, car le vrai 
aorvIeonoeonoBonoora Qo'am la nonvallo loi; non 
croyons donc que ce sont des occasions qui ne doivent 
point échapper. Alors, comme le dit l'auteur précité, 
bien des accidents, des sinistres ûnanciers pourront 
MroévUéooteoaJnréOjSaBS oofiptflr les lanonitoaMoa 
petits services rendus aux classes moyennes el infé- 
rieures, car nous pensons bien que les droits Feront 
réduits au-dessous du tarif actuel de l'adminisiration 



D'ailleurs, tous ces projets qoo la adoaoe met en 
avant, tôt ou tard finissent par se réaliser; les néces- 
sités de l'époque les réclament, la science est seulement 
la MntuMOainvadillnqnl prévoit l'avanlrtooqB'élla 

(i}lfi^dB«Ballttl. 
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conseilla aujourd'hui, Il faudra lo faire demain. Pour- ! électrique, de (oui ce fful tri'ine aujourd'hui. Sans noat 
qaoidoAC«journer?C'e8irtU8lolrederindu»U1edepiii» , JeUr «veagiémeoi dans l'audace transatlantique, n'ou- 
•olBttle aai j mIIo 4ê M. trapear, d«t riMUilnt éà | Mhm cependant pas que qeMNil dm Français qui ont, 
11», dat HPien-aMBitof te •■vnutobMkntdw ru,eoiiMatflMiMi»6tl'Mre,QiénaipoMllilt. 
c«rnBto'MUoiini,dMfrndti|ivlr«i,dQt4Ugr^ BUimUNI PBKAGGI. 



GÛMESPOiWANGË DWAGM. 



DON ADELARDO LOPEZ DE AYALA. 



' (EL TAJSTO POU CliJSTO.) 



* n Mi dm Mooèt litténins qui, iTfls'Iwiio- 
rmt l'écrivain qui let obtient, no font pce 
moins dlionneur au public 
Cette réflexion mVst sutjiïcrée par une corné* 
die, ou si l'on veut, un drame, que Madrid, 
depuis plusieurs mois déjà, écoute et applaudit 
tf «0 timaport. Bt pendant que la CmUo bot des 
maîne, les riraux de raoteor, oboee plot rare, 
se sont réunis en commission pour oflVir à leur 
henreux confrère une marque érlatante et du- 
rable de leur admiration et de leur sympathie. 
Le président de cette commission est le prési- 
dentmêmedaCSongrès, M. MartineedeLeBoea. 
Ledxamea poui; titre : El tantojtor ciento (Tant 
pour cent), et le poète a non don AdeWdo 
Lopez de Ayala. 

Il s'agit encore de ce iléau de notre époque, 
qui Ta àé de bien d'antres, mais jamais d'one 
■anièn anasl dé sc epér a nte : Pagiotage. Dien 
aait ee qu'il a fait de notre pauvre France; ses 
ravai^rs ne font criicre que commencer en Es- 
pa-jne II a passe les Pyrénées à la suite de nos 
ingénieurs, qui croyaient sans doute n'apporter 
avee enx qne les bienlliita de la seienoe et de 
la civilisation moderne. Mais cette s<nf de l'or 
et du bien-être, qui est la conséquence forcée 
des araéliorntîon? matérielle s, s'est développée 
avec les réformes, et, comme un autre choléra, 
l'est emparée de ce bienheureux pays de la 



simplicité primitiTe et dei vertuapatriaredea. 
8erait-«e une raiami pour r^jirouTereee réar- 
mes ellca-mèmea?Noneartes; mais c'en est une 

pour qne ce noble payp, tout en accueillant 
avec reconnai'^sance ce que Dieu lui envoie, 
appelle à sou aide ses antiques vertus et les 
oppoee à cette invaaion plus red o u t abl e qoo 
celle d'une armée étrangère. H ne fiiut poa re- 
jeter à Dieu sou bienfait, comme disait Royer- 
Collard d'une autre nouveauté qui avait bien 
aussi ses hasards et ses ccueil^ ; mais c'est le 
moment pour rEspa<çne de se souvenir qu'elle 
a été pendant des siddea la terre de la généro- 
sité, du désintéiesiement, do la loyauté, et 
qu'elle ne doit pas vendre pour une poicjuée 
d'or son patrimoine séculaire. La comédie 
nouvelle est un éloquent appel à ces vertus, 
sauvegarde invincible du caraetèn espagnol. 
Chea nova, le sq|et pandtcrit Mé d ioe w e n t 
neuf. L'Honneur et Mr^enf estd^à ancien sur 
notre scène, et j'ai entendu accuser le Duc Job 
de venir un peu tard au secours d'une cause 
bien compromise. Mais en Espagne c'^t la 
pmnière Ibis, si je ne me trompe, qne le mal 
nouveau cet attaqné en fiMO. Il l'eat nvee an 
emportement qui, cbes, noua, pourra paraître 
excessif; mais outre qu'ici on n'atteint jamais 
bien le but si on ne le dépas^se un peu, il faut 
songer que c'est une première croisade, et k 
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^ ïïooBi» ri prompt, à. brajimt, fi iiiiiv«ffMl éa 
poète prouve que, a^il a frappé feft, il a mr- 

tout rencontré juste. 

Enteadoiis-iioua cependant : l'ngiotnî^e est 
une forme nouvelle du jeu, et le jeu a toujours 
été une dw psadona &Tori(es des peuples mé- 
ndkmaax. N'oaUkma pas que la loterie ezûte 
flooore en Espagne et qu'elle y a, dans tous les 
rangs de la société, de fidèles adeptes. Rien de 
plus vrai. Mais autre chose est le jeu, duel vé- 
ritable, où Ton a «levant soi un adversaire, 
plot qu'un adwMire, tia euiemi ; où la eute 
6t le dé tout des épées qui cherdient non pas 
le esBor, mais la bourse ; autre cha&e est l'agio- 
tage, arène vnjrue, où l'on calcule froidement, 
et sans l'excuse de la passion, son bien d a- j 
bord, puis le mai d'autrui, et où l'on garde 
d'antaat moins de eenipules que ron a alEdie 
à nn adversaire absent ou anonyme. D*Qne 
part, toutes les jouissances de la vie promises 
à qui calcule bien, et de l'autre, un être de 
raison et pour qui on aurait vraiment trop 
de mérite à se sentir des entrailles. 

S l'on vent cependant qne nous p tenions 
intérfità cette lutte, il faudra bien que les per- 
sonnages aient un visajçe humain. Ceci est l'af- 
faire du poote; mais avant de parler de son 
œuvre, commençons par faire connaissance 
«▼ee lui. 

Une chqee qui prévient en sa IHvenr, c'est 
qne, tout éblouissant qu'a été son succès, il 
ne sf l'est pas attribué tout entier et a fait no- 
blement lui-méiuc l;i part des circonstances. 
Je lisais deruièremeut dans une lettre qui met 
llimnme an niveau du poëte : 

»JXf avsit an fuidde tons les cœurs bon- 
nétes une protestation impatiente de se pro- 
duire contre le grossier matérialisme qui nous 
envahit. On a saisi l'occasion qu'otlrait ma 
comédie pour rendre cette protestation publi- 
que, et tons, en applaodisiâat, ont ftit un mé- 
rite à mon anvre de l'élévatiM de lenis sen- 
timents. • 

Il y a dans cet aveu autant de clairvoyance 
que de modestie. Mais l'ouvrage a un autre 
mérite eneore que l'à-propos et cette généreuse 
illusion de Pbonnêteté publique. Mettre le 
doigt sur une plaie qui saigne, le ptcmier venu 
pouvait le faire. .Mais amener le spectateur à 
la regarder avec cette indii,'natiou qui s'arrête 
avant le dégoût, mais l'obliger à s'intéresser 
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à des qoestlons de cinfte, il Mlait pour j 
paryenir, rattacher à ces questions mêmes une 

action passionnée, siusissaiite, dramatique, et, 
toute réserve faite des droits de la critique, 
l'immense majorité du public a trouvé que le 
poëte n'avait pas fidt début à ce difficile pfo- 
blême* 

Don Âdelardo Lop» de Âyala a environ 

trente-deux ans Né au mois de mars 1829 
dans un bour<i de la province de Scville, il se 
défend d'être A ndalous, et se réclame del'Kstra- 
madnie, Gnadaleanal dépendant de Btdqos à 
l'époque où il vint au monde. Qu'il toit dooe 
Eitremeno, à la bonne beure; il n'eu a pas 
moin*! <?Hcé le lait de la mamelle andalouse, on 
le verra tout à l'heure. Toutefois, il avait 
déjà quatorze ans lorsque, des humbles écoles 
du boQig natal, il passa à l'nnivttnté de 8é- 
ville, n y arrivait on pen léger de bagage 
scientifique, disent ses contemporains. Mais 
c'est par rancune, ils l'avouent, contre sa mé- 
chante écriture, (]ue ses amis parlent ainsi. 
Qui oserait dire d'ailleurs que les premières 
années dhm poète ont été perdues parce qu'en 
ces beareuses années il a suivi, de préf&rânce 
à tout autre, l'école buissonnière, surtout en 
un pays où derrière les buissons il y a tant de 
voix qui chantent? C'est perdre son temps que 
de les écouter sans doute, quand on veut de- 
venir nn avœat, un médecin, un ingénieur. 
Mais i qui se soit la vocation de la poésie, 
que pe!it-on souhaiter de mieux que l'oooasîon 
de rêver libremenl sous un beau eiel ? 

Ayala, au surplus, ne s'auuouçait pas comme 
un poMe rêveur ; déjà du moins sa rêverie pre- 
nait volontiers la forme dramatique. Déjà, en 
effet, il s'amusait ù imaginer, à écrire de pe- 
tites comédies qu'il re])rc?cntait avec ses jeunes 
camarades Un beau malin, il s'aperçut qu'à 
un théâtre sans femmes il devait manquer 
quelque eboee. Il avait une sosur, il FeniAla 
dans sa troupe, et cet exemple entraîna d'au- 
tres jeunes filles. C'était ainsi que la Muse 
avait révélé à notre Silvio Pellico enfant son 
génie dramatique; et après Dante, c'est au 
souvenir d'une gracieuse enfont, entrevtie dans 
ces premiers jeux, qne l'Italie a dft sa seconde 
Françoise de Himini. 

Cependant la famille d'Ayala trouva qull SC 
faisait temps de mettre un terme à cette vie 
oisive et à ces jeux dont le moindre danger 
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était de préparer médiocrement un jeune 
hommo à ce qu'où appelle les carrières sé- 
rieuses, et on l'envoya à l'univeraité de bé- 
viUe. t • • 

ât Séffll*, notre Âdélvâo ne prtta au le- 
çons de physique et de nethématiques, comme 
plus tard à renseignement du droit, qu'une 
oreille d'autant plus distraite qu'elle était 
d^à attentive aux inspiration* de la muse mo- 
dcroe» suitoat «az œuries de Harianblioeli efc 
à eéUeide G«reîa Gnifenres, donfc le TWMdw, 
populaire aujourd'hui d'un bout de PSwrope à 
l'autre , çràce h la vigoureuse musique de 
Verdi, avait commencé, on ne doit pas l'ou- 
blier, par être uu des chefs-d'(jeuvre de la scène 
espagnole oontemparaine. Ce» deax matiree 
auraient pu gftter l'originalité native de notre 
poëte si, dès cette époque, an instinct heu- 
reux, qui devînt un froftt prononcé, ne l'eût 
poussé à la recherche des vieilles coracdies et 
retenu sous le charme de l'aucieu thcàtrc espa- 
gnol. 

Cependant l'époque des enmens approchait 
et Ayala n'était guère en mesure. Ji était peu 
probable qu'il eût à donner son avis sur fa Vie 
est un songe ou sur les Amants de Teruel. Le 
moment fatal arriva. Appelé à aon tour, notre 
poète ae trouva fort en peine. Aoni, à diaque 
question qui lui était faite, répondait-il avec 
plus d'ingénuité que d'adresse : « Je ne sais 
pas. • L'un de ses juges enfin, voyant qu'il 
allait se perdre, lui dit avec une sorte d'impa- 
tieiMO InenreiUante : • Eh bien, parlei-amia 
du roman en Bapagne. « L'aooneé (je dia bien, 
l'aoene^ prit le moi an sérieux et parla du 
roman en si bons termes, qu'il fut sauvé. C'est 
la première fois, je pense, (jue les romans au- 
ront aidé à faire uu bachelier. Mais les juges 
indulgent! de Técolier étaient lea eonpatriotee 
de Mateo Aleman et de Fdrnan Caballero. 
Quel ftiiodui d'entre eux qui, au lieu d^adresser 
un sermon à l'enfant qui se noyait, comme le 
pédant de La Fontaine, lui jeta, au contraire, 
ce bout de corde qu'il saisit de si bonne grâce 
et qoi le ramena an bord? Ce fut peut-étro 
Idata, an mathématioiMi éminent, on le dit dn 
moins à Sévillc mi\h un poëte remarquable, 
on le répète dans toute l'Espagne. 

Si le nôtre ae montrait si peu assidu aux 
eoura, c'est que la muse l'attirait ailleurs, dans 
lea alléei embwuném dea Deliom de Aijona, 



aux bords du Guadalqiiivir, sur les ruine? pit- 
toresques de San Juan d'Alfarache, au pied 
des beaux palmiers de Sautipouoe ou sous lea 
otiviers sane fin dea Jardina d*Han»lo. S en 
rapportait des Tera diarmanta q^E a aana 
doute oubliés, mais dont ses amia admiraient 
alors l'harmonie, l'éléf^ancc et la nouveauté. 

Une circonstance l'avait rendu populaire 
parmi ees condisciples. Eu 1S45, on eut l'idée, 
je ne sais pourquoi, de défendre ans étudianta 
de ee présenter à rânivamté iveo le ehi^eMi 
national, le «Mntrsro cahnes, une de eea pué- 
riles mesures où pouvoir et opposition se dia* 
putent à qui fera preuve de plus d'entêtement. 
L'émotion fut grande chez la gent écolicre. 
On Ini eût interdit la eigarette qu'elle n'anmîi 
pM bit plaa de bruit. On a^aseemble pomr pro- 
tester Ayala, qui tenait la plume, rédige la 
protestatioji en superbes octaves dont la re- 
nommée alla plus tard jusqu'à Madrid. En 
attendant, uue copie tomba entre les mains de 
Paotorité loeale, et voilà la police en eam- 
pagne pour découvrir Tanteur. On avait aisé- 
ment deviné son nom. Deux agents eeprésia- 
tent à la porte de l'hritellerie où il logeait Sur 
le seuil, ils rencontrent un tout jeune homme 
de quinze à seize ans auquel ils demandait s'i} 
ne eonnattrdt point par hasard un eertain 
Adelardo Lopez de Ayala. Ayih, e*étoit lui- 
même, leur répond qu'il ne connaît personne 
de ce nom Lorsque les agents s'aperrurmt 
qu'ils avaient été dupes, l'auteur des sodi lieuses 
octaves talonnait une eieelleote mule aur la 
route de Guadaleanal t il y attendit la fa de 
l'orage. 

Quand il revint h Séville, c'était déjà tout 
uu poète. Ses pensées tournaient de plus eu 
plus à la forme dramatique, et Garcia Ci ut ierrez, 
qu'il trouva à Séville et |ivee lequel il ea lia 
dda cette époque, n'eut garde de Fen décou- 
rager. Aussi, lorsque en 1849 il se décida à 
partir pour. Madrid, il avait en portefeuille 
plus d'une comédie. (a^Uc sur laquelle il fon- 
dait le plus d'espérance avait pour titre : 
VBmm d'ilêti Le titre pouvait pamitn un 
peu ambitieux; maie un poète qui i aei» ans 
avait eu l'honneur d'être recherehé par la po- 
lice ne devait ignorer, h vingf ans, aucun des 
secrets de la politique. La police a sur la cou- 
science bien des vocations de ce genre 

Le gouvernement avait eu, à octte époque^ 



Digitized by Google 



GÛRKESPONDMGE D'ESPAGNE. 



m 



l'enwDeDte Idée (powqnoi ]*alMmdoiiiia>t-ll si- 
tôt?) de réunir sur une scène destinée à servir 
de pépinière et de module tous les acteurs dis- 
tion^nés. Le Théittre-iispagnol, créé peut-être 
à Timitatioa de notre Comédie française, de- 
nji, comme elle, mlinleAir à 1» eediie Pmcictt 
répertoire et ouvrir ux jeunes talents ime liée 
où leur crénie eût trouvé dans l'enseignement 
du passé et dans l'émulation du présent le 
double aiguillon qui lui manque. Cette insti- 
tolioii, qui méritait de vivre, venait seconder à 
psopoe le TaiUaai eflbrt Jk Véâ» duquel la 
soèoe espagnole s'était, depuis quelques an- 
nées, tirée des stériles impasses de l'imitation 
étrangère. M. le duc de Rivas s'était, par un 
bond hardi, jeté le premier hors de cette voie 
de perdition, et Uartxembush, Ventura de La 
Vegaj Gareia Chitierrea, Breton de Loe Her' 
rsfos, Rubi et dPantres tavaillaient avec succès 
à se maintenir sur ce terrain meilleur, où de 
plus jeunes sont venus les rejoindre, A cette 
comédie plus sincère qui reprenait volontiers 
la forme et les libres allures de f anmenne, 
nais en demandant son inspiration à la sooifté 
actuelle, il ftll^ une seine où la science mo- 
derne ne craignît pas de rencontrer Lope de 
Vega, Calderon, Tirso de Moliua, et où ces 
maîtres trouvassent en même temps des inter- 
prètes dignes d'eus. 

Quoi qu'U en soit, ce fui au ThéUre-lspa- 
^Tio\ que Tiopcz de Ayala alla porter son 
Homme d'Etat. L'entreprise parut hardie, 
mais la lecture que le jeune auteur fit de son 
CBUvre devant un comité sévère et inteliigeut 
donna gain de cause à sa témérité. La pièœ 
fut reçue avec aodamation, comme on dit 
aussi (le ce côté des Pyrénées, et quoique l'effet 
de la représentation ne répondit pas ensuite 
complètement à ce que l'on en attendait, quel- 
que chose de l'impression première demeura 
attadié au nom dn poète, et la renommée com- 
mença pour lui. n dnt un acoroissemcnt de 
réputation à une seconde ou troisième oomé* 
(lie, intitulée : le Toit de v^rre, et tout récem- 
ment entin il a conquis la popularité par sa 
dernière esoTre, représentée sur la scène la 
ptna ancienne de Madrid, odle da Principe, 
le 18 mai 1861. 

Bans l'intervalle, Lopez de Ayala, nommé 
(li-piit*!; aux Cortès, en 1857, pur la ville de 
Mérida, a pris rang entre les orateurs diatiu- 



goés du OoQgric. Jon'ea veux pas an poito do 

s'être trompé cette fois de porte et d'être entré 
auv Portés, croyant aller à l'Académie : il est 
des épo(ine8 où il semble que nul n'ait le droit 
de refuser au pays le secours de son conseil et 
de sa parole. D'auteurs, n'est-il pas convcao, 
même avant que Molière l'ait dit, que le 
poëte dramatique prend son bien où il He 
trouve? Et puisque la vie des nations moder- 
nes est destinée à tenir chaque jour plus de 
place dans les assemblées parlementaires, là 
auast, tftt ou tard, aérant le dnmn et la co- 
médie. 

Ce que je pardonne moins à un talent de 
cette portée, c'est de s'éi^arer trop souvent 
dans le domaine de la zarzttela. La '/arzuela 
est aujourd'hui la folie de ^l'Espagne. C'était, 
dana l'origine, quelque chose d'assea semblaiUe 
au vaudeville, une ébauche de comédie mêlée 
d'un peu de chant. Avec le temps, le petit , 
genre est devenu grand, et d'un bout de 1 Es- 
pagne à l'autre, il a envahi tous les théâtres. 
Sous sa forme nouveUe, il rassembte si 1^ & 
notre opén^comique, que trt dwf-tfcsnvre de 
Scribe transporté, paroles et musique, sur la 
scène espagnole, s'est tout simplement appelé 
une zarzuela. Mais le mot est ancien, niais il 
est espaguol, et c'est ce qui plait à l'Espagne, 
qui appdle encore de ce nom un des ehâtcaox 
de ses rois, situé ans environs de Madrid. 

Je suis de ceux qui, en littérature, ne dédai- 
gnent aucun crenre, et je ne vois pas pourquoi 
la zarzuela ne serait point populaire en Espa- 
gne comme l'est en Pranee î'opéra-oomique. 
Cette popularité a-t-clte empêdié que Tamayo 
y Bans n'écrivît son beau dnme de Jeanne la 
Folle? Ce qu'il ipiporte seulement, c'est que 
les talents sérieux ne se laissent pas séduire 
par un genre trop facile et ne dépensent pas en 
œuvres superficielles leur don de création. Il' 
serait dono permis de regretter que l'auteur du 
Toit de verre et du Tmit pm» emd ne sftt paa 
assez se défendre des engageantes amorces de 
cette spirituelle industrie. Ou me raconte que, 
chaque année, dès qu'une ordonnance a clos la 
sesaion des Oortès, Lopes de Ayala s'échappe 
de Madrid avec nn ami, don Juan Arieta, le 
compositeur populaire, et tons d'eux s'en vmii 
dans les provinces basques en quête de vers 
Ictïers et de faciles mélodies. Quand la double 
moisson est faite, les deux absents regarais- 
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sent et le Manzanarès en a pour tout soii îiiv( r 
à entendre fredonner sur se? bord? ces jolis airs, 
ces aimables chansoos cueillies sur les côtes de 
Biieaye. Mais U ne fimdmt qa'im komme 
esprit peur fournir à d<m Jntn Ariete le tiiea 
ingâiienx dont il a beeoin pour y répandre 
sei notes vives et gracieuses. Je répùte (lu'iin 
vrai pot'te dramatique a mieux à faire que cela. 
Que Lopez de Âyala y prenne garde, s'il ne 
Tent qae les eeprite diagrint PMeoient de 
aserilier à loii tour, non à Ttoilié oomplai» 
santé, mais an Tean d!or de la Uttératiure U- 
cile et lucrative. 

Il est temps de parler de la comédie nou- 
velle. Je puis, je crois, sans scrupule aucun, 
voua en donner Panalyaa Vont n*âeB paa, anr 
le bruit qu'elle fait, prendre la poste (que ne 
puis-je dire le cheoun de fer P) pour loâêr nne 
stalle RU Principe. 

Le premier acte se passe au milieu des pro- 
vinœa basques, dans le jardin d'un établisse- 
ment da bidna. Cest un pays qua.raateur vi- 
site souvent, nous l'avons vu, et hier encore, 
je lisais dans un journal que l'auteur du Tro- 
vador, Garcia (hitierrcz.ry accompagnait cette 
année, (^ueicj^ues amis réunis autour d'une ta- 
UeeUea jeus attaché aor une earte a'eitre- 
tieuent d'un projet induatriei :4I a*agil de 
oertain canal qui, prolongé jusqu'à Zamorn, 
pourrait faire de cette antique cité la rivale eu 
prospérité de l'aleiicia et de Valladolid. Le 
grand promoteur du projet est Koberto, un de 
oea hommea qui «loeUent à poaaaor lea antres 
en avant, sauf à se retirer à temps e( sans 
bruit avec la moelle de l'os qu'ils laissent ron- 
ger à autrui. En ce moment, il a po\ir audi- 
teurs et prendrait volontiers pour dupes (iaspar , 
un bon homme, et sa femme Petra, imagination 
eupide, et qui donne tltebaiseéadaiulea aftires 
eOBMM tel autre dans la toilette. Un quatrième 
peraonnsge qui, àTécart, feint de Ure son 
journal, n'est pas celui dont l'oreille est le 
moins attentive aux merveilles promises. Kuiné 
par une anita de spéculations malheureuses 
qni n'ont pas été tontea perdues pour Bobsrto, 
Andrôs cherche un remède héroïque à sa triste 
situation. Un riche mariafre est, en pareil cas, 
le rêve de ces chasseurs ù bout de voie. Juste- 
ment, dans la même société, se rencontre une 
jaima venvn béUa et riche, la oomtesse Isabelle 
Petra, Paisie de eatte ooMase doit sstt aari 



administre les bien-i, et la cousine d'Andréa. 
Voilà déjà une alliée uatiirclle. lloberto est en- 
core un allié; mais ici, comme dans ses autres 
spéenlatknM, il enUnd bien a'amngsr donup 
niére que tout soit pov lui* In fmm et 
la dot ; seulement, ni lea une, m taa amtns 
n'ont compté avec le cœur de la comtesse, se- 
crètement flonué à un honnête jeune homme, 
à Fabio, qui, de son côté, n'a jamais songu à 
spéenltt sur la forinne de o^e qu'il aînis. 
Dana «ne aeèno viw et agréaUe. FisUo ptease 
doucement la comtesse de révéler enfin son se- 
cret à leurs amis communs. En attendant, 
comme elle a paru se plaire dans une maison 
de campagne du voisinage qu'ils ont visitée 
ensemble, il l*a achetée pour la lui oArir. Fa- 
bio est riche aussi, et il payera son acquisition 
sur des fonds iju'il attend de Bilbao. Mais an 
lieu de cet ari:eiit, il reçoit la nouvelle qii'il a 
mal placé sa couHauce et qu'il est ruiné, truand 
on est rièha, on a aiséasent dea amia qui VQ«s 
ouvrant leur b(Mirss : soyes pauvre, ells sa fer- 
mera aussitôt. Ainsi du moins fidt Boberto, 
charmé tont à l'heure de retrouvpT Pablo, 
un ami d'enfance, mais qui se retire avec le 
même empressement en apprenant que l'ami 
retrouvé a besoin de soiianto nUl» ftûea. Bn* 
cora ^ testait à oet emprunteur qualqua bon 
débria de sa fortune qui garantît la somme, 
on pourrait la lui prêter. Pablo, à force d'y 
soni;;er, se souvient d'une d^hesa (up vaste ter- 
rain de pâture) qu'il possède aux environs de 
Zamora. Zaaioral oa «lot est un ttéi de k- 
mière pour Bobevto, qid i^inlbnna un peu 
mieux, et apprend que la debesa est précisé- 
ment sur le chemin du canal projeté. îl 
faut voir l'iniportauce que prend alors ce lam- 
beau de terre d'abord si dédaigné. C'est à qui 
oftîra son aq|«nt à Koberto pour avoir part 
dans Paffinra. Les dmnestiquss eut miaMia ap- 
portent leurs économies : Kamona, la euné- 
riste de la comtesse, Sabino, le valet de cham- 
bre de Pablo ; et ce dernier reçoit les soiiante 
mille francs en échange d'un acte en bonne 
forme qui aasura à Beberto et à aea aeaoeiéa la 
posstôsion de la dehesa si, ^ana «a délai eon- 
venu, la somme prêtée n'a pas été remboursée. 
J'insiste sur ce traité, parce qu'il est le nœud 
même de la pièce. Si le domaine leur reste, 
tous les préteurs vont s'enrichir; si Pablo le 
radhila, ils sa panlsat rian de leur migsnt» 



Digltized by Google 



mais c'est ioui. On comprend l'intértt qa'îls 
auront tous à empêcher le remboursement, et 
l'art du po<;te va s'ingénier pour que cette af- 
faire d'argent se complique uaturellement 
d'osé aflUn à» oboi. 

Voilà doac m pmm Fablo, le plus îmAmi- 
sif des hommes et tout à l'heure Tami de tous 
ces gens-là, devenu l'ennemi commun. Juste 
au moment où ils se tiennent eu fjarde contre 
lui et ne craignent rien tant qu'un retour de 
fiNrtane qui le xeowtte à flot, la oemtoii e leur 
annonce que depilit kmgtsmpe eUe aine Fi- 
blo, qu'elle en est aimée et qu'ils vont s'épou- 
ser. Le coup de théâtre est superbe. Mais, un 
instant déconcertés, les associés (j'allais dire 
les coigurés) se ravisent, et c'est à qui, par 
des inainvatioiu ealoBiiîeatee, léiueira le 
mieux à jeter le trouble dans le cœur de la 
comtesse. Ils ne croyaient avoir qu'un ennemi, 
ils eu ont deux maintenant. Qu'importe qu'ils 
fassent deux victimes, si à ce prix leur argent 
multiplie I F^tra, au besoin, y hasardeia un 
peu die aa boue léputatîon etaedin oourtiiée 
de Bablo. Sur ee atrife Pablo, qui, sèchement 
reçu par sa maîtresse, attribue cette froideur 
inattendue à la nouvelle de sa ruine et s'eafuit 
désespéré. 

Tel eat le piemîar aste de la pièce. Je U 
fnofe bien eonça et le ai^et habUemaat ^sé- 

aenté. L'exposition met bien les caractèrea en 

relief, et le dialogue, vif et rapide, est semé de 
traits charmants. L'action s'engage avec force 
et netteté. 

Maia avee le aetood aete Toot oeadaenoer 
lea ofaJeetiflM. On ae demandera, en effet, 
eomment deuxanUMieux si bien épris, si hon- 
nêtes tous deux, pourront demeurer brouillés 
faute d'mie explication toute simple et que 
l'un et i'uuLre doivent désirer ardemment. On 
ae donande eneeieat li>,eijk il y a tant de eonspi- 
ratenrs» il ne ae tronf era pas on tnltre, ^est- 
à-dire une bonne âme qui, un moment aarpris 
par le démon de la cupidité, rentrera en elle- 
nicme devant la douleur de la comtesse. Eniin, 
si c'est l'amour de l'ur qui fait agir tout ce 
nionde, la aiÛTanta de' la' oomtease, ^ a 
moina à gagner qna ka autres, m /afûara- 
t-elle pas, un beau matin, qu'en allant tout dire 
à sa maîtresse elle vendra le secret des autres 
plus cher qu'il ne doit lui rapporter si elle le 
garde? Voilà d'avance mon objection et un peu 
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celle de tout le monde. A quoi le poète répon- 
dra sans doute, et avec lui la plupart des poètes 
dramatiques, que si sur la scène on pouvait 
s'expliquer aussi aisément que dans la vie, au- . 
enne oomédie n'anriferait an traiaième aete. 
Prenons donc notre parti de ces iurraison- 
blances inévitables et voyons combien de tempe 
la cupidité d'une demi-douzaine de malhon- 
nêtes gens sera plus puissante que l'amour de 
deux cœurs jeunes et houuètes. Et quand je 
dis des gens malhoiiaêtes, danile fbnd tous ne 
le sont pas, «^est bien en cela qne eonaate 
lu moralité de la comédie : elle fait voir à quel 
point la passion de l'or, pour peu qu'on s'y 
abandonne, dénature les meilleurs sentiments. 

Le second acte commence au milieu de la 
nnit et eneove dana le mtaw JiOtel. La eomteiae 
est restée dans la chambre de Petra, et Andréa 
a profité de son absence pour se faire intro- 
duire par Ramona dans l'appartement de sa 
maîtresse. Cet odieux Andrès veut forcer la 
comtesse à l'épouser, en la compromettant. 
Maia Bobcrto, qui l'a enoonragé dana,ce beau 
dcaiein, qui même le lui a quelque peu iu|iiré, 
se promet bien d'apparaître au bon moment 
comme un ange sauveur, sauf à se rembourser 
de sa chevalerie en se faisant épouser lui- 
mlnie. Bamona, lont en ae l a i m an t peranader, 
•Tétonne bien nn pen de voir PaUo onblii ai 
vite, mais elle a son intérêt à ee qu'il en aoît 
ainsi. D'ailleurs, Pablo est ruiné, et la sou- 
brette trouve "aasez naturel (jue la comtesse 
lui préfère aujourd'hui Andrès, que l'on croit 
enoQiezièhe. 

Cependant la comtema ainTe nn pen rê- 
veuse et se demandant ai die a bien fait d'6« 
conter un premier mouvement et d'ajouter foi 
à tous ces rapports contre Pablo. Mais Petra, 
qui ne la quitte guère, accuse de nouveau l'in- 
fidèle. Ce n'est pas sans quelques TeiMirda, 
mais que Tonks-Tous? elle a vingt miUe francs 
dans l'affaire ! Enfin, elle s'en va et abandonne 
la pauvre comtcaaa à tonte la détresse de aon 
cœur. 

Cdle-ci, au moment de rentrer chex elle, y 
aperçoit Andrèf, qu'elle eeeable de tonte son ^ 
indignation. Andrès se justifie comme il pent ; 

puis, voyant arriver Gaspar et Pablo, et sous • 
prétexte d'épargner la réputation de la com- 
tesse, il se rejette brusquement dans la cham- 
bre et sTéohappe par le belcon, en ayant soin 
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d'y laisser attaché le drap qui l'aide à eu des- ^ toire. Mais le coup est porté. Libre enfin, la 
cendre. j oomtesse accourt, mais trop tard. Au liea de 

Que veidaitoeiMiidaiitèpaniUelieimGa»- ' Vêawama ébiMiIé, attendri, qu'elle mit 
par tt Fhblof Ce dernier partidt; naia, en- laissé, die retnmte un iMmnéte honme iaUr 
tndné per Getpar, il vint prendre congé de la gné d'être pris pour dupe. T. a srène est élo- 
comtcsse; srène cruelle qui ponrrait finir bien, qiiente et dramatique, l-a comte?sf se défend 
siPetra n'accourait et n'arrêtait habilement sur avec le courage désespéré de Tinnocence, mais 
les lèvres des deux amants le mot qui peut tout | Fablo furieux pousse la porte de sa chambre, 
réparer. Sarvient Rofaerto eieieiMmt Andrée t hd montre le drap qui pend à eon lMleon« et 
qu'on ne retrouve nulle part. Sa voiture Tat- ! la quitte en la mandiâaant. 



La pauvre femme méconnue, outragée, se 
voit aussitôt entourée de ses amis qui protes- 
tent avec elle de sou mnoceuoe. Petra a passé 
la nvit aveo elle, BaiMina eait qu'elle n'ait paa 
rentrée ehee eUe, Qaepar cet plne indigné qne 
personne. La comtesse, persuadée (ffÛ» tien- 
dront devant Pablo le même lan^aire, court 
sur SCS pas pour le ramener. ^lais, dans l'in- 
tervalle, Boberto se présente et annonce que 
lee Gortèeont voté une eabventioa poer le en> 
nal de Zamora, et quand la malbeoreue 



tend pour partir. Ce nom seul d'Andrès fait 
frémir la comtesse, et son trouble éveille un 
aflfreux soupçon dans le cœur de Pablo. On 
apporte une lettre à Boberto, elle est d'Andrès. 
B loi raconte qnMl a paeaé la nuit dana la 
ekambre de la oomtesse, qui n'y a point paru, 
mais qu'il a été assez adroit pour se faire aper- 
cevoir quand il est descendu par le balcon. 
Boberto peut donc hardiment demander pour 
loi la âaitt de la ooMteaee. Mnnî de eelte 
ktlre, Boberto pourra, die qnHl le Tondra, 
prendra' l'afrfre à eon oompte. CSefcto pièce le tesse revient, ramenant Pablo de force, il n'eci 
en mesure de prouver l'innocence de la plus temp'', l'alVaire est devenue trop bonne 

pour que l'on veiiille y renoncer. Tous uardent 
un silence implacable. .Mou Dieul quelacom- 
tesee attende on peu, qu'elle bdne paaecr le 
délai. Quand le dehesa appartiendra inévwn- 
blement aux associés, ils parleront tant qu'elle 
voudra ; ils apprendront à l'univers entier que 
sa vertu est aussi pure que le jour, et la com- 
tesse pourra épouser Pablo. Et si elle meurt 
en attendant le mot qne voue hii refoees^ an- 
jourd'bui? 

La scène où, éperdue, elle court de l'un â 
l'autre, demandant à chacun compte de son 
bonheur, c'est peu, de son honneur, cette 
scène est la plus dramatique de l'ouvrage. 
Jouée par une grande tragédienne, la Teodora 
Lamadrid, elle arracbe des cris et deslarmea. 
Mais c'est là précisément que les habiles pro- 
testent contre rentralnemcnt du grand nom- 
bre. Ils disent, et pour l'honneur de l'espèce 
humaine il fiuidrait les croire, que la cupidité 
ne eanrait endureir lee Imee jneqn'A ee'pmnt. 
Mais de telles capitulations de conscience 
sont-elles aussi invrai^emblablfs qu'on le dit, 
et le poète aurait-il véritablement calomnié la 
passion qu'il met en scène pour la rictrirP J'ai 
peur, au contraire, qu'il n'y ait ici que oeiie 
exagérati<ni fB'aotarlae et fftmwindt 



comtesse, et il lui suffira de la tenir secrète 
pour empêcher Pablo d'épouser sa muitresse. 

CSependant la eomtcMC a fini par apprendre 
que Tabk» cet mbé. Cette nouvelle est pour 
éHâ nn premier trait de lumière. Elle croit 
comprendre tout et comment, par délicatesse, 
Pablo s'est tenu à l'écart. Mais alors il aura 
donc pu croire qu'elle le dédaigne parce qu'il 
cet pauvre? Gomment le déteomper aens vite? 
oAeet'il? où le trouver^ • Il est parti avec les 
antres, ■ dit Ramona^ qui craint tout de ce 
réveil de l'amour et du retour de l'amant 
aimé. 

Pablo n'éteit pas loin. Quelque dkose, au 
tonà dn cosor, semblait l'avdr averti de ne 

pas se hâter, et le voici. Mids, bêlas! voici 
é.^alemeut Petra, et cette fois encore l'esplica- 
tion n'aboutit pa-i. La comtes.'se entraîne Tetra 
pour se débarrasser d'elle et revenir, et ce mo- 
ment d'abeence va soAre pour tout perdre de 
nonvean. Le valet de Pablo, Sabine, en profite 
pour venir raconter à son maître comment 
Andrès a passé la nuit dans l'appartement de 
la comtesse et comment il en est sorti. Le ha- 
sard a fait qu'il s'est trouve sous le balcon et 
c^eat lui qui a dressé l'échelle. Pablo indigné le 
menace de lui arradur la Iqngne, s'il dit un 

mot de plus et iTil laeonto cette odiensa bi^ | aonvant la peispeetiTa de la seéna. Da quoi 
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donc au fond s'agit-lî? dira l'impitoyable ac- 
tiouuaire. Se taire n'est pas accus»} est-ce 
tethir la vérité 
la dire? 

Voici pourtant d'irrésistibles paroles : 

• Mon Dieu ! pourquoi donc s'acharnent-ils 
à me tuerP Pourquoi? L'outrage de oette ini- 
que sentence r^aÛlit jusqu'à toL....* «i fl 
lât {IM§imd Mif .) ftarqnoi n'éeria-ta pu 
l*iB3iOcenee sur le visage ? Et vous croyez qae 
ces oti traces m'avilissent? Quelle simplicité! 
Quoi! la vertu, l'honneur seraient à la merci 
d'une lèvre infâme? Je suis uue honnête femme 
d le aumde eatiar ne tamnit faire que je ne 
le aota paa 1 8i f ai à ne plaindre ici, c'est de 
moi-mteai de moi qui viens leur demander 
ce que je possède, ce qu'ils ne sauraient don- 
ner. Mon honneur ! qui vous le demande? Il 
ne m'a jamaif quittée I Je te dois à Dieu, qui 
n'a donné Pftne fl réride. Continnct à 
vous taire ou mettez-moi en pièces, que m'im- 
porte? Il me suffit d'être honnête devant Dieu, 
et pour moi je le suis, et ce mépris ne m'af- 
flige ni ne me trouble... {Elle $e retourne et 
a ij xfw fw l Pahtê.) Aht Mlot si je pouvais 
ritre uamA & tes jeuxl 

Pablo, à part. Ils se taisent! 

La comtesse. lle*j:arde-les avec attention. 
Vois-tu quels sombres visages? Pourquoi donc, 
ai c'est moi qui ai commis le crime, est-ce vous 
qui 

en avcs le reneidaf 
Pablo, éjMft. Bt Oa aetaiaoïtl 

La comtessb. Qu'avez •vona à trembler? 
Las Toia-tn? Us tremblent tona... Kaîa lia se 
taisent I 

Pablo, neteeuUetmU plus. Indues, pour- 
qoei Tona taiaaa*Tonaf Pal aaol le dnrit de 
juger aaa torta. Hais, vous antiea, naUieii- 

reux! que vous n fait cette pauvre femme? 
Aucune voix ne sortira-t-i Ue enfin de ces en- 
trailles de chêne P Un menâouge quelconque se- 
rait plnanoUeqneœt afiireas ailâiee... Ahl je 
le >ei8» fl^ast vooa qni éiea lea eonpaUea et 
l'innocente c'est elle ! 

T;A f'OMTESse. Oh! mou Pablo! mon Pablo! 

Petba, d'une voix troublée, mais assez haut 
pourilre entendue. Elle est riche... et alors... 

La oomnai. Ne lea éwnte peal 

PlTEA. On passe jiar-dessustoot. 

Pablo, atlerré. Ah! Dieu! 

La comtkssk, cherchant à l'entrûUter, J'ai 



confiance en toi. Viens, fuyons ces gens-là. Ta 
sauras tput. 
PABbo. Nova n'afona plva rien à noua dire, 

madame. 
La comtesse. Oh ! 

Pablo. Sileoeel ou je ne r^onda de rien. 
(// t'en va.) 

Ll ocnmaaB. Vierge Marie, aenteMa-noi I 
{KUê tenta mu tmmtbsmu.) 

Petea, flawml à elh. Ciel ! 

RoBERTo, recevant la comteste dans ses bras. 
Elle est à moi!... (Aux autres, qui le re- 
gardent effaréi.) Du calme... une affaire su- 
perbel r 

Entre le aeoond etle Miàèm aete, la oon- 

tesse Isabelle est retournée ebes elle, i Madrid. 
Tant de secousses, de si cruelles émotions ont 
altéré sa santé et même un peu sa raison. £lle 
le sent bim, maia elle ne Teille que plus attenti- 
yMwntanrelle-nénapo n r reatar en état détenir 
tête à ses ennemis. CeîtponrMU qu'on s'étonne 
moins de la retrouver entourée des mêmes 
gens. Au lieu d'en être surveillée, il semble 
que ce soit elle qui les retienne auprès d'elle et 
ne veuille paa lea perdre de vne, attentive à 
leora moiadrea g aa i a a , à lanra paiolea ka ploa 
ineignifiantea. Ble a d^ eonprie que Pablo, 
ruiné, a vendu son dernier morceau de terre 
pour payer cette maison de campaîî^ne qui avait 
paru lui plaire, et cette nouvelle la rend toute 
pensive. Gea détaila ibnt l'intérêt ^nne aelne 
oà Bamona rend compte à Boberto de ee qai 
se passe chez sa maîtresse. 

Après avoir confessé la camériste de la com- 
tesse, Hoberto reçoit le rapport du valet de 
dbanbve de Pablo. Loin de songer aux moyens 
de ndialer aon bien, ee dernier vit enlÎBQné 
ehez lui, malade et abattu. 

Cependant le terme approche et, dans l'in- 
térêt commun, Koberto cherche d îibord son 
intérêt particulier. Ce qu'il voudrait, c'est 
a'emparer de tonte l'aflhbe an raelwtant la 
part de ehaenn. Aussi n'a«t-il*en garde de 
laisser connaître l'échéance précise' du délai 
stipulé dans l'acte. Il n'a pu pourtant si bien 
faire que Sabino ne l'ait découvert, et rien de 
piquant comme de voir aux prises ces deux 
ai{^efina.~Oe n'eat pea la moindre leçon de la 
pièce que l*ins<Aence de ces domestiques qui, 
ayant part nu pccret et s'élevant au niveau de 
ceux dont ils sont devenus les associés, les traî* 
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tent en complices et leur' imposent une. égalité 

Boanfo. Petn • tort de iTiiiqiuétar, le 
terme est loin encore. 

Sabino. De combien s'en faut-il? 
Sabin'O. D'une semaine au moins 1 
£oB£RTO. D'une semaine ! 
Bcmno. Oni. 

Sabino, ngëriÊnd m mmUn, De trente» 

tinq minutes. 

KoBEUTo. Ah! tu sais?... 

Sabino, sowriant. Vous ne le saviez peut- 
êtiepas. 

Ne penviat ee tromper, ka deax diMeei^en* 

tendent. Il y a un mot eoperbe de ce valet 

capitaliste : « J'ai toujours vu une nlînire com- 
mencée avec un grand nombre d'nssocics finir 
insensiblement par s'arrêter dans très-peu de 
maiie. • D^oft il a eonelu que la debeia re- 
venait de droit à Boberto et à Sabino. Il ré- 
pandra adroitement une fausse nouvelle, les 
autres auront peur, et Roberto, qui se trouvera 
là par hasard, profitera de la panique pour 
aolietnr oe qa'on ne demandera paa mieux que 
de loi vendre. 

Il y là pourtant une âme moins endurcie 
que les autres, celle du bonhomme Oaspar, 
qui a compassion de la pauvre comtesse et qui 
ne peut oublier qu'il est son obligé Aussi 
kxA4ï voir aveo qnilie inqtdète aol^tnde m 
fomme veille anr Ud et le tient eu bnde. Blé 
enint à chaque iaetant qu'il ne vienne à 
lui échapper. Gaspar ne peut s'accoutumer au 
spectacle (le cette torture morale. • Ah 1 dit-il, 
mon crime fut de commencer, mon ehâtiment 
eat de eontînner. • Onneiait enfinee qni ad- 
viendrait de oe secret ai bien gardé, ai Sabino, 
d'accord avec Roberto, ne changeait tout à 
coup la face des choses. Il vient, avec le plus 
grand mystère, avertir ses associés que Pablo 
n tionvé l'argent et va nolieter k déheia. 
Vona vogfen d'ici In eonatomatifli générale, et 
l'intérêt n'étouffant plna la conscience, les 
bons sentiments reprennent le dessus. On a 
pitié enfin de cette innocente victime dont le 
malheur ne rapporte plus rien, et eu lui de- 
mandant pardon on loi révèle nn- aeoret qui 
désormais n'a plus de valeur enr k plaee, qne 
aon bonbenr, son honneur même peut encore 
être sauvé, car Petra lui apprend que Roberto 
a dans ses mains la preuve écrite de son inno- 



cence. Infortuné Kobertèl c'est lui maintenant 
qui aem l'ennemi. Ceit eontro loi qne Ton va 
•e aervir de k nouveUe de Sabino en lai vea- 

dant le plus cher possible les parts que l'en 
tient de lui. N'était-ce pas lui qui disait : 
' L'amitié est une chose et les affaires eu sont 
une autre? ' Mais celui que l'on croit tromper 
eat précisément celui qui t'imagine tromper 
tout le monde. Tranquille dn oftté de* aea 
fl'^çocîés, Roberto croit le momfnt venu de 
mener à fin l'autre affaire, son maria^je avec 
la comtesse. S'il a empêché le mariage de Pablo 
en eaehant k lettre d'Andrée, en k mMtant, 
il penae bien aseorer k nen. Lee voilà eain 
face à face, Roberto et la comtesse ! Qu» l'em- 
portera du rusé coquin qui a toutes les bonnes 
Cartes dans son jeu, ou de l'honnête femme 
qui, pour sauver ce qu'elle a de plus cher, te 
^t eondamnée A filtre naage de eeaamca pea 
familières à la vertu, et se reprodm tf'avofar â 
dissimuler une fois en sa vie? 

La scène est habilement conduite. Roberto, 
qui ne croit pas qu'on puisse rien refuser an 
porteur d'une telle lettre, se livre par aa eon- 
ilanee même. Laoomteeie, qiiii a em nn instant 
à sa générosité, bientdl avertie, Jone plna aefié 
et parvient à se faire, aux yetix de son adver- 
saire, aussi intéressée que lui-même. Eoljerlo 
n'avait pensé qu'à la dot et ne croyait pas 
reaeontrer nne femmennad experte en aftivee : 
c^ett doubk bénéfloe. Ne croyant' pat que m 
proie lui échappe, il a réuni d'avance, dans le 
salon de la comtesse, tous ceui devant qui il 
importe de faire éclater sou innocence. Il y a 
mèmt invité, eu homme qui sait k prii dn 
tmnpt. le notaire qui doit d r eeewr k contint, 
le même qui a rédigé l'acte de venta de k 
dehesa. ^lais pour la comtesse tout ce monde, 
ce n'est personne si Pablo ne vient pas. Cest 
devant lui surtout qu'elle veut être justifiée. 
Aneii loi dépèolia4*«lk nn messager qui eat 
chargé de ramenor â tont pris. 

Cependant une affaire ne doit paa Idia né- 
f:;li<>er l'autre, et Roberto n'oublie pas que, 
quelques minutes encore, et le délai sera 
passé. Il n'aura pas grand'peine à trouver des 
gens qui le dierebent et à oonvaiMfa daa vea* 
deura Impatienta de vendre. La comtesse, qui 
ne perd paa nn mot de ce qui se dit devant elle 
et B qui Roberto ne juge plus nécessaire de 
cacher l'échéance véritable, la comtesse, dispa- 
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rjit sans bruit. Elle aussi a appris à si bonne 
éfîole ce que vaut le temps, elle a son dessein 
en tête. • Ah! si on pouvait suborner le 
temps 1 a dît quelque part Bolmto qui eèt nu 
iMMn V^mine. La eomtene ne le énlMnie pat, 
'mais elle en profite. 

Voici enfin l'heure de la justice. Tout le 
monde a été exact nu rf iidc/.-vous On se 
croirait encore dans ce jardin des provinces 
baaqvn oft k oomédîe'a oonuneiioé. H n*y 
auaqae qm Irpanne Andréa que Boberto a 
Ikii prademnent onTermer en rachetant toutes 
ses créances. Que n'a-t-il pu aussi faire arrêter 
Pablo, dont l'arrivée inattendue le gêne un 
peu et l'inquiète! Mais, lors même qu'il ap- 
porterait ^argent, qu'importe? IHieiin cat 
passée. 

Eoberto alors prend la parole et raconte 
avec complaisaiirt; l'odirux stratagème d'An- 
drèSf et par quel moyen il entendait obtenir la 
dot et la min de k oomteiie laabdle. Hea- 
renscment qiKI est tombé Ini-mlme dans son 
pn^pire piège en écrivant de sa main l'aveu de 
son indigne complot, et cet écrit, "Roberto le 
tire de sa poche et le fait courir de main en 
main. Fuis il ajoute : Et sachez h présent que 
« j'épouse... 

I4. COMTESSE. Et vous, inonsienrlenotMré, 
n*avez-vous rien à dire? 

Le kotaikk. Si fait, madame; une minute 
avant que le délai n'expirât... 

Bqrâxo, Gonnent? Qu'est-œ? 

Li Koc&iBB. Pid reçu, «t j'en donne aete, 
la somme convemw. La delieaa eet désormais 
libre de toat engegonent. 



Et, comme dans tonte bonne comédie, l'hon- 
nêteté triomphe, le vice est puni, et ceux qui 
s'aiment s'épousent. 

' Telle est TcBUTie de Lopes d'Ajala. Elle 
amuse, die émeut, elle intéresse, élle pktt i 
Tesprit, elle satisfait le cœur. EDe a provoqué 

d'assez nombreuses critiques, quelques-unes 
méritées. Elle a obtenu de plus nombreux 
éloges, qui tous ne s'adressent pus seulement 
à l'antenr. On est bien aiee<do se montrer par^ 
tîaan d'un ooTrago oû il est éloquemment dé- 
montré que l'amour de Tor est une vilaine 
passion qui n'est bonne qu'à dévaster l'âme.^et 
qu'il y a dans le monde quelque chose de 
meilleur que d'être' riche. 

La eomédie noanite eel semée do aola 
heureux, quelques- tins profonds, de toaduai- 
tes tirades,, d'ingénieuses repartie", de jrra- 
cieux détails. Les gens difiiciles prétendent 
que ce n'est pas en'^ore assez, et ils voudraient 
dans le nu peu plue de fermeté. II tant 
bira s*aD rapporter àenx, sanf ft tmwcjet l'an- 
tenr se pourvoir devant un tribunal compé- 
tent. Mais il y a là des beautés qui peuvent 
être senties ailleurs qu'en Espagne, et nous 
réclamons le droit d'en avertir la critique 
française. Ge n'est pas ehose eommone, aprèa 
tout, qne de réussir ftèfcarmer et à émouvoir 
tonte une nation eu Ini parlant de désintéres- 
sement et de loyauté ! Si l'Espagne s'est laissé 
surprendre, à la bonne heure Je plains les 
peuples qu'on ne surprend plus. 

Antoihb pi LATOXJB. 
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